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ItSé 

Le  15  mai  1254,  six  jours  seulement  avant  la  mort  de  Conrad, 
le  pape  avait  ratifié  la  concession  provisoire  du  royaume  de 
Sicile,  faite,  à  lilie  de  fief  de  l'Eglise  romaine,  au  lils  du  roi 
d'Angleterre,  par  le  légat  Albert  de  Parme.  Celte  doiialion,  réçru- 
liùre  dans  sa  forme,  constituait  un  ciigajxement  récipiTMiiic,  (jiii 
liait  le  pape  et  le  prince  anglais.  Ueuri  111  se  trouvait  alors  en 
Gascogne,  à  la  tôtc  de  troupes  qu*on  supposait  destinées  à  la 
guerre  d'Italie.  Le  9  juin,  Innocent  IV,  en  l'informant  d'un  évé- 
III.  I 
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nement  si  favorable  à  Fesécution  de  leurs  projets,  lui  recommanda 

de  faire  diligence.  «  Hâlez  vos  préparatifs,  lui  éorivait-il  ;  Vocca- 
sion  est  belle,  il  faut  la  saisir  »  î.e  pontife  liii-niènie,  pk'iii  de 
l'espoir  (jut'  sa  présenee  aplanir. ul  Iumiu()U[)  d'obstacles,  avait 
quitté  Assise  dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  s'était  rendu, 
par  SpolettCj  Terni  et  Rume,  à  Anagni  ^.  La  situation  de  celte 
ville,  à  vingt-quatre  milles  du  pont  de  Ceprano,  près  de  la  grande 
rouie  de  Rome  à  Capone ,  làcilitait  les  relations  avec  les  ecclé- 
siastiques et  les  mécontents  du  royaume.  Bientôt,  en  effet,  ces 
rapports  s*étendirent,  et  la  cause  de  FÉglise  gagi|a  de  nouveaux 
défenseurs  dans  la  plupart  des  provinces. 

C'est  précisément  alors  qu'un  p:rand  cliangcraent  s*opére  dans 
les  vues  de  la  cour  romaine.  Ou  n  ap[)ellera  plus  le  roi  d'Angle- 
terre en  lialie,  et  le  pape  réclamera  poui-  lui-mèuie  une  domi- 
nation direcle  sur  les  Etals  siciiieus.  Glierclions  la  cause  de  celte 
politique  nouvelle. 

La  noblesse  ilalienne  n'avait  vu  qu'avec  regret  un  allemand, 
le  marquis  Berlhold  de  Uohenbourg,  prendre  en  main  les  rênes 
de  rÉtat,  et,  pour  premier  acte  de  son  gouvernement,  s'emparer 
des  joyaux  et  du  trésor  de  Conrad,  et  les  déposer  à  Lucera, 
sous  la  garde  de  Jean  le  Maure.  Cette  faute  n^nvaît  point  échappé 
aux  yeux  clairvoyants  du  pape,  et  lorscpie  C.aulliier  d'Ocra, 
arclievé(iue  de  Cap(»ue  ,  (jue  If  roi  dét'unl  a\ait  él('\é  à  la  double 
dignité  de  ebaiicelier  du  roxauuie  de  Sicile  et  de  protonotaire 
impérial,  Manlred,  princcde  Tarenle,  et  Bursello,  général  des 
Allemands,  furent  envoyés  à  Anagni  par  l?(Mtbold  pour  de- 
mander la  paix  et  supplier  Innocent  de  prendre  le  ûis  de  Conrad 
sous  sa  protection  ' ,  le  lier  pontife ,  qui  recevait  d'un  autre 
côté  des  offres  de  soumission,  de  la  part  de  plusieurs  person- 
nages de  marque,  ne  vit  dans  celle  démarche  qu'une  preuve 
dMmpuissanco,  et  crut  facile  de  dicter  la  loi  à  un  pays  ainsi  divisé. 
Suivant  le  récit  d'un  cliaud  pai  lisan  de  Manfred,  le  pape,  après 
avoir  écouté  d'une  oreille  inutlcntive  l'orateur  de  l'auibassade, 

1.  5  Idus  juiiii  l'iôl,  lÎMiuT,  t.  1  ,  par»  l  .  pair.  'IH. 

2.  Nicolai  de  Curbio,  Vtla  Intmeiitn  IV,  ^  'iii.  Dauâ  le  registre  d'iiinoceul  IV,  !• 
dernière  leUre  écrite  d'Assise  est  da  30  ami.  (  RtgeU,,  Lib.  a ,  n*  36.) 

3.  Jamsill»,  p.  507.  —  S7  Jolllet,  llatteo,  1 08. 
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répondit  qu'il  entendait  exercer  la  souveraineté  directe  dans 
le  royaume,  ajoutant,  quant  à  Conradin,  que  ses  prétentions 
seraient  examinées  loi'sque  cet  enfimt  aurait  atteint  l'âge  viril, 
et  qu'alors  on  pourrait  le  replacer  sur  le  trône,  si  ses  droits 

étaient  reconnus  valables  et  s'il  s'en  iiiuntrail  digne   Les  écrivains 
pontificaux  prétendent,  au  eontrairc,  qu'après  ((uiiize  jours  de 
conférences,  et  quand  un  projet  d'accord  était  déjà  rédigé  par 
écrit  ^,  lu  mauvaise  foi  des  anil)assadeurs  Ul  rompre  les  négociée 
tions.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Innocent  IV  prit  des  troupes  à  sa  solde,  demanda  des 
secours  aux  Lombards,  aux  Toscans,  aux  Génois,  à  toute  rilalle; 
appela  sous  le  drapeau  de  l'Église  les  émigrés  du  royaume,,  et 
leur  distribua  les  fidTs  dont  il  dépouillait  d'avance  les  récalcitrants. 
Pour  préparer  les  peuples  à  la  domination  pontificale,  il  se  fit 
précéder  par  une  avant-garde  de  religieux  mendiants  (pii  péné- 
ti  èrenl  d;ins  les  provinces,  nuiigré  la  sni  veillance  exercée  à  la 
tronticre.  Le  testament  de  Conrad  fut  annulé,  et  une  déclaration 
lue  en  chaire  à  Anagni  le  jour  de  l'Assonq)tion  de  la  Vierge, 
somma  Berthold,  Manlred,  Frédéric  d'Antioclie,  les  frères  du 
marquis,  et  en  général  les  chefs  allemands  et  italiens  du  parti 
royal,  de  cesser  toute  opposition  à  l'Église  romaine,  aux  rec- 
teurs, aux  baillis  et  aux  nonces,  qu'elle  chargerait  de  gouverner 
le  royaume  *.  Ceux  qui,  avant  le  8  septembre,  n'auraient  pas 
obéi  à  cette  injonction,  devaient  être  frappés  d'anathème,  dé- 
clarés rebelles  et  privés  à  jamais,  eux,  leurs  enfants  et  leurs 
frères,  de  tous  biens,  dignités,  fiefs  et  bénéfices  ecclésiastiques. 
Berthold,  placé  entre  ses  devoirs  de  régent  et  le  dé^ii  de  rculrei 
en  gr;\ce  auprès  du  saint-siége,  se  trouva  dans  luie  étrange  per- 
plexité. Incapahle  de  soutenir  le  poids  des  allaires,  il  n'avait  vu 
dans  le  pouvoir  suprême  qu'un  moyen  d'amasser  des  richesses. 
A  l'approche  de  Torage,  il  regretta  de  s'être  chargé  de  la  régence, 

1.  BaqMmM  itracise ,  se  haber»  Tefle  TCgtii  posseMiooem ,  fttqae  doiri^  pro- 
mittent  régi  pupUlo,  i  uni  ad  piibertatein  veniret,  é»  jura,  ri  qood  haberel  in  regno, 

gratiain  esse  faciendam.  (Jamsilla ,  p.  507.  ) 

2.  Cum  csset  jam  pax  scripta.  (Nicol.  de  ('iitl)io  ,  ^  iiO.  ) 

3.  Per  ipaius  redores,  balivos,  etc.,  juxU  suum  beneplacitum  guberuauda,  etc. 
i^Heijett,  hm,  iF,  Lib.  xii ,  Cur.,  u»  41,  f»  212.) 


Digitized  by  Gopgle 


4  L1VR£  IX  iimj 

et  Toffirit  à  Manfred.  Ceux  des  barons  italiens  qui  ne  Toulaient 
pas  vivre  sous  la  domination  temporelle  de  l'Église  romaine, 

représentèrent  au  (ils  de  Tempcreur  que  lui  seul  pouvait  sauver 
riii(U'l»cntl;iiRC  du  royaume.  «  Il  ne  s'a^^it  pas  seulement ,  lui 
«  ilireiil-ils,  de  ci)nser\er  la  couronne  à  votre  neveu,  mais  aussi 
M  de  détendre  vos  propres  di'oils,  puis(iue  vous  êtes  appelé  à  lui 
«  succéder,  s'il  meurt  sans  cniauls.  Votre  refus  eulraiuerait  de 
c  grands  malheurs,  dont  vous  seriez  atteint  le  premier,  sans  pou- 
«  voir  en  accuser  d'autres  que  vous-même.  »  A  son  tour,  Manfred 
objectait  que,  dans  Tétat  désespéré  des  affiiires,  en  prendre  la  con- 
duite sans  argent  et  avec  une  fiiible  armée,  c'était  s'exposer  au 
déshonneur.  Pour  dissiper  ses  craintes,  le  marquis  promit  de  lui 
remettre  le  trésor  gardé  à  Lucera,  et  de  se  rendre  lui-même  en 
Pouille,  d'où  il  ramènerait  de  puissants  secours.  Chacun  renou- 
vela le  sei  ineut  de  lidélilé  au  jeune  roi,  s'il  élait  vi\aul,  et,  dans 
le  cas  contraire,  au  prince,  son  successeur  légitime  Manired, 
cédant  à  la  nécessité,  se  décida  à  ay:ir.  Mais  les  paroles  de  Ber- 
thold  étaient  trompeuses  :  loin  de  se  dessaisir  de  l'argent  du  tré- 
sor et  d'assend)lcr  des  forces  contre  un  ennemi  qui  déjà  mena- 
çait la  frontière,  il  continua  de  faire  rentrer  les  impôts  pour  son 
propre  compte,  et  acheva,  par  ses  exactions,  d'aliéner  l'esprit 
des  peuples. 

Cependant  Manfred,  réduit  à  ses  seules  ressources,  ne  perdit 

pas  courage.  Les  fonds  destinés  à  la  solde  étant  épuisés,  il  vendit 
ses  jovuix,  emi)runla  l'urgent  de  ses  serviteurs,  et  parvint  ainsi 
ti  lelenir  les  troupes  sous  le  drapeau.  11  cantonna  les  Allemands 
avec  une  boime  partie  de  ses  fantassins  à  San-Ucrmano  :  lui- 
même  s'établit  à  Capoue,  atin  de  contenir,  par  sa  présence,  les 
villes  de  la  province  dont  la  fidélité  lui  était  suspecte;  mais, 
malgré  ses  efforts,  l'avenir  paraissait  de  plus  en  plus  menaçant. 
Le  pouvoir  royal  était  réduit  à  une  extrême  ikiblesse;  les  moines 
et  la  plupart  des  ecclésiastiques  servaient  ouvertement  les  in- 
térêts du  pape;  la  bourgeoisie  se  flattait  d'obtenir,  sous  le  gou- 
vernement de  l'Église,  les  franchises  mimi(  i[)ale^  dont  le  reste 
de  rilaiie  était  eu  possession;  cuiiu,  beaucoup  de  ieudalaires, 

1.  Jami>Ula,p.  50&>610, 
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plus  occupas  (le  leurs  inlén^ls  privés  que  de  leurs  devoiis,  u'at- 
lenilaienl  qu'une  oeeasion  laNonil))!'  pniu-  se  ranm  i-  du  parti 
d'Innocent.  Pierre  Ruflo,  que  Bcrlhold  avait  maintenu  dans  le 
goaTernement  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  envoyait  un  de  ses 
neveax  à  Anagni,  avec  poavoir  d'accepter  les  offres  avantageuses 
de  la  cour  romaine.  Lè  grand  amiral  Ansaldo  de'  Mari,  et  Ri^ 
chard  de  Monténégro,  grand  justicier*,  faisaient  assurer  le  pape 
de  leur  soumission.  Le  dernier  des  deux ,  dont  les  fiefs  confi- 
naient à  rÉtat  ecclésiastique ,  se  liguait  avec  les  habitants  de  la 
Terre  de  Libour,  dans  le  but  coupable  d'ouvrir  cette  frontière 
aux  troupes  pontificales.  Enfin,  jusque  dans  Capouc,  un  coin[)l(»t 
s'était  formé  contre  la  vie  de  MaîifK^l-.  Pour  surcroît  d'em- 
barras, le  délai  accordé  pour  obéir  aux  ordres  du  saint-siége 
étant  expiré,  Innocent  frappa  d'excommunication  ceux  qu'il  qua- 
lifiait de  rebelles  et  d'ennemis  de  Dieu.  En  informant  Guillaume, 
roi  des  Romains,  de  ce  parti  extrême,  il  le  requit  de  faire  saisir 
les  terres  féodales  que  le  marquis  Berthold,  ses  frères,  et  en  gé- 
néral les  nobles  compris  dans  la  sentence,  tenaient  en  Alle- 
magne, soit  directement  de  la  couronne,  soit  des  grands  de 
l'empire  *. 

L'armée  pontificale,  commandée  par  r.uillaunie  de  Fiesque, 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustachc ,  s'était  avancée  jus- 
qu'au  pont  de  Ceprano,  à  rentrée  de  la  Terre  de  Labour.  Ce 
prince  de  l'Ëgiise,  neveu  du  souverain  pontife,  avait  reçu  des 
pouvoirs  fort  étendus  pour  replacer  le  royaume  sous  la  domi- 
nation directe  du  siège  apostolique.  Autorisation  lui  était  donnée 
d'emprunter  à  gros  intérêts  l'argent  nécessaire,  en  hypothé- 
quant les  domaines  du  clergé.  H  disposait  du  revenu  des  cathé- 
drales cl  des  abliavcs \acantes;  il  élabli>>ail  des  impcMs,  frappait 
de  nouvelles  monnaies,  confiscjuail  les  fiefs  de  ceux  qui,  après 
en  avoir  été  requis,  refusaient  le  scinient,  couinait  ces  biens  h 
d'autres  ,  et  faisait  juger  les  fcudalaires  rebelles  par  leurs 

• 

1 .  JamsiUm  dii  qne  lUebtrd  de  Monténégro  prit  parti  pour  le  pape,  propUr  odhm 
et  inimicitiat ,  qwu  habiterai  etm  mankSom  Birlholdo.  (P.  611,  C.) 

2.  JamsillA,  p.  511,  D. 

S.  12  Mptemb.  A«9Mf.  /nn.  IV,  Lib.  xii,  Cur.,  d«  41,  ^  212.  —  iimeiit  «celit.^ 
12M,  f  fi2. 
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pairs*.  Il  pouvait  enfin  exclure  des  dijrniti^s  et  des  bénéfices  ec- 
clésiasliqiics  («ml  i'\è(ine,  prèlro  ou  simple  clerc,  fidèle  à  une 
cause  c(>u|)alilc  aux  yiMix  du  Scijîucnr. 

Manfred,  avec  peu  de  troupes  mal  payées,  était  hoi^s  d'état  de 
défendre  la  frontière  contre  un  enneriii  supérieur  en  nombre, 
et  (pie  le  peuple  favorisait.  Force  de  battre  en  retraite,  il  devait 
s'attendre  à  voir  éclater  des  troubles  qui  rendraient  sa  position 
de  plus  en  plus  critique.  Dans  cette  fâcheuse  extrémité,  le  seul 
moyen  de  conjurer  le  péril ,  du  moins  pour  un  temp ,  lui  parut 
être  de  se  réconcilier  avec  le  chef  de  TÉglise.  Plusieurs  motifs  l'y 
engap^eaienl.  Outre  que  le  peuple,  inconstant  de  sa  nature,  de- 
vait se  lasser  bientôt  de  la  doininalion  des  prêtres  qu'il  appelait 
aujourd'luii ,  Innocent  élail  \\cu\  et  maladif;  et,  dans  l'état 
actuel  «les  alTaires ,  une  élection  ne  piuivjiil  auiener  cpie  d'beu- 
rcux  cliangemenis.  En  tous  cas,  le  fds  de  l'empereur  dc\ ait  bien 
mieux  pénétrer  les  intrigues  de  ses  ennemis  en  suivant  la  cour 
ponfiiicale,  que  8*il  leur  quittait  la  place.  A  ses  yeux^  dit  son 
historien,  la  véritable  gloire  était  de  vaincre  avec  prudence,  et 
non  de  s'exposer  témérairement  à  une  défaite*.  Sommé  une 
dernière  fois  de  mettre  bas  les  armes,  Manfred  répondit  que  le 
père  des  fidèles  ayant  reçu  de  Dieu  la  mission  de  protép:er  les 
orpbclins,  il  lui  remettrait  d'autant  plus  volontiers  la  tutelle  de 
son  neveu  et  les  rènt's  du  ;rouveruement .  qu'en  a^^issant  ainsi, 
il  croirait  obéir  aux  dernières  volontés  du  roi  Conrad.  En  con- 
séquence, il  se  disait  prêt  à  recevoir  le  pape  dans  le  royaume,  cl 
à  lui  on  ouvrir  les  forteresses,  sous  la  réserve  des  droits  de  Con- 
radin  et  des  siens  propres'. 

Ces  paroles  comblèrent  de  joie  le  vieux  pontife,  qui,  après 
tant  de  traverses,  atteignait  enfin  le  but  de  ses  efforts.  Le  comte 
Galvano  Lancia  se  rendit  à  Agnani  pour  régler  les  conditions  de 
la  paix;  et,  le  27  septembre,  dix-nenf  jours  seulement  après 

1.  Et  faotendi  reddi  in  eodcm  regno,  enta  neoeiw  Aient,  per  illius  paret  jndicia, 
tribttimus  tibi  plcnartem  potMtatem.  (2  Mpt.  /^iVf.,  Lib.  xii,  Cvr.,  n«  11,  ^  210.) 
—  LeUrrs  dt»  Papes  .  t.  XX  VII, 

2.  Mujoris  essp  )i(iiiori<« ,  ot  {;1nria)  rcpatans  cx  pnidentia  vinccro^  quàxa  ex 
audacia  viiici.  (Jauisilla,  p.  âl2,  A.) 

9.  Sine  i^udiclo  régie  et  sac;  et  taa  ipains  règle,  q^uun  eao  In  «mmiboe  Jori 
sahro.  (Januilla,  p.  512.) 
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avoir  eicommdnié  Hanfred,  Innocent  le  fit  rentrer  dans  la  oom- 
mnnion  chrétienne,  l'appela  son  cher  fils,  et  loi  pardonna  ses 
torts  envers  l'Église.  En  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  tenait  du 

bienheureux  Pierre,  à  qui,  sui\ant  lui,  le  royaume  de  Sicile 
appartenait  ploinrmenl il  ronfirina  au  fils  de  Frrtléric  la  pos- 
session de  la  priiicipaulr  de  Tai  t  iile,  des  comtés  de  Cravinn,  de 
Trirarico  et  de  l'honneur  de  Monte  S.  Angelo,  pour  en  jouir, 
selon  les  termes  de  la  concession  primitive  faite  par  l'ex-empe- 
reur^.  La  redevance  féodale  de  ces  terres  resta  ûxée  à  cinquante 
clievaliers,  que  je  prince  était  tenu  de  conduire  en  personne,  et 
chaque  fois  qu'il  en  serait  requis,  à  Tannée  pontificale,  pour  y 
servir,  à  ses  frais,  durant  quarante  jours,  dans  Tintérieur  du 
royaume.  L'investiture  des  fiefs  fut  donnée,  en  présence  des 
cardinaux,  au  comte  Galvano  I^mcia,  le  déléf^ué  de  Manfred,  et 
ce  seigneur  obtint  poiu-  lui-mônie  et  pour  son  Qvre  I  rédorie  la 
restitution  de  tous  les  biens  dont  ils  avaient  élé  dcposséjlés  par 
Conrad  ^  Le  même  jour,  une  bulle  pontificale  conféra  àManfred 
les  fonctions  inamovibles  de  vicaire  du  siège  apostolique,  pour 
le  temporel,  dans  les  provinces  situées  entre  le  phare  de  Messine 
et  le  fleuve  Sele;  et  de  ce  fleuve,  en  remontant  vers  Bénévent  et 
le  comté  de  Molise,  jusqu'à  Trinium,  à  l'exception  du  justiciariat 
de  l'AiMUiie.  Un  traitement  annuel  de  huit  mille  onces  d'or 
(804,960  fr.),  payable  par  tiers,  en  avril,  août  et  décembre,  était 
attaché  à  cette  dignité 

En  voyant  la  politifjue  tortueuse  (pii,  hier  encore,  junùl  la 
ruine  de  la  race  entière  de  Souabe,  et  (jui  aujourd'hui  coniblc 
Manfred  de  biens,  et  lui  délègue  une  autorité  presque  sans  bor- 
nes sur  une  moitié  du  royaume,  dont  ce  prince  réclame  la  succès- 

u 

1.  Cam  rcinio  Sldl.  ad  «posU  ledem  plene  pcrûiiei.  (27  sept.,  Regeti»,  tSb,  zix, 

n«  2or>.  f'  172.) 

2.  I.e  mariage  de  h\  nu-re  de  ManfreU  et  de  rcmporour  ayant  été  contracté  pendant 
que  ce  prinM  était  frappé  d'eiconimaaMation ,  ne  i>ouvait  paraîtra  valablaanx  yaos 
da  r^gUia,  at  joaqn'alaca  Manfrad  avait  été  oonsidéré  par  alla  oomme  bfttavd.  Uaia, 

en  Ini  coiifiminiit  entre  autres  donations,  l'hnnnonr,  ou  on  iVautre»  tcmx's  In  haute 
suzerainetf'  d»i  comté  de  SaivAnpelo,  qui  fui-ail  partie  du  douaire  des  reines  de 
Sicile  et  que  1  rédéric  II  avait  assigné  à  Blanche  d'Anglanu  en  l'épousant,  c'était 
reconnaîtra  at  vaUdar  à  la  fob  la  mariant  da  la  mére,  et  la  lé^r^tfanatlon  dn  fils. 

3.  Regeit.  hi».  IV,  Uh.  XJI ,  n*  R.  post.  205,  ^  172. 

4.  IttùLf  L.  X»,  n*  1,  post  205,  (*  172.  —  Annal.  ec<  /M.,  lââl,  { 
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slon  cvenlucUe,  on  se  demandera  sans  doute  si  le  vieux  pontife 
ne  cherchait  pas  à  désarmer  son  ennemi  par  de  feintes  caresses, 
pour  le  perdre  plus  sûrement.  Certes,  on  peut  bien  le  penser, 
quand  on  se  rappelle  que  quelques  mois  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  le  chef  de  FÉglise  a  donné  au  fils  du  roi  d'Angle- 
terre Vinvestilure  des  Élals  siciliens,  dont»  aux  yeux  de  la  cour 
romaine,  ce  jouno  prince  devrait  être  désormais  le  seul  mo- 
narque légitime.  Après  un  tel  acte,  le  pape  ne  peut  laisser 
reproduire  les  prétentions  des  héritiers  de  Frédéric  il,  et  encore 
moins  leur  reconnaitrc  quelque  valeur,  sans  violer  un  enj^^age-  . 
ment  solennel,  et  abuser  Henri  III  ou  Maufrcd.  Cependant  ce 
dernier  exige,  pour  prix  de  sa  soumission,  que  .les  droits  de 
Conradin  et  les  siens  propres  sur  ce  pays  soient  réservés.  Ces 
droits  sont  réputés  nuls;  mais  comme  un  refus  remettrait  tout , 
en  question.  Innocent,  quoique  engagé  ailleurs,  n'hésite  point 
à  accorder  ce  qu'on  lui  demande;  et,  dans  cette  négociation 
entachée  de  fraude,  le  nom  du  pi  incc  anglais  n'est  pas  même 
prononcé.  Bien  plus,  comme  Manfred  demande  qu'un  acte  offi- 
ciel rende  public  l'engagement  pris  par  le  saint-siége,  le  pape 
adresse  aux  peuples  chrétiens  une  lettre  circulaire  ainsi  conçue  : 
a  De  tous  temps  l'Église  romaine  s'est  montrée  propice  aux 
c  mineurs  privés  de  leurs  parents,  a  étendu  sur  eux  une  main 
«  secourable,  et  a  pris  leur  tutelle  pour  les  soustraire  à  tous  les 
«  périls.  Comme  notre  cher  fils  en  Jésus-Chnst,  TiUustre  Conrad, 
«  roi  de  Jérusalem,  duc  de  Souabe  et  petit-fils  de  Frédéric  le  ci- 
«  devant  empereur,  est  orphelin  et  en  bas  flge,  nous  voulons  lui 
c  assurer  la  protection  du  siège  apostolique,  qui  deviendra  pour 
«lui  un  ferme  soutien.  En  conséquence,  après  avoir  pris  l'avis 
«  de  nos  frères  les  cardinaux,  nous  déclarons,  par  la  présente, 
M  que  le  royaume  de  Jérusalem,  le  duché  de  Souabe,  elles  droits 
«  dndit  Conrad  tant  sur  les  États  siciliens  qne  snr  d'antres  pays, 
0  lui  seront  conservés  dans  leur  intégrité     Nous  permettons 
a  que  les  habitants  du  royaume  de  Sicile,  dans  le  serment  qu'ils 

1.  87  septemb.  Rcga.  Hîerosul.,  ducat.  Sucvia*  ctalia  jure  sive  in  regno  aive  alibi 
habMt,  jNrofKmlnins  et  Toluiinis  oonaenrara.  (Lib.  zii*  n*  807,  ^  173.)  ~  iimal. 
ficdw.,  1854, 1 47. 
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a  prêteront  à  nous  et  à  TÉgliae  romaine,  puissent  aionler  ces 
c  mois  :  Smtf  les  droits  de  Conrad  le  jeune  *.  Nous  écrivons  cette 

«  Ictlrc  pour  chacun  en  soit  informi^  dans  le  présent  et  dans 
«  l'avenir.  Fait  à  Anafrni,  le  i2  îles  ides  de  septembre,  XIIT  in- 
0  diction;  de  notre  ponliliial  la  douzième  année.  »  En  voyant 
cette  manière  d'apir,  si  le  fils  de  l'empereur,  donl  ou  connaît  la 
position  critique,  s'arme,  à  son  tour,  de  ruse  pour  soutenir  une 
lutte  cn?a<7ée  de  la  sorte,  de  quel  droit  la  cour  pontificale  pour- 
rait-elle lui  en  faire  reproche? 

Après  avoir  ainsi  terminé  cette  importante  aCTaire,  Innocent 
fit  un  accord  avec  les  Romains,  dont  les  procédés  hostiles  ve- 
naient trop  souvent  à  Vencontre  de  ses  projets.  Le  sénateur  ami 
de  Manfred  avait  non-seulement  repoussé  les  instances  du  pape» 
qui  le  pressait  de  s'unir  à  lui  contre  ce  prince;  mais,  il  empê- 
chait les  villageois  d'approvisionner  le  niarelir  (l'Aiiajrni,  et  ses 
niilioes  ravaixcaienl  le  territoire  dcTibur,  prolèirè  par  1  Kiîlist». 
Arlolto,  notaire  apostolique,  parvint  à  si  elicr  la  paix  entre  Tihur 
et  Kome.  Les  anciens  ^jriefs,  furent,  de  pari  et  d  autre,  mis  en 
oubli;  et,  le  jeudi  8octol)re,  Innocent  partit  pour  Ceprano,  où  il 
entra  le  samedi  matin.  Manfred,  qui  s'était  rendu  dans  cette 
ville,  fut  reçu  Tavorahlementpar  le  pape.  Le  lendemain,  à  Tissue 
de  la  messe,  le  cortège  pontifical  que  Vannée  précédait,  finnchit 
la  frontière  napolitaine.  A  rentrée  du  pont  sur  le  Garigliano, 
le  fils  de  Tempereur  descendit  de  cheval  et  conduisit  par  la 
bride,  jusqu'au  delà  du  fleuve,  la  haquenée  que  montait  Inno- 
cent, voulant  pronvei-,  par  cette  démarche,  qu'il  ouvrait  volon- 
taireniL  iil  le  royaume  au  rlierdc  l'Ejrlise.  Dans  ce  coini  trajet,  la 
croix  qui  tuujoiiis  |>ré(  èiie  le  i>ape,  échappa  des  mains  de  celui 
qui  la  portail  et  tomha  sur  la  terre  île  Sicile,  ce  (pii  lui  regardé 
comme  un  très-fâcheux  présapre.  Après  avoir  traversé  Aquino  et 
Rocca-Secca  au  son  de  toutes  les  cloches  et  au  milieu  d'une  mul- 
titude innombrable  de  peuple.  Innocent  coucha  à  S.  Germano, 
où. une  réception  magnifique  lui  fut  fidte. 

Pendant  plusieurs  jours  le  prince  et  le  vieux  pontife  se  mon- 

1.  P«nnttiimu.s  quod  in  série  juramenti  fidelitatis  quod  nobis  prctitabunt,  poMint 
n^pcen  Conradt  pueri  jare  uivo.  {Ihid.) 
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trèrent  également  experts  dans  Fart  de  feindre.  Leur  récon- 
ciliation plfttrée  causait  aux  uns  de  la  joie,  aux  autres  des  re- 
grets, à  tous  une  ^rrande  surprise.  Dans  les  premici"s  moments 
ils  siiicul  si  bit  ii  sauNt  r  les  apparences,  (jne  les  esprits  crédules 
crurent  à  une  paix  lermeet  stable.  Mais  à  (jui  eût  observé  de  près 
ratiitude  des  courtisans  en  crédit,  il  eût  été  facile  de  recon- 
naître que  sous  des  delioi  s  pacifiques  couvaient  de  profonds  res- 
sentiments. Les  émigrés  et  les  bannis  du  royaume  étaient  nom- 
breux dans  cette  cour;  Roger  de  S.  Severino,  leur  chef,  avait 
Foreille  du  pape  :  rencontraient-ils  le  prince,  ils  affectaient,  dit 
un  témoin  oculaire,  de  ne  point  se  découvrir  devant  lui  '.De 
leur  cdté,  les  parents  et  les  amis  de  Manfred  ne  pouvaient  voir 
sans  un  profond  mécontentement ,  la  tournure  que  prenait  Taf- 
faire.  «Dieu  nous  conserve  le  (ils  de  l'empereur  pour  nous  rendre 
«  la  liberté,  disaient-ils  entre  eux;  la  doniinalion  des  prêtres  ne 
€  peut  nous  convenir  :  il  faut  que  l'Eglise  rende  le  temporel 
«  aux  laïques  et  se  borne  au  spirituel^.  »  Dans  les  provinces, 
c'était  à  qui  abandonnerait  le  plus  tôt  la  cause  royale.  Les  Sarra- 
sins, inquiets  sur  le  sort  qu'on  leur  réservait,  s'étaient  renfermés 
dans  Lucera,  pendant  que  le  peuple,  longtemps  opprimé  par  ces 
infidèles,  chassait  de  leurs  emplois  les  justiciers  et  les  autres 
fonctionnaires  arabes,  attaquait  les  détachements  isolés,  et  se 
vengeait  sur  eu\  de  ses  ancirunrs  souHVances.  Les  Allemands, 
non  moins  ebargés  de  la  liaine  publique,  réelaniaieni  le  paie- 
ment des  soldes  arriérées.  Au  premier  bruit  de  l'accord  conclu 
Il  Anagni,  deux  de  leurs  officiers  s'étaient  rendus  dans  cette 
ville,  croyant  qu'on  leur  accorderait  des  conditions  avantageu- 
ses. Mais  le  chef  de  VÉgUse  les  craignait,  et  ne  désirait  rien  tant 
que  de  s'en  délivrer.  On  lui  persuadait  que  la  population  tout 
entière  étant  contre  eux,  ils  mettraient  bas  les  armes  sans  effu- 
sion de  sang.  Manfred,  réduit  à  ruser  avec  tout  le  monde  pro- 

1.  Matteo  di  Giovcnnjtzo,  J  6-. 

2.  Non  nobis  pninpotit  clericormn  ilotninium  :  «juffîriant  Koclosia»  roniatuo  si>iri- 
tnalia;  principi  autem  natu  iiuperatoris  tempuraUu  Uliora  dercliuquat.  (Saba*  Mala- 
vgmn  Htttcria,  p.  792.) 

S.  Dava  un  colpo  tllo  oerchio ,  e  n*  antro  allo  tompagno.  (Matteo  di  Giove- 
iMao,  |63.) 
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niellait  au  pape  de  seconder  ses  vues,  el  conseillail  aux  olficiers 
allemands  de  traîner  les  choses  en  lon*iueur,  leur  faisant  en- 
leodre  à  demi-mol  que  la  santé  du  vieux  pontife  devenait  chaque 
jour  plus  débile,  et  qu'à  sa  mort  tout  changerait. 

Après  s*étre  arrêté  quatre  jours  h  San  Gcrmano,  Innocent  en 
partit  malade  et  épuisé  de  làtigue.  Le  vendredi  i6  octobre, 
il  coucha  àTeano.  Pendant  ce  temps,  son  nereu,  le  cardinal 
de  Saint-Eustacbe,  prenait  possession  de  Capoue ,  de  Naples,  de 
Nota,  et  dirifreait  vers  la  Fouille  une  prandc  partie  de  ses  forces. 
Suivant  l'ordre  donné  par  le  prince,  les  \illes  s'ou> raient  devant 
les  ponlilicaux,  et  reccNaicnl  de  nouvelles  garnisons.  0'i«'>inl  le 
lils  de  l'empereur  eut  ainsi  li\ré  ses  meilleures  forteresses,  le 
pape  lui  lit  moins  bon  visage,  et  tint  peu  de  compte  de  ses 
recommandations.  M.infred  l'avait  supplié  de  nommer  maitre 
justicier  de  la  terre  de  Bari ,  fierardo  Capece ,  Tun  de  ses  servi- 
teurs :  cet  emploi  fut  donné  à  une  créature  de  San  Severino,  qui 
partit  avec  douze  escadrons  de  cavalerie  pour  aller  prendre  pos- 
session de  cette  province.  Avant  la  paix  d*Anagni,  Innocent  avait 
conféré  à  un  baron  de  haute  naissance,  appelé  Borrello  d*An- 
glona  le  comté  de  Lésina,  qui  dépendait  de  Monte-San-Angelo, 
cet  ancien  apannge  des  reines  de  Sicile,  (jii  une  clause  e\|>ressc 
du  traité  d'Aitagni  venait  de  rendre  à  .AiantVed.  P<»ur  é\iler  toute 
contestation,  le  prince  lit  demander  à  Borrello  un  désistement 
amiatile,  en  lui  offrant  l'investiture  d'une  autre  terre  de  même 
valeur. 

Sous  Frédéric  II,  Borrello  avait  été  dépouillé  d*Anglona,  son 
meilleur  Gef.  Bianfred  le  lui  rendit  pendant  sa  régence.  Conrad 
éleva  Borrello  au  rang  de  chevalier,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
après  la  mort  du  roi,  de  se  jeter  un  des  premiers  dans  le  parti 
pontifical.  Fort  en  crédit  à  la  cour  d*Innocent,  il  afféclait  beau- 
coup de  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Kglise,  et  s'en  promettait  de 
grands  biens.  Sa  réponse  fut  (pie  .>I.inlre<l  élant  ainsi  que  lui- 
même  sujet  du  saint-siége,  il  n  enleudail  en  aucune  façon  le 
reconnaître  pour  son  seigneur,  ni  lui  prêter  serment.  Personne, 

1.  SabM  Ha]as|rinadit  qne  Barrello  tenait  par  «llUuice  ou  paventé  aux  principales 
AmDleedo  rojamne.  (P.  71^,  B.) 
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;ijoii(ail-il,  no  pouvait  lui  conlcstor  sos  droits,  qu'un  litre  en 
bonne  forme  validait.  Poussant  l  audaee  jusqu'au  l)out,  Borrellose 
mil  eu  mesure  de  prendre  h  force  ouverte  possession  de  liCSina. 
On  conseillait  au  prince  de  punir  Tinsolent  qui  osait  le  braver; 
mais  pour  ne  point  donner  prise  à  ses  ennemis,  il  préféra  prier 
le  souverain  pontife  de  terminer  cette  affieiire.  Sans  désavouer  Bor- 
rello.  Innocent  répondit  que  rien  de  ce  «pii  appartenait  à  Man- 
fred  n*avait  été  concédé  à  d'autres  *  ;  mais  qa*au  surplus  la  cour 
statuerait  selon  la  justice,  quand  elle  serait  arrivée  à  Capone. 

Une  autre  discussion  plus  sérieuse  s'était  éU'>ée  entre  le  fils 
de  l'empereur  et  le  Icual.  On  vient  de  voir  (pie  (Guillaume  de 
Fiesque  avait  été  investi  de  pouvoirs  Irès-élendus  pour  établir 
l'autorité  pontiticale  dans  les  provinces.  Ce  cardinal,  jeune,  ar- 
dent, présomptueux,  n*aimait  pas  Manfred.  Soit  qu*il  agit  de 
son  propre  mouvement,  soit  que  Tordre  lui  en  eût  été  donné 
sous  main ,  il  défendit  aux  barons  et  aux  syndics  des  villes  doma- 
niales, qui  juraient  fidélité  à  TÉglise,  de  faire  réserve  des  droits 
de  Conrad  le  Jeune*.  Bien  plus,  il  prétendit  contraindre  Manfred 
à  prêter  un  senncnl  sans  restriction  ;  mais  ce  dernier  protesta 
avec  éncrjîie  contre  une  Iclle  violation  des  h  ailés.  A  parlirde  ce 
jour,  Guillaume  ne  garda  pins  (\c  niesur(\  et  le  pape  lui-même 
laissa  percer  son  méconlenlenieiil.  M  inlred,  |iersuadé  qu'on  ne 
chcrcliait  ipi  un  prétexte  pour  rompre  avec  lui  et  peut-être  même 
pour  attenter  u  sa  liberté  ou  h  sa  vie,  prit  la  prudente  résolu- 
tion de  se  retirer  le  plus  tôt  possible  dans  une  place  forte  de  ses 
domaines.  L'occasion  qu'il  désirait  ne  tarda  guère  à  se  présenter. 

Innocent  IV^  dont  Fétat  maladif  s'aggravait  de  jour  en  jour, 
s'était  arrêté  à  Teano.  Dès  le  surlendemain  de  son  entrée  dans 
cette  ville ,  on  y  apprit  l'arrivée  prochaine  du  marquis  Berthold 
de  Holienliourg,  qui  venait  faire  en  personne  l'hommaïe  elle 
serment  pour  ses  fiefs.  Manfred  oltlint  l  aiihtrisation  d'allfi'  à  la 
renconire  de  ce  parent  et  se  fit  suivre  par  ses  che> allers  et  j)ar 
ses  équipages,  ce  qui  montrait  clairement  son  intention  de  ne 

1,  Smnnnu  pontilte  reipon^t,  se  BorreUo  vML  de  joribos  principis  ooooefriMt. 
(JaoniUa,  p.  514.) 

2,  Kallo  jure  régis  el  prindpis  uAro,  [ÔuauiSUM,  p.  512,  £.) 
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plus  revenir.  Mais  s'il  avait  hâte  de  quitter  la  cour  fmntificide, 
OD  ne  songeait  guère  k  l'y  garder  :  sa  présence  gênait,  depuis 
qu'elle  n'était  plus  nécessaire.  C'était  le  dimanche  18  octobre, 
sept  jours  seulement  après  l'entrée  triomphale  du  pape  dans  le 
royaume  :  plusieurs  amis  du  prince  l'accompagnaient,  et  son 
escorte,  trop  nombreuse  pour  craindre  de  fâcheuses  rencontres, 
sniTaîl  le  sentier  qui  de  Teano  va  i-eji»indre  la  grande  route  de 
Capoue.  Apie.s  avoir  fait  deux  milles  ,  il  descendit  dans  un 
ravin,  à  l'extréiuité  du(juel  des  cavaliers,  le  heauuie  en  tôte, 
semblaient  aposlés  pour  détendre  le  passade.  C'était  Borrello 
qui  occupait  ce  lieu  propre  à  une  embuscade.  Pendant  que  Man- 
fred,  qui  était  désarmé,  demande  son  casque  pour  n'être  pas 
prisà  i'improviste,  ses  gens  sautent  sur  leurs  chevaux  de  com- 
bat, piquent  des  deux,  et  chargent  la  troupe  du  seigneur  d'Aa- 
glona,  qui,  sans  les  attendre,  part  à  toute  bride  vers  Teano. 
Vainement  le  prince  s'efforce  d'arrêter  cette  poursuite  dont  il 
craint  l'événement  :  sa  voix  n'est  pas  entendue. 

Sur  ces  entrefaites,  des  éeuyers  de  Borrello  vinrent  réclamer 
leurs  montures,  dont  les  serviteurs  de  MantVed  s'étaient  empa- 
rés. «  IU'{)renez  ce  qui  vous  appartient,  leur  ilil-il,  mais  avertissez 
«  votre  maiire  que  si  nous  usons  de  clémence  envers  lui,  c'est 
«  uniquement  par  respect  pour  le  souverain  pontife.  »  Au  mo- 
ment même  où  il  prononçait  ces  paroles,  ^orrello  tombait  sous 
les  murs  de  la  ville ,  mortellement  blessé  d'un  coup  de  lance 
dans  le  dos.  Pour  prévenir  de  perfides  rapports,  Manfred  voulut 
charger  deux  officiers  de  confiance  de  présenter  au  pape  sa  jus- 
tification; mais  un  neveu  d'Innocent,  qui  l'avait  accompagné 
avec  ses  autres  amis*  déclara  qu'il  en  faisait  son  affaire.  «  Si  les 
«  seniteurs  de  Borrello,  dit-il  au  prince,  reconnaissent  vos  en- 
uvoyés,  ils  s'elTorceroul  de  venger  sur  eux  la  mort  de  leur 
«  maitre.  Témoin  de  ce  (jui  s'csl  passé,  je  poui  tai  mieux  cpie 
t(  personne  attester  votre  innocence  et  confondre  vos  accusa- 
it leurs.  »  Il  partit  en  effet;  et  Manfred,  qui  se  défiait,  non  sans 
motif,  des  dispositions  de  la  cour  romaine,  résolut  d'aller  dès  le 
même  jour  à  Acerra ,  chez  wa  beau-frère  le  comte  Thomas 
d'Aquino,  pour  y  attendre  le  résultat  de  cette  démarche.  Mais  il . 
Malt  passer  le  Vultume  sur  le  pont  de  Gapoue,  ville  en  grande 
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partie  prngnée  à  la  cause  de  1  Eglise,  el  dont  la  nombreusp  panii- 
son,  toute  composée  de  troupes  pontificales,  était  sous  les  ordres 
de  plusieurs  cardinaux,  ennemis  de  la  maison  de  Souabe.  Déjà  le 
Imiit  d*une  rixe  sanglante  courait  de  bouche;  et  pour  peu  que 
les  fugitifs  tardassent  à  traverser  Capoue,  dont  ils  étaient  encore 
à  huit  milles  (environ  18  de  nos  kilomètres) ,  ils  devaient  crain- 
dre de  n*en  pouvoir  sortir.  Pressant  donc  le  pas  des  chevaux,  ils 
arrivèrent  promptemcnt  en  \ne  du  château  neuf  qui  défendait 
l'entrée  du  ponl,  cl  biciilùt  a()ri's  ib  tii  sirL'iit  sortir,  au  iniliL'U 
d'une  multitude  de  peuple,  des  musiciens  qui  faisaient  n-lenlir 
l'air  de  bruyantes  fanfares.  Veiiaii  nl  ensuite  des  cbevaliers  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  plusieurs  cardinaux  que  leurs  chapeaux 
rou^'es  faisaient  aisément  reconnaître.  Mais  presque  aussitôt  ces 
princes  de  TEgUse  quittèrent  la  route  pour  se  retirer  à  l'écart, 
pendant  que  peuple,  hommes  d*armes  et  musiciens  continuaient 
à  marcher  au-devant  de  Hanfred,  qui,  dans  hi  persuasion  qu'on 
en  voulait  à  sa  vie,  se  disposait  à  la  vendre  chèrement.  Voici  la 
cause  de  ce  mouvement  extraordinaire.  La  cour  pontificale  avait 
fait  prépaier  ses  quartiers  à  Capoue;  et  connue  le  bruit  df  son 
arrivée  prucliaine  s'était  répandu,  les  cardinaux,  jnenant  l'es- 
corte du  prince  pour  celle  du  pape,  avaicnl  lassciiiijlé  les  habi- 
tants pour  recevoir  le  cbt  f  de  TE-ilisc  à  son  entrée  dans  la  ville. 
Quand,  au  lieu  des  clefs  de  saint  Pierre,  ils  reconnurent  la 
bannière  de  Manfrcd  h  l'aigle  noire  en  champ  d'argent,  ils  se 
détournèrent  du  chemin.  Déjà  ils  avaient  appris  la  mort  de 
Borrello;  et,  en  voyant  celui  qn*on  accusait  d*en  être  Tauteuri 
ils  songeaient  à  s'assurer  de  sa  personne.  Mais  la  mine  guerrière 
et  le  nombre  de  ses  gens  leur  làisaient  craindre  qu'on  ne  pût 
facilement  venir  à  bout  de  ce  dessein.  Pendant  qu'ils  consul- 
taient ensemble,  le  peuple,  entraîne  par  quelques  pai  lisaus  de 
la  maison  de  Souabe,  reeut  le  prince  avec  des  cris  de  joie,  et 
retouiTia  avec  lui  vers  Ca[)oue. 

Arrivé  près  de  l'endroit  où  les  cardinaux  s'étaient  séparés 
de  leur  nomlircuse  suite,  Manfred,  faisant  bonne  contenance, 
s'approcha  d'eux;  et,  après  qu'il  eut  expliqué  en  peu  de  mots 
.son  désir  d'avoir  une  entrevue  avec  le  marquis  Berthold,  il  les 
quitta  en  leur  foisant  un  salut  gracieux,  qu'ils  ne  lui  rendirent 


Digitized  by  Gopgle 


(1164]  MANPRED  45 

point  '.  A  Tentrêé  du  pont  sur  le  Vulturne,  monument  Mil  à 
grands  liais  en  1234  par  renipL-rcur  Fn'^déric  ^,  les  musiciens 
retiouhlèienl  de  l)ruit;  et  la  foule  de\inl  si  é|)aisse,  (|u'on 
n'avançait  qu'avec  une  exlrèiiie  lenteur  dans  les  rues  étroites 
qu'elle  remplissait.  iUaufred  n'osait  nianilester  son  impatience, 
qnoiqu*!!  crai^lt  à  chaque  instant  d'être  arrêté,  sans  pouvoir 
se  défendre,  au  milieu  de  cette  ovation  populaire.  A  peine  arrivé 
au  palais,  il  congédia,  avec  de  grands  remerciments,  ceux  qui 
lui  avaient  fait  cortège  ;  et,  remontant  presque  aussitôt  à  cheval, 
sous  prétexte  d'aller  au-devant  de  Berthold,  il  sortit  de  la  ville  et 
prit  le  chemin  d'Acerra.  Ses  craintes  n'élaieni  (jue  trop  fondées; 
c<ir,  une  demi-heure  plus  lard,  ce  même  peuple  qui  venait  de 
lui  faire  une  enirée  triomphale  pillait  ses  hagages,  el  les  cardi- 
naux, revenus  de  leur  frayeur,  uieltaienl  à  sa  poursuite  un  corps 
de  cavalerie.  Son  arrière-garde»  composée  de  vingt  hommes 
d'armes,  fut  atteinte  et  prise  après  une  vigoureuse  résistance  ; 
mais  Manfired  lui-même  arriva  sain  et  sauf  à  Acerra,  où  le  comte 
Thomas  lui  fit  bon  accueil. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  marquis  Berthold 
s'arrêtait  à  Arienzo,  bourgs  à  l'entrée  de  la  vallée  Candine,  si  cé- 
lèbre par  la  victoire  des  Saumiles  et  l'humiliation  de  l'armée 
romaine.  En  appren;nit  la  mort  deBorrello,  (pie  la  Noi\  [lublique 
attribuait  à  Manfred,  il  domia  des  éloges  au  lils  de  l'empereur, 
qui,  diiiail-il,  s'était,  dans  celle  occasion,  montre  digne  de  son 
rang.  Mais  quand  des  chevaliers  de  la  suite  du  marquis,  invo- 
quant le  double  lien  de  paraité  qui  rattachait  à  la  maison  de 

1.  Jamsilla,  p.  516. 

S.  Bieh.  de  S.-Genn.,  p.  1034.  —  En  1234,  Frédéric  II  «ntoim  de  mnra  la  ville 
de  Ci^oiie  la  Neuve,  el  lit  constralfe  un  pont  de  j^rre  sur  le  Vultunie.  A  la  tête 

de  ce  pont  était  un  chAteau  flanqué  de  deux  ^l  us^es  toun,  qui  eu  défendait  les 
approches.  L'empereur  avait  tracé  de  sa  main  le  plan  de  ce  ninimmeiit ,  pour  leiiuel 
il  déiMimia  20,000  oocea  d'or  (  1 ,266,000  fr.  )  11  l'avait  orné  de  ntarbrc^,  de  bas-reliefs, 
de  elatnee,  an  nombre  desquellee  on  remarquait  la  sienne  et  celles  de  Pierre  de 
La  Vigne  et  de  Thaddée  de  Seaaa ,  ses  ministres.  L'emperenr,  de  grandeur  naturelle, 
était  représenté  assis  ,  la  eouronne  sur  la  téte,  un  globe  dans  la  main  «Iruile  ,  le  bras 
gauche  étendu,  dt-ux  doigts  levé».  En  1">I7.  Capoue  ayant  itr  fortiliée  suivant  les 
règles  de  l'art  moderne,  le  château  disparut  ;  maia  labtatuc  du  priuce  fut  cousenrée. 
On  la  voiteneoraaiôonrd'luii,  fS»tt  dégradée  par  le  tenipa,  dam  une  niaht  prêt  de 
la  porte  Bomalne.  • 
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Souabe*,  lui  proposèrent  de  passer  par  Âcerra,  qui  n'est  qu*à 
six  milles  d'Arienzo,  il  prétendit  qu'il  ne  pourrait  plus  6(re  utile 

au  prince,  s*il  le  voyait  avant  de  se  présenter  au  pape.  Vainement 
(U'ux  otiiciers  de  Maiifred,  qui  vinrent  à  Arienzo,  exposèrent  que 
Conrad  à  son  lit  de  nioi  t  avait  eonfîé  au  marquis  son  unique  lîls, 
et  (jue  eel  enfant,  s'il  ne  le  prolé^^cail,  perdrait  à  jamais  le  trône. 
Après  de  vagues  assurances,  Berthold  parut  consentir  à  une  ren- 
contre, qui  aurait  lien  la  nuit  suivante,  et,  comme  par  hasard, 
dans  le  bois  qui  est  entre  Maddaloni  et  Capoue  !  Manfred  fut 
exact  an  rendez-vous  ;  le  marquis  prit  un  prétexte  pour  éviter 
de  s'y  trouver,  et  fit  dire  à  son  parent  d'envoyer  des  officiers  de 
oonfiànce  à  la  cour  pontificale,  promettant  de  se  joindre  à  eux 
pour  lui  faire  obtenir  justice. 

Mais,  au  dire  d'un  chroniqueur  contemporain,  c'était  une 
fourbe  insigne-,  et  Berlhoîd,  ayant  lnunc  le  j)ape  disposé  a 
l'indulgence,  l'en  détourna.  «Si  Votre  Sainteté,  lui  dit-il, 
«  laisse  échapper  celte  occasion  de  faire  rentrer  dans  le  néant 
«  celui  qui  sera  toujours  un  obstacle  aux  projets  de  l'Ëglise 
a  romaine,  elle  n'atîermira  pas  sa  domination  sur  le  royaume 
«  de  Sicile.  Le  fils  de  l'empereur,  en  liberté,  conservera  des  pré- 
•  tentions  téméraires,  et  un  parti  pour  le  soutenir  :  abattu» 
a  toute  résistance  cessera.  »  Ce  conseil  fut  suivi.  Innocent  ré- 
pondit aux  envoyés  du  prince  que  s'il  se  présentait  sans  armes 
et  presque  sans  suite,  sa  justification  serait  entendue.  Mais 
il  relu>a  de  lui  donner  un  saul-conduit;  et  quand,  malgié  ces 
conditions  rigoureuses,  Manfred  se  dit  prêt  à  venir,  on  parla  de 
le  faire  juger  par  le  cardinal  de  l"'ies(pie,  son  (Miiieiiii  pei'son- 
neP.  Gahano  Lancia,  l'un  de  ses  envoyés,  l'avertit  cfu  péril  qui 
le  menaçait.  «  Quittez  au  plus  tùl  Acerra,  lui  écrivit  ce  parent; 
«  vous  n'y  êtes  pas  en  sûreté.  Retirez-vous  en  Pouilie,  et  faites 
«  en  sorte  de  gagner  le  chef  tles  Sarrasins  :  s'il  embrasse  votre 
a  cause,  tout  pourra  se  réparer.  Adresse,  célérité  et  discrétion, 

1.  licrthold,  proche  parent  du  la  ujére  de  Couradin,  avait  épouiMi  Isolde,  liUe  du 
marquis  Lancia. 

2.  JatnaiUa,  p.  690. 

3.  Tapn  rospondit  se  itollo  cjund  princqMi  ad  «iiain  pneaentiam  veniret,  sâ)  ad 
pneaeutiaiu  legali.  {Ibid.,  p.  ùil.) 
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c  afin  qu*on  n'apprenne  ici  voire  éloignomont  que  lorsque  tous 
c  flerez  hors  d'aUeinte.  »  Dès  le  même  jour,  Manfred  fit  demander 
asile  à  Jean  le  Maure,  le  commandant  de  Lucera;  lui-môme  fil 
ses  préparatifs  de  départ,  et  pour  détourner  les  soupçons,  il 
annonça  qu*il  se  rendrait  le  lendemain  matin  à  ÀTersa,  où  la 
cour  i>*>ntificale  Tenait  d'arriver.  Un  de  ses  smiteurs  envoyé 
dans  celle  ville,  y  man|iia  sou  logement. 

Vers  minuit,  Manlivd  sui  lil  irAccna  avec  ses  chevaliers,  et 
suivit  l'ancienne  voie  Appicnnc.  qui  coinliiit  cii  Capilanate.  Le 
trajet  tlirect  était  court,  mais  péi  illciix,  parce  que  la  plupart  îles 
lieux  forts  situés  sur  cette  route  lenaient  pour  le  pape.  Monte- 
forte  appartenait  ù  Louis  de  Uohenl)ourg,  Avellino,  au  marquis 
Bertboid  ;  le  gros  de  Tannée  pontificale  stationnait  h  Ariano,  et, 
pour  éviter  les  postes  ennemis,  il  follait  de  toute^nécessité  fiiire 
de  longs  détours  et  marcher  avec  prudence.  Le  comte  Thomas 
voulut  accompagner  son  beau-frère  jusqu*à  Marigliano.  Là, 
deux  gentilshommes  napolitains,  ronrad  el  Marino  Capece, 
qui  tenaient  des  fiels  royaux  ilaiis  celle  province,  ser\irej»lde 
guides  aux  fu'^ilifs.  Tu  peu  avant  Moulerorle,  au  pied  de  l'Apen- 
nin, ils  se  jelèi  eut  à  gauche  dans  les  montagnes,  et  commencù- 
ri'ut  h  gravir  des  sentiers  rahotcux  el  encombrés  de  pierres,  où 
les  chevaux  trébuchaient  h  chaque  pas.  Le  temps  était  pluvieux, 
la  nuit  obscure;  et  si  par  de  courts  intervalles  la  lune  se  mon- 
trait entre  de  gros  nuages  que  le  vent  avait  séparés,  les  pentes 
semblaient  encore  plus  roides,  les  précipices  plus  profonds,  les 
rochers  plus  menaçants  :  venait-elle  à  se  cacher,  chacun  trem- 
blait de  rouler  dans  Tablme.  Les  chevaliers,  couverts  d'armes 
pesantes,  avaient  mis  pied  à  terre  et  n'aNaiiraiciil  (pic  pénil»le- 
ment,  en  tirant  leurs  montures  par  la  hride.  Au  point  du  jour, 
ils  arri\èrenl  à  Mercogliaiun  bourg  entouré  de  murailles,  el 
composé  d'une  seule  rue  tellement  étroile,  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits deux  cavaliers  n'y  pouvaient  passer  de  front.  La  fatigue 
les  Accablait,  et  bien  volontiers  ils  eussent  pris  en  ce  lieu 
quelques  instants  de  repos;  mais  le  bruit  de  la  mort  de  Borrello 
avait  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'Apennin,  et  les  habitants  de 
Mercogliano,  sujets  du  marquis  Berthold,  avaient  fermé  leurs 
portes  à  Hanfred.  Aucune  autre  issue  ne  restait  qu'un  sentier 
m.  t 
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prv'scjiu*  iinpraticablo  h  rrxtôriour  îles  murs  :  los  <;oiis  du  |)rince 
s'y  oniiaLTÎ'iCDl.  Ils  funnaii'iit  une  longue  HU'  (jui  serpeiilail  len- 
tement le  long  des  replis  de  la  nionlagne,  et  que  quelques  hom- 
mes eussent  facilement  aiTûléo.  Dans  un  endroit,  le  chemin 
8*étant  trouvé  interrompu;  les  bôtes  de  charge,  placées  en  fête 
de  la  colonne,  cessèrent  d'avancer,  et  Bianfred  crut  que  les  pay* 
sans  pillaient  ce  qui  lui  restait  de  bagages.  11  ûranchit  enfin  ce 
mauvais  pas;  et,  laissant  à  gauche  le  célèbre  monastère  de 
Monte-Vcrginc,  Tun  des  plus  anciens  pèlerinages  de  Tllalie,  il 
descendit  vers  neul  lu  iii  es  à  Âlripalda, 

Deux  noMes  danies,  épouses  des  IVères  Capece,  habitaient  ce 
château.  Elles  reçurent  avec  de  ij;randes  niar(|ues  de  respect  le 
fils  de  l'enipereur,  et  lui  ofirireul  un  repas,  auquel  il  voulut 
qu'elles  fussent  l'une  et  Tautre  assises  h  ses  côtés.  En  cela,  ajoute 
naïvement  la  chronique,  Manired  ne  fit  rien  de  contraire  à  son 
rang;  caries  princes  peuvent,  sans  s'abaisser,  rendre  de  grands 
hommages  anx  dames;  ce  qu'ils  ne  feraient  point  pour  les 
hommes  les  plus  considérables.  Le  dtner  promptement  achevé, 
la  troupe  se  remit  en  marche,  et  alla  le  môme  soir  coucher  à 
Nuseo,  iiel  (lu  couile  d'Acerra,  où  un  bon  accueil  rallenilait. 

Le  jour  Miivant,  il  fallut  s  écarter  de  plus  eu  i)lus  ilc  la  route 
directe,  pour  éviter  Ariauo.  Les  fugitifs,  se  dirigeant  vers  la 
droite,  ()énétrèrent  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Basilicate 
de  la  Fouille.  Mais  déjà  les  principales  villes  de  la  première  dé 
ces  provinces,  séduites  par  les  promesses  d'Innocent,  avaient 
abandonné  le  parti  royal,  ou  se  disposaient  à  le  quitter.  Le  fils 
de  Tempereur,  pauvre  et  proscrit,  apprenait  sans  cesse  de  nou- 
velles défections,  se  voyait  dans  sa  fuite  environné  de  périls,  et 
ne  s'approchait  qu'avec  inquiétude  des  lieux  h.ibités.  Guardia- 
Lonihai  (la  avait  élé  souimcV»  par  le  lé^al  de  laire  sermenl  à  l'Église 
ritinaiii!',  v{  iiionlrait  des  dispositions  peu  fa\oral)les  :  Manfred 
rclusa  d'y  entrer.  De  Bisaccia,  où  il  s'arrèla,  deux  de  ses  officiers 
furent  envoyés,  l'un  à  Bovino,  l'autre  à  Melli,  pour  y  sonder  le 
terrain.  Le  premier  fut  accueilli  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  :  les  habitants  illuminèrent  leurs  maisons,  et  promirent 
de  se  soumettre  au  gouverneur  que  le  prince  leur  donnerait. 
Hais,  à  Melfi ,  le  chancelier  d'Ocra  trouva  des  dispositions  bien 
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différeDtefl.  Celle  ville  avait  récemment  obtenu  do  pape  mie 
garantie  de  ses  anciennes  franchises,  avec  l'assurance  qu'elle 

ferait  dt^ormais  partie  ilu  domaine  direct  de  TÉ^lise  romaine 
Le  peuple  consoiilil  iwiiiuuoiiis  à  adiiictlri'  dans  ses  murs  le  fils 
de  rempercur,  si,  se  séparant  des  Allemands  cl  des  Sarrasins, 
il  voulait  y  venir  avec  une  suite  peu  nombreuse.  Celle  oûre,  bien 
laite  pour  éveiller  des  soupçonSi  ne  filt  pas  acceptée. 

Aacoli,  où  il  aurait  fallu  passer  pour  gagner  Lucera»  était  en 
pleine  révolte.  Le  commandant  royal  avait  été  massacré  par  le 
peuple,  etrofficier  chargé  d'annoncer  la  venue  du  prince  n'évita 
un  sort  semblable  que  par  un  prompte  fuite.  Forcé  encore  une 
fois  de  changer  de  direction,  Manfred  alla  coucher  à  Laxello,  ce 
même  château  où  Conrad  élait  nioii  six  mois  aupara\aiil.  (hélait 
la  troisième  nuit  depuis  son  départ  d'Acerra  :  hommes  et  che- 
vaux, harassés  de  ces  longues  marches,  succombaient  à  la  fa- 
tigue. Fort  heureusement ,  sur  ces  entrefaites,  des  députés  de 
Venosa  vinrent  supplier  Manfred  de  s*arrôter  dans  leur  ville;  ce 
qu'il  accepta  d'autant  plus  Tolontiers  qu'il  espérait  y  recevohr 
des  lettres  de  Lucera.  Les  habitants  lui  firent  de  grandes  protes- 
tations de  fidélité,  et  promirent  de  le  défrayer,  avec  toute  sa 
suite,  pendant  le  séjour  qu'il  ferait  parmi  eux. 

Cependant  Jean  le  Maure,  loin  de  soutenir  son  hienfaileur,  se 
préparait  à  livrer  Lucera  au  pape.  Le  fier  pontife  nép:ociait  iivec 
le  lils  de  l'esclave,  et,  pour  avoir  la  ville  des  Sarrasins,  il  pro- 
mettait de  main  tenir  dans  l'emploi  de  grand  camérier  un  homme 
objet  de  la  haine  publique,  et  à  qui  beaucoup  de  voix  impu- 
taient la  mort  du  prince  Henri.  Les  fiefs  pour  lesquels  cet  étrange 
dignitaire  devait  envoyer»  pendant  quarante  jours,  sept  cheva- 
liers aux  armées  pontificales,  relevèrent  directement  du  siège 
apostolique-.  Une  lettre  avertit  la  chrétienté  que  le  chef  de 
l'Église  plaçait  sous  sa  proteeli(tn  spéciale,  et  sous  eelle  du  hien- 
heureux  Pierre,  le  nohle  homme  Jean  le  Maure,  sa  famille,  ses 
biens  actuels  et  ceux  qu'il  pourrait  posséder  dans  la  suite  ^.  Jean 

1.  CapQ»,  S3  octob.,  Bêgut,  /««.  fF.  Ub.  xu ,  n*  265,  f>  181. 

2.  9  noT.  Regtit,,  Ub.  su,  n*  284,  ^  183.—  Jimal.  Bedm»  1254,  S  54. 

3.  9  noYcmbria.  UniTenis  Chrbti  SdelOma.  tbfi,,  n*  387,  P 186. 
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venait  de  8*achemmer  vers  Naples  poar  y  recevoir  Tintestiture 
de  la  main  du  pape.  Durant  son  absence,  il  avait  confié  la  garde 
de  Lucera  à  Harchisio,  son  lieutenant,  en  exigeant  de  lui  le 

serment  d'en  tenir  Tes  portes  fermées  an  fils  de  Tempereor.  Une 

garnison  de  mille  Sarrasins  à  la  solde  était  placée  dans  la  cita- 
delle; et,  par  un  aveuglement  étrange,  le  perlide,  qui  trahissait 
son  maître,  croyait  à  la  fidélité  de  ceux  h  qui  il  commandait. 
Poussant  la  tourbe  jusqu'au  bout ,  il  avertit  le  prince  de  la  dé- 
marche qu'il  allait  faue,  en  protestant -que  son  unique  dessein 
était  de  lui  être  utile.  Mais  Manfred,  que  ces  paroles  menteuses 
ne  pouvaient  abuser,  chargea  des  gens  en  rapport  de  commerce 
avec  les  Sarrasins,  et  qui  pouvaient  entrer  à  Lucera  et  en  sortir 
sans  exciter  de  soupçons,  de  s'assurer  des  dispositions  du  peuple. 
Ces  agents  secrets  lui  rapportèrent  que  les  fidèles  musulmans 
s'étonnaient  qu'il  ne  fût  pas  venu  en  droite  ligne  au  milieu 
d'eux.  Ils  étaient  prêts  à  ic  délendre,  et  à  lui  consacrer  leurs 
vies  et  leurs  biens 

De  si  heureuses  nouvelles  rendirent  l'espérance  à  Manfred,  et 
û  ne  songea  plus  tpi'aux  moyens  de  gagner  promptement  Lu- 
cera. Hais  comment  traverser  avec  sa  suite  la  vaste  plaine  de  Gapi- 
tanate,  ce  dé«ert  sans  arbres  et  sans  villages,  où  un  homme  à 
cheval  peut  être  aperçu  de  tous  les  points  d*un  vaste  horizon  ? 
Gomment  s*aventurer  entre  Âscoli,  Thija  et  Foggia,  quand  la 
première  de  ces  villes  était  en  pleine  révolte,  et  que  Tannée 
pontificale  occupait  les  deux  autres?  Après  en  avoir  conféré  avec 
ses  plus  intimes  confidents,  le  prince  résolut  de  partir  pres(|ue 
seul,  pendant  la  nuit,  et  de  se  confier  à  la  providence  de  Dieu. 

Précisément  alors  des  bourgeois  de  Venosa  l'avertirent  que 
leurs  voisins  de  Melfi  les  sounuaient,  avec  menace,  d'entrer  dans 
une  confédération  contre  les  adversaires  de  l'Église.  Ils  n'osaient, 
ajoutaient-ils ,  répondre  par  un  refus  formel,  dans  la  crainte 
de  s'attirer  de  fâcheuses  aifaires;  lùais,  en  souscrivant  à  la  ligne, 
ils  entendaient  réserver  Thonnenr  et  le  salut  de  celui  qu'ils 

1.  Intolloxit  quod  mimbnntur,  qnaro  prinofps  roclX  vift  Lucoriam  non  venisset , 
cum  ipsi  umncs  8e  ad  defcnAioneiu  ot  hunorciii  priacipbi  et  bODa  eorum  oiuuia  dû* 
ponereut ,  et  parata  cwent.  |  Jamsilln ,  p.       A.  ) 
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avaient  appelé  dans  leurs  iinirs.  ManlVetl,  quoique  surpris  tic  ce 
Iaii^a^:e,  ne  s'en  montra  que  médiocrement  aflectc'.  Ce  n'était 
point  h  Venosa  qu*il  espérait  rcle\cr  son  parti  abattu,  et  la  pos- 
session de  Lacera  pouvait  seule  lui  procurer  les  ressources  de 
toute  espèce  dont  il  avait  besoin.  Pour  mieux  cacher  son  projet, 
il  annonça  qu'il  comptait  se  rendre  à  Tcglise  de  San-Nicolas 
d*Ofanto,  près  de  laquelle  était  un  domaine  de  la  couronne,  où 
son  frère,  Frédéric  d'Antiochc,  résidait.  Entin,  ses  hommes 
d'amies  et  ses  serviteurs  reriireul  l'oidre  (l'aller,  le  jour  suivant, 
l'attemlre,  avec  ce  (jni  lui  restai!  de  bji^a'ics,  à  Spina/.zola,  Ixiurg 
de  la  lerre  de  Bari ,  dans  une  direclioii  (»|)posée  à  la  ville  des 
Sarrasins,  et  où  il  promettait  de  les  rejoindre  après  avoir  con- 
féré avec  son  frère. 

Le  i*'  novembre,  h  l'entrée  de  la  nuit,  ie  tils  de  ^'empereur, 
armé  de  toutes  pièces  et  suivi  de  trois  écuyers,  dont  un  parlait 
.  la  langue  arabe,  moula  à  cheval  et  sortit  à  petit  bruit  de  Ye- 
nosa.  Son  épée  de  combat  ne  s'éfant  pas  trouvée,  il  en  prit  une 
antre  ;  circonstance  qui  parut  de  mauvais  augure.  Le  ciel  était 
cliar^é  de  gros  nuages,  la  pluie  commençait  h  tomber,  et  Man- 
fivd  espérait  (jiie  les  habitants,  retenus  dans  leurs  éfrlises  pour 
Idltice  des  morts  (ju'on  venait  de  connnencer,  ne  s'apereevi aient 
pas  de  sa  hiite.  Mais  des  seiNiti^urs  tidèles,  en  le  voyant  s'aven- 
turer sans  escorte  dans  ces  plaines  où  il  pouvait  faire  de  mau- 
vaises rencontres,  se  hftlcMenl  de  le  rejoindre,  afin  de  partager 
ses  périls^  |jes  renvoyer,  c'eût  été  trahir  un  secret  d'où  dépen- 
daient sa  fortune  et  sa  vie  :  il  se  montra  touché  de  leur  zèle,  et 
les  garda  près  de  lui.  Bientôt  la  pluie  tomba  à  torrents,  et  les 
ténèbres  devinrent  si  épaisses,  que  les  fugitifs  perdirent  la  trace 
du  chemin.  Embourbés,  transis  de  lh>id,  ils  marchaient  à  Ira- 
vers  champ,  sans  diieelion,  ne  distinguant  plus  rien,  et  obligés 
de  parler  à  liante  voix,  pour  ne  point  se  sép;u'er  les  uns  des 
autres.  Heureusement,  le  bruit  des  el<ielies,  qu'il  élail  d'usage 
de  sonner  pendant  la  plus  «xrande  partie  de  celte  nuit,  en  l'hon- 
neur des  trépassés,  leur  ôlait  la  crainte  de  revenir  à  Venosa,  ou 
de  s'approcher  trop  près  des  villes  de  la  foction  de  l'Église. 

1.  Monstrami  qii««t  pumi  curare.  (Jamsilto,  p.  528,  O.) 
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Au  nombre  tics  chevaliers  du  prince  était  un  maître  veneur, 
appelé  Adenolpbe  l\irdu ,  (|iii ,  du  temps  de  rem|)ereur  Frédéric, 
avait  souvent  conduit  de  ^:randes  chasses  dans  les  plaines  de  la 
Capilanale.  C'est  lui  qui  serxait  de  guide,  au  milieu  d'une  obscu- 
rité si  profonde.  Le  succès  couronna  ses  elïorts.  On  traversa  sans 
accident  l'Ofanlo,  grossi  par  les  pluies  d'automne;  et,  Têts 
minuit,  après  avoir  marcRé  pendant  près  de  huit  heures  tout 
d'une  traite,  le  maître  veneur  s'arrêta  devant  une  maison  aban- 
donnée, qu'il  reconnut  pour  être  Saînt-Agapit ,  ancien  rendei- 
vous  de  chasse  entre  Luccra  et  Fogg:ia ,  mais  plus  près  de  cette 
dernière  ville.  <}ii»nd  on  se  fut  assuré  qu'aucun  poste  ennemi 
ne  stationnait  en  ce  Won,  les  fufz;itifs,  perces  jus(|u'aux  os,  y 
clierclièrcut  un  ahi  i  coiilii'  la  pUiie  diluvienne  «pii  ne  cessait  de 
loinhcr.  Ils  allumcrenl  un  ^raiid  ieu,  près  duquel  chacun  parut 
oublier  ses  périls  et  ses  fatigues.  C'était  une  imprudence  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  la  lueur  de  cet  immense  brasier,  pou- 
vant être  aperçue  de  Foggia  et  même  de  Troja,  devait  donner 
l'éveil  aux  troupes  pontificales  cantonnées  dans  ces  deux  villes. 
Néanmoins  la  nuit  se  passa  tranquillement.  Un  peu  avant  l'aube, 
le  ciel  s'éclaircit,  el  le  prince  reprit  le  chemin  de  Lucera,  dont 
la  citadelle,  bâtie  sur  une  âévalion,  domine  mut.  une  grande 
partie  de  la  province. 

Arrivé  à  trois  mille  de  celle  forteresse,  il  réfléchit  que  s'il  s'y 
présentait  .ivec  Ions  ses  pens,  leur  nombre  poiu  rait ,  en  donnant 
l'alarme,  faire  man(]ucr  son  entre[)rise.  Pour  détourner  ce  péril, 
il  se  sépara  de  ses  fidèles  amis.  En  cas  de  non-réussite,  le  rendez- 
vous  général  était  indiqué  à  Bovino,  où  l'on  sait  qu'un  des 
officiers  de  Manfred  conunandait.  Cette  sage  précaution  prise>  il 
se  fit  suivre  par  ses  trois  écuyers,  piqua  des  éperons,  et  arriva 
bientôt  devant  l'une  des  portes  de  Lucera. 

Au  cri  de  la  sentinelle ,  les  soldats  du  poste  étaient  montés  sur 
le  chemin  de  ronde  pour  reconnaître  ces  étrangers.  «  C'est  votre 
«  prince,  leur  dit  l'inlei  pièle,  c'est  le  fils  de  remperem' !  Vous 
a  ra\e/.  appelé;  il  vient  plein  de  coiiliaiue  :  recevez-le  ainsi  que 
«  vous  l'avez  promis.  »  Les  Sai  rasiiis  ([ui  craiuMiaicnt  de  se  laisser 
abuser,  monlrèrenl  de  rhésitalion.  Alors  MaulVed  s'approcha  de 
la  muraille,  ôta  son  heaume,  et  s'en  fit  reconnaître.  Transportés 
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de  joie  en  voyant  celui  qui  seul  pou>ail  les  empêcher  de  tondier 
sous  la  domination  ponlilicalc,  ils  résolurent  de  l'introduire 
dans  la  ville.  Mais  Marc  liisio  en  axait  les  clefs  :  <(  Si  nous  les  lui 
«  demandons  axant  rhcnii'  ordinaire,  noire  coujuiaudanl  pren- 
«  dra  du  soupçon.  Trouvons  un  autre  moxcn  ,  quel  qu'il  soif; 
t  une  fois  lé  prince  au  milieu  de  nous,  tout  ira  bien.  >  U  y  avait 
80U8  la  porte  uiie  rigole  destinée  à  l'écoulenient  des  eaux  plu- 
viales)  et  assez  large  pour  qu*un  homme  pùt  s'y  glisser  en 
rampant.  Le  soldat  indiqua  du  doigt  ce  conduit  à  Manfired,  qui , 
sans  hésiter,  mit  pied  à  terre,  et  se  prépara  à  franchir  ce  dé- 
goûtant passage.  Mais  les  Sarrasins,  dont  le  nombre  augmentait 
sans  cesse ,  vixcnient  émus  de  voir  le  fils  de  leur  empereur  réiliiil 
à  une  telle  extrémité  ,  ne  le  voidurent  point  souflVir.  «  Hrisons 
«  plutôt  la  porte,  s'écrièrent- ils,  et  qu'il  entre  d'une  manière 
«  digne  de  nous  et  de  lui  !  »  lis  la  forcèrent  en  effet,  puis,  pre- 
nant Manfred  dans  leurs  bras,  ils  le  portèrent  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Lucera. 

Cependant  Harchisio  s'était  mis  à  la  téte  de  sa  garde  pour 
marcher  contre  les  séditieux.  De  bruyantes  acclamations  Taver- 
tlrent  de  l'approche  du  prince,  qu'il  reconnut  bientôt  au  milieu 
d'une  grande  multitude  de  peuple.  Les  tSarrasins,  loin  de  s'apai- 
ser à  la  vue  de  leur  commandant ,  lui  ordonnèrent  avec  menace 
de  se  jeter  aux  pieds  du  fils  de  rempereur;  ce  que  ce  chef  se 
hAta  (le  luire,  quand  il  xil  ses  propres  soldais  se  tourner  contre 
lui.  Cédant  h  la  nécessité  il  ouvrit  le  palais,  et  livra  le  trésor 
royal,  ainsi  que  l'argent  extorqué  au  peuple  par  le  marquis  de 
Uohenbourg  et  par  Jean  le  Maure 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  chevaliers  restés  en 
arrière  étaient  arrivés  à  la  porte  de  la  Tille,  qu'on  avait  barri- 
cadée. Ils  s'efforçaient  de  se  la  faire  ouvrir,  quand  ils  aperçurent 
li  peu  de  distance,  sur  le  chemin  de  Foggia,  des  hommes  d'armes 
portant  la  bannière  du  marquis  Oddon ,  le  frère  de  Berthold. 
C'était  ce  sei-neui-  hii-iiiéme  (pii  poussait  une  reconnaissance 
Jusqu'auprès  de  Lucera.  Quelques  instants  plus  tôt,  Oddon  eût 

1.  Ce  rédi  est  tiré  en  entier  de  Jam^Ila,  qui  très- probablement  aooompagnait 
ManfVed  dans  cette  expédition. 
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enlevé  Tadvetsaire  du  pape,  et  du  même  coup,  mis  fin  à  leur 
querelle.  H  prit  la  fuite,  et  on  le  poursuivit  longtemps  sans  pou- 
voir Tatteindre. 

Dès  le  même  jour  Manfred  fit  connaître  au  peuple  les  motifs 
de  sa  niplun;  a\rc  la  cour  romaine.  Son  but,  eu  recoumicneanf 
la  ^;uei  i(\  élail,  disaif-il,  de  ne  point  laisser  euvaliir  les  droits 
de  son  neveu  et  les  siens  pi  opres;  de  détendre,  même  au  péril 
de  sa  vie,  les  libertés  el  le  bon  état  du  royaume,  d'empêcher 
enfin  qu'on  ne  reprit  aux  musulmans  les  franchises  qu'ils  tenaient 
de  l'empereur.  Un  long  applaudissement  répondit  à  ce  discours; 
les  Sarrasins  firent,  suivant  leurs  rites,  Thommage  et  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Conrad  II  et  au  prince  son  tuteur  et  son 
héritier 

Une  lois  niailrc  de  eelle  iuiporfante  torleresse  et  du  trésor 
qu'on  y  p:ardait,  Manfn'd  rrcoinpi  nsa  p^énéreusement  les  servi- 
teurs qui  ne  l'avaient  point  abandonné  dans  l'inlortune;  puis  il 
mit  tousses  soins  à  rassembler  d*  s  troupes.  Les  Allemands  sou- 
doyés par  Jean  le  Maure  passèrent  à  sa  solde  ;  et  comme  il  ofirit 
aux  gens  de  guerre,  pour  les  attirer  dans  ses  rangs,  des  chevaux, 
des  armes  et  une  haute  paye ,  beaucoup  de  pontificaux  déser- 
tèrent le  drapeau  des  clefs  pour  Taigle  de  Souabe.  La  petite 
année  royale  se  grossit  à  ce  point ,  que  Manfred  fil  trembler  ceux 
qui,  la  \v\\\v  eneore,  prononraiciil  son  nom  avec  mépris.  En 
peu  de  jours  il  se  tromii  assez  lorl  itoui'  t  \i^(  r  des  villes  voisines 
le  fndrro  ^  ou  l'ourniture  de  vivres  (prcllcs  doaicnt  au  chef  de 
l'État.  Toutes  obéirent.  Le  marquis  Ikrlliold  vcuail  d'arriver  eu 
Capitanate.  Ce  seigneur,  après  avoir  travaillé  à  la  ruine  de  Man- 
fired,  avait  mis  à  un  prix  élevé  les  services  qu'il  promettait  de 
rendre  à  l'Église  romaine.  Outre  une  nouvelle  concession  des 
fiefs  qu'il  tenait  de  Conrad,  le  pape  lui  avait  conféré  à  vie  la 
charge  de  grand  maréchal  du*  royaume,  avec  un  fniHement 
annuel  de  1,500  onces  d'or  (!)i,r)H()  Ir.  ),  afrecté  sur  le  produit 
des  douanes  de  Barletta,  de  Tiaiii,  de  Riri ,  cl,  cm  cas  d  iiisuf- 
lisauce,  sur  lu  monnaie  de  Brindcs^.  Oddon  de  Hohcubomg 

1.  Juramenta  fidelitatis^  et  hoiuagii  »ihi  pru  parte  régis,  et  sua,  sccuadum  eo- 
rnmritom,  oorporaliter  pnestlterunt.  (  JunsilU,  p.  532,  E.) 

2.  Neapol.4  3  novemb. —  Rjmer^t.  1,  p.  538 -534. 
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avail  obtenu  le  comté  de  Teate;  Louis ,  son  autre  Trère,  le  comté 
de  Gotrone  en  Calabre  ultérieure  *.  Au  premier  avis  de  la  fuite 

de  Maiilicil,  llerlhold  a>ail  repris  le  chemin  de  la  PouilU',  pré- 
cédaiil  lie  peu  le  cardinal  de  Saint -Eusiache,  qui,  a>ec  le  pros 
de  l'année,  s'était  porté  d'Ariano  à  Troja,  où  il  entra  le  2  no- 
vembre. Soil  que  ce  seigneur  songeât  à  virer  de  bord  si  la 
fortune  changeait  de  parti,  soit  bien  plutôt  qu'il  ne  voulût  que 
gagner  du  temps  pour  tromper  la  vigilance  du  prince,  il  lui 
envoya  en  cadeau  du  linge  et  des  vêtements  de  laine',  en  l'en- 
gageant à  ne  point  renoncer  à  une  réconciliation  avec  le  saint- 
sié^e,  à  laquelle  il  oflraît  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir. 
Quelque  temps  après,  l'astucieux  marquis  lit  faire  par  un  che- 
valier teutonique  des  propositions  plus  précises,  niais  non  moins 
tromptMist's  :  il  était  prêt,  disait-il,  à  revenir  à  l;i  cause  royale 
sous  certaines  conditions,  et,  entre  auu-es,  que  son  neveu  Gen-- 
naro  serait  fiancé  à  Constance,  enfant  en  bas  âge,  la  fille  unique 
de  Manfred  et  de  Béatrix  de  Savoie.  Pour  conclure  TafiGsâre,  il 
demandait  que,  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  avec  VËglise 
romaine,  des  personnes  de  conflance,  munies  de  pouvoirs  suffi- 
sants, se  rendissent  à  Troja.  Geoffroi  de  Cosenza  et  le  chancelier 
d'Ôcra,  chargés  de  cette  mission,  reconnurent  bientôt  qu'on  se 
jouait  d'eux;  et,  pour  que  leur  démarche  ne  lïil  pas  sans  pn)lit, 
a\aiit  de  quitter  la  ville  ils  débauchèrent  un  escadron  de  cava- 
lerie allemande  qui  était  à  la  solde  du  |)ape. 

Vers  la  fin  de  novembre,  après  ces  prétendus  essais  de  pacifi- 
cation, la  campagne  s'ouvrit  en  Capitanate.  L'armée  royale, 
moins  nombreuse  que  celle  du  légat ,  mais  bien  supérieure  par 
le  courage  et  l'habitude  de  la  guerre,  prit  l'ofiensive.  En  face 
de  Lucera ,  entre  Fof^gia ,  où  stationait  le  marquis  Oddon ,  et 
Troja,  le  quartier  pénci al  des  ponlilicaux,  se  trouve  une  hauteur 
d'où  l'ceil  décou\re  ces  tnùs  villes.  Le  |)rinee  y  plaça  des  vedettes 
qui,  par  des  signaux  convenus,  devaient  Tinslruire  de  chaque 
mouvement  de  l'ennemi.  Au  pied  de  la  colline  est  un  ravin,  où 
il  cacha  un  corps  de  cavalerie.  Peu  de  jours  après,  Oddon  en 

1.  Rjnier,  p.  534. 

3.  Bfiait  ci  quftadua  vestM  Hnets  ei  Uum.  (Jamsillâ,  p.  534.) 
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allant  au  fonrragc,  tomba  clans  cette  embuscade.  Manfred  accou- 
rut ,  le  ballit,  lui  donna  la  chasse  jusqu'au  delà  de  l'Ofanlo  et  c 

iorça  à  se  i  t'lii^icr  dans  Ir  iliAlcaii  de  Canosa.  Aucune  des  gar- 
nisons voisinos  n  rtait  sm  lie  pour  dr-^agcr  Oddon ,  ce  qui  n'em- 
pt^clia  pas  li's  ponlilicaux  de  l'acnistr  de  hs  avoir  trahis'.  Au 
relourde  celle  poursuite,  la  cavalerie  royale  se  porla  sur  Foggia, 
et  ne  s'arrôla  qu*à  rentrée  du  faubourg,  où  une  vive  résistance 
liii  fut  opposée.  Cette  capitale  de  la  province  avait  une  enceinte 
en  mauvais  état;  mais  Tennemî  s'y  était  fortifié  en  s*entourant 
de  fossés  défendus  par  de  bonnes  palissades,  pour  lesquelles  on 
avait  aballu  lous  les  arhres  des  environs ,  c!  jusqu'à  un  bois  de 
(latlie!*ssilué  à  peu  de  dislance  de  la  \  IN  ndanl  plus  de  deux 
heures,  les  poulilirauv ,  coinuiandés  ])ar  le  comlc  de  Lava^ne, 
proelie  parcnl  du  i>apL',  par  ré\è(pu;  de  Bol();j:ne  et  par  d'autres 
prélats  d'un  rang  élevé,  se  défendirent  avec  tant  de  courage,  que 
les  chevaliers ,  qui  avaient  mis  pied  à  terre ,  ne  purent  forcer  le 
reti^chement.  Mai»  l'arrivée  de  l'infanterie  de  Lucera  changea 
la  t&ce  du  combat.  Les  Sarrasins  dirigèrent  leur  attaque  du  côté 
du  nord,  où  le  fossé  n'était  pas  achevé;  ils  le  franchirent,  et  pé- 
nétrèrent dans  les  rues  de  Popp^ia.  Vn  poste  d'observation,  placé 
dans  le  helTroi,  sonna  la  cloche  tralarnie;  el ,  à  ce  sij-nal,  ceux 
qui  défendaient  eiu'ore  les  palissades  se  retirèrent  en  désordre 
dans  l'intérieur  du  palais.  Heauconp  périrent  dans  leur  fuite,  ou 
furent  fails  prisonniers.  Sui^  iuî  le  droit  terrible  de  la  guerre, 
la  ville,  emportée  d'asbdut,  Ucviut  la  proie  du  soldat,  qui  &*y 
gorgea  de  butin 

Le  soir  venu,  il  fallut  faire  retraite^  pour  ne  point  s'exposer  à 
avoir  sur  les  bras  la  grande  armée  p^^ntificale,  qui  en  peu 
d'heures  pouvait  arriver  de  Troja  et  surprendre  les  roxalistes, 
fati^és  de  ce  combal  opiniâtre,  et  des  excès  inséparahles  d'une 
telle  vieloiie.  Maniied  s'y  déeida  d'aulaid  plu^  \olontiers,  qu'il 
craignait  (jue  les  é>é(jues  et  les  neveux  d'Innoceid,  enfermés 
dans  le  paliiis ,  uc  lussent  massacrés  s'ils  élaieut  pris  dans  une 

1.  Nicol.  de  Curbio,  Ç  12. 

2.  Xcmus  paliBuls  civit.  Foptria'  projiitKjtmni.  (  Jamsilia ,  53r>.  ) 

3.  Lj'tft.  Manfred. f  n>»'  bibl.  raiiunii.,  (.^.  1»  11. —  Suiuiuuutc,  htoria  del  rejno 
di  Sapoti,t.  II ,  Uh.  u ,  p.  132. 
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attaque  noclurne;  ce  qui  eût  fourni  au  chef  de  l'Église  le  pré- 
texte d'une  croisade.  Par  ce  motif,  et  pour  ne  pas  ruiner  entière- 
ment Tune  des  meiUeures  villes  de  la  Fouille,  il  reconduisit  ses 
troui)€s  à  Lnceni. 

Ce  premier  fait  d'armes  eut  des  résultais  aussi  heureux 
qu'inallendiis.  L'aniu'c  pniililicale,  prise  d'une  tcnvur  pannjtie, 
abandonna  [HUidant  la  unit  sa  Un  ie  position  drTroja,  cl  se  relira, 
dans  un  désordre  inexprimable,  à  Aria  no.  Dès  la  Neille,  le  mar- 
quis Bertliold  élait  parti  pour  Naples,  alin  do  se  concerler  avec 
le  pape,  dont  la  maladie  faisait  d'eflVayanls  progrès.  lie  cardinal 
de  Saint-Ëustache,  chargé  seul  du  commandement  suprême, 
perdit  la  téte,  et  se  laissa  entraîner  dans  la  déroute  des  siens.  Un 
déserteur  prit,  au  nom  de  Conrad  II,  possession  du  château  de 
Th>Ja.  Vers  le  point  du  jour,  deux  députés  de  la  bourgeoisie 
avertirent  Hanfrcd  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  lui  faisant  de 
grandes  protestations  de  zèle,  et  affirmant  même  qu'ils  n'avaient 
reçu  le  légat  dans  leurs  nmrs  que  cou  Ire  leur  gré,  et  en  se  sou- 
metlanl  à  la  force. 

Lncera  fui  dans  la  joie.  L'armée  demanda  à  être  conduite  h 
Troja;  et  déjà  les  Allemands,  qui  on  avaient  été  chassés  après  la 
mort  de  Conrad,  se  proineltaienl  de  tirer  des  habitants  une 
terrible  vengeance.  Mais  le  prince,  pour  sauver  cette  ville  du 
pillage,  donna  Tordre  de  retourner  à  Foggia  :  faute  irréparable, 
dont  il  ne  larda  guère  à  se  repentir.  Si,  profitant  du  décourage- 
ment de  Tennemi,  il  l'eût  paursuivi  Tépée  dans  les  reins,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  se  rallier,  if  eût  peut-être  terminé  la 
guerre  d'imseul  coup,  surpris  la  cour  pontificale  lorsque  le  pniic 
était  expirant,  et  dicté  aux  cardinaux  les  conditions  de  la  paix 
Le  palais  de  Foixi^ia  était  abandonné;  ses  défenseurs  avaient,  h 
la  faveur  de  la  nuil,  ga;;né  li's  monlaLiiics  presque  désertes  du 
Cargano,  où  ils  croyalenl  trouver  un  asile;  mais  ils  périrent 
pour  la  plupart  dans  les  neiges  qui  obstruaient  les  chemins 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  pape,  au  lieu  de  tenir 
à  Capoue  le  parlement  général  qu'il  avait  convoqué  dans  celte  . 


1.  .laoïsilla,  p.  511.  —  X.  de  Curbio  ,  U,  dit  au  contraire,  que  les  fugitifs  re- 
joignirent à  ArbuM»  Tannée  du  ligat. 


M  LIVRE  IX  1254] 

ville,  s'était,  dès  le  27  oclobre,  rendu  à  Napîcs,  où  il  vccui  l'hom- 
magc  et  le  scnnent  des  fciidutaircs  et  des  syndics  des  villes  do- 
maniales. La  confusion  inséparable  d'uo  état  de  guerre  perma- 
nent ,  rautorilé  despotique  et  les  eiaclions  des  cfaers  militaires, 
avaient  fattgné  &  un  tel  point  les  provinces,  que  de  toutes  parts 
on  invoquait  la  domination  de  FÉg^ise  romaine,  dans  Tespoir 
qu'elle  donnerait  au  royaume  un  peu  de  liberté  avec  la  paix. 
Innocent  IV,  bien  persuadé  que  le  prince  fugilif  ne  poun*ait  lui 
échapper,  se  crut  le  maître,  et  agit  en  souverain,  conférant  aux 
nobles  des  fiefs  et  îles  di^rnilés,  aceoniaiit  des  privilèges  aux 
conumnies,  cassant  les  lois  anciennes  et  en  publiant  de  nou- 
velles. Les  ministres  et  les  grands  de  l'État  lui  avaient  fait  ser- 
mtMit,  à  Texceptiou  du  chancelier  d'Ocra,  qui  courait  la  fortune 
de  Manfred;  tous  furent  maintenus  dans  leurs  charges,  et  re- 
çurent de  nouvelles  commissions  délivrées  au  nom  du  pape.  Le 
clergé,  les  nobles  et  le  peuple  de  la  Sicile  et  des  Galabres,  lurent 
placés  sous  la  protection  spéciale  du  saint-siége,  quiles-maîntint 
en  possession  des  biens,  flranchises,  libertés  et  bonnes  coutumes 
dont  ils  avaient  été  privés  sous  les  règnes  précédents.  «  Nous 
«  ordonnons  en  outre,  portail  la  lettre  pontilicalc,  que  les  sus- 
«  dites  provinces  soicMit  à  perpétuité  unies  au  domaine  direct  de 
«  l'Église  et  au  nôtre  ;  qu'aucune  portion  n'en  puisse  jamais  être 
«  concédée  à  personne,  afin  que  le  peuple,  placé  irrévocable- 
ff  ment  sous  l'autorité  et  la  juridiction  apostoliques,  y  goûte  les 
«  douceurs  de  la  liberté  ^  »  Un  grand  nombre  de  bourgs  et  de 
villes  reçurent  des  lettres  de  franchise  qui  les  attachaient  au  do- 
maine de  Saint-Pierre.  Les  Messinois,  soumis  à  la  loi  commune 
depuis  la  promulgation  du  code  de  Frédéric  II,  recouvrèrent 
leurs  anciens  privilèges  ;  et  autorisation  leur  fut  octroyée  d'éta- 
blir chez  eux  le  régime  municipal,  à  l'instar  de  Naples  et  de 
Capouc-,  c'est-à-dire  le  droit  d'élire  leurs  magistrats,  et  de  pu- 
lilier  des  règlements  exécutoires  dans  l'intéi  ieur  dt^  la  commune. 
Aille  obtint  la  promesse  de  n'être  jamais  érigée  en  lief  ;  Trajclto, 

1.  Statuioms  nt  Sicil.  ot  Calab.  poqictiio  siiit  de  dominio  Ecoles.  rOB.  WUpKt 
nostro,  etc.  (20  octob.,  liegetl.  Immcenl.  H\  Lib.  xil,  n»  276,  P  1U2.) 

2.  ConccdMilaB  nt  mb  flimfli  Kgiuiiie  TÎTatlt  dainoept  liait  Ncapditani  et  Gapumi 
vive»  digaoacanUir.  (  IbM.,  n*  289»    183.  j 
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Teano,  Amalfi,  Atrani,  Polict'istro,  Potenza,  et  beaucoup  d'autres 
qu'il  serait  Irop  long  de  citer  ici,  eiircnl  des  assurances  sem- 
blables'. Dans  aucun  de  ces  titres,  il  n'élait  fait  mention  ui  du 
prince  anjilais,  ni  des  droits  réservés  de  Conradin.  Le  pape  or- 
donnait» coucédait,  exerçait  la  souveraineté  directe  en  son  propre 
nom  ;  preuve  évidente  qu*il  se  regardait  comme  délié  de  tout 
engagement  depuis  que  la  fortune  lui  souriait.  De  son  côté, 
Henri  III,  tuteur  naturel  d'Edinond,  accordait  des  Investitures 
dans  toute  la  plénitude  du  pouvoir  royal.  Le  S  octobre ,  il  oc- 
troyai! an  comte  Thomas  de  Savoie  la  principauté  de  Capoue,  qui 
fui  par  lui  rétablie  pour  ce  seifjneur,  contrairement  au\  lilres  de 
Iniiicliise  réceiumeut  délivrés  par  la  chancellerie  romaine.  Dans 
ce  désordre  {zém-ral,  personnes  ne  savait  plus  qui  pouvait  à  bon 
droit  se  dire  le  maître.  Trop  de  faits  attestaient  qu'Innocent  IV 
n'était  sincère  avec  personne;  qu'il  promettait  et  se  rétractait 
avec  une  égale  facilité,  suivant  Télat  de  ses  aflaires.  Depuis  son 
retotir  de  Lyon ,  on  ne  trouvait  plus  en  lui  cette  constance  dans 
l'adversité,  ce  courage  inébranlable  qui  avaient  triomphé  de 
Frédéric.  Les  déceptions,  l'âge,  la  mabidie,  avaient  usé  les  res- 
sorts de  cet  esprit  si  ferme;  sa  politique  était  devenue  vacillante, 
tortueuse,  et  sans  grandeur.  Un  dernier  fait  achèvera  de  la  faire 
connaître.  Tout  récenmu'u!,  quand  le  pape  se  croyait  le  maître 
du  nnaume,  on  l'a  vu  donnant  à  beaucoup  de  villes,  aux  Sici- 
liens et  aux  Calabrois,  l'assurance  la  plus  formelle  qu'à  l'avenir 
ils  dépendraient  directement  de  l'Église,  sans  qu'elle  pût  jamais 
les  céder  à  personne.  Mais  la  défection  de  Lucera  et  les  pre- 
mières victoires  de  Manfred  avaient  affaibli  la  conilance  d'Inno- 
cent IV  dans  le  succès.  Aussitôt,  oubliant  ce  qui  venait  à  peine 
d'être  conclu,  il  se  retourna  vers  le  roi  d* Angleterre,  qu'il  négli- 
gtîiiit  depuis  plus  de  six  mois;  et,  le  17  lunciiihre,  il  Tinvila  de 
nouveau  ù  preudre  possession  de  l  ltaiie  uiéridionule.  Au  style 

1.  Lf  livre  XII  «la  Registre  d'Iunocent  IV,  renferuie  un  grainl  nombre  de  lettres 
Adreflséei  en  octobre  et  en  novembre  1251  aux  villes  du  royaume  pour  les  attacher 
«D  dooMiae  dircei  de  rfigliee  muine  :  SS  oetobre,  Melfl ,  «*  284.  3  novembrei 
CMlm  M9*Mnen.  rrcipitur  in  protfctionem ,  et  qmod  »it  «tib  prrpffuo  dominio  Ëccletim 
ruTTynnrr;  n"  2H9.  f*  183.  —  Mrmr-  date,  T<'ano ,  n'  301,  f"  1H4.  —  4  novembre, 
Maddaloni,  n°  305,  f  185.  —  liavello,  n"  306,  f  185.  —  Brindes  ,  n»  310,  185.— 
»  nofonbPB  FMion,  n*  a»,  f>  186. Sda,     382,  f*  186,  etc.,  ete* 
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de  sa  lettre,  on  pouvait  croire  que  rkii  n'avait  été  fait  contre  les 
intérêts  de  ce  monarque.  «  Le  moment  est  venu,  lui  écrivait-il, 
<i  d*accomplîr  tes  engagements  envers  nous;  tout  retard  pourrait 
«  être  fatal  :  bAte-tol  donc  de  marcher  contre  renneroi  de  la 
«  sainte  Église,  et  sache  bien  que  si  tu  n'amènes  bientôt  des 
«  forces  suflisanles  pour  achever  la  conquête  du  royaume,  nous 
«  transfiTcrons  à  un  aulrc  lu  di};nilc  supiimo'.  »  Mais  il  n'eut 
pas  le  Icnips  troflVclucr  vcWc  nieujico.  A  son  an  iNce  à  Naplcs,  le 
vieux  ponlifo  aAail  élt'  allciul  d'wuc  iullanuualion  dt*  la  |»lt'\r<'; 
ci  dans  cet  état,  qui  eût  exigé  un  repos  coniplet,  les  négociatious 
avec  les  villes  et  les  seigneurs,  la  fatigue  du  cérémonial  que  les 
circonstances  rendaient  indispensable,  devaient  promptement 
achever  de  détruire  une  santé  si  débile.  Ycra  le  commencement 
de  décembre,  ime  grande  fièvre  Tobligea  à  garder  le  lit.  Les 
mauvaises  nouvelles  qu*on  recevait  de  la  Pouille  aprgravêrent 
tellement  son  étal,  qu'en  peu  de  jouis  il  lui  aux  portes  du  tom- 
beau, in  historien  eoutcuiporain  r;ipporle  que,  dans  ses  der- 
niers momeuts,  plusieiu's  mendirt  s  de  sa  famille  étaient  aulour 
de  lui,  et,  suivant  la  coutume»  jetaient  de  grands  cris  et  déchi- 
raient leurs  vêtements  en  signe  de  douleur.  Le  moribond  ouvrit 
.  les  yeux,  reconnut  ses  parents,  et  leur  adressa  ces  paroles  pleines 
d*amertume  :  «  Malheureux  !  pourquoi  pleurez-vous?  Ne  tous 
«  ai-je  pas  donné  assez  de  richesses?  et  qu'exigez-vous  encore  de 
«  moi'?  a  Tournant  ensuite  vers  le  ciel  un  regard  éteint,  il  ré- 
péta à  plusieurs  reprises  ce  verset  du  Psalmîste  :  Domim\  propter 
iniquiUifrm  rnmm  ,  corripuisti  hominn)i^.  Le  cardinal  -  évèquc 
d'Ostielui  donna  les  derniers  sacrements;  et  le  7  déeend»re 
vers  le  soir*,  Innocent  expira  Naples,  dans  laneien  palais  de 
Pierre  de  la  Vigne,  après  un  ponlineat  de  onze  ans  cinq  mois  et 
treize  jours,  durant  lequel  il  habita  liomc  environ  dix-huit  mois, 
et  ritalie  un  peu  plus  de  cinq  ans.  Des  frères  mineurs,  des  domî- 

• 

1.  Neapol.,  17  novcnibrî*.  —  l'ymer,  t.  I,  pars  i,  p.  SIS. 

2.  QihhI  ampHuB  oxi^itis  V  ,Matth.  Paris ,  p.  602. ) 

3.  Monach.  Patav.  Chron.,  p.  6B9. 

4.  Epi$t.  AttTonért  IV,  ap.  Hahn.,  Jln».  pontif.,  no  46,  p.  ISS.     Oirbio ,  {48. 

—  Les  historirns  varient  sur  oi-tti<  ilatc.  «]ik*  ios  uns  fixent  an  6,  et  d'antres  an  10 

rt  an  13  (Irct-nibrc.  a  atldpti'-  ici  colle  <"<t  iii'liijui'r  p;ir  le  SUCCCSeear  d'IttlMH 
c«tit  et  par  sou  confesseur,  t^ms  deux  téaiuins  de  l'évcueuient. 
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nicains  et  plusieim  prêtres  paBsèrenl  près  de  lui  la  Duil  en 
prières.  Le  leodemain,  le  collège  des  cardinaux»  les  prélats,  le 
clergé  et  le  peuple  de  la  ville,  accompagnèrent  en  grande  pompe 
sa  dépouille  morlcUc  î\  l'église  de  Sainlc  Rcslilue,  dans  laquelle 

il  avait  choisi  sa  sépiillmw  Kn  I31S,  le  crrciieil  il'lmiocciil  fut 
transporté  ilans  la  iioum  IIc  calhéclralc  bAlit»  par  Charles  d'Anjou, 
et  un  touiheau  (\iùm  lui  éri;^(>;i,  dans  la  première  moitié  du 
XVI*  siècle,  s'y  voit  encore  aujouKriiui 

Innoccnl  IV  fui  un  pontife  d'un  esprit  lin  et  cultivé,  pieux  et 
sincère  dans  sa  foi,  irréprochable  dans  ses  mœurs;  mais  natu- 
rellement enclin  à  la  violence  et  à  Toubli  de  la  charité  chré- 
tienne. Il  suivit,  dit  un  historien  alors  vivant,  bien  moins  les  traces 
.  de  Pierre  que  ceVes  de  Constantin  ;  et  son  règne  fut  pour  le  monde 
une  époque  malheureuse*.  Si  on  Fétudie  avant  et  après  son 
élévation,  deux  honnnes  entièrement  opposés  de  caractère  se 
trouveront  en  lui.  Siuipli"  cardinal,  il  avait  à  tel  p(»int  dissi- 
mulé son  humeur  ardente  et  loni;uense,  que  chacun  avait  pu 
le  croire  animé  d'un  grand  désir  de  paix.  La  péninsule  italienne 
était  partagée  en  deux  camps  :  États,  cités,  lamilles,  tout  était 
guelfe  ou  gibelin  ;  seul,  Sinihald  de  Fiesque,  quoique  assis  sur 
les  marches  du  trùne  de  Saint-Pierre,  ava|t  su  garder  son  crédit 
à  la  cour  pontificale ,  tout  en  conservant  les  bonnes  grâces  de 
Tempereur.  Biais  à  peine  monté  au  rang  suprême.  Innocent,  se 
montrant  à  découvert,  ailopte  les  plans  de  ses  prédécesseurs 
contre  rautorilé  impériale:  plans  dont  on  Ta  vu  poursuivre 
Texécutlon  avec  une  rare  constance  jusqu'à  la  mort  de  Fré- 
déric 11.  Connue  il  sait  que  la  (juerelle  de  l'empire  et  du  sacer- 
doce doit  ahoutir  à  la  ruine  de  la  maison  de  Souahe,  on  h  celle 
du  pouvoir  temporel  du  sainl-siége,  question  vitale  pour  la  pa- 
pauté, il  entreprend  contre  rempcrcur  uur  lutte  à  outrance.  De 
nombreuses  voix  demandent  la  réforme  de  l'Eglise,  et  l'abaisse- 
ment de  cette  autorité  que  les  papes  s*attribuent  sur  le  monde 

1.  Co  monnineiit,  èlcvà  en  1320  par  rarthpv»^<|uo  Huinbert  de  Muaturio,  eet  de 
Pietro  di  ï^tephani.  Le  pontife  est  cuucliu  sur  le  do» ,  el  on  Va  n-prcsenté  tieiuc 
•I  diaigé  d'embonpoint.  11  «8t  revAta  des  ornemenU  ponUSoanx,  et  porte  la  tiare 
au  traia eowvDnes ,  qni  ne  fàt  adoptée  que  par  Clément  Y,  vers  l'an  1310. 

2.  Et  pnpa  qui  potins  Con«uintini  quani  l'ctri  vestigla  wiiuiebatur,  mundo  multaa 
■roanas  «uicitatur.  (>Uith.  Paria.,  p.  562.  ) 
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civil;  mais  comme  Innocent  sait  (|iie  Tespril  ilii  siècle  n'osl  pas 
suffisamment  préparé  pour  ces  innovations,  et  (ju'inie  révolu- 
lion  ne  peut  réussir  que  si  elle  éclate  en  temps  (opportun,  il  ne 
se  laisse  pas  arrêter  par  cette  opposition.  Peu  scrupuleux  sur  le 
choix  des  moyens,  pourvu  qu'ils  assurenile  triomphe  de  VÉglise 
romaine,  il  remplit  pendant  onze  ans  l'Europe  de  troubles, 
prêche  partout  des  croisades  contre  des  princes  catholiques, 
émousse  les  armes  spirituelles  par  des  excommunications  trop 
prodiguées,  autorise  ses  nonces  à  commettre  des  exactions 
inouTes,  fait  des  frères  mineurs  et  des  dominicains,  non  des 
pècluius  d'âmes,  mais  des  coUeelenrs  d'argent,  et  détourne 
même  de  leur  destination  les  offrandes  pour  la  délivianee  di; 
la  terre  sainte  tpi  il  a  li\ réeaux  Turcs, en  y  attisant  le  feu  de  la 
discorde.  En  attaquant  l'empereur  au  foyer  même  de  sa  puis- 
sance, il  prépare  en  Allemagne  une  révolution  morale  et  poli- 
tique, qui  devient  pour  ce  pays  une  source  de  malheurs  et  de 
déchirements.  Enfin,  il  rallume  la  guerre  civile  dans  la  pénin- 
sule; et,  ne  pouvant  la  soumettre  au  saint-siége,  il  y  appelle 
des  conquérants  étrangers. . 

1.  Voyez ,  à  la  fin  do  volane,  FléoM  Jmtiflntfm,  n*  1. 
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La  déroute  do  l'aniiéé  ponliticalc  avait  frappé  de  sliipeur  les 
cardinaux  rasseuiblcî^  à  Naplcs.  Tous  treni])laienl  de  tomber  au 
pouvoir  des  Sarrasins  ;  cl  la  peur  agissait  si  lorteraenl  sur  leurs 
esprilâ,  qu'ils  ne  vouluieiil  procéder  que  dans  TÉtat  ecclésias- 
tique, loin  du  péril,  h  l'élection  d'un  nou?eau  pape.  Mais  peu 
d'heures  après  la  mort  d'Innocent  IV,  le  marquis  Berthold  et  le 
cardinal  de  Saint-Custache  arrivèrent  dans  la  ville,  dont  ils  firent 
fermer  les  portes,  et  leurs  instances  furent  telles,  que  le  ven- 
dredi suivant,  11  décembre,  le  sacré  collège  entra  en  conclave, 
à  rissue  de  la  messe  du  Saint-Esprit.  Après  plusieurs  scrutins 
sans  résultat,  le  podestat  craignit  que  Félection  ne  traînût  en 
longueur,  et  il  [)aihi  de  diminuer  les  vivres  fournis  aux  cardi- 
naux, s'ils  ne  se  niellaient  [)romptemenl  d'accord.  Dès  le  lende- 
main, Renaud,  évèquc  d'Ostie,  fut  pi  oclanié  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  IV Suivant  l'usage,  on  le  revêtit  du  manteau  de 
cérémonie;  puis  le  collège  entier  l'accompagna  processIonneUe- 
ment  à  la  grande  église,  où  il  donna  an  clergé  et  au  peuple  sa 
bénédiction  pontificale. 

Aleiandre  IV,  de  la  ftmiUe  des  comtes  de  Segni ,  était  le  troi- 
sième pape  issu,  depuis  un  demi-siède,  de  cette  noble  maison. 
Né  an  chftteau  de  Monte-Acuto,  près  d'Anagni ,  et  longtemps 
membre  du  chapitre  de  ce  diocèse,  son  oncle,  Grégoire  IX,  l'avait 
fait  cardinal.  C'était  un  homme  de  mœurs  exemplaires,  piédi- 
cateur  éloquent,  ami  des  lettres,  habile  théologien.  Nnlineile- 
nient  porlé  à  la  douceur,  ses  intentions  étaient  bonnes;  mois 

1.  Salimbeni ,  399,  rapporle  qm  l«i  cardinaux  u'ayaut  pu  s'aooorder  eiueinble, 
araicot  procédé  à  réleetion  ptr  eampraintotim ,  tfttMMn  en  déléguant  à  l'nn  d'eox 
la  droit  de  désipier  le  nouveau  pape.  Le  cardinal  Octarien,  qui  en  ftit  chargé,  prit 
lemaateau  sacrô  et  en  revêtit  Renaud,  évèque  d'Oatie. 

lu.  3 
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son  entourage  abusait  de  sa  feiblesse;  il  le  sentait  et  le  sonf- 
fknit.  On  le  disait  enclin  à  rayarice  Ml  ne  mérita  pas  du  moins 
le  reproche,  iait  à  tant  d'autres  papes,  d*aToir  répandu  sur  ses 
parents  les  faveurs  de  l'Église.  Un  de  ses  neveux  était  dans  l'ordre 

de  Saint-François,  une  nièce  dans  celui  de  Sainfc-Claire'  :  celle-ci 
resla simple  religieuse;  le  moine  ne  sorlil  j.miais  dv  son  couvi^nl. 

Dix  ans  plus  loi,  rexallalion  d'Alexandre  eùl  pu  rélablir  les 
affaires  de  l'emiiereur.  Manfred,  (pii  crut  voir  dans  eet  événe- 
menl  une  nouvelle  grâce  de  la  Pro\idenee,  prit  ses  mesures  pour 
en  tirer  avantage.  Conune  la  retraite  précipitée  des  troupes  pon- 
tificales avait  jeté  dans  le  découragcnienl  les  rebelles  de  la 
Fouille,  il  marcha  d'abord  contre  eux.  Son  année  éiail  presque 
entièrement  composée  de  Sarrasins  à  pied  ou  à  cheval,  et  de 
mercenaires  qu'on  désignait  sous  le  nom  générique  d'Allemands, 
fedeseftt,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  un  grand  nombre  d'aven- 
turiers italiens.  C'étaient  des  pillards  remplis  de  valeur,  mais 
sans  frein  et  sans  miséricorde,  et  ne  demanilant  (pi'à  Ironver  de 
la  résislaiice,  alin  de  saccader  les  \illes  on  ils  eniraient.  Ces 
bandes  élaienl  la  terreur  du  rojaume.  Dès  qu'on  sut  à  lîarletla 
que  les  Allemands  demandaient  ù  faire  le  sié^e  de  cette  >ille, 
les  habitants  se  liAlèrent  d'envoyer  leur  soumission  :  Manfred 
pardonna.  Son  plan  était  de  réduire  les  forteresses  de  la  haute 
Apulie,  avant  de  se  porter  vers  le  littoral  de  r Adriatique.  Venosa 
lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  y  apprit  la  fin  tragique  de  Jean  le 
Maure,  qui,  après  la  perte  de  Lucera,  s'était  retiré  à  Acerenza, 
château  de  la  Basilicale  au  pouvoir  des  San-asins.  Une  chronique 
rapporte  que  ce  perfide,  se  voyant  pris  au  piéuc  (ju'il  avait  tendu 
lui-même,  demanda  un  sauf-conduit  \nn\v  aller  aux  pit ds  du 
lils  de  son  ancien  mailre  solliciter  le  pardon  de  sa  faille.  «  S'il 
«vient,  répondit  Manfred,  nous  le  recevrons  comme  il  le  nié- 
<<  rite.  »  Les  soldats,  instruits  de  la  trahison  de  leur  comman- 
dant, le  massacrèrent.  Son  corps  fut  coupé  en  quartiers,  et  sa 
tète,  envoyée  à  Lucera,  resta  longtemps  suspendue  dans  une 
cage  de  fer,  près  de  la  porte  de  Foggia.  Acerenza  arbora,  la  ban- 

1.  Va  prnvis  avarorum  su^'^^istionibus  iiicliiiativua.  (MatUi.  Pariâ,p.  iM9J 

2.  ^>aliii»bciii  Chrou.,  t  399,  col.  1. 
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nière  de  Souabe;  Ifelti,  Bari,  Trani  lîreni  da  iqéme.  Seule,  Ba- 
poHa,  se  confiant  en  ses  murailles,  essaya  d^  résister  :  elle  fut 
prise  d'assaut,  et  livrée  an  pillage.  La  plupart  de^  Inurons  apu- 
licDs  se  soumirepl  de  gré  ou  de  force,  et  bientôt,  à  rexceplion 
d*ûn  petit  nombre  de  Tilles  de  la  Terre  d'Otrante,  la  Fouille 
entière  rciulil  obéissance  à  Conrailin 

Sur  CCS  entrefaites,  le  comte  d'Ace  na  et  Hicliard  Filangieri 
vinrent  trouver  Manlred;  et,  après  lui  avoir  exprimé  leur  sur- 
prise fie  ce  qu'à  l'exemple  des  autres  princes  chrétiens  il  n'avait 
pas  envoyé  un  ambassadeur  au  nouveau  pape,  tous  deux  renga- 
gèrent à  s'acquitter  promptement  de  ce  devoir.  Il  y  consentit, 
mais  sous  Vexpresse  condition  qu'on  ouvrirait  à  Naples  des  con- 
férences pour  la  paix,  et  que  la  reconnaissance  des  droits  de  son 
neveu  et  des  siens  propres  en  serait  le  point  de  départ^,  otlVant, 
au  surplus,  d'aufinienler,  si  on  le  désirait,  le  cens  dù  au  saint- 
siéffe  par  les  rois  de  Sicile.  Mais  avant  que  celle  alTaire  IliI  réglée, 
roèipie  élu  de  Folif^no  le  cita,  au  nom  d'Alexandre,  à  compa- 
raître, le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  devant  la  cour 
romaine,  pour  se  justifier,  s'il  le  pouvait,  du  lineurlre  de  Bor- 
rello  et  de  l'injure  par  lui  faite  au  chef  de  rÉglise,  en  chassant 
de  la  Fouille  l'armée  pontificale.  Manfred  écrivi)  une  lettre  res- 
pectueuse, dans  laquelle  il  représenta  qu'en  défendant  des  droits 
qu'Innocent  IV  avait  maintenus  par  un  acte  solennel,  il  n'avait 
pu  faire  oulrage  au  pape,  ni  mériter  le  cliAlinient  dont  on  le 
menaçait^.  Il  est  bon  d'ajouter  qu'Alexandre  lui-même,  à  peine 
inslalle  sur  le  trône  apostolique,  a\ail  olfert  de  [»rendre  Conradin 
sous  sa  protection,  et  de  le  traiter  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle. Le  ^janvier  1255,  il  écrivait,  dans  les  termes  suivants,  à 
Agnès  et  à  Elisabeth,  l'aïeule  et  la* mère  de  l'enfani  royal  :  «  Quant 
«à ce  qui  regarde  notre  cher  fils  en  Jésus -Christ,  Conradin 
«  [Conradum  puerum),  illustre  roi  de  Jérusalem  et  duc  de  Souabe, 

1.  Cpjif.  Manfrtdi^  dat.  Fdc^,  3  dacembris  1854,  m*«  de  la  bibl.  de  Falerme, 
^'     M2  f.  —jMiwlUa,  p.  541. 

2.  Dixit  priucep^  uil  papuui  nun  aliam  ad  pacem  tractandaïc  eos  œittcrei ,  niai 
Ht  npitun  ta  dominfc»  et  poesea^ne  nepotia  soi,  aab  balUila  sno  remaneret.  (  Jam* 

Silla,  p.  513) 

3.  Jamailla ,  p.  ô  13.  —  Et  isao  riapoae  che  lo  reamo  era  de  1»  nipotc.  (  Matteo,  %  79.) 
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a  noa» avons  consenti,  sar  lès  instances  du  marquis  de  Hohen- 
«  bourgp  et  de  ses  frères,  à  envoyer  en  Allemagne  révéque  de 
tt  Chiemsée,  qui  réglera  avec  vous  et  avec  les  ducs  Louis  et  Henri 

«  de  Bavière  le  départ  d'une  ambassade  pour  la  cour  romaine, 
a  Notre  inlenlioii  est  iion-seulemenl  de  iii;iiuleiiir  dans  leur  in- 
«  téfifrité  les  droits  de  Conradin,  mais,  s'il  est  possible,  de  les 
«  augmenter  Â  cet  elTct,  nous  nous  proposons  de  consullcr  le 
a  marquis  sur  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du  jeune  prince. 
«  —  Fait  à  Napies,  le  X  des  calendes  de  février,  de  notre  ponti- 
c  Ûcat  la  !■*  année.  »  On  verra  bientôt  si  ces  paroles  méritaient 
plus  de  confiance  que  les  promesses  d'Innocent  IV. 

Peu  de  lemps  après,  un  notaire  apostolique,  appelé  matire 
Jourdan  de  Terracine,  \int  presser  Manfred  de  faire  ])arlir  sim 
ambassadeur,  ajoutant  que  cet  acte  de  respect  lilial,  loin  de  lui 
ôtrc  nuisible,  ne  pourrait  que  le  sci  vir.  Manfred  ne  croyait  pas 
à  la  sincérité  de  la  cour  romaine;  mais  il  comprit  qu'en  cédant 
à  de  telles  sollicitations,  il  se  rendrait  l'opinion  publique  favo- 
rable, au  lieu  qu'un  refus  achèverait  de  la  tourner  contre  lui. 
Par  ce  motif,  il  chargea  ses  deux  secrétaires  de  confiance,  Geof- 
froi  de  Cosenza  et  Gervais  de  Hariina,  d'aller  complimenter 
Alexandre,  et  de  lui  demander  la  paix.  Durant  leur  séjour  à 
Naples,  on  parut  en  effet  travailler  à  un  rapprochement;  mais 
chacun  était  en  défiance,  et  rien  ne  se  terminait.  D'une  pari,  le 
lils  de  rein{)ereur  avait  donné  à  ses  seerélaires  des  pouvoirs  trop 
limités;  de  l'autre,  le  pape,  malgré  les  assurances  données  à 
Conradin,  tenait  autant  que  jamais  au  traité  qui  conférait  le 
royaume  au  prince  Edmond.  L'accord  avec  Manfred  n'était  pour 
lui  qu'un  pis  aller,  et  ses  ministres  tiraient  les  choses  en  longueur, 

1.  ^w|m  paeri  Jnr»  non  lolam  integn  «i  Uteta  Mnrare,  iinino  potiui  adaogera. 

(Hormayr,  Wiener  Jahrbuch ,  t.  XL,  p.  151.)  —  Une  lettre  de  Conradin,  rapportée 
pur  Martenno,  annonce  rarrivée  on  Bavière  dt*  l'cvôtiue  de  Vc  roli ,  char;?»-  d'une 
miMion  semblable.  Les  termes  employé»  par  le  jeuue  prince  sembleot  indiquer  uue 
MMvmdo  ndailoii ,  qui  «nndi  ea  Uea  après  le  cooronneiBeiit  de  Manfred  { droonstance 
digae  d*axaiiieii,  mais  qoe  le  défaut  de  date  de  la  lettre  empêche  de  constater. 
Voici  le  passage  en  question  :  -  Altsauder  contra  Manfred.  graviter  ivdi'jnatus  ,  nou 
u  quod  a  nobi»  inique  subslrajerHt ,  stJ  ab  fis  quod  txtoraerat  rtgnum  nottrum ,  tu  rjns 
confusUm»m,  intettderet  vehementer,  ei  pio  «jxrt'le  mefut,  «lertrflmu»  ai  nos  êvpti  ipso 
m  iroeloltt  dinxU  «piwflpwK  F«nilafMim.  »  (CAnm.  Skit,,  cap.  34.  Âp.  Marlenne, 
Thfls.,  t.  m,  p.  21.) 
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afin  do  laisser  le  leiiips  au  légat  en  Angleterre  de  mener  à  bien 
ses  négociations.  Pour  sortir  d'embarras,  les  envoyés  siciliens 
proposèrent  de  cbarper  un  cardinal  de  traiter  directement  avec 
Manfrcd;  mais  les  négociateurs  poaUficaux  répondirent  qu'il 
élait  coDtFaire  à  la  dignité  du  siège  apostolique  de  donner  aux 
cardinaux  de  semblables  missions,  à  moins  que  le  prince  n*en 
eût  fiilt  la  demande  expresse  *. 

Un  point  important,  sur  lequel  rien  n'avait  été  stipulé,  motiva 
de  nouvelles  réclamations,  lianfred,  en  envoyant  une  ambassade 
an  pape,  n'avait  pas  entendu  suspendre  ses  opérations  contre  les 
rebelles.  Il  mit  le  siège  devant  Guardia-Lombarda,  bourg  de  la 
Principauté  l'itérieure,  dépendaîit  de  son  comté  d'Andria,  mais 
ilont  le  roi  Conrad  l'avait  dépouillé  pour  le  donner  au  marquis 
Berthold.  Après  une  courte  résistance,  les  habitants  se  rendirent 
à  discrétion.  Alexandre  déclara  aussitôt  que  tout  projet  d'accord 
serait  abandonné,  si  les  troupes  de  Manfred  ne  se  retiraient  de  ce 
poste.  Pour  Tapaiser,  les  ambassadeurs  siciliens  engagèrent  offi- 
ciellement le  prince  à  rentrer  en  Fouille;  mais,  par  une  dépêche 
secrète,  ils  Taveirtirent  que  le  pape  et  les  cardinaux  étaient  dans 
des  frayeurs  'continuelles  depuis  qu'ils  le  savaient  maître  d'une 
ville  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  Naples.  o  Paraissez  dans  la  Terre 
«  de  Libour,  lui  éci  ivaient-iis,  et  votre  <(  uU  présence  chassera 
«  la  cour  romaine  du  royaume.  Déjà,  pour  assurer  sa  fuite,  des 
«  navires  sont  prêts  à  lever  l'ancre  au  premier  signal^.  » 

On  était  au  mois  de  février;  la  pluie  avait  grossi  les  torrents; 
une  neige  épaisse  blanchissait  les  montagnes,  et  encombrait  les 
passages  de  l'Apennin.  Pendant  que  Manfred  hésitait  à  exécuter, 
dans  cette  saison  rigoureuse,  un  coup  de  main  aussi  hardi,  il  fut 
informé  que  la  Terre  d'Otrante  était  en  pleine  révolte.  Les  habi- 
tants de  Arîndes,  à  la  suite  d*un  avantage  sur  Manfred  Lancia,  le 
parent  du  (ils  de  l'empereur,  s'étaient  emparés  de  Nerito,  et 
avaient  formé  une  ligue  défensive  avec  les  principales  villes  de 
la  province.  Ne  devait-on  pas  craindre,  si  Varmée  s'éloignait  de 
la  Fouille,  que  la  rébellion  ne  gagnât  tout  le  littoral  de  TAdria- 

1.  Ad  BittcodiuD  Mrdinalmi  non  potntnmt  indnei.  (  JuniOla,  p.  M4.) 

2.  JaniOla,  p.  545. 
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tique?  Ce  moUI  décida  Manfred  à  éteindre,  avant  tput,  cet  in- 
cendie. En  paraissant  céder  aux  réclamations  du  souverain  pon- 
tife, il  croyait  d'ailleurs  lai  ôter  tout  prétexte  de  raccnser  de 
desseins  coupables. 

Hais  déjà  les  conférences  de  Naples  étaient  roro|[»iies^  et  tout 
espoir  de  paix  s*était  évanoiil.  Dés  lettres  arrivées  d'Angleterre 
avaient  annoncé  que  l'arctî:*vèque  d'Embrun  et  l'évèqiie  d'Hore- 
ford,  porlmiis  d'une  proclamation  du  roi  Ilt'in  i  111,  M'iiaieiil,  au 
nom  d'Edmond,  son  lils,  prendre  possession  du  royaume  de 
Sicile*.  Le  pape,  plein  de  l'espoir  que  le  roi  lui-même  suivrait 
de  près  ces  deux  prélats,  se  préparait  à  faire  partir  l'évéque  de 
Bologne,  tant  pour  donner  à  Edmond  une  nouvelle  investiture, 
qne  pour  accélérer  l'enibarquénient  des*  troupes  anglaises'. 
Après  la  révolte  de  Brindes,  11  brut  inutile  de  feindre  plus  long- 
temps, et  tan  uUimuiimt  qui  équivalait  à  un  reftas  formel,  fut  donné 
aux  ministres  siciliens.  Outre  le  retour  des  bannis,  sans  aucune 

»  — 

exception,  il  exigeait  pour  préliminaires  que  les  Sarrasins  fussent 
expulsés  du  royaume.  Connue  Manfred,  loin  de  se  sépai'er  de  ses 
fidèles  musulmans,  sans  lesquels  sa  perle  cùl  été  infaillible,  son- 
geait bien  plulùl  h  en  aucmenler  le  nombre,  ses  ambassadeurs, 
jugeant  (ju'uu  plus  long  séjour  à  Naples  serait  sans  objet,  re- 
tournèrent près  de  lui*. 

La  ville  de  Brindes,  naguère  si  florissante  par  Vaffluence  des 
croisés  qui  s*y  embarquaient  pour  la  terre  sainte,  voyait  son  an- 
tique prospérité  décroître  de  jour  en  jour,  depuis  que  Frédé- 
ric II,  frappé  d*anatbème,  avait  mis  obstacle  aux  pèlerinages 
d*oubre-mer.  Mais  les  habitants  se  persuadaient  qu'Alexandre, 
s'il  restait  le  maître,  remettrait  les  croisades  en  honneur.  De 
plus,  une  lettre  de  francbise  délivrée  le  4  novend)re  de  l'année 
précédente  par  Innoeenl  IV,  en  plaçant  celle  ville  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  saint  IMerre,  l'avait  exemptée  à  jamais  de  la 
servitude  féodale  *,  £ile  avait  donc  un  double  molii  pour  em- 

1.  Bttidcgal.,  M  ootobris  ]S64.  —  Uymer,  1. 1 ,  p.  310. 

8.  Rymer,  Ll,p.  3S1. 

S.  9  témkr.  Matteo  di  Giovenano ,  1 141. 

4.  11  non.  noTemhrta  12S4.  Rtgui,  Ai».  /K,  ].ib.  xii,  n*  310,  f*  ISiS, 
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brasser  chaudement  la  cause  de  l'Église.  Maiifitd  inaicha 
contre  Ri  'mdes  avec  foutes  ses  troupes;  mais,  cuire  que  l  atlirail 
iiécess;iire  à  un  siège  lui  manquait,  il  n'avait  pas  de  Ilotte  pour 
empêcher  le  ravitaillement  de  la  place.  Après  avoir  tenté  sans 
succès,  plusieurs  attaques,  il  fit  dévaster  les  campagnes  environ- 
nantes, abattre  les  arbres,  et  réduire  en  cendres  fermes  et  vil- 
lages. Cette  exécution  militaire  achevée,  il  emporta  par  escalade 
Mesagne,  qui  appartenait  au  chancelier  d*Oera.  Le  bourg  fut 
saccagé,  à  la  demande  du  chancelier  lui-môme,  pour  punir  ses 
vass.uix  de  leur  coupable  conduile.  On  y  trouva  des  vivres  en  si 
pi-aiide  abondance,  que  ManIVed  établit  dans  ce  lieu  le  gros  de 
son  armée.  Chaque  join-,  des  détachements  de  Sarrasins  s'avan- 
çaient jus4ju*aux  portes  de  Rrindes,  à  huit  milles  de  Mesagne,  et 
achevaient,  avec  cette  habileté  qui  leur  élait  propre,  la  dévasta- 
tion de  ce  malheureux  pays.  Lecce  se  soumit  volontairement  ; 
Oria,  qui  tint  ses  portes  fermées,  fut  investi  par  des  forces  con- 
sidérables, et  Manfred  voulut  en  diriger  lui-même  le  siège.  Une 
première  tentative  ayant  été  repoussée,  des  pionniers,  au  moyen 
de  milles  [natiqiiées  sous  les  nuirailles,  ouM  irent  de  larges  brè- 
ches; mais  voulait-on  donner  l'assaut,  on  trouvait  dans  l'inté- 
rieur une  seconde  enceinle  élevée  pendant  la  nuit.  L  u  ingénieur 
construisit  une  tour  de  bois  plus  haute  que  le  rempart,  avec  un 
pont  qui  devait  donner  passage  aux  assaillants.  A  force  de  bras, 
cette  lourde  machine  fut  poussée  au  bord  du  fossé;  mais  ceux 
de  la  ville  la  réduisirent  en  cendres.  Rien  n'annonçait  encore  la 
réduction  prochaine  d*Oria,  quand  de  graves  événements  sur- 
vinrent en  Calabre  et  en  Sicile. 

Au  delà  du  Phare  des  mouvements  populaires  dirigés  tout  & 
la  fois  contre  Ruiïo,  le  gouverneur  de  l'Ile,  contre  la  domination 
ru\ale  et  contre  celle  du  pape,  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points. 
Après  la  mort  de  Conrad,  le  maréchal  Kufl'o,  ce  protégé  ingrat 
de  l'empereur  et  de  ses  lils,  s'était  regardé  comme  dégagé  de 
tous  devoirs  de  subordination.  11  agissait  en  maître,  et  opprimait 
les  peuples;  il  frappait  des  monnaies  de  bas  aloi,  levait  rigoureu- 
sement les  taxes,  donnait  les  fiefs,  les  révoquait,  et,  comme  on 
Ta  dit  plus  haut,  traitait  avec  la  cour  romaine  pour  lui  livrer 
les  provinces  placées  sous  son  commandement.  Depuis  long- 
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temps  le  désir  d'établir  des  cominiines  libres,  à  rimitulion  de 
celles  de  la  haute  Italie,  gennait  dans  l'esprit  des  Siciliens;  et 
8*il8  se  tournaient  contre  Bfanfred,  c'est  qu'ils  savaient  qu'exé- 
cuteur fidèle  des  lois  publiées  par  son  père,  ce  prince  s'oppose- 
rait à  toute  innovation  de  ce  genre.  Quant  au  saint-siége,  bien 
qu'Innocent  IV  eût  accordé  h  Messine  des  droils  municipaux,  et 
que  tout  récemment  Alcxaiulre  eût  confirmé  les  exemptions  et 
privilég:es  de  Paierme  \  le  [)i  uple  (lui  commençait  à  ajouter  peu 
de  foi  aux  promesses  de  la  cour  romaine,  voulait  des  p:aratities 
moins  sujettes  à  contestation.  Malheureusement,  la  facilité  avec 
laquelle  le -chef  de  l'Eglise  se  déliait  de  ses  en,£rnp:ements  était 
bien  faite  pour  leur  ôter  tout  crédit.  Innocent  lY  n'avait-il  pas 
presque  en  même  temps  attaché  la  Sicile  et  la  Calabre  au  do- 
maine de  rÉglise,  et  sollicité  le  roi  d'Angleterre  de  taire  pour 
Edmond  la  conquête  de  ces  provinces?  En  moins  de  quelques 
mois  les  droits  de  Gonradin  avaient  été  deux  fois  maintenus,  ce 
qui  iravail  pas  empc^rhé  le  souverain  pontife  de  donner  à  un 
autre  piinre  rimoslilure  du  royaume.  Knfin,  au  mois  de  no- 
vembre préet'dent,  plusieurs  cités  avaient  obtenu  des  lettres  de 
franchise  qui  les  exemptaient  à  perpétuité  du  régime  féodal  : 
Amalli  et  Âtrani  étaient  de  ce  nombre  ^  Malgré  la  légalité  du 
titre,  Alexandre  venait  de  comprendre  ces  deux- villes  dans  le 
duché  d'Amalfi,  dont  il  gratifiait  le  marquis  Berihold,  moyen* 
nant  que  ce  seigneur  conduirait  à  ses  frais  vingt  lances  com- 
plètes aux  armées  royales  Les  patriotes  siciliens  ne  voulaient 
donc  pas  de  la  domination  du  saint-siéj^u'  plus  que  de  celle  du 
roi;  et  on  ne  pouvait  prévoir  où  s'arrêterait  ce  désir  d'indépen- 
dance. Pierre  Ruffo  ballil  quel([ues  insurp:és  dans  l'intérieur  de 
l'ilc,  prit  Cashc»  Giovanni  et  d'autres  villes  rebelles,  où  il  dut 
laiss(ir  une  partie  de  ses  troupes.  Son  retour  ù  Messine  lit  éclater 
l'orage  qui  grondait:  le  peuple,  assemblé  tumultuairement,  après 
avoir  élu  pour  podestat  un  noble  Romain  de  la  famille  de  Ponte  \ 

1.  Kwpol..  20  janiur.,  1S55.  Ccitx  Fitalta,  n*  132,  f  99. 
3.  23  novembria  1254.  lUge^.  hmocmt,  IV.  Univerrii  homlnilHU  AmilSa  «t  Atniri, 
— Redpiuntur  in  dominium  ot  protecUonem  Apoitol.  sedit.  Llb.  zn.  H*  419^  f*  198. 

3.  Idus  febmarii  1255.  Rj|in«r,  t.     p.  314. 

4.  Malaterra ,  p.  605. 
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se  forma  en  comiiagnies  de  milices,  et  proclama  la  république 
aux  cris  de  Vive  la  liberté!  Rnffo,  hors  d'état  de  tenir  contre  cette 
multitude,  capitula.  Moyennant  la  cession  qn*tt  fit  à  la  commune 
de  deux  villes  de  Calabre,  il  obtint  de  se  retirer  avec  sa  famille 
et  ses' équipages  de  Fautre  côté  du  détroit,  ce  qui  n'empêcha 
pas  la  populace  mcssinoise  de  piller  son  palais  dès  qa*il  l'eut 
quitté.  Réfufïir  au  chAtcau  de  la  Catona,  qu'il  avait  promis  de 
rendre,  il  cliarp:ea  son  neveu,  appelé  Jcuudaîi,  de  soulever  le  Val 
de  Crali  contre  le  (Ils  de  l'euipercur,  pendant  (jue  lui-niénie  tra- 
vaillerait à  mettre  la  Calabre  méridionale  entre  les  mains  du 
pape.  Tel  était  Tétai  des  choses,  quand  Manfred,  toujours  xetenu 
devant  Oria,  détacha  de  son  armée  un  corps  de  troupes,  qu*il 
envoya  dans  la  province  de  Cosenza.  Avec  ce  renfort,  Gervais  de 
Martina,  son  lieutenant,  battit  k  plusieurs  reprises  les  soldats  de 
Ruffo,  et  fit  iourdan  prisonnier  dans  un  combat  près  de  San 
Marco.  De  leur  côté,  lesMessinois,  qui  visaient  à  soumettre  tout  le 
midi  de  la  Calabre,  étaient  entrés  h  Kepfrio,  et  menaçaient  la 
Catona.  RufTo  se  retira  avec  une  poijrnée  de  monde  à  (Cosenza,  et, 
après  la  défaite  de  son  neveu,  il  lut  réduit  à  errer  de  eliàleaux 
'  en  châteaux,  eliereliani  ;i  gagner  un  port  pour  s'y  eml>arquer. 
11  trouva  cnfm  à  Tropea  une  felouque  sur  laquelle  il  monta  de 
nuit  avec  sa  famille,  et  qui,  moyennant  une  grosse  somme  d'ar- 
gent, le  conduisit  à  Naples. 

Cependant  la  petite  armée  royale  se  grossissait  de  tous  les  par- 
tisans de  Manfred,  nombreux  en  Calabre.  Elle  occupa  Cosenza, 
Nicastro,  et  s'avança  jusqu'à  Seminara,  que  les  Messinois  aban- 
donnèrent pour  aller  prendre  position  à  la  Corona,  plateau  élevé, 
d'où  l'œil  découvre  la  côte  orientale  de  l;i  Sicile,  depuis  Milazzo 
jusqu'à  la  base  de  l'Etna.  On  les  y  poursui\it  ;  mais  dès  le  pre- 
mier choc  ils  prirent  la  fuite  :  beaucoup  périrent  au  milieu  des 
rochers  et  des  pentes  abruptes  de  la  montagne;  presque  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  fait  fut  repris,  et  plus  de  cinq  cents  prison- 
niers furent  mis  à  rançon.  Reggio  et  les  autres  villes  de  la  côte 
relevèrent  l'étendard  royal  *. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Manfred  poussait  avec  vi- 

1.  JaaMilta,  p.  647-560. 
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gueur  le  siège  d*Oria;  et,  quoique  le  départ  du  détachement  en- 
voyé en  Calabrc  eût  fort  aflatbli  son  armée,  il  se  flattait  d*étrebten- 

tôt  maître  de  la  ville.  Les  rebelles,  dérmés  d'ar^ieiit,  ne  savaient 
eomnn  nl  appjtiser  des  mercenaires  h  leur  solde,  qui  refusaient 
de  se  halire  si  on  ne  les  |>a\ail.  Pour  sortir  de  cette  situation 
critique,  leur  commandant  usa  de  ruse  :  il  oUVit  de  se  rendre; 
mais  comme  il  disait  avoir  fait  serment  de  n'accepter  aucune 
capitulation  sans  en  avertir  les  magistrats  de  Brindes,  il  demanda 
de  députer  vers  eux  deux  de  ses  officiers,  tant  pour  accomplir  sa 
promesse  ^e  pour  les  engager  à  suivre  son  exemple.  Manfred 
donna  dans  le  piège.  Les  envoyés  rapportèrent  de  Targent  et  la 
garnison  reprit  courage.  Quaiit  au  prince,  furieux  de  s'être 
laissé  duper,  il  jura  d'en  tirer  une  venj^eance  éclatante. 

Mais  luécisémenl  alors  on  a[»[)i  il  (lu'une  trrande  armée,  com- 
mandée par  le  cardinal  Uctavien  des  l  haldini  et  par  les  sei- 
gneurs de  Hohenbourfj:,  menaeait  la  Pouille.  Sa  force,  que  la  rc- 
noniiiiée  exagérait,  était  évaluée  à  soixante  mille  combattants*. 
£Ue  était  composée  en  grande  partie  de  paysans  de  la  Toscane  et 
du  patrimoine  pontifical,  à  qui  la  promesse  des  indulgences  de 
l'Église  et  surtout  Fapp&t  du  butin  avait  lait  prendre  la  croix  : 
gens  peu  propres  à  la  guerre,  mais  auxquels  s'étaient  joints  les 
nombreux  émigrés  du  royaume,  et  des  hommes  d'armes  à  la 
solde  du  pape,  levés  dans  toute  l'Italie^.  Déjà  Barletta,  celte 
ville  liabituée  à  clianj^er  de  maître,  venait  d'ouvrir  ses  portes  à 
un  parti  de  pontilicaux.  Monopoli  avait  fait  au  pape  serment  de 
lidélilé,  et  des  délacliements  étaient  eiili  és  sans  coup  férir  dans 
les  villes  maritimes,  qui  n'étaient  pas  défendues  pur  des  garni- 
sons. Le  gros  de  Tarmét;  s'avançait  par  l'ancienne  voie  Appienne 
vei-s  la  Capitanate,  pendant  qu'un  corps  détaché,  sous  les  ordres 
de  l'archiprétre  de  Padoue,  Ucutenant  du  légat,  se  dirigeait  par 
le  Cilento  et  le  golfe  de  Policastro  vers  la  Galabre.  Pour  seconder 
ce  mouvèment,  Pignatelli,  archevêque  de  Cosenza,  ennemi  per- 
sonnel de  Manfred,  et  le  maréchal  Pierre  Ruffo,  étaient  montés 
avec  quelques  troupes  sur  des  vaisseaux  de  Naples,  qui  devaient 

1.  Matlh.  l'aris,  p.  609. 

2.  Sab.*»  MalaKpina,  p.  791. 
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appuyer  les  opérations  de  Varchiprètre.  Manfred  leva,  quoique 
bien  à  regret,  le  siège  d*Oria;  et,  prenant  avec  lui  six  escadrons 
de  cavalerie  allemande,  il  courut  à  Luccra  en  traversant  la  haute 
Apulie  '  ;  il  arma  ses  Sarrasins,  appela  lés  bàrons  sous  la  banr 
nière  royale,  et  promit  une  forte  solde  aux  aventuriers  qu'il 
put  enrôler.  Dès  le  4"  juin,  ses  troupes  réunies  près  de  Fri- 
gt'ulo,  dans  la  Principanlé  LHlcrieurc,  ^;irdaieiil  plusieurs  [tas- 
Sîiiies  de  l'Apennin.  Le  légat,  arrêté  dans  sa  niarclie,  dressa 
ses  tentes  au  pied  du  imml  ForniiLosi».  Ou  sait  cpie  le  elulleau 
de  Guardia-Loud)arda  eaiiunaudait  un  des  chctnins  de  la  Terre 
de  Labour;  ManHcd  voulut,  mais  trop  tard,  occuper  ce  poste 
important.  A  plusieurs  reprises,  son  armée,  quoique  inférieure 
en  force,  présenta  la  bataille,  que'les  pontificaux  refusèrent  tou- 
jours d'accepter.  Un  jour  que,  fatigué  de  cette  longue  inaction, 
le  fils  de  Tempereur  s'était  approché  des  lignes  ennemies,  et 
faisait  lancer  sur  elles  une  grêle  de  flèches,  on  vît  trois  aifçles 
prendre  leur  vol  de  la  uiontairue  voisine,  et  planer  lougleuips 
au-dessus  des  trmipes  royales-.  Les  Allemands  poussènMit  des 
ei'is  de  joie  et  s'ii\aucèrent  plein  d'ardenr  jiisfju'au  bord  du 
fossé,  en  excitant  par  de  grands  cris  les  pontificaux  à  deseeiulre 
dans  la  plaine.  Mais  comme  personne  ne  sortit,  Tarmée  royale 
dut  reprendre  ses  anciennes  positions.  Au  moyen  Age,  Tart  de 
la  guerre  n'allait  pas  plus  loin  ;  et  quand  un  général  avait  inuti- 
lement provoqué  l'ennemi  àu  combat,  il  se  retirait,  sans  paraître 
soupçonner  (pie ,  par  des  manœutres,  il  put  le  contraindre  à 
l'accepter.  Pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  atlatitn'  plus  sérieiise, 
Berlhold  couvrit  son  front  d'une  forte  ligne  de  chevaux  de  frise 
qu'il  n'eût  pas  élé  facile  de  franchir'. 

En  Calaf)re,  (i<M  vais  de  Martina,  nieuaeé  par  UiiHo  vi  par  l'ar- 
chiprèlre  de  Padoue,  a>ait  conei'ulré  ses  troupes  à  Caslio\illari, 
gros  bourg,  avec  un  chûtciiu,  ù  l'entrée  du  val  de  Crati.  Le  car- 
dinal Octavien,  malgré  sa  Supériorité  numérique,  ne  se  trouvait 
pas  assez  fort,  et  fit  nlanqiter  cette  -diversion  en  appelant  en 
* 

1.  Lo  mese  di  maio.  (Matteo  di  Gioveiiazzo ,  ^  71.) 

2.  Junsnia,  p.  584. 

3.  De  lng«nk»  marehionb  Bertholdi.  {Ibiil. ,  p.  585.) 
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f^onilie  le  corps  d'année  de  Tarchiprèlre.  Ruflo,  qui  ignoraîl  ce 

mouvement  de  retraite,  prit  terre  à  San-Lucido,  et  occupa  Co- 
senza.  Les  bruits  les  plus  sinistres  furent  répandus  à  dessein 
pour  frapper  l'esprit  des  peuples.  Tantôt  Manfred  avait  été  force 
dans  son  camp;  d'autres  fois,  Gervais  de  Marlina  était  prison- 
Dier,  et  la  Calabre  entière  au  pouvoir  des  pontificaux.  De  son 
côté,  l'archevêque  Pi^atelli ,  en  promettant  à  ceux  qui  pren- 
draient la  croix  les  indulgences  réservées  pour  la 'terre  sainte, 
était  parvenu  à  enrôler  quelques  milliers  de  paysans  et  de  pé- 
cheurs. Gervais  était  actif  et  enhreprenant  :  Ruffo  ne  montra  au 
contraire  que  fiiiblesse  et  irrésolution.  Quand  il  apprit  que  les 
royalistes  marchaient  sur  Coscnza,  il  passa  «ne  revue  générale 
des  croisés,  leur  pioinit  de  les  conduire  dès  le  même  jour  à 
l'ennemi,  puis  bientôt  apiès  il  parlil  à  toute  bride  avec  l'arcbe- 
vèque  pour  San-Lucido,  d'où  le  bâtiment  (pii  les  avait  amenés 
les  reconduisit  à Naplcs.  Ils  y  portèrent  le  découragement.  Après 
leur  départ,  beaucoup  de  Calabrois  passèrent  sous  la  bannière 
royale. 

Dans  la  Principauté,  le  légat,  de  plus  en  plus  resserré  dans 
ses  lignes,  osait  moins  que  jamais  en  sortir.  Quand  ses  soldats 
allaient  au  fourrage,  dit  un  contemporain,  s'ils  rencontraient 
un  détachement  de  Manfred,  ils  prenaient  aussitôt  la  fuite, 

quoique  six  fois  plus  nombreux  *.  Une  circonstance  inattendue 
cbangea  la  face  des  cboses.  On  se  souvient  que  le  duc  de  Bavière, 
Louis  n,  l'ourle  et  le  tuteur  de  Conradin,  av;dt,  à  deux  rei)rises, 
reçu  de  la  cour  romaine  des  assurances  favorables  à  son  neveu. 
Les  événements  de  la  Péninsule,  et  les  intérêts  qui  en  étaient  le 
mobile,  n'étaient  pas  toujours  exactement  appréciés  en  Alle- 
magne ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si,  sous  de  belles  paroles, 
le  duc  de  Bavière  ne  sut  pas  démêler  les  véritables  projets  du 
saint-siége.  Durant  la  longue  minorité  du  jeune  prince,  alors 
Agé  de  trois  ans,  il  fallait  contl.er  la  régence  du  royaume  à  des 
mains  capables  d*en  soutenir  le  fardeau  :  le  pape  avait  en  quelque 

1.  Si  qnando  aire  deb«rent  bine  aliqni  de  ntroqne  eseretta  ad  «liqnid  «oifiitrett- 
dum,  et  quinquaginta  viris  de  legnti  exrreitu  ,  sed  aut  octn  viri  de  parte  priacipb 
ooenrrerent,  ab  eomm  aapecla  protinus  fugercnt.  (  Jamsilla,  p.  571 ,  D.) 


Digitized  by  Google 


[1S55]  MÂiNFKËD  45 

sorte  désigné  Berthold;  le  duc  de  Bavière  lui  préféra  Toncle  de 
Conradin  qui,  mieux  que  penonue,  pouvait  défendre  de  toute 
atteinte  sa  couronne  et  ses  droits.  Pendant  que  lés  deux  années 

étaient  en  présence  sur  les  hauteurs  de  Frij^ento,  Croffus,  ma- 
réi  liai  du  duc  Louis,  et  Bussarus,  noble  l)a>arois,  préseutèreul  ù 
Manfred  un  diplôme  royal  conçu  en  ces  ternies: 

a  Conrad  11,  i>ar  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Si- 
«  elle,  duc  de  Souabe,  à  ceux  qui  ces  présentes  verront. 

<  Comme  notre  grande  jeunesse  s*oppose  à  ce  que  nous  puis^ 
«  sious,  quant  à  présent,  gouverner  le  royaume  de  Sicile,  notre 
«  précieux  héritage,  il  est  indispensable  que  nous  fessions  choix 
«  d*un  recteur  qui,  durant  notre  minorité,  conserve  nos  préro- 
«  galives,  fasse  réj^ner  la  justice,  et  maintienne  ce  pays  en  paix. 

a  Après  en  a\uir  iiiùi  t  iiunt  délibéré  avec  noire  cher  oncle 
t  maternel  le  duc  de  Ba\icie,  avec  maihinic  noire  mère  et  nos 
«autres  parents,  nous  avons  nommé  régent  {bajulus)  dudit 
«  royaume,  pour  en  exercer  les  fonctions  jusqu'à  ce  que  nous 
a  ayons  atteint  Tâge  viril,  le  noble  prince  de  Tarente^  Hanfred»  ' 
«  notre  cher  oncle  paternel,  dont  la  fidélité  et  la  sagesse  mé- 
«  ritent  toute  notre  confiance,  et  qui  a  d'ailleurs  des  droits  à 
«  cette  haute  dignité  *. 

a  II  aura  la  tutelle  de  notre  personne  si ,  pendant  sa  réprence, 
a  nous  séjournons  dans  le  rovamue;  il  pourra  disposer  des  liefs 
<i  Nacants;  i!  administrera,  avec  pleine  autorité,  le  domaine  de 
«  la  couronne,  et  en  général  lout  ce  qui  nous  appartient. 

«  Mous  déclarons  valables,  et  nous  approuvons  dès  à  présent 
«  les  demandes  de  taxes  et  de  redevances  qu'il  adressera  aux 
«  villes  eC  aux  feudataires,  les  actes  de  rémission,  les  traités  et 
«  engagements  qu'il  souscrira  en  notre  nom,  promettant  de  les 
a  fsire  observer  dans  tout  leur  contenu,  comme  s'ils  émanaient 
«  de  nous-mêmes. 

«  El  atin  que  le  présent  acle  soit  ferme  et  stable  à  jamais,  nous 
u  l'avons  fait  revêtir  du  sceau  de  notre  Majesté. 

1.  Byuhim  ifMiii»  rc7in  nosiri  mque  ad  no\tro$  puhfrti  atmos  romuntitnius.  (Archives 
lie»  Frari ,  a  Vtiiise.  Ltber  pacl.,  uj",  t.  II ,  fol.  61,  verso  t>2.  )  —  Ce  titre  inédit  est 
prodolt  par  Manfred  Ini^mème  du»  un  traité  de  paix  avee  Im  Vènitiene ,  ligné  à 
Saa-UerraHO ,  en  Capitaaate ,  an  mois  de  leptembre  1257,  première  indiction. 
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«DoTiTii'  au  chàlcaii  de  (Juassemburg  (  VVasstiibourg),  le  âO*"  jour 
«  d'aM'il,  13^-  iiuliclion  (1255).  » 

Après  avoir  remis  à  Manfrod  le  lili  e  qui  lui  couférail  la  ré- 
gence, les  envoyés  bavarois  se  rendirent  auprès  d'Alexandre 
pour  sceller,  autant  qu'il  dépendrait  d'eux,  une  paix  durable 
avec  le  saint -siège.  Le  légat,  toujours  serré  de  près  dans  son 
camp,  voulait  éviter  une  action  décisive.  La  présence  de  ces 
étrangers  et  la  négociation  qui  devait  se  faire  à  la  cour  pontificale 
lui  servirent  de  prétexte  pour  demander  un  armistice.  On  con- 
vint de  part  et  d'autre  que  la  trtHe  serait  prolongée  pendant 
loule  la  durée  des  conférences,  et  même  cinq  jours  après.  Le 
pape,  jugeant,  à  la  f(»urmne  des  affaires,  qu'un  plus  long  séjour 
dans  le  royaume  serait  inutile  aux  intérêts  de  l'Église,  et  pour- 
rail  exposer  sa  personne  à  de  sérieux  dangers,  était  retoumê  à 
Anagni  vers  le  milieu  de  juillet  Les  ambassadeurs  Ty  suivirent  ; 
maïs,  avant  qu'ils  pussent  accomplir  leur  mission,  ils  tombèrent 
dans  une  embuscade  que  leur  tendit  un  noble  romain,  appelé 
Rollo  degli  Annibaldi,  tSunille  attachée  toute  entière  nu  parti 
gibelin,  à  la  seule  exception  du  cardinal  Richard  de  Saint-Ange, 
qui  soutenait  avec  ardeur  la  cause  des  Guelfes.  Croffus  fut  tué 
sur  la  place  ;  son  conq>agnon  grièvement  blessé.  La  juste  lécla- 
mation  de  Conradin,  et  les  [>romessei>  qui  auraient  dù  en  garantir 
le  succès  furent  mises  en  oubli  ^. 

Les  écrivains  pontificaux,  et  le  pape  lui-même  %  imputèrent 
ce  crime  à  Manfred  ;  mais  l'invraisemblance  de  Taccttsation  en 
détruit  la  force.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  que  Théritier  de 
Conradin  ait  voulu  faire  périr  ceux  qui,  en  invoquant  les  droits 
de  cet  enfant,  soutenaient  sa  propre  cause.  Non -seulement  la 
mission  des  ministres  bavarois  devaii  aplanir  pour  lui  plus 
d'un  obstacle,  mais  elle  allait  bientôt  ]>lacer  le  cbef  de  l  Église 
dans  une  situation  trètHlifticiie.  Forcé  de  s'expliquer,  conjuicnl 

1.  U'upveH  la  corrcHpotulsiiice  puntiiîcale^  le  pape  était  à  Capoue  le  6  juillet  et  à 
Anagni  le  14  du  même  mois. 

2.  Sioqiie  fkctom  Comdini  cam  Eccleria  nnntioram  impe^mento  anspciwiiin , 
deficientilros  tnctatonbns  et  internnntiia,  alteriw  non  proeeirit.  (Sat»n  Malaqph» 

p.  792.) 

3.  Fer  suos  satellites bussarium  naticium  sui  iiepotis  fecit  uccidi.  [Rega.  L'rban,  tV, 
Lib.  X.  n*  92,  fol.ao.) 
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aurait-il  concilié  les  garanties  promises  à  Torpheliii  royal  pour 
ses  États  liéréditaires ,  avec  rinvestiture  de  ce  royaume  donnée 
en  même  temps  au  (ils  du  momirque  anglais?  La  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  romaine  devait  nécessairement  être  dëToilée 
dès  les  premières  conférences  ;  d'où  Ton  doit  conclure  que  Tévé- 
ntMiiciil  (pli  k's  rendait  impossibles  éUiit  bien  plus  favorable  aux 
ennemis  de  Manfred  qu'à  lui-même.  Il  semble  doue  juste  d'en 
laver  sa  mémoire,  malgré  l'asserlion  d'une  ebronique  guelfe 
contemporaine,  suivant  laquelle  l'assassin,  ayant  réelamé  au  (ils 
de  l'empereur  le  prix  du  sang,  en  obtinl  un  lief  de  comte  Vers 
le  même  temps,  Pierre  Ruflb,  qui  de  Terracine,  où  il  s  était  retiré 
après  sa  fùite  de  Gosenza,  cherchait  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles  en  Calabre,  périt  sous  le  poignard  d'un  de  ses  serviteurs. 
Ce  fut  un  nouveau  tbèmc  pour  les  ennemis  de  Manfred;  et, 
celle  lois  encore,  la  cour  romaine  se  Ht  l'éebo  d'une  acciu^alion 
que  rien  ne  jusliliail  -.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  temps  malbeu- 
rcux,  la  ruse,  la  calomnie,  le  manque  de  loi  suppléaient  à  la 
force,  et  devenaient  en  quelque  sorte  des  moyens  réguliers  de 
gouvernement. 

L'empressement  des  chefs  de  l'armée  pontiticale  pôur  solliciter 
la  trêve  cachait  un  piège  que  Manfred  ne  soupçonna  point.  Ce 
prince  croyait  que,  durant  les  négociations,  on  s'abstiendrait 
de  part  et  d'autre  de  toute  hostilité.  Dans  celte  ferme  confiance, 
il  prit  avec  ses  Irotipes  le  cbemin  de  la  Terre  de  Bari,  afin  d'af- 
fermir dans  le  devoir  les  \illes  maritimes  de  celte  province; 
mais  à  peine  eut-il  quitté  sa  position  de  Friiieulo,  que  le  lê<:at  et 
le  marquis  Bcrthold  marchèrent  à  jurandes  journées  sur  la  Capi- 
tanate,  où  ils  occupèrent  Foggia,  qui  était  restée  sans  garnison. 
Leur  phin  était  de  séparer  l'armée  royale  de  Lucera,  sa  place 
d'armes,  et  d'intercepter  les  secours  de  toute  espèce  qu'elle  en 
lirait.  Ils  ne  désespéraient  même  pas,  si  la  fortune  leur  était  fa- 
viu  able,  de  surprendre  celte  forteresse  et  .d'en  chasser  les  Sarra- 
sins. Alexandre  croyait  que  la  cbule  de  Lucera,  cet  asile  ouvert 

1.  Coi  Manfrtdo»  in  renranentionem  comitatam  Catacensem  tndidit.  (Sabaa 
Malasp.,  p.798.) 

2.  RÊge$t,  rrban,  IV,  Lib.  i,  n»  92,  f  20. 
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à  tous  tes  ennemis  du  siège  romain ,  ruinerait  les  espérances 
du  (ils  de  Frédéric;  c'était,  suivant  lui,  le  plus  sur  moyen  de 
terniincr  une  lulle  qui,  depuis  tant  d'années,  Iroublail  l'Kurope, 
et  nietlail  en  péril  la  puissance  temporelle  de  l'Église.  Les  Sarra- 
sins étaient  l'effroi  de  l'ilalie.  Toujours  prêts  à  combattre,  ils 
faisaient  la  guerre  connue  des  barbares,  se  scnant  de  ilèclies 
empoisonnées,  lançant  le  terrible  feu  grégeois,  et  portant  avec 
eux  la  terreur  et  la  dévastation  :  étaient-ik  les  pins  forts,  ils 
souillaient  les  sanctuaires,  massacraient  les  prêtres  jusqu'au  pied 
des  autels,  et  se  montraient  sans  miséricorde  pour  tes  captifs  qui 
ne  pouvaient  leur  payer  de  rançon  :  vaincus,  ils  fuyaient,  mais  la 
torche  à  la  main.  Suivant  une  ehroni<pie  contemporaine',  leur 
nombre  était  d'environ  soixante  mille  cond)atlanls;  et,  nial'xrc 
ce  que  celle  éNalnalidii  peut  avoir  d'exagéré,  il  est  certain  que 
rexistcncc  d'une  telle  colonie  militaire,  à  deux  ou  trois  journées, 
des  États  pontificaux,  était  pour  le  saint-siége  une  menace  per- 
manente, ou,  suivant  l'expression  employée  par  les  historiens 
de  ce  temps,  une  épine  dans  l'œU\ 

filanfred  apprend  à  Trani  la  violation  de  la  trêve.  H  hésite 
d^abolrd  à  croire  qu'un  haut  dignitaire  de  l'Église  ait  pu  se  ren- 
dre coupable  d'un  tel  manque  de  foi;  mais  quand  le  doute  n'est 
plus  possible,  il  se  met  à  la  léle  des  siens,  traverse  rapidement 
Barletta,  Caiiosa,  Aseuli,  donl  il  exif^e  di's  ola^^es,  et  arri\e  à 
Lucera  sans  que  reiinemi  ose  lui  en  barrer  le  chemin.  Son  allo- 
cution aux  bourgeois  de  Barletta,  dont  on  connaît  l'esprit  ver- 
satile, mérite  d'être  rapportée:  «Gardez-vous,  leur  dit-il,  de 
«  changer  de  drapeau  avant  que  la  foriune  ait  prononcé  son 
<(  arrêt.  Vainqueur,  je  vous  tiendrai  compte  de  votre  fidélité; 
«  si  je  succombe,  au  contraire,  vous  pourrez  sans  trahison  em- 
«  hrasser  le  parti  du  pape'.  »  Mai^  hienÙ^t  après,  cette  ville, 
croyant  le  triomphe  de  TÉglise  certain,  renvei'sa  encore  une 
fois  la  bannière  de  Sonabe. 

Maufrcd,  avec  son  activité  ordinaire,  réunit  ses  troupes,  leur 

1 .  Krnot  cive»  iiitideles  jsuu  circiter  LX  miUia  annatoroiu  ad  iMiUum  coufcrauduiu . 
(  Malth.  l'uns.,  p.  603. i 

2.  Facto  est  BÎmiana  Eodeito ,  qoÊti  tpliia  in  oculo.  (  IM,  ] 

3.  Jam^ ,  p.  573. 
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donna  de  Fargenl  et  des  armes;  puis,  prenant  l'offensive,  il  éta- 
blit son  campement  près  de  la  petite  riyière  de  San-Lorenzo,  à 
six  mille  de  Foggia.  Un  fort  détachement  fut  envoyé  contre  San- 

Angiio,  qui  venail  de  prcMor  serninil  au  sainl-siége.  La  >ille, 
einporU'e  par  escalade,  dexinl  la  pioie  du  soldat. 

On  ne  sait  ce  (jui  doit  le  |)lus  surprendre,  (k*  la  jaelanee  ou  de 
la  pusillauuuité  du  légal.  Ce  eardinal,  doul  le  nom  avait  brilié 
d'un  ceiijiin  éclat  dans  les  guerres  de  Lond)ardie,  ne  montrait 
que  faiblesse  et  irrésolution  depuis  qu'il  était  opposé  à  Manired. 
On  le  répulait  épicurien  en  actions  comme  en  paroles  ce  qui 
ne  diminuait  en  rien  son  influence  à  la  cour  pontificale,  où 
on  Ta  vu,  sous  Innocent  IV,  remplir  d'importantes  missions. 
Alexandre  remployait  dans  les  affaires  les  plus  difficiles;  mais, 
malgré  ses  services  et  son  crédit ,  il  nMnspira  jamais  aucune 
confiance  aux  Guelfes,  (jui  depuis  longtemps  raccusaient  de 
traliison Le  fianeiscaiu  Saliudx'ui  raconte  à  ce  sujet  (ju  au 
mois  troclohii*  pendant  le  sirire  de  Parni(\  le  podolal  de 

cette  ville  reuv<tya  à  Lyon,  poui-  rendu'  eoiuplc  au  pape  de  l'élal 
des  aflaires.  Le  chef  de  l'Eglise  lui  a\ant  demandé  ce  que  les 
Guelfes  pensiienl  d'Oclavien,  qui,  h  la  léle  des  iMilanais,  proté- 
geait la  navigation  du  Pù  :  «  Saint  père,  répondit  le  moine,  il 
c  n'y  a  parmi  eux  qu'un  même  sentiment.  Le  cardinal  a  trahi 
€  en  Romagne  la  cause  de  TÉglise,  et,  sans  aucun  doute,  il  agira 
(i  de  même  à  Parme  *.  »  Quelques  années  plus  tard,  les  Florentins 
prétendirent  qu*Octavien,  poussé  dans  une  mauvaise  voie  par  le 
prince  des  ténèbres,  avait  comploté  leur  perte<  Ils  en  écrivirent 
au  pape  tlans  les  termes  les  ])lus  \éliémenls,  accusant  le  prélat 
de  suivie  les  traces  de  Malionu't,  <le  liaNaiUcr,  de  concert  avec  le 
séualeur  de  Home,  à  lu  ruine  des  liberlés  ecclésiustiques  et  à 

1.  Dante  a  plac^  Octarien  avec  Ptiinporour  Frédéric  H  dans  tè  cercle  de  Veaht 
qui  ranfenoe  lea  éj»Mttriens  et  cens  qui  font  mourir  Vâine  avec  le  ooipa. 

Con  F}>i'^iirn  tutti  tuoi  seijuari 

Chi  Vanima  col  corpo  moria  faimo, 

Inferno,  Canto  X. 

2.  Fuit  rnagnus  prot«ctor  et  faotor  GibelliDorum.  (BoneTenatoImoleosi»,  Commmi, 
InDmOb  Commd,) 

3  yjaBinlnm»  CAiwa.,  ^  298. 

n.  4 
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celle  de  ritalie*.  n  garda  cette  réputation  jusqu'à  sa  mort,  et 
on  luî  attribua  ces  paroles,  étranges  dans  la  bouche  d'un  prince 

de  rÉ<jlise  :  «  Si  j'ai  une  ftmc,  je  l'ai  |>erdue  mille  fois  pour 
les  r.ilM  lins-.  »  Fn  aovmiiI  lo  lils  tie  rcinixTour  iTiitrer  à  l.iicera, 
le  <  aiiliii;il,  ph'in  d'une  lonliance  aveugle  ou  antclcc,  so  vanla 
(le  \v  pivnilrc  dans  ce  dernier  rclranchenienl ,  et  écrivit  nièine 
des  lettres  datées  dr  son  mnip.  mt  sinir  de  Luara^:  forianlcrie 
ridicule  que  l'événemenl  devait  bienlùl  démentir. 

Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  Manfred  désirait  attirer  Ten- 
nemi  dans  la  plaine,  où  il  espérait  en  venir  facilement  à  bout; 
mais,  loin  de  se  hasarder  au  dehors,  les  pontificaux  s'entou- 
raient  d(  i)alissades  et  de  nouveaux  retranchements.  Il  résolut 
alors  de  les  enfermer  dans  Fopîria  ;  et ,  prenant  position  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  qui  en  liai-^ne  les  remparts,  il  se  couvrit 
d'un  lar^e  lusse  poni"  éviter  une  stn  prise  noelurne,  e(  établit  un 
poste  d'obseï Nation  dans  l  éiilise  de  Sainl-UarthéleinN ,  à  l'entrée 
du  faubourg.  La  ville  était  mal  approvisionnée;  les  vivres  s'y 
élevèrent  à  un  prix  exorbitant  *.  l'ne  lièvre  contagieuse  s'y  ré- 
pandit, et  bientôt  la  mortalité  se  mit  dans  les  troupes.  Pour 
ravitaller  la  place,  Berthold  en  sortit  avec  huit  cents  cavaliers 
d*élite,  et  alla  d*abord  à  Trani,  où  son  épouse  Isolde  résidait. 
Là,  recourant  à  Tartiflce,  il  feignit ,  pour  endormir  Hanfred,  de 
vouloir  entrer  avec  loi  en  accommodement ,  et  chargea  Isolde 
d'adresser  à  ce  parent  des  paroles  de  paix.  On  prétend  même 
qu'il  dtnina  en  otaj^e  un  de  ses  ne\eu\,  (]u\ ,  pour  se  livrer  au 
prince  sans  éveiller  de  soupeons,  se  laissa  surprentlre  à  la  cliasse 
par  un  parti  de  royalistes.  Pendant  ce  temps,  lîertliolil  parcou- 
rait la  Terre  de  Bari ,  qu'il  sut  attirer  dans  la  faction  de  l'ËgUse, 
à  Texception  d'Ândria,  dont  le  dévouement  à  la  fiunille  de  Souabe 

1.  M",  lin  Vatican,  n*  1957,  f*  78.  —  La  rf'jx.îi-jc  du  |):»p<\  pleine  do  roproché* 
amers  et  de  menaces  ,  est  À  la  Miite.  Alexandre  oondunine  rinsolonce  des  Klorenting, 
t't  leur  recommande  «le  no  pas  persévérer  dans  des  opinions  téméraires ,  s'ils  ne 
veatont  «noonrirrindiffiiation  de  Dieu  et  de  rËRiise.  (m**,  do  Vattc.,  n.  4957,  ^  79.) 

2.  Si  anima  est,  e<ru  pordidi  inillios  pro  (libelUnis.  (BeneveiMit.  Imol.,  Conmmtw, 
(/</  f)t' iH,  Couui'il.,  Infern.,  ('.int.  X,  p.  li'lT.  i 

3.  hjw  datas  in  ob»idioae  I.uceria-  subnutari  jaciebat.  iJamsilla,  p.  ô74,  H.) 

4.  JamsiUa,  après  avoir  dit  que  le  prix  des  vivres  était  monté  si  haat,  qu'on  doMMiik 
un  cheval  pour  une  poule ,  ajoute  ces  mots  :  Vix  ad  taie  pretinm  poterat  inveniri. 
(JamsiUa,p.  676.) 
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résista  à  celle  épreuve.  Il  mil  sur  pied  de  nouvelles  troupes, 
fit  préparer  des  vivres,  des  fourrages  et  des  médicaments,  dont 
la  ville  assiégée  avait  le  plus  urgent  besoin;  et  jusqu'à  des 
gazes  légères;  des  éventails,  pour  préserver  les  malades  des 
monsliques  qui  les  dévoraient,  et  rafraîchir  Tair  brâlant  dans 
celle  saison  '.  Ce  convoi  fut  envoyé  par  mer  à  Siponto,  quinze 
milles  de  Foggia  ;  cl  comme  Bt  i  lliold  (  laitruait  qu'on  no  lui 
dispulA!  le  passajro,  il  lit  pirvruir  Manficd  (lui*  le  U'jjal  élant 
prêt  ù  situer  une  bonne  paix,  on  di  vailde  part  et  d'autn*  mettre 
fin  aux  hostilités^.  Mais  la  nise  était  grossière,  et  devait  tourner 
contre  son  auteur.  Deux  mille  trois  cents  cavaliers  et  quinze 
cents  fontassins  escortaient  les  voitures,  qui,  profitant  d'une 
hcMe  nuit  d*élé,  partirent  de  Siponte  de  manière  à  arriver  avant 
le  jour  à  leur  destination.  Personne  n'avait  songé  à  éclairer  le 
flanc  de  la  colonne,  qui  marchait  sans  beaucoup  d'ordre  dans 
line  coiiipli  lc  st'(  urilé.  A  pru  de  dislance  de  Fo'i'iia,  trois  cents 
cavaliers  alh-mauds  et  sai  ra>ins,  mis  ou  cmluiscadc,  ralla<jU(Mvnl 
en  poussant  de  tels  cris,  que  les  poulilK  aii\  ,  croyaul  avoir  de- 
vant eux  Tarmoc  royale  tout  eulière,  prirent  la  fuite,  non  sans 
avoir  perdu  un  grand  nombre  des  leurs,  morts  ou  prisonniers*. 
Vivres,  bagages,  chevaux,  tout  fut  pris  ;  et  cette  riche  capture 
amena  l'abondance  dans  l'armée  de  Manfred.  Les  assiégés  mou- 
rant de  faim,  en  proie  à  la  contagion  qui  les  décimait,  et  sans 
nul  espoir  d'être  secourus,  tombèrent  dans  le  découragement. 
I/air  de  ces  plaines  bri^lées,  malsain  en' automne,  était  corrompu 
dans  la  \  '\\\c  par  les  innnondiccs  (jut-  c  liaqiic  jour  y  amoncelait. 
Ik'sU-r  dans  une  situation  aussi  (•rili(puM''lait  ini|>ossil>lc  :  il  fallait 
combattre  ou  ca|)itulcr.  Les  nobles  de  la  Toscane  et  de  la  cam- 
pagne de  Rome  voulaient  qu'on  prit  le  premier  paili  *  ;  mais  le 

1.  Camu  onos  invcntus  ettt  nioàtenui!»  et  tiabelli»  tuutuiu  oncratUA  ad  uiu!>cas 
4q^Uendu ,  vel  sd  refriferiom  aeiis  fkciendum.  (  JanulUa,  p.  576. } 

2.  Misit  mintiam  wimb  ad  principem,  slgnificans  el,  qualiter  ipae  cmn  qnadam 

gorte  erat  in  Siponte,  stmlonwiue  sibi ,  ut  ipsuni  Ko<^jri:ini  intrnrc  ]»»'nnittpret ,  quia 
ipftf'  orat  oa  <miui  legalo  tractatunis  qiue  ad  ejus  houurem  et  cumnuiduiu  rcdundarviit. 
(  Ihni.,  p.  ôTô,  ) 

3.  Qoatone  eenta  norts  et  quatre  cent  dnqiisnte  priioimim,  s'il  faut  en  croire 
Jamsiila,  doot  kt  éraloation*  doivent  être  fort  t  xagërées.  [H'ul.  p.  5Tr>.) 

I.  ComitcH  et  nobilet  Tbnaci  et  Campani  ardebant  inire  bellum.  (Sabaa  Mala- 
•pina,  p.  794.) 
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légat»  atteint  lui-même  par  Tépidémie  et  peu  confiant  dans  la 
valeur  de  ses  troupes,  préféra  un  arrangement.  Il  semblait  d'ail- 
leurs porsuiidô,  (Ut  une  cliiDniquc,  que  la  volonté  de  Dieu  riait 
(juc  le  lils  i\c  Tenip  rriir  r.'stàt  le  iiiaitre.  Les  né)^oei;iteurs, 
chargés  de  lépfler  les  arlieles  di*  la  paix,  stipulèrent  (jue  Manfred 
conserveniit,  au  nom  de  Conrad  II  et  au  sien  propre,  en  (lualilé 
de  régent,  la  possession  des  Ëlats  siciliens',  à  Texcuption  de  la 
Terre  de  Labour,  qui  appartiendrait  à  1  Église  romaine  Dans  le 
cas  où  le  pape  refuserait  de  ratifier  le  traité,  cette  province 
pourrait'  être  rattachée  au  royaume.  La  paix  ainsi  conclue,  et 
acceptée  de  part  et  d*autre,  Octavien  sollicita  le  retour  des  ban- 
nis; ce  que  Manfred  accorda,  en  promettant  même  de  rendre 
leurs  biens  à  ceux  qui  jureraient  de  servir  fidèlement  le  roi.  Le 
marquis  Berlhold,  malgré  sa  conduite  pertido,  ne  fut  pas  excepté 
de  l'amnistie,  et  lit  le  sciinenl  qu'ini  cxiiicait  de  liîi^. 

Le  légat  eut  l'autorisation  de  se  retiicr  à  Naplcs  a\ec  son  ar- 
mée. Manlifd,  naturellement  conliant,  le  laissa  partir  sans 
attendre  la  rutilicatiun  poniilicale;  faute  grave,  qui  eut  pour  lui 
de  f&cheuses  consé(iuences.  Pour  se  délasser  des  fatigues  de  la 
guerre,  ce  prince  alla  à  S.  Gervasio,  château  de  plaisance  de  la 
Capitanate ,  et  s*;  livra  avec  tant  d'ardeur  au  plaisir  de  la  chasse, 
qu*il  tomba  malade;  ce  qui  toutefois  neTempécha  pas  de  vaquer 
aux  aflaires  publiques.  Comme  la  réponse  du  souverain  pontife 
n'arrivait  pas,  des  députés  furent  envoyés  à  Anagni  pour  récla- 
mer une  prompte  décision ,  et  annoncer  qu*en  cas  de  refus  les 
troupes  royales  entreraient  dans  la  Terre  de  Libour.  Ils  trouvè- 
rent les  esprits  mal  disposés,  et  1  accueil  qu'on  leur  lit  ne  fut  rien 
moins  que  favorable. 

Le  mauvais  résultat  de  la  giu;rrc  avait  irrité  le  parti  guelfe; 
et,  malgré  le  crédit  d'Oclavicu,  les  cardinaux  s'étaient  prononcés 
contre  lui.  Personne  ne  pouvait  comprendre  qu*avec  une  telle 
armée  et  d*aussi  énormes  dépenses  il  eût  capitulé  sans  en  être 
venu  aux  mains.  Beaucoup  de  gens  Faccusèrent ,  ainsi  que  Ber- 

1.  Ut  pro  parte  sua  et  régis  Couradi  rej^iium  tciicret.  (  .Tamsilla  ,  p.  577.) 

2.  Quam  princeps  Ecclesia*  couccssit  teueudatu.  (Ibid.) 

3.  Ab  llla  gntiaBertholdi»  etfimtns  non  fnenmt  excliui.  (  Januiilla,  p.  577,  B.| 
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Ihold  ku-méine,  d*«voir  fiiTorisé  l'ennemi  du  saint-siége.  Hs  pré- 
tendirent qu'Octavîen,  cédant  wsx  perfides  conseils  du  marquis, 
et  gagné  par  Manfred  qu'il  avait  connu  à  la  cour  pontificale ',aNail 
diminué  ses  troupes,  prcciscuK  nt  lorsque  les  forces  ennemies 
grossissaient  chaque  jour.  U's  plus  retenus  disaient  (pi'une  cotte 
de  maille  con\rail  mal  les  épaules  d'un  prêtre  ^.  11  est  plus  vrai- 
semblable, écrit  un  contemporain  du  parti  de  l'K^lise ,  que  le 
cardinal,  réduit  par  raffaiblissement  de  son  armée  à  se  tenir 
sur  la  défensive,  et  ne  pouvant  rester  dans  une  ville  où  tout  lui 
manquait  à  la  fois,  feignit,  pour  sortir  d'affoire^  de  vouloir  la 
paix  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape,  qui  aurait  pu  ajouter  à  ses 
domaines  Tune  des  meilleures  provinces  du  royaume,  refusa  sa 
ratification;  et  cependant,  depuis  l'origine  de  la  guerre,  aucun 
traité  n'avait  rftért  au  saint-siécre  de  si  frranils  a>antafr*s  tempo- 
rels. Mais  la  politi(jne  ponlilirale  icdoulail  lelleiiieiit  une  lamille 
de  libres  pensems  qui  pou\ait  réunir  snus  li-  nicine  ^crplie  l'em- 
pire et  le  royaume  de  Sicile,  (pie,  plutôt  que  île  eonseulir  à  son 
élévation,  elle  préférait  renoncer  à  tout  accroissenu  nt  de  ter- 
ritoire, soutenir  une  guerre  ruineuse,  et  ouvrir  l'Italie  aux 
étrangers. 

Durant  leur  séjour  à  Anagni,  les  envoyés  de  Manfred  avaient 
été  prévenus  que  les  marquis  de  Hohenbourg  conspiraient  avec 
d'antres  seigneurs  contre  l'autorité  royale.  Sur  de  nouveaux  in- 
dices, réels  ou  supposés;  Berlholdet  ses  frères  furent  mis  on  pri- 
son, et  on  instruisit  leur  procès. 

Cependant  le  pape  se  flattait  de  recevoir  bientôt  les  secours 
promis  par  rAn}:lelerre.  Au  mois  d'ectobie  précédent,  ré\équc 
de  liolo^ne  a>ait  (  iifin  donné  riuM'sliture  à  Kdmond,  sous  les 
conditions  suivantes  :  La  Sicile  et  ](  s  ])rovinces  de  terre  ferme, 
àTeiccption  de  Bénévent,  fomu  n  nt  un  sculKtat,  que  le  jeune 
prince  tiendra  en  tiet,  moyennant  le  cens  annuel  de  2000  onces 
d'or  pur  de  tort,  au  poids  romain,  et  l'obligation  d'envoyer  aux 

1.  Adhuc  hftbet  relatio  plorimoniin ,  quod  quando  Manfredus  romaDatn  curiam 
^fritavit,  D.  OetaviainiB  propter  pnra  m«riU  qnibas  MaufVedos  attos  praoelMwt, 

in  ejiis  adeo  esanit  amorem,  etc.  (Salur  Malasp.,  Hi»i.,  p.  735.) 

2.  .\niin  Ti<»n  sotli  jitit  hiiin<  ri>*  <  Icrii-ornm.  (Ibid.,  p.  7tt5.) 

3.  Saniiu  est  crederc,  etc.  p.  795. } 
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armées  tmatifloales  trois  cents  lanees  complètes  qui  serviront  àses 
frais  pendant  trois  mois,  n  renoncera  expressément  à  ol»tenirla 
couronne  impériale,  sons  peine  de  déchéance  et  d'excommunica- 
tion. Les  dettes  conlraclées  par  le  pape  pour  chasser  du  royaume 

re\-ein|>er(nir  l'iédéric  et  ses  lin ilit  is,  lesquelles  se  monlenl  à 
13r),r)4i  luaivs  slei lin^:,  seront  garanties  par  le  roi  d'Angleterre, 
qui  prendra  rengairemeut  de  conduire  aussitôt  que  possible  son 
fils  enilalie,à]alèle  d'une  puissante armée.Edmond maintiendra 
les  bonnes  coutumes  el  les  privilèges  accordés  aux  nobles  et  aux 
villes,  notamment  à  Naples  et  à  Capoue.  Les  donations  laites  àBer- 
thold,  à  ses  frèreâ,  et  au  comte  de  Caserte,  seront  par  lui  confir- 
mées. Enfin,  on  ne  pourra  jamais  réclamer  à  l'Église  romaine 
les  400,000  livres  promises  par  Innocent  IV  pour  les  frais  de  la 
guerre.  De  son  côté,  Alexandre  s'obli??rait,  dans  le  cas  où  il  ac- 
corderait la  paix  à  V>\v-i'i-iiirr  dr  Tareiile,  à  maintenir  dan>  leur 
inlé}xrité  les  droils  {rKdnumd  el  de  ses  successeurs  au  tronc  de 
Sicile'.  Henri  111  accepta  tout  ce  qu'on  voulut,  mais,  plus  que 
jamais,  il  était  dans  Timpossibililé  de  remplir  ses  en p:a^'ements. 
Les  tenanciei's  laïques  ne  voulaient  payer  aucun  impôt,  el  on  ne 
devait  compter  que  sur  Targent  des  églises.  Pour  activer  la  levée 
de  la  décime  et  faire  taire  Topposition  du  clergé,  le  pape  envoya 
en  Angleterre  un  sous-diacre  appelé  maître  Rostand,  Gascon 
d'origine,  qu'il  chargea  de  prêcher  la  croisade  contre  Manfred 
et  d'absoudre  le  roi  Henri  d'un  ancien  vœu  pour  la  terre  sainte, 
en  lui  imposant  l'oblifiation  de  prendre  de  nouveau  la  eioix 
pour  la  guerre  de  Sicile.  Des  indul;^(  n( es  plénières  Iment  ac- 
cordées aux  soldais  (lu  Clu'ist  ;  el  les  t  lioscs  allèrent  si  loin,  dit 
le  moiuc  Mallhieu  Poiis,  que  les  lidèles  s'c  lonnaxeut  qu'on  leur 
promit,  pour  verser  le  sang  des  cbrétiens,  des  récompenses  non 
moins  grandes  que  s'il  s  agissait  de  mécréants  ^ 

Hanfred,  en  quittant  S.  Gervasio,  s'était  rendu  à  Foggia,  où  il 
rassembla  les  nobles  de  la  province.  Comme  depuis  sept  ans  la 

1.  i:ymcr,  t.  I,  p.  316-31H.  —  Lunitr  .  t.  II,  p.  DIR  -  !»27. —  Ces  conditions  avaient 
été  dictées  par  le  pap«  dés  le  9  uvril  l.i.'>ô.  L  ucte  était  titgiié  par  Alexandre  et  par 
idx  cardinaux.  (DÔmont ,  Corp*  dig^atiquê  unitenrip  1. 1 ,  part,  i ,  p.  394.| 

2.  llirabanlor  fldelea  qood  tantum  eis  prcnnitteret  pro  sanguina  duiMtenomni 
effimdeiMio ,  quantam  pro  cmora  inSddinm  aliquando.  (Matth,  Pkris.,  p.  614.  J 
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jirantlo  chasse  de  V Inroroiinfu ,  ce  plaisir  l  oyal  que  Vvédcv'ic  II 
aima  avec  passion,  n'avait  pas  élé  faite,  le  pays  abondait  en  gi- 
bier de  toute  sorte.  Plus  de  quatorze  cents  personnes  furent  in- 
vitées ;  on  abattit  une  multitude  d'animaux^  et  Manfred  voulut 
que  chacun  emportât  ce  'qu'il  avait  tué  Dans  ces  occasions,  il 
se  montrait  aflablè  et  bienveillant  sans  bassesse.  Tout  à  la  fois 
généreux  cl  plein  de  dextérité,  nul  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
compenser ses  serviteurs,  flatter  ceux  qu'il  voulait  ira^ïner  à  sa 
cause,  cl  leur  donner  à  propos  de  ces  ténioi«rnagcs  de  coullancc 
et  d  alfection  auxtpu'is  on  résiste  diriicilement. 

Quand  ses  envoyés  Teurent  instruit  du  refus  d'Alexandre,  il 
réunit  en  parlement,  à  B<u-letia,  le  jour  de  la  Chandeleur  1^06, 
les  feudalaires  et  les  délégués  des  villes  et  des  bourgs  du  do- 
maine. Barlella,  qui  avait  beaucoup  à  se  faice  pardonner,  aCTeeta 
un  grand  lèle  dans  les  honneurs  qu'elle  lui  rendit.  Sept  cents  ci- 
toyens notables,  portant  à  la  main  des  rameaux  de  verdure,  allè- 
rent à  sa  rencontre  jusqu'au  delà  du  pont.  Ils  hii  firent  corléfie 
en  chantant  ce  verse!  du  Psahnisle,  si  sousenl  répélc  aux  in  inces 
victorieux  :  Brtirdivtus  (jui  rrnit  îh  lumiinc  DoDiini  :  <i  Iléiii  soit 
celui  (|ui  vient  au  non»  du  Seifim  ur-.  »  (^etle  réi  (  plion  ne  rappe- 
lait guère  raccueil  qu'un  lui  uvail  l'ait  neul  mois  auparavant  ; 
mais  la  fortunej  jusqu'alors  indécise,  semblait  avoir  prononcé 
son  arrêt.  Le  parlement  fut  nombreux.  Manfred  y  conféra  à  son 
*'  oncle,  Galvano  Lancia,  le  titre  de  prince  de  Salerne,  et  la  charge 
de  grand  maréchal,  qu*on  avait  retirée  à  Pierre  Ruffo.  Frédéric 
Lancia,  son  antre  oncle,  fut  mis  en  possession  du  comté  de 
Squillace,  que  le  pape  Innocent  IV  lui  avait  donné  lors  delà  paix 
d'Ana^ni.  irautii>  licis,  eonliscpiés  sur  les  rebelles,  réconipen- 
sen  nl  s  sei  \ ileui  s  ;  puis  il  proclama  ,  de  l'aNis  unanime  des 
barons,  unt-  auini>lie  -léiieiale,  «loul  lîei  lliuld  et  ses  frères  res- 
tèrent seuls  exceptés.  Traduits  de\anl  la  justice  criminelle,  ils 
furent  déclarés  coupables  de  baulc  trahison  et  condamnés  à 
mort.  Manfred  n*aimait  pas  à  verser  le  sang  ;  il  commua  la  peine 
en  une  prison  perpétuelle,  où  ces  seigneurs  ambitieux  finirent 

1.  2  gentuijo  1256.  Matteo,  {614. 

2.  Febltt^  1256.  IMd.,  1 107. 
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misérablement  leurs  jours.  La  punition  était  méritée  ;  peraoïuie 
ne  les  plaignit,  et  ils  mounirt'iit  oubliés'. 

Après  la  tlôlurf  du  parlement,  Manfred  se  mil  en  devoir  de 
chasser  du  royaume  les  débris  de  l'armée  ennemie.  Les  pontili- 
caux,  cantonnés  dans  la  Terre  de  Labour,  s'étaient  en  grande 
partie  dispersés  :  le  lé^t  rassembla  ce  qui  lui  restail  de  troupes 
pour  couvrir  Naples ,  puis  il  chargea  S.  Severino  et  Pandolpbe 
FasaneUa,  les  chefs  des  émigrés,  de  se  rendre  en  Fouille  et  d'en 
ramener  les  détachements  qu*il  avait  laissés  dans  cette  province. 
Biais  ces  soldats,  depuis  longtemps  sans  paye ,  demandaient  à 
grands  cris  de  Targenl;  et  comme  on  ne  put  les  satisfidre,  ils 
s'en  allèrent  à  la  débandade.  Manfred,  (pi*aucune  résistance  sé- 
rieuse ne  pou\ait  plus  arrêter ,  se  dirigea,  par  Bénévent ,  Alife 
et  Sarno,  versSalerne,  où  il  an  iva  le  ^0  septemlire.  Cette  ville  le 
reent  avee  d'aussi  i;iauds  bomieurs  que  s'il  eût  élé  le  roi  liii- 
mètiii'.  Les  Sarrasins  turent  mis  dans  1«'S  villajjes  voisins;  et 
quand  à  la  lin  du  mois  le  comte  Jourdau  lui  eut  amené  un  renfort 
de  3,000  de  ces  infidèles,  Manfred  lit  ses  dispositions  pour  ré- 
duire Naples,  dont  les  remparts,  renversés  par  Conrad,  n'étaient 
pas  entièrement  rebAtis.  Le  dernier  siège  avait  détruit  ropulence 
de  ce  foyer  de  la  rébellion  ;  la  guerre  en  chassait  lés  nombreux  étu- 
diants, qui  autrefois  y  accouraient  de  toutes  les  provinces,  et  le 
séjour  de  dix-huit  mois  que  la  cour  romaine  venait  d*y  faire 
avait  élé  pour  ses  habitants  une  charge  onéreuse.  Appauvris  par 
tant  de  Siu  riliees,  épuisés  de  ressourees,  les  Napolitains  ne  pou- 
vaient sans  la  paix  ré[Kirer  leurs  perles.  Onand  ils  se  Nireid  aban- 
dofmés  par  l'armée  ponlilieale,  ils  ne  voulment  pas  comir  le 
ris<iue  d'un  assaut,  et  firent  leur  soumission.  Manfred,  en  promet- 
tant de  les  bien  traiter,  leur  dit  que  son  vœu  le  plus  cber  était  de 
rentrer  en  grâce  auprès  du  pape,  d'oublier  les  anciennes  injures  et  ' 

1.  Jautailla,  p.  578.  —  Oo  lit  daus  le  M",  de  ralenne  deux  picct-s,  duul  l'une,  de 
daqiuuite  r«n  dits  Uonitu ,  a  pour  titre  :  Lamenkttio  Ben  A.,  mareh»  de  BtmbiÊfgio , 
inm  tmubatur  in  carcere  per  regem  Manf.^  in  quo  mortuu»  fuit.  L'antre ,  de  deux  ven 
ienlcmeat,  est  l'i-piuiplic  que  voiei  : 

Marrhici  suldiiiiis  iiiLot  liif  tniinil.itiis  in  vmis^ 
Non  eodcm  cui-«u  rcsiMHulcnt  ultiuui  primis. 
[Cod.  FikUia,  fol.  74  et  75;  num.  66  et  69.) 
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de  proclamer  un  pardon  général.  Vers  le  milieu  d'octobre,  il  prit 
possession  de  la  ville,  et,  loin  de  pcniieltro  qn'elle  souffrit  le 
moindre  dommafie,  il  se  lit  désigner  Irente-lrois  cilo\ens  parmi 
les  plus  notables,  qu'il  éleva  au  rang  de  cbe\aliei*s L'univer- 
sité, qu*on  a  vue  si  florissante,  avait,  par  suite  des  derniers  trou« 
bks»  perdu  tout  son  éclat  :  Conrad  Tavait  transférée  à  Saleme  ; 
Manfrëd,  en  la  rétablissant  à  Naples,  y  rappela  professeurs  et 
élèves.  Quand  les  exilés,  qui  étaient  restés  dans  la  Terre  d*0- 
trante,  apprirent  la  reddition  de  Naplcs,  ils  renoncèrent  à  de 
Tains  projets  et  sortirent  du  royaume.  Dans  leur  retraite,  ils  dé- 
tniisirenl  plusieurs  chAteaux  de  la  Capilanale,  et  entre  autres 
Fion  rilino,  où  Frédéric  11  élail  mort.  Profitant  de  rabsence 
des  Irouix's  sarrasines ,  qui  élaienl  aM'c  ManlVed,  ils  donnèrent 
deux  aseauts  ù  Lucera,  sans  pouvoir  prendre  ce  boulevard  de  la 
cause  royale. 

Capoue  suivit  Texemple  de  Naples  ;  une  petite  garnison,  qui 
défendait  Âversa,  refusa  de  se  rendre.  Les  habitants,  voyant 
leur  ruine  certaine  s*ils  étaient  forcés,  en  vinrentaux  mains  a\ec 
les  pontificaux,  les  mirent  dehors,  puis  se  donnèrent  à  Manfred. 
Le  reste  de  Tannée  fût  employé  par  lui  à  prendre  possession  de 
la  Terre  de  Labour  et  de  TAbnizze.  Après  avoir  refoulé  dans 
rÉtat  ecclésiastique  les  derniers  débris  de  l'armée  ennemie,  il 
célébra  les  fêtes  de  N(>él  à  (Ihieli,  elrelourna  bientôt  api  ès  dans 
la  Tei  rc  d'Olianle,  d'où  il  se  proposait  de  passer  en  Sicile.  Déjà 
de  nouveaux  événements  avaient  mis  eu  sou  pouvoir  celte  île 
presque  tout  entière  ^ 

Vers  le  temps  où,  au  mépris  de  la  trêve,  Bertbold  et  le  cardi- 
nal Octavien  allaient  surprendre  Foggia,  Manfred  avait  contié  le 
gouvernement  supérieur  des  Calabres  et  de  File  à  Frédéric  Lan- 
cia, son  oncle  maternel,  guerrier  entreprenant  et  d'une  valeur 
éprouvée.  Les  Calabres  étaient  rentrées  dans  l'obéissance  royale, 
à  Texception  de  deux  châteaux,  situés  près  du  détroit  que  Foui- 

» 

1.  Matteo,  ^i*4,  95  et  W.  —  Ce  chroniqut>ur  plact-  In  reddition  de  Xaples  avant 
le  parlement  de  Barletta;  mais  Jauuilla  dit  poiiitivement  que  cette  assemblée  suivit 
l«  moar  dea  dépoté»  qae  Manfred  avait  envoyés  an  pape ,  oe  qni  recole  d'un  an  son 
expédition  de  la  Terre  de  Laliour. 

2.  JamaUU,  p.  6bl.  —  Matteo ,  jH  103  et  104. 
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ques,  le  neveu  de  Pierre  Ruflb,  occupait.  Mais  trois  partis  politi- 
ques, les  pontificaux ,  les  royalistes  et  les  républicains  de  Mes- 
sine, se  dispulaieîit  encore  la  Sicile.  Frédéric  Lancia  marcha 
contre  FoiiUjues,  et  en\o\a  des  émissaires  au  delà  du  Pliare , 
pour  pre|>uic'r  les  esprits  à  une  pacilieation  pKicliaine.  Ses 
agents  lirt ut  si  bien,  que  plusieurs  ^Tandcb  villes  donnèrent 
Texemple  de  la  soumission.  Il  y  avait  alors  pour  légat  en  Sicile 
un  frèro  mineur  appelé  ftuffino  de  Plaisance,  auquel  le  pape  avait 
donné  le  titre  et  les  pouvoirs  de  vicaire  pontifical*.  Sur  ces  en» 
trefoites,  Henri  dell*  Âbbale,  riche  seigneur  gibelin,  s*étant  pré- 
senté avec  quelques  troupes  à  Païenne,  qui  tenait  le  parti  de 
l'Éiilise  romaine,  entra  sans  beaucoup  d'obstacles  dans  cette  ca- 
pitale, et  lit  le  léiral  prisonnier.  A  la  suite  de  ee  sueeès,  les  roya- 
listes se  réunirent  poin-  aelieNer  de  réduire  le  pays.  De  leur  eùlé, 
les  {):àrlisans  de  l'Église  com'urent  aux  armes  :  un  combiit  déci- 
sif s'engagea  dans  la  plaine  de  Favaria.  Les  pontificaux,  battus, 
réduits  à  un  petit  nombre,  se  retirèrent  en  désordre  à  Lentino. 
Ce  fut  pour  eux  le  coup  de  grftce.  Restaient  encore  les  républi- 
cains mcssinois,  maîtres  de  la  côte  orientale.  Frédéric  Lancia 
tourna  contre  eux  une  partie  de  ses  troupes.  Mais,  si  le  peui)lc 
de  Messine  s'était  donné  les  institutions  des  communes  lom- 
bardes-, il  était  loin  d'être  animé  de  eelte  ardeur  et  de 
cette  eoublaiu  '  dont  les  Milanais  avaient  fait  i)reuve  dans  leur 
lutte  avec  l'empire.  A  l'aspect  de  l'aigle  uoire  au  champ  d'ar- 
gent ,  il  perdit  courage;  le  podestat  lui-même  prit  la  fuite. 
Frédéric  Lancia  entra  sans  coup  férir  à  Messine.  Plusieurs  dépu- 
tés portèrent  à  Manfred  la  soumission  de  la  rille,  et  en  obtinrent, 
avec  l'oubli  du  passé,  des  assurances  de  protection  pour  Favcnir. 
Vers  la  fin  de  l'année,  les  deux  forteresses  de  Calabre  capitulè- 
rent, et  en  Sicile  il  ne  resta  plus  au  pouvoir  de  la  iàetion  ponti- 
ficale (|uc  trois  places  :  Aidoue,  IMaz/.a  et  Caslropiovanni.  Telle 
était  la  situation  du  [>a\s  cpiand  .Manfred,  après  aM)ir  soumis  la 
Terre  de  Lal)(>ur  el  l'Abru/ze,  à  re\ee|)tion  de  la  seule  ville  d'A- 
quila,  retourna  dans  la  Terre  d'Oti-ante. 

1.  EiH4l.  Altx.  IVf  ap.  Waddmg,  Annal,  minores,  t.  Ili. 

2.  In  Ifonan.  erai  PotesUs ,  ab  ipaius  terr»  oommunitate  oonsUtntiM  nb  qvo 
oivitM  more  dvitatmn  Lombardto  «i  Tuaciv  TiwbAt.  (JttnsiUâ ,  pb  S79.  ) 
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Brindes  et  les  aulres  places  dç  cette  province  qui  avaient  per- 
sisté dans  la  révolte ,  voyant  le  neste  dn  royaume  rentré  sons 
l'autorité  royale,  ne  purent  envisager  l'avenir  sans  effroi.  Les 

secours  promis  élaicnt  vaineiiiciii  allomliis;  la  coui  de  Rome 
envoyait  dt;s  lellrcs  de  fraïu  lûse,  niais  point  d'ar^n'iit.  Lo  prui)l(i 
coniiiu'iira  à  dire  qu'il  y  aurait  fidie  à  repousser  davanlage  un 
prince  que  Dieu  lui-même  semblait  conduire  par  lu  main  Les 
chefs  offrirent  de  se  rendre,  et  obtinrent  de  bonnes  conditions. 

Bien  vainement  le  pape  s*était  flatté  de  l'emporter  de  haute 
lutle  sur  Manfred  ;  ses  armes  matérielles  avaient  été  Impuis- 
santés.  Ses  partisans,  vaincus,  découragés,  abandonnaient  sa 
cause;  son  ennemi  triomphait.  Restait  pour  dernière  ressource 
le  glaive  spirituel.  Alexandre,  à  bout  de  voie,  y  recourut.  On  se 
souvient  qu*en  1985,  peu  de  temps  après  Tavénement  de  ce  pon- 
tife, une  première  i  ilidion  avait  été  laite  au  (ils  tte  l'empereur. 
Cotte  menace,  lon};teni|)Soubliée,  fut  mise  àetTel.  Le  t:2avi  il  1:257, 
jour  du  jeudi-saint,  dans  la  grande  église  de  Vilerbe,  l'exconunu- 
nication  fut  prononcée  contre  Manlrcd,  avec  défense  aux  chré- 
liens  de  lui  obéir,  de  lui  prêter  assistance  ou  faveur';  la  prin- 
cipauté de  Tarente  et  ses  autres  fiefs  lui  furent  retirés.  Mais,  soit 
qu'on  n*eût  pas  donné  à  cette  sentence  la.  publicité  nécessaire, 
soit  pour  toute  autre  cause,  elle  produisit  une. si  faible  impres- 
sion en  Italie,  que  les  chroniques  contemporaines  n*cn  ont  pas 
fait  mention.  Les  Guelfes  se  vengeaient  des  prospérités  de  Man-  . 
fined  en  Taccusant  de  nouTelles  perfidies.  Suivant  eux,  il  avait 
chargé  le  Vieux  de  la  montaîrne  de  faire  poifrnarder  Henri  111  et 
son  fils,  (klte  rumeur  et  d'autres  encoie  iirilaient  de  plus  en 
plus  la  liaine  et  l'esprit  de  faction.  De  son  côté,  le  pape  redou- 
blait ses  instances  [)Our  oblenii"  enlin  les  secours  promis  par 
TAnglelerre,  et,  afin  dïviter  de  ])Itis  longs  retards,  il  engageait 
le  clergé  à  signer  des  lettres  de  eliange  que  des  marchands  flo- 
rentins escompteraient  au  trésor  pontifical'.  Mais,  ni  par  prières 
ni  par  menaces,  le  légat  ne  pouvait  tirer  d'argent  des  églises,  et 
&  Anagni  rien  n'arrivait.  Ajoutons  ici  qu'il  ne  dépendait  pas  du 

1.  Staltum  npoUntilli  resistere  qaem  Deiu  exiiUalMt.  (JaoHillft ,  i^.  561.) 

2.  Rymer,  t.  I ,  part,  n  ,  p.  S6,  col.  1. 

3.  Rymer,  1. 1,  p.  343. 
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roi  Ik  iiii  de  réaliser  ses  pronicsscs.  Conlimicllriiu'iil  vu  lutte 
avec  les  barons,  il  n'en  obtenait  aneun  subside,  et,  loin  d'èlre 
en  état  de  eonquérij*  un  trùne,  il  aurait  eu  besoin  qu'une  main 
puissante  raflerniil  le  sien.  Toutefois,  ce  monarque  sans  auto- 
rité s'opiniÂtrait  à  posséder  le  royaume  de  Sicile.  Edmond  se 
montrait  en  public  vêtu  d'habits  à  la  mode  italienne,  et  avait  un 
sceau  royal  où  on  le  voyati  représenté  la  couronne  sur  la  téte,  le 
sceptre  dans  la  main  *  :  vanité  puérile,  qui  n'avançait  pas  ses 
affaires.  A  cb Kine  remontrance  du  légat,  Henri  fixait  réiHMjtie 
du  départ  ;  puis,  le  jour  vemi,  comme  rien  n'était  prêt,  il  solli- 
citait un  nou\(\iii  répit.  A|)rès  bit  n  des  remises,  le  roi  donna  au 
légat  l'assm  aiice  ftu  nielle  (|ue  renibarqiicîiient  des  troupes  aurait 
lieu  au  mois  de  mai  1:2.')' Mais  il  en  lut  de  cette  promesse 
comme  de  toutes  les  aulres  :  Henri ,  n'ayant  ni  vaisseaux  ni  sol- 
dats, sollicita  une  révision  du  traité,  dont  les  clauses  lui  parais- 
saient inexécutables.  Un  second  légat,  appelé  maître  Arlotto,  no- 
taire apostolique,  f^t  envoyé  h  Londres  pour  régler  ce  différend. 
Le  départ  du  roi  lut  retardé  jusqu'en  juin  4258,  et  Alexandre 
dut,  bien  à  regret,  ajourner  encore  ses  plus  cbères  espérances'. 

Les  aulres  États  chrétiens  ne  lui  offraient  aucune  ressource. 
La  France,  éi)uisée  par  ks  ilésasires  de  la  dernière  croisade, 
commençait  à  peine  à  icspirer  sous  radminislraticm  de  Ijuiis  I\. 
I/Allenia.ïue,  dont  il  sera  bieul(M  parlé  avec  ]>lus  i\c  délails,  était 
autant  que  janiiiis  déchirée  par  la  guerre  civile.  Elu  Italie,  Pise, 
la  gibeline,  s'était  rapprochée  du  saint-siége,  et  pour  être  déliée 
de  Fexcommunication ,  elle  avait  promis  de  rompre  avec  les 
ennemis  de  TÉgUse,  et  de  ne  reconnaître  d'autre  empereur  que 
celui  que  le  pape  admettrait*.  Mais  la  défection  de  cette  ville, 
que  trop  d'intérêts  alfacbaîent  au  parti  gibelin ,  ne  pouvait  être 
chose  durable  ;  elle  fol  d  ailU  iirs  compensée  bientôt  après  par 
la  confédéialiou  <jne  Maidrid  renom ela  an  n(^in  de  Conrad  11 
avec  les  Vénitiens.  Au  mois  de  septembre  de  cotte  même  année, 

1,  Fif^ire  a&»hv  et  couronn<^c  ,  le  sceptre  dans  une  main,  un  globe  dantrantre, 
avec  cetti-  inscription  :  EAnMiM't  <»  i>ki  r;i(.\TiA  sii  imk  REX. 

2.  Ânugniœ,  2  Non.  ociobns  12:^6.  lU  j^si.  AUj.  Il,  Lib.  II,  n'*  4«j5. 
8.  Wiodsor,  26  julu  1257.  R>mcr,  1. 1 ,  p.  358  -  350. 

4.  1  april.  12S7,  FlanminU»  del  Borgo ,  Diptom,,  17,  p.  63. 
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un  envoyé  du  doge  Ranieri  Zeno  se  rendit  au  camp  de  San* 
Gervasio,  où  était  le  prince.  Les  clauses  du  traHé  feit  en  1339, 
entre  Tempcreur  et  ta  république,  forent  remises  en  Vigueur, 

sauf  quolqii'.'s  dispositions  exceptionnelles  poiu'  roxtraclion  des 
Mes  (lu  joyaiune.  On  se  promit  amitié  cl  prtdeclion  réciproque, 
cliaque  conli;u  laiil  dcNanl  s'opposer  à  ce  que  dans  ses  Élals  des 
armements  d'Iionunes  ou  de  \aisseau\  [lussciil  être  faits  conlre 
sou  allié  Afin  de  mieux  cimenter  cet  accuu'd,  Mant'red  reconnut 
comme  det(e  de  TËtat  un  prêt  de  50,000  byzantines,  que  des 
marcbands  de  Venise  avaient  fait  quelques  années  auparavant 
au  grand  amiral  de  Sicile  K  A  Rome  enfin,  au  milieu  de  troubles 
sans  cesse  renaissants,  on  s*obstinait  à  tenir  les  portes  fermées 
pour  Alexandre.  Manfred  était  partout  victorieux  et  redouté. 
Dans  les  provinces  de  terre  ferme,  deux  places,  Ariane  et  Aquila, 
restaient  à  TËglise.  La  première  cAt  coûté  un  long  siège  ;  on 
Vobtint  par  la  ruse*.  De  prétendus  déserleurs  s'élant  fait  rece- 
voir dans  la  (Ml  ouMiivnl,  dès  la  nuit  sui\aiite,  une  porte 
aux  Iroupes  ro^ialcs.  l»(.'aucou()  d'habilauls  périiciil  ;  les  chefs 
turent  livrés  au  bourreau;  le  mena  peuple  lui  dispersé  daus  les 
provinces,  et  la  ville  réduite  eu  cendres  *. 

Aquila,  bûlie  par  Frédéric  H  près  de  la  frontière  ecclésias- 
tique, était  en  pleine  révolte  depuis  là  mort  de  Conrad.  Pour 
récompenser  son  dévoûment  à  l'Église  romaine,  Alexandre  IV 
Vavait,  au  mois  de  décembre  1256,  élevée  au  rang  de  cité  épi- 

1.  Liber  pact.,  in  archiv.  Venet.  dei  Frari^  t.  11,^  SO-63.  — Les  stipdlations 
«le  cet  acte  sont  ^jén^-i-alcniont  i>lus  avanti(;ren-;p^  an  commerce  de  Venise  «jn'à  celui 
de  la  Sicile.  Défense  était  fuite  aux  Si(;ilieii:»  d'exporter  dan»  rÂdriatitjiic ,  au  delà 
dtAncôiie  cl  de  Ztra,  leur  coton  et  lear  «cl.  En  cas  d'infirnctioa,  le  do^'c  poavtit 
à  son  gré  disposer  des  marchandises  saidcs.  Le  droit  d'aubaine  et  de  confiscation 
des  efl«'ts  nnufrn^'C'^  était  :\\»^'\  il<-  part  et  d'antre.  Lcs  VéniUcna  établis— icnt  dcc 
consubdans  les  villes  maritimes  Uu  myaume. 

2.  S.  Gi-rviu»,  septemb.  1257.  Liber  pact.,  in  archiv.  Venet.,  t.  il,  fol.  63.  — . 
hm  60,000  byxondiMC  sml  Mtoée»,  dans  on  antre  acte  da  S7  septcadirf  1259, 
4  3921  oooes  d*or  et  16  taris»  à  ndson  de  13  bynntlncs  moiiw  nn  qoart  pour  chaque 
once.  On  ooDTiat  qne  la  aoouM  wenit  acquittée  en  trois  termes  égaux ,  d'année 

en  année. 

3.  Arbitrans  non  esse  inconveniens  milit;iri  diriciplins  contra  sauiu  hostem  sivU 
dolo  ,  sive  viribus  pagnare.  (Jamsilla,  p.  5K2,  E.) 

4.  C^t»  cet  ddfai  atqne  dcstmeta.  (  Ibid.  ) 
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seopale  *.  Mais,  en  apprenant  les  succès  de  Manfrcd,  les  Imbitmts, 
destitués  de  tout  secours,  implorèrent  leiir  pardon,  Voblinrenl 
et  firciil  scriiu'iil  (roluMSsaiH  C. 

Avant  la  tin  de  l'année,  li's  trois  dernières  lorleresscs  des  re- 
belles siciliens  sik Tombèrent.  Piazza  fut  prise  d'assiiul  ;  U  s 
deux  autres  se  rendirent  par  capitulation,  et  encore  une  fois 
le  feu  de  la  guerre  civile  fut  pour  un  moment  éteint  dans  tout 
le  royaume. 

Manflred,  n'ayant  plus  d*ennemi  à  combattre,  iMissa  en  Sicile 
au  mots  d*an1l  1258.  Il  s'était  fait  précéder  par  des  juges  on 
commissaires  appelés  réinlégrateurs,  chargés  de  s'enquérir  des 

fiefs  nsurpès  sur  le  domaine,  et  de  rendre  aux  églises  les  !)iens 
dont  on  l"s  a\ail  dèpouillé<^s ^.  Cette  mesure,  en  niellant  un 
terme  à  d'iuiusles  eoidisealioos ,  devait  disposer  fa>orablement 
le  eler^è.  Afin  de  s'attaelier  les  Messinois,  qui,  pour  faire  oublier 
qu'iisavaieni  proelauiéla  république,  le  reçurent  avec  de  grands 
honneurs,  Manfrcd  promit  de  rétablir  leurs  anciennes  franchises 
communales,  et  entre  autres  la  juridiction  des  stratigoti  ou  ma- 
gistrats municipaux,  chargés  de  faire  exécuter  sur  le  territoire 
de  la  ville  les  arrêts  des  juges,  tant  au  civil  qu'au  criminel'.  Ces 
privilèges  avaient  élé  annulés  en  1233,  lors  de  la  pu))licalion  da 
code  de  Frédéric  11.  Il  est  à  rcmar([uer  que  les  habitants  de  Mes- 
sine ne  troublèrent  plus  la  paix,  dej)uis  le  jour  où  ils  obtinrent 
celte  imporlanle  coneessioii  jusfju'à  la  mort  de  .ManlVed.  La  lor- 
leresse  de  Caslro^iovaiini ,  qui  a>ait  été  détruite  par  le  peuple, 
fut  rebâtie.  Enfin,  après  avoir  ordonné  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  prévenir  de  nouveaux  désordres,  Manfred  traversa  les 
montagnes  de  T intérieur  de  Tile,  et  lit  son  entrée  à  Païenne. 
Cest  ainsi  qu'en  moins  de  quatre  ans  le  fils  de  l'empereur 

1.  22  dec«tnbris  12S6.  Jfejwl.  AUx.  IV,  Lib.  m ,  n«  28 ,  f*  3. 

2  I')ibl.  du  l'ah  riiic,  ni".  ^\*'',.,  qui  a  pour  titre  :  Diplnma  i.rnjotit,  \'>3. 

3.  M",  delà  hibl. communale  «le  PaU>nno,(^.q,  sajis  nun»T<».  f'  3t;.  — II  existe, dans 
06  recueil,  un©  lettre  du  4  auùt  l2Jj3,  écrite  par  Manfred  au  justicier  du  val  de 
D«inon«,  pour  lui  reprocher  d'avoir,  m  mApria  des  privilèges  reconiras  à  MeseiM , 
cherché  à  étendre  sa  juridiction  en  delà  des  limites  assignées  à  cette  ville ,  où  les 
juffes  urbains  ëtiiient  seul»  compétents  pour  stitucr  tant  au  civil  qo'ao  criminel , 
et  où  le  htrati^ut  avait  charge  de  faire  exécuter  leurs  arrêta. 
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panrini  à  amcEer  dès  mains  de  deux  papes  le  sceptre  hérédi- 
tiiire  de  la  maison  de  Sonabe  ;  qu'avec  des  ressoiirccî»  dispropor- 
liuiintM^à  la  ;.^raiul(nir  de  rentre[)i  is(\  il  triompha  de  la  p(3litiqiie 
romaine,  hatlil  de  nombreuses  arméj's  el  dompta  les  factions. 
Cerles,  il  eût  mérité  une  gloire  immortelle,  si,  lidèleà  ses  devoirs 
de  parent  et  de  tuteur,  après  d'aussi  grands  travaux,  il  ne  se  fût 
pas  laissé  éblouir  par  la  fortune  ;  mais  quand  il  vit  dans  sa  oiain 
la  couronne  de  son  neveu,  il  voulut  en  orner  son  fh>nf.  L'opt- 
nion  publique,  si  elle  se  prononçait  contre  ce  projet,  pouvait  en 
rendre  Vexécution  difficile;  une  ruse  grossière  la  trompa  :  le 
bmît  de  la  mort  de  Gonradin  ^e  répandit  dans  le  royaume'.  Nul 
n'en  savait  l'orij^ine;  aucune  lettre,  aucun  niessa^je  de  la  cour 
de  Bavière  n'avait  annoncé  cet  éNénement;  (^1  cependant,  chose 
étnin};e,  personne  n'éleva  de  doute.  «  Puis(jue  le  jeune  roi  a 
(cssé  de  \  iM(\  disait-on  de  toutes  parts,  le  pouvoir  suprême  re- 
vient de  droit  à  Manfred,  qui  en  est  rhériiier  légitime.  »  La  plu- 
part des  grands  et  jusqu'à  des  évéques  accoururent  à  Palerme, 
plusieurs  viUes  domaniales  y  envoyèrent  leurs  syndics,  et  tous 
ensemble  sollicitèrent  le  régent  de  prendre  les  marques  de  la 
royauté.  Il  eût  été  de  son  devoir,  avant  de  iàire  célébrer  un  ser- 
vice solennel  pour  Conradin*,  d'écrire  en  Allemagne  et  d'y  en- 
voyer même  un  ministre  de  contiance  :  non-seulement  il  ne  le 
fit  pas,  mais  rien  ne  prouve  (ju  il  ait  résisté  un  seul  jour  aux 
instances  de  ses  courtisans.  I.es  Guelles  l'accusèrent  d'avoir 
cherché  à  faire  mourir  son  neveu.  Suivant  un  chroniqueur  de 
cette  faction,  Manfred,  se  voyant  le  maitie  du  royaume,  aurait 
envoyé  en  Bavière  des  présents,  parmi  lesquels  il  avait  mis  des 
confitares  empoisonnées.  Les  ambassadeurs  siciliens  ayant  de- 
mandé à  voir  le  jeune  rm,  sa  mère  leur  présenta  un  autre  enfont, 
qn*îl8  firent  périr.  A  Venise  ,*  ils  annoncèrent  la  mort  de  Conra- 
din,  prirent  le  deuil  et  firent  mettre  des  a^rrès  noii-s  au  vaisseau 
qui  les  reconduisit  en  Sicile'.  Ce  récit  d  un  narrateur  sujet  à 

1.  Venit  niroor  in  re^tium  quod  nopon  cîm*!,  ro\  roiiradus,  in  Alcmannia  oliiis- 
M-t.  (.îamsilla  ,  p.  5R4.  ) —  Manfn'ilns  fecit  caute  et  rex  (sir)  in^LMiiosc  divul^jarizari 
p«r  rcgimm  Cuiiradiiiuni  Ch^c  mortuuni.  {Chron.  de  Rébus  in  Italia  ge4ti$  ,  p.  24;^.) 

2.  BpUt,  Godf.  Conrado  II,  M".  Vatic.,  nf  4947,  P  83. 
S.  Bieind.  Mitoipiiii ,  p.  977. 
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danner  de  fiiux  bruits  pour  des  faits  avérés  paraît  d'autant 
moins  digne  de  foi  qu*on  ne  trouve  aucune  trace  d*une  ambas- 
sade envoyée  par  Hanfred  à  son  neveu,  et  que  soit  dans  les  actes 
de  la  cour  ponliflcalc»  soit  dans  les  lettres  ou  les  autres  pièces 

(''inanécs  du  parti  friicUV  cl  j)lus  taid  do  Coiiradiii  lui-nièino,  où 
le  lils  (le  l'iMUpi'jciir  est  rhai  ^v  dos  inipiitalions  les  moins  vrai- 
semblables, il  n'est  point  fait  mention  de  celte  tentati\e  d'em- 
poisonnement, qui  certes  n'eùl  pas  été  oubliée. 

Manfred,  feignant  de  céder  au  vœu  général ,  fixa  son  couron- 
nement au  dixième,  d'autres  disent  au  onzième  jour  d'août  1258  *• 
Les  prélats,  les  comtes,  les  justiciers  et  les  syndics  des  villes 
ftireM  appelés  à  cette  solennité  >  qu*on  célébra  dans  la  grande 
église  de  Palerme,  suivant  le  cérémonial  habituel.  Les  feuda- 
taîres  et  les  députés  de  la  bourgeoisie  y  assistèrent  en  prand 
nombre  ;  mais  les  eeelésiasti(pies,  placés  enfre  la  crainte  de  tlés- 
obéir  au  prince  on  d'attirer  sur  eux  la  (  nU  rc  dn  pape,  se  trou- 
vèrent dans  un  élranjçe  embarras.  Quel(|iirs-ims  enlieprirrnl  le 
YOyageà  petitesjownées,  et  par\înrenl  à  Messine,  d'où,  prenant 
prétexte  de  leur  grand  âge  et  des  fatigues  de  la  route,  ils  s'excu- 
sèrent de  ne  pas  aller  plus  loin.  La  plupart  de  ceux  qui  arrivèrent 
à  Palerme  se  trouvèrent  pris  d*un  mal  subit  qui  les  retint  au  lit 
le  jour  même  de  la  cérémonie'.  On  put  facilement  distinguer 
les  véritables  serviteurs  du  prince  de  ses  faux  amis.  Renaud, 
évéque  d'Agrigenle,  ollieia  Les  assistants  furent  le  métropolitain 
de  Sorrente  et  l'abbé  de  Monl-Cassin.  Après  les  onctions  oi  <li- 
naires,  les  arcbevèqnes  de  Salerne,  d'Acerenza  et  de  Morreale, 
mirent  la  couronne  sur  la  tôle  du  nouveau  roi,  aux  acclamations 
de  la  noblesse  et  du  peuple  ^  Pour  conserver  la  ménioii-c  de  ce 
grand  fait,  un  acte  dressé  par  le  protonotaire  fui  signé  par  les 
évèques  et  les  seigneurs*  ;  enfin,  des  grâces  furent  répandues 

1.  10  ausnist.,  Afifcnd  ad  MalaUrr.y  p.  605.  —  Chron.  Caeeiue,  p.  937.  —  11  aug. 
la  uiujorî  Lccle^ia  raaurmitatiu.  (JamsilUi,  p.  584.) 

2.  Âliqoi  T«io  in  dte  corooationis  hc^osntodi  sinmlalMiit  Pànotml  a]icii|{iis  mole 
dbcnuie  ae  grtratM,  ut  saltem  miMam  oorooatioois  et  honm  onolioiiiB  vegbB 
evitarent.  (Sftbu  Malaspina ,  p.  798.  ) 

3.  Pipini  Chronicon  ,  Lib.  in ,  oap.  6,  p.  STS. 

4.  S»bM  Malaspiua,  p.  798.  , 
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8iir  ceux  qui  avaicnl  servi  la  cause  de  Manfrod.  A  celle  occasion. 
Païenne  obtint  la  pleine  confinnation  des  privilèges  qui  hii 
avaient  été  conférés  par  rcmpereur  Frédéric  et  par  le  roi  Con- 
rad *  :  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  cette  ville  fut  affranchi  de 
taxes  el  de  cuUocles^. 

.1.  AnglMt.  1258.  CoJ.  Fttalia,  n'  135,  C  lOO. 
2.  Panorm.  17  ang.  1258.  Mongitor,  BuUm  $t  privikgi»  PamomUoMBetiesitT,  p.  1 14. 
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t'AlUOIAGXB  Afkto  Là.  WMT  OS  GMfeAD.  —  «AMntO  TlOf  Sg  lAmOCin  DM 
GUIIM.—  LB  l'EIGOVIORIB  DB  HOUTUV.—  «(WT  d'bGCBUM.-  BATAILLB 
DB  l'ABBU. 

Pendant  que  les  événements  qui'viennent  d'être  racontés  ren- 
daient un  peu  de  repos  au  royaume  de  Sicile,  Tempire  germa- 
nique était  en  proie  à  de  grandes  dissensions.  A  ancune  époque 
il  n*y  eut  au  nord  des  Alpes  plus  de  guerres  Intestines ,  une 

anarcliie  plus  complèle,  Les  excommunications  cl  les  croisades 
si  souNciil  pn'^clu'os  t  ontrc  des  princes  catholiques  qu'on  si;ina- 
lait  comme  (riiii|)l.u  ahlcs  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes,  les 
réeonipenses  olleites  à  la  trahison  el  à  la  révolte,  élaient  autant 
de  germes  liniesles  qui  devaient,  à  la  lin,  parler  K  urs  fruits. 
Dans  toute  l'Allemagne,  la  subordination  du  feudataire,  sa 
loyauté,  ses  devoirs  envers  le  suzerain,  n'étaient  plus  que  de 
vains  mots.  Si  quelques  consciences  timorées  croyaient  encore 
à  la  religion  du  serment ,  le  chef  de  TÉglise,  après  avoir  employé 
sollicitations  et  menaces  pour  les  attirer  dans  son  parti,  anathé- 
matisait  leur  résistance  et  les  déclarait  déchus  de  tout  bien  ter- 
restre et  d'une  place  dans  le  ciel.  A  cet  ancien  sentiment  national 
des  peuples  tztM  inani(pies ,  par  liNjuel  on  a  vu  accomplir  tant  de 
laits  glorieux  ,  suercdail  un  espril  éh  oit  d'éj;oïsnie  el  de  cupidité. 
Iji  corruption  était  en  huniiein  .  Depuis  qu'en  plein  concile  la 
déchéance  de  Frédéric  II  avait  été  prononcée  au  nom  de  l'Église 
universelle,  nobles  et  prélats  se  croyaient  affranchis  de  toute 
obéissance;  et,  en  voyant  la  ruine  du  pouvoir  impérial,  chacun 
prétendait  à  une  large  part  de  ses  dépouilles.  Usurper  les  fiefo 
et  les  droits  régaliens ,  opprimer  les  peuples ,  les  surcharger  de 
taxes,  et  porter  au  trône  un  prince  impuissant  à  réprimer  ces 
coupables  désordres,  telle  était  la  politique  de  la  pUqiart  des 
grands  de  Tempire.  Comme  l'abandon  des  devoirs  réagit  néces* 
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sairement  sur  les  mœurs,  TAllemagne  derenait  à  la  rqis  barbare 
et  cofrompue.  On  s*y  livrait  avec  tant  d'ardeor  à  des  débauches 
honteuses,  à  des  vices  infâmes  et  contre  nature,  que  le  pape 
chargea  les  dominicains  de  prêcher  publiquement  contre  les 

coupables  et  de  leur  appliquer  le  chAliment  iulliiïé  aux  héré- 
tiques \a'  loiii;  séjour  des  eroisés  en  Orient  et  les  jîuerres  de  la 
Péninsule  a^aienl  iiilruduil,  a\ec  ces  habitudes  dépravées,  un 
besoin  de  luxe  et  de  ricliesses  (jue  le  |>eu  de  nuinéi  aire  en  cir- 
culation ne  permettait  pas  de  satisfaire  :  aussi  tout  moyen  de  se 
procurer  de  l'argent  semblait -il  légitime.  Des  seigneurs  pillards 
altéraient  les  monnaies,  établissaient  des  péages  ruineux,  et 
dévalisaient  sar  les  chemins  marchands  et  voyageurs.  Un  fût 
prouvera  que  nul  n*élait  à  Tahri  de  ces  violences.  Au  mois  de 
décembre  IS54,  la  reine  des  Romains,  femme  de  Guillaume  de 
Hollande,  se  rendant  avec  une  escorte  peu  nombreuse  du  ch.l- 
teau  de  Trili  ls  à  Opj«iersheinj ,  lut  arrêtée  par  un  noble  appelé 
Heruiauu  de  iiittl)er<r,  (jui  ne  la  laissa  juMU  suivre  sa  route  (ju'a- 
près  lui  avoir  pris  ses  elTets  les  plus  préeieux*.  Il  fallait  que  le 
pouverncment  n'eût  conservé  aucune  force,  si,  comme  tout 
porte  ù  le  croire,  le  roi  ne  put  tirer  ^engeance  d'une  si  grave 
injure.  Trop  souvent  des  prélats  donnaient  aux  laïques  rexeniplc 
du  relâchement,  de  la  cupidité,  de  la  perfidie;  ils  allumaient 
la  guerre  civile  pour  des  intérêts  mondains,  faisaient  d'into- 
lérables exactions,  dikipidaient  les  biens  de  leurs  églises',  et 
foulaient  aux  pieds  les  lois  et  les  règlements  canoniques.  Au 
grand  scandale  des  fidèles,  on  voyait  des  évôques  élus  conserver 
radmînislralion  du  Icui^  diocèses  sans  avoir  Tordie  de  prêtrise  ^; 

1.  Priori  etiimtr.  pm'dicat.  in  Anstria  Constît.  —  Ut  pWBdIoentoontra  impurissi- 
luuiii  \iiiutn  contra  naturam ,  quod  in  Teutonia  maxime  v!gebat.  {Begut.  Gregor.  JX, 
muu.  6  (  3  septeiubris  1232)  n»  79,  f  32.  —  Même  date.  Lisdem.—  CoDtra  eoftdemio- 
domitas  posais  heretioorum  ptectantar.  n*  80,  1^  33. —  87  april  1258.  Epitoopo 
Tncarien. —  l't  inqiiirat  c-oiitra  epi!«cupum  Ratisptm. ,  df  mftmdi— imo  Titto  illlk» 
natuni.    Hritst.  AUi.  IV,  iV  118,  V  13(5.| 

2.  lluraog  ,  Ahat.  Chrun.y  11,  33.  —  Svhultou ,  Anml.  Paderbouu.,  11  j».  96.  — 
Origiim  Oiullia» ,  t.  IV,  p.  73. 

3.  Rtgnt,  Im.  /F,  Lib.  i,  n*  583,  et  Ub.  u,  n*  858.  —  Regett,  AUt.  /K,  Lib.  U, 

nvm .  1 87 ,  1 88 ,  f  f  ;v»  »  ti  m . 

4.  s  îicptembris  1257.  l\  bal/.lmrjronsis  archit'i).  ck'clU9 ,  jam  per  docom  annos, 
nolen»  ordiuem  predbyterii,  uc  cpiâcopuUm  ituscipcru  cutUMicratioaem ,  a  doaûno 
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ils  ne  rentraient  dans  le  devoir  que  lorsque  le  pape  les  menaçait 
de  destitution.'.  Le  clergé  inférieur  vivant  et  se  recrutant  parmi 

le  peiiplc,  partageait  son  ismonince  et  sa  grossièreté.  Dans  beau- 
coup ik' couM'iits,  la  rè^k  t  l.iil  mise  on  oul)li;  el  quand  les 
su[)érieurs  voulaicut  la  rétablir,  les  moines  se  jetaient  dans  la 
i  cNolte,  et  (piehpif  fois  m(>me  commetUiieiit  des  actes  de  l'éro- 
cilé  qui  passent  toute  croyance*. 

Le  départ  de  Conrad  pour  rilalie,  après  sa  défaite  à  Oppen- 
heim  en  1251,  avait  laissé  son  compétiteur  maître  d'une  grande 
partie  de  rAUcmagne.  Quand,  en  1254,  la  mort  eut  frappé  à 
LaveUo  le  dernier  roi  des  Romains^  de  la  dynastie  de  Hohen- 
staufen,  Guillaume  de  Hollande  put  se  regarder  comme  le  maître 
légitime  de  Tempire.  De  la  nombreuse  postérité  de  Frédéric  II 
on  sait  qu'il  ne  restait  que  Conradin,  alors  Agé  de  deux  ans,  et 
dont  le  parti,  après  de  trop  noml)reu>es  dt  reliions,  n'était  plus 
assez  fort  pour  soutenir  avec  (piel(]ue  appareiu  e  <le  succès  les 
prétentions  de  cet  entant  au  trOuc  inipériaP;  aussi  dans  les 
premiers  moments  personne  n'osa  remuer.  U  ne  manquait  au 
roi  Guillaume  que  le  titre  d'empereur,  qu'il  ne  pouvait  prendre 
avant  d'avoir  été  couronné  à  Rome,  ^exandre,  à  peine  élu, 
rappela  dans  cette  ville  *;  mais  une  série  d'événements  délkvora- 
bles  ne  permit  jamais  àce  prince  de  passer  en  Italie.  Il  est  digne 
de  rcmanpie  (pic  depuis  le  jour  où  ce  protégé  du  siège  aposto- 
licpif  n'ciil  plus  tra(l\ersai[('  à  (  (•iiiballi c ,  sa  puissance,  loin  de 
s'étendiv,  déclina  visihlenient.  Soit  <pie  les  grands  craiji^nissent 
de  rélever  trop  haut,  soit  (pi'il  ne  put  satisfaire  leur  cupi- 
dité, toujours  esl-il  qu'il  n'en  obtint  qu'un  très -faible  appui. 
Bientôt  même  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  le  plus  favorisé 
son  élection  travaillèrent  à  son  abfiissement.  Le  métropolitain 
de  Mayence^  primat  d'Allemagne  se  tourna  contre  lui;  l'arche- 

Alexaodro  papa  depunitur.  {Uegest.  Altx.  /K,  Lib.  m,  n"  615,  f>78.)  —  Hermann 
AUahmnM  l(maf«<,  ap.  Boehmer,  Fonto,  t.  II,  p.  612.) 

1.  Le»  Regwtres  des  Papes  renfénneDt  plusîeiirs  lettres  écrites  pour  forcer  d'an* 

cions  prélats  à  m-evoir  la  rousécration.  Regett.  Clm.  lY,  Lib.^,n**  187 et  188.— 
Martomie,  n"  45H  ,  y.  hVJ,  et  /wiivim. 

2.  \  u^e^  u  la  liu  du  vuluiue,  DocunicuU  ,  2. 

3.  LeibuHii  l*ro<lrDiiiiu  eodiciijurù  genlium,  n*  13,  p.  10. 

4.  Minei  Opéra  diptomatica  ^  t*  I*  p<  425. 
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▼êqup  de  folo^îio,  h  la  siiilc  d'une  discussion  sur  des  inléréls 
privrs,  voulut  inccndi^M-  la  maison  que  (inillaunie  habitait  à 
Ncuss  avrc  le  U  jxal,  et  ils  n'éi  happèrent  (lu  à  ^rand'peine  à  ce 
périr.  Vei-s  le  même  temps  l'eseorte  royale  lut  mise  en  fuite 
par  les  bourgeois  de  Coblentz,à  l'instif^alioii  de  ranlieNè([ue  de 
Trêves.  Les  communes,  trop  occupées  à  se  défendre  contre  les 
nobles  qui  infestaient  les  routes  et  ruinaient  leur  conimeree,  ne 
soutinrent  point  GuUlaumc.  On  n'a  pas  oublié  que,  précisément 
à  l'époque  de  son  sacre,  en  4247,  une  ligue  s*était  formée  entre 
les  Tilles  de  la  vallée  du  Rhin ,  sons  le  titre  de  la  sainte  paix;  elle 
prit  un  grand  dévelofipement  après  la  mort  de  Conrad*  Le  13 
juillet  t254,  les  confédérés  renouvelèrent  pour  dix  années  leur 
Irailé,  auquel  h  s  trois  ;nThev<*^ques  électeurs,  quatre  évéques, 
r.Mhbé  de  Fulde,  le  eomte  palatin  et  plus  de  trente  seigneurs 
Iaï(ph's  aeccdt  icnt  de  i^réou  de  foire  -.  Dans  des  réunions  p(»sté- 
rieiui^s,  défense  lut  faite  d'entrepit  iidre  une  {guerre,  de  précber 
aucune  croisade  sans  rautoriwdion  préalable  de  la  ligue.  Cent 
navires  équipés  à  frais  communs  par  les  Mlle<  situées  entre  Bâle 
et  la  Moselle,  |)rotégèrent  la  navir^ation  du  liant  Kliin  ;  cinquante 
autres  gardèrent  le  cours  inférieur  du  fleuve;  des  hommes 
d*armes  soldés  veillèrent  à  la  s(krcté  des  chemins.  Les  douanes 
et  les  péages  illégalement  perçus  furent  abolis  pour  toujours  ; 
.  tout  violateur  de  la  paix ,  clerc ,  noble  ou  bourgeois ,  devait  être 
poursuivi  jusqu'à  complète  réparation;  enfin,  pour  faire  face 
aux  dépenses,  un  décret  imposa  une  taxe  d'un  denier  sur  ceux 
qui  possédaii  iil  ein(j  lui  t  s  d'ai  i^enl  '.  Ajout(»ns  ici  ipie  ces  rè^:le- 
mcnts ,  mal  exéeules,  ne  lin  iil  point  eess«M'  le  désonln\  Guil- 
laume, dout  on  n'avait  pas  réelamé  le  eoneonrs,  ne  pouvaiil 
briser  celle  eonléderalion  menaeante  poui"  la  pui<>auee  impériale, 
ima<.Mna  (h*  s'en  déclarer  le  cliet.  Il  consentil  vu  mémi;  temps  à 
accorder  aux  villes  el  aux  seigneurs,  dans  toute  l'Allemagne,  la 
permission  de  former  des  ligues  semblables  sous  Tautorité  du 
chef  de  Tempire  :  c'était  avouer  l'impuissance  du  gouvernement. 


1.  Alhertiis  Sta<lrn«is,  p,  222.  * 

2.  Vertz  .  }fi>nuiu(nln  Geftmanicp  hifloriia  ,  t.  IV,  j».  lUiH. 

3.  là  juin  ,  6  ucUibris  12ô4,  10  martii  et  lô  aufj^li  12ôâ.  l'i  ru,  p.  368,  361<  et  372, 
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Un  chroniqueur  affirme  que  ce  prince,  voyant  le  déclin  de  866 
affairos,  rogivlla  d'avoir  acccplé  la  couronne  '  :  ce  (pii  est  cer- 
tain, c'est  (jue  dès  lors  il  se  nionlra  moins  occuix'*  des  inléi-^ls 
généraux  de  l'Êlal  que  des  siens  propres.  Sa  pn-seiue  n'inspi- 
rait pas  ce  sentiment  respectueux,  attribut  néccss^iire  di;  la 
majesté  royale.  Pour  tlalter  la  bourgeoisie,  il  s'était  fait  inscrire 
dans  plusieurs  viHcs  sur  le  r61e  des  habitants.  Un  jour  qu*U  était 
au  milieu  du  clergé  sous  le  porthe  de  Téglise  d^Utreeht,  un  bour- 
geois osa  lui  jeter  un  pierre  qui  Tat teignit  à  la  tète.  «  Comment 
«  ai  -  je  pu  mériter  cette  grave  insulle?  8*écria-t-il;  ne  me  suisj® 
«pas  toujours  montré  un  bon  citoyen  d'I'trccht?»  Il  obtint 
pourfant  ù  force  de  menaces  qu'on  lui  li\ràl  le  coupable  et  le  lit 
punir 

Depuis  plusieurs  années,  Guillaume  était  en  guerre  avec  Mar- 
guerile-la-Noire,  comtesse  de  Flandre,  à  roccasion  de  cerlaiiis 
fiefs  du  comté  de  Hollande  qui  relevaient  du  Hainaut.  Ces  biens, 
déclarés  libres  en  4252  par  la  diète  de  Francfort,  avaient  été 
conférés  comme  fiefs  d*cmpire  à  Jean  d'Avesnes,  beati-frère  de 
Guillaume.  De  son  côté,  Marguerite,  pour  s*assurer  Tappui  de 
Charles,  comte  d*Anjon,  frère  de  saint  Louis,  lui  avait  donné  le 
Hainaut.  riuillaume  (  crivil  à  (lharles  pour  le  détourner  d'accep- 
ter ;  el  comme  cedernicr  répondit  par  des  moqueries,  le  roi  des 
lioiiiains  lui  proposa  \c  citnilt;!!  en  champ  clos,  qui  fut  refusé 
Louis  IX,  nouM'Ilenh  ni  revenu  d'Orient,  offrit  son  arbitrage; 
mais  avant  que  celte  querelle  fût  assoupie,  Guillaume  se  brouilla 
avec  les  Frisons,  qui  avaient  commis  des  déprédations  sur  ses 
terres  patrimoniales.  C'était  au  cœur  de  Vhiver.  H  envahit  une 
partie  de  la  Frise,  pays  dont  les  marécages  se  gèlent  dans  cette 
saison.  Le  28  janvier  i2S6,  ce  prince  était  avec  son  avant-garde 
sur  le  bordd*un  fossé  larjîe,  profond  et  couvert  d'une  couche  de 
glace,  trop  mince  pour  que  la  liuupe  osai  le  lra\erser.  Il  se  mil 
seul  à  la  recherche  d'un  pué,  s'eud)()nrha  dans  la  vase,  el  . 
fut  tué  par  des  paysans,  placés  près  de  là  en  embuscade,  avant 

1.  Mattb.  Fteii,  p.  556. 

2.  Joh.  d«  Beka,  ap.  Boehmer,  Fontu,  t.  II,  p.  44? 
S.  Cod.  Phm.,  nam.  61  H  SB5,  fol.  83  et  04. 
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que  ses  gens  passent  le  secourir  <.  Guillanme,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  était  roi  des  Romains  depuis  huit  ans  et  environ  quatre 

mois,  à  coinpier  du  jour  de  son  élection.  Il  suncciit  à  Coilrad 
un  peu  plus  de  vinpt  mois,  l^rinco  n  iiipli  d'anU ur  ot  passionné 
pour  la  gloire  mililaire,  il  se  ci  iil  appclf  par  la  ProNidciice  à  de 
grandes  choses;  mais  régoisnie  de  ses  parlii^ans  le  nduisit  à 
l'impuissance.  11  ne  lut  qu'un  instrument  pour  le  saint-siége,  et 
plus  encore  pour  la  haute  noblesse,  qui  prétendait  gouverner 
sous  son  nom.  L'avénement  de  Guillaume  avait  empiré  les  af- 
feires  de  rAUemagne;  sa  mort  acheva  de  plonger  ce  malheu- 
reux pays  dans  la  plus  complète  anarchie. 

Quand  le  trône  devenait  vacant,  il  était  de  règle  qu*on  procé- 
dAt  à  une  nouvelle  élection  dans  le  délai  d'un  an  et  un  jour. 
Près  d'une  amit'e  s'écoula,  durant  la(iiiL'll('  plusieurs  leiitalives 
pour  donner  uii  i  licl  à  romj)ire  furent  laites  sans  sik  (  rs.  Chaque 
électeur  prétendait  disposer  du  Irùue,  ou,  pimr  dire  mieux,  le 
vendre  au  plus  offrant.  Quelques  anciens  amis  de  la  maison  de 
Souabe  se  prononcèrent  assez  haut  en  faveur  du  dernier  rejeton 
de  cette  famille,  pour  que  la  cour  romaine  en  conçût  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  Alexandre  IV  enjoignit^  sous  peine  d'excom- 
munication, aux  archevêques  de  Uayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves,  de  s'opposer  de  tout  leui  {louvoir  à  Télévation  de  Conra- 
din  :  «  Le  monde  entier,  écri^ail-il  à  chacun  dt  s  trois  prélats, 
<  sait  par  quels  a(  It  s  d'(»p|)rcssinn  et  de  l\raunie  Frédéric  et  ses 
€  fdsont  pa}é  d'iuu<  uihiahlcs  hirulails.  L'exemple  du  passé  ap- 
«  prend  de  resie  ce  qu'on  iloit  alleudre  d'iuie  race  iiicorrip;ible. 
c  Jamais  serpent  n'engendra  de  colombe,  et  en  aucun  temps 
«  plante  vénéneuse  ne  produira  de  bons  fruits.  Qu'on  se  garde 
€  donc  d'élire  le  fils  de  Conrad;  que>  sous  aucun  prétexte,  il  ne 
«  puisse  porter  le  sceptre  impérial.  Non-seulement  son  Age  le 
«  rend  inhabile  à  gouverner  le  royaume  de  Teutonie,  mais  per- 
€  sonne  ne  doit  oublier  que  s'il  devenait  roi  (ce  qu'à  Dieu  ne 
«  plaise!),  le  siéirc  apostolique,  (jui  a  besoin  d'un  défenseur,  ne 
a  le  trouverait  point  en  lui.  C'est  pourquoi  nous  prions  ta  fra- 

1.  Chronique  de  Rnim ,  ch.  29,  p.  218.— MatUi.  Paris,  p.  621.  —  Magn,  Chron, 
Btig.t  p.  270.  —  Job.  de  Beka,  p.  448. 
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«  ternité,  noul  ravertissons,  nous  reAjoignons»  en  verta  de 
t  robéisflance  que  tu  dois  à  nous  et  à  la  sainte  mère  TÉglise  ro- 
c  maine,  et  sous  peine  d*exconununicatîon,  de  ne  pas  élire  cet 
<  enfant,  et  de  ne  consentir  sous  aucun  prétexte  à  son  élection. 

€  Tu  devras,  on  outre,  l'opposer  énorgiqiiement  à  toute  tentative 
«  seinl)lal)le  que  pourraient  faire  les  autres  princes  ccclésijis- 
«  li<|ues  ou  séculiers,  et  tu  les  préviendras  que  s'ils  s'en  ren- 
c  daicni  coupables,  ils  encourraient  rexcommunication  et  toutes 
i  les  peines  qui  en  résultent  * .  » 

Soit  que  les  menaces  du  son?erain  pontife  tissent  reculer  les 
partisans,  d'ailleurs  peu  nombreux  de  Gonradin,  soit  qu*ils  re- 
connussent rimpossibilité  de  réussir  dans  leur  entreprise,  ils 
rabandonnèrent.  Une  prérogative  de  rarchicbancelier  était  d'as- 
sembler les  États  de  Tempire.  Comme  l'arcbevôque  de  Ibyence, 
titulaire  de  celte  dignité  ^,  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  par 
les  troupes  du  duc  de  Brunswick,  le  métropolitain  de  Coloorne, 
vic(^chancelier,  convoqua  les  électeurs  à  Francfort,  pour  le  6 
janvier  1257.  Pendant  l'inlervalle,  il  y  eut  des  conférences ,  dans 
lesquelles  ce  prélat  et  l'archevêque  de  Trêves  se  disputèrent  le 
choix  du  nouveau  roi  des  Romains.  Plusieurs  princes  renoncè- 
rent volontairement  au  rang  suprême  qu*on  leur  oflhiit,  ou  en 
ftarent  écartés  sous  divers  prétextes  :  le  roi  de  Bohême  avait  trop 
de  puissance  territoriale  ;  le  marquis  de  Brandebourg,  le  land- 
grave de  Thuringe,  le  comte  d'Henneberg,  n'étaient  pas  asseï 
riches.  Après  de  longues  discussions,  les  deux  prélats,  divisés 
d'intérêt,  mirent  en  quelque  sorte  la  couronne  à  Tencan.  L'ar- 
chevèque  de  Cologne  jeta  les  yeux  sur  Richard,  comte  de 
Cornonailles,  le  frère  du  roi  Henri  III.  Richard  avait  alors 
quarante-sept  ans,  et  passait  pour  le  princo  le  plus  riche  de 
l'Europe  \  Le  soin  de  sa  fortune  devant  l'appeler  souvent  en 
Angleterre,  ou  pouvait  croire  que  les  rênes  de  l'État  seraient 
flottantes  dans  ses  mains,  ce  qui  entrait  parfaitement  dans  les 

1.  Aiiagn.28|ia»1256.ae9.ilf«xaiul./7,Llb.ii.ii*.353,  M85.~ifiiial.Seeto.J88. 
s.  Depuis  le  règne  d'Othon  le  Gnad,  ran^éque  de  Uayenee  portidi  le  titra 

d'arcliichancclicr  de  Gcmianic. 

3.  Mattliiou  rari<i,  p.  633,  dit  qu<>  Riclianl  [lossi-ilait  de  ni  grandes  riuheMS, 
qu'il  aurait  pu  pendant  dix  ans,  dépenser  100  ninrea  par  jour.  ' 
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Mies  de  la  haute  noblesse.  L'archevt\ino  le  (il  sonder  là  dessns. 
Des  agents  du  prince  vinrent  traiter  l'aflaire  et  proniin  nt  en 
son  nom  18  nulle  mai  es  sterling;  •  au  due  de  Bavière,  l'oncle 
de  Conradin,  42  mille  mares  au  poids  de  Cologne  au  métropoli- 
tain de  cette  ville,  et  8  mille  marcs  aux  autres  électeurs  ^.  Une  si 
forte  prime  oflerte  à  la  corruption  n'empêcha  pas  le  prince  an* 
glais  de  protester  que  s*il  acceptait  le  trdne,  ce  n'était  ni  par 
ambition,  ni  poar  amasser  des  richesses,  mais  poar  restaurer 
l'empire,  et  le  gouverner  selon  les  règles  de  l'honneur  et  de  la 
justice*.  Cette  réponse  déplut  à  l'archevêque  de  Trêves,  qui ,  de 
dépit  de  n'être  pas  traité  à  l'égal  de  son  collègue  de  Cologne, 
t'oruia,  en  faveur  d'Alponse,  roi  de  Castille,  un  contre-parti.  Al- 
phonse, qu'on  a  surnoinnu-  '  S'i'ir  et  le  Sarant,  descendait,  par 
les  femmes,  de  Fréderie  BarlM'iousse.  Sou  père,  Ferdinand  III, 
dit  Sdliit,  avait  éfiousè  la  plus  jeune  des  tilles  du  roi  Philippe, 
le  grand-oncle  de  Conrad  IV,  et  les  Gibelins  d'Italie  le  considé- 
raient, à  défaut  de  Conradin,  comme  le  représentant  naturel  des 
droits  de  la  famille  de  Hohenstaufen.  Dès  le  mois  d*avril  1256, 
des  ambassadeurs  pisans  s'étaient  rendus  près  de  lui  en  Espagne 
et  avaient  fait  serment  de  le  reconnaître  pour  légitime  empe- 
reur C'était  un  premier  jalon  à  la  candidature  d'Alphonse  : 
et  cette  démarche  qui  pouvait  paraître  an  moins  prématurée, 
avait  valu  à  la  eonnuune  im  Irai  lé  de  conuuene  et  de  navipfa- 
tion  si«rné  le  10  mai  à  Soria,  et  par  Irvjuel  le  futur  empereur 
accordait  aux  Pisans,  entre  autres  priN iièiics,  la  franchise  en- 
tière du  négoce  dans  ses  Étals.  Pour  gagner  les  él  (  leurs  de 
Tempire,  20  mille  marcs  furent  offerts,  au  nom  d'Alphonse, 
à  chacun  d'eux',  ce  que  les  princes  de  Saxe  et  le  marquis  de 
Brandebourg,  à  qui -Richard  n^avait  ofleri  que  8  mille  marcs,  ac- 
ceptèrent, moyennant  de  bonnes  garanties.  Ces  indignes  trafics 

1.  18,000  marcs  aterlfaig  équivalent  à  72,000  mires  tomiiots.  S*Il  s'agit  Id  da 

marcA  d'arpront,  c'est  à  ra\M>n  de  52  fr.  02  c,  3,715,410  franoa.  — >  8,000  marea 
sUrrling  oquivalmit  ;i  32,0(X»  marcs  tournoin,  soit  l,nrit,t;iO  fr. 

2.  Thom.  Wikcs,  ap.  Bœhmcr,  Fontes  ^  t.  II,  p.  4ôL  et  <lâ2. 

3.  Matth.  Paris ,  p.  OSS. 

4.  16  aprilia  1256.  Arehiv.  délia  riformaxione  di  FIrenie  (idioma  latin.) 

5.  10  maii  1256.  (Toc.  cit.) 

6.  Thom.  Wikes  Chron.^  p.  452. 
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ainsi  eondos,  les  deux  fiictions  songèrent  à  s'assurer  de  Franc- 
fort, où  la  diète  devait  se  réunir.  L'archevê^e  de  IVèves  y 
entra  le  premier  avec  un  corps  de  troupes,  et  en  ferma  Us 
portés  à  Varchcvèque  de  Cologne  et  au  duc  de  Bavière,  comte 

l'alalin,  sous  préirxtc  que  leur  suite  trop  nombreuse  pourrait 
inllncncer  l'asseinlilre.  Ces  deux  électeurs  s'élaienl  fait  trans- 
mettre le  sutïrage  de  l'archevôque  de  Mayence.  Sans  perdre  de 
temps,  ils  s'élablireut  à  peu  de  distance  de  la  ville,  sur  le  terri- 
toire de  Franconie,  où,  le  t3  janvier  4257,  quinze  jours  avant 
Texpiration  du  délai  légal,  ils  élurent  avec  trois  voix  Richard 
de  ComouaiUes  à  la  dignité  de  roi  des  Romains.  Bientôt  après, 
cette  élection  fut  ratifiée  par  le  roi  de  Bohème.  De  son  côté, 
le  métropolitain  de  Trêves,  après  d'inutiles  démarches  pour  rar 
mener  les  dissidents,  (lorta  les  sulfra^s  dont  il  disposait  sur  le 
roi  de  Castille,  (\m  lut  pnitlaiiie  à  Francfort  le  1"  avril,  di- 
manche des  liameaux'.  Les  Anglais  prête  iidirent  que  rélection 
d'Alphonse  avait  été  laite  à  rinsti|jati(tn  du  roi  de  France,  dont 
il  était  le  cousin  germain^.  Ce  qu'il  >  a  de  vrai,  c'est  que  l'in- 
trigue et  la  corruption  donnèrent  à  la  malheureuse  Allemagne 
deux  rois  également  étrangers  à  ses  mœurs,  à  ses  lois,  à  ses 
intérêts.  Tel  fut  le  résultat  de  vingt  années  de  troubles  fomentés 
par  trois  papes  :  scission  funeste  qui  fit  perdre  à  Tempire  sa  j 
puissance  au  dehors ,  et  le  livra  plus  que  Jamais  à  des  discordes 
intestines.  Chaque  membre  de  la  haute  noblesse  se  rangea  du 
cAté  dont  il  se  promettait  le  plus  de  profit,  sauf  à  en  changer 
si  l'autre  en  offrait  dav;nilage.  Le  sentiment  patrioli([ue  s'éteignit  1 
presque  entièrement  dans  ie  Cd  ur  des  grands  de  la  Germanie; 
et  les  électeurs,  qu'on  ap[)elail  les  linnir,rs  tir  l'ruipli  e,  (irenl  de 
leurs  votes  un  infâme  tralic.  La  cour  juiulilicale,  h  qm  ces  élec- 
tions furent  soumises,  n'essaya  pas  de  mettre  fin  ù  uue  situation 
si  déplorable.  Dans  sa  politique,  la  lutte  engajrée  au  nord  des 
Alpes  ne  pouvait  que  favoriser  la  séparation  de  l'Italie  d'avec 
FAUemagne,  but  constant  de  ses  efforts  :  aussi  Alexandre  évita- 

1.  Epîst.  Urban  IV,  in  Cd.  Vaille.,  p.  9.  —  Annal.  £cciw.,  <*  Î63,  1 53-60. 

2.  Insti{;;uitilnis  Francis,  i.Mattli.  Taris  .  p.  )  -  Al|.lioiise  IX  ,  avait  sufCi<U''. 
en  1252,  à  son  ptïre  Ferdinand  III ,  le  fruro  de  Bluuche  de  Castille,  mère  de  saint 
LoBb.  En  1284  il  fiit  dMrdné  par  don  SandM  mm»  fils,  et  monraft  de  obagrin. 
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t4l  de  se  prononcer  pour  Ton  ou  pour  Vautre  des  deux  compé- 
titeurs, aaïqnels,  dans  ses  lettres,  il  donna  également  le  titre 

de  rois  ilus  rlrs  Honuiins. 

Après  la  mort  de  riiiillautiic,  les  iiiciiibrrs  de  la  lifiuedii  Uhin 
'  s'élaicnl  assemblés  àMayence,  et  avaient  décidé  (ju'en  eas  de 
double  élection,  ils  ne  reconnaîtraient  aucun  des  élus  tant  que 
l'unité  du  pouvoir  ne  serait  pas  rétablie.  Mais  la  discorde  se  mit 
parmi  les  prélats  et  les  seigneurs,  et  la  ligne  ne  tarda  guère  à 
se  dissoudre.  Quelques  évèques  et  la  plupart  des  villes  du  haut 
Rhin,  pins  particulièrement  attachées  à  la  maison  de  Souabe» 
prirent  parti  pour  Alphonse,  dans  lequel,  à  Vexemplc  des  Gibe- 
lins d'Italie,  ils  croyaient  voir  le  représentant  de  celle  illustre 
raiiiille.  An  contraire,  les  cilés  «le  la  basse  Allcmaj^ne,  cl  en  gé- 
néral les  Guelfes,  se  louriièKMit  du  cùlé  de  Ricbard  :  ajoutons 
ici  «jue  les  deux  factions,  loin  d'élre  disposées  à  aucini  sacrilicc 
pour  soutenir  leurs  nouveaux  cbefs,  s'en  promettaient  de  nota- 
bles avantaiies.  Ia?  prince  anglais,  h  peine  informé  de  sa  promo- 
tion, aborda  le  5  mai  lâ57 ,  à  Dordrechl,  sur  les  eûtes  de  Hol- 
lande*. Comme  il  s*élait  muni  de  grosses  sommes  d*argent,  et 
qn'on  vantait  sa  libéralité ,  beaucoup  de  nobles  coururent  à  sa 
rencontre;  c'était  h  qui  le  premier  lui  offrirait  sa  bassesse,  et  son 
dévouement  intéressé.  Le  jour  de  1* Ascension,  il  fut  couronné 
à  Aix-la-Chapelle,  avec  Sancia  de  Provence,  sa  femme,  par  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  et  placé  sur  le  trône  de  Cbarlemagnc  :  son 
lils  fut  décoré  de  laceiiilnrc  niililaire.  Au  dire  d'im  historien, 
d«Mi\  ;irclievè(jues ,  six  i'\r(jues,  Irenle  fcudalaires  directs  de 
l'empire,  et  mille  cbevaliers,  assistèrent  à  celte  cérémonie^.  Ki- 
chard  se  crut  si  bien  affermi,  qu'il  annonça  aux  villes  londiardes 
son  arrivée  prochaine,  en  même  temps  qu'il  les  exhortait  à 
le  rcconnaitre  pour  roi,  et  à  le  soutenir  ^  Mois  son  règne  s'a- 
cheva avant  qu'il  pût  réaliser  ce  projet.  Non  content  de  prodi- 
guer ses  richesses  à  d'insatiables  amis ,  Richard  lit  délivrer  à 
beaucoup  de  villes  d'Allemagne  des  lettres  de  franchise,  ce  qui 

1.  Thoin.  Wikc!*,  ]}.  l-")2. 

2.  In  die  Ascetis.  Dmii.,  Wl  kal.  juiiii.  —  Matth.  i'aris.,  p.  Ml. 

3.  Maii  1257.  In  (W.  VatU:,  m",  n"  4957,  f  95,  v». 
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en  détacha  qiu  lqucs^ines  du  parti  contraire.  Ajoutons  qne  leur 
fidélité,  plus  appaienle  que  ivi'llc,  durait  tout  jnsle  autant  que 
SCS  larirt'sses.  Quant  à  Alplioîise,  pivfrrant  ICtutle  aux  affaires, 
il  uc  consacra  à  celles  de  l'empire  ni  l'application  ni  l'ar^ïenl 
qu'elles  réclamaient.  De  Tolède,  où  il  tenait  sacour^  ce  prince 
ordonna,  dans  les  provinces  du  lias  Hhin,  la  mise  sur  pied  d*une 
armée  considérable  ;  mais  on  ne  put  faute  de  fonds  rassembler  les 
troupes.  Des  documents  contemporains  prouvent  que  certains 
grands  feudataires  n'étaient  entrés  que  conditionnellement  dans 
son  parti.  Ferry  ïll,  duc  de  Lorraine,  Vun  d'eux,  ayant  été 
recevoir  h  Tol6dc  rinvestifnre  de  ses  fiefs ,  stipnla  qu'il  serait  de 
plt  iii  tlroit  (l*';:a.:i'  di-  son  serment,  si,  avant  l'expiration  de  deux 
années,  le  roi  ne  se  rendait  point  en  (ici  tuanic'.  Mal,:i  é  les  cu- 
pajremenls  les  pluslonucls,  Alplmusc  ncquitla  jamais  l'Kspagne, 
et  se  borna  à  conférer  le  titre  de  vicaire  au  duc  de  Brabant',  ce 
qui  refroidit  ses  partisans  les  plus  zélés. 

Ces  longs  troubles  avaient  réduit  rAUemagne  à  un  état  de  fai- 
blesse tel,  qu'à  l'époque  du  couronnement  de  Hanfred,  le  roi  des 
Romains,  quel  qu'il  fût,  Alphonse  ou  Richard,  ne  pouvait  en 
réalité  songer  à  rétablir  le  pouvoir  impérial  en  Italie.  Mais, 
d'un  autre  c6té,  les  atTaires  de  l'Église  étaient  loin  de  prendre, 
au  sud  des  Alpes,  un  tour  favorable.  Dans  les  Marches  Véro- 
naise  et  Trévisane ,  Ferdin  de  Homano  avait  formé  ,  avec  le 
maKiuis  lV'la\icini  ci  Huoso  di*  Doara,  les  cliels  gibelins  dr  Ci  é- 
juuuc,  une  ii;;ue  (pii  tenait  en  bride  toute  la  Lombardie.  Kn 
Toscane,  les  Guelfes  étaient  maîtres  de  Florence,  mais  de  nom- 
breux émigrés  gibelins,  retirés  à  Sienne,  comptaient  dans  leur 
ville  natale  beaucoup  de  partisans,  et  se  flattaient,  avec  l'appui 
du  roi  Manfrcd,  de  l'emporter  bienlAt  sur  le  parti  contraire. 

A  Rome,oâ  de  graves  événements  s'étaient  accomplis,  le  pape 
était  autant  que  jamais  le  jouet  de  la  fortune.  Brancaleone ,  ce 
ri^xide  rxécuteiir  des  lois,  à  force  de  poursuivre  à  oiitraïue  les 
violateurs  de  la  paix  publique,  avait  TiLUié  toute  la  noblesse  con- 
tre lui.  Battu  dans  une  rencontre  en  l:2oo,  et  fait  prisonnier,  il 

1.  Pridie  Idm  maitb  1268.  Leibnits,  Prodrom.  ad  Coi.  jur,  gmf.,  n*  xni,  p.  IB. 

2.  20  oet.  1238.  LmiK ,  Codez  Germanùf  dipbmatiau ,  i.  II ,  n*  58. 
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eût  porté  sa  tète  sur  Téehafiiud,  si  les  otages  qu'on  gardait  à  Bo- 

lo^Mie  n*eussent  répondu  de  sa  vie.  Cet  événement  fui  le  sipnal 
(l'une  révolution.  Les  nobles  romains  élurent  un  nouveau  sena- 
It  ur  pris  dans  leur  ordre,  et  se  liàlèreul  de  ia[)pelcr  Ah'xandre, 
qui,  au  mois  d'octobre  de  cette  même  anuec  ,  reprit  possession 
du  palais  de  Latran*.  Â  peine  admis  dans  Home ,  le  pontife  ex- 
communia les  Bolonais,  pour  les  obliger  à  restituer  les  otages; 
mais  ils  résolurent  de  tout  souffirir  plutôt  que  d'abandonner  leur 
concitoyen  *.  Rendu  à  la  liberté  en  1256,  sous  la  condition  d'ab- 
diquer le  pouvoir  et  de  sortir  de  la  ville,  Brancaleone  s*étalt  re- 
tiré à  Florence ,  où  il  avait  publié  un  manifeste  dans  lequel  ses 
droits  éUiient  résenés.  En  l:2oS,  le  peuple  romain,  las  du  joug 
(le  la  nol>Iesse,  lerélablil  avec  bonneur,  et  à  son  tour  Alexandre 
rt'piulit  pour  l'exil''.  Il  voulut  lia|>i)er  les  Honiains  d'analbème; 
mais,  non  content  d'exeiper  d'un  ancien  privilège  qui  exemptait 
à  jamais  de  l'interdit  la  capitale  du  monde  chrétien,  le  terrible 
sénateur  menaça  de  détruire  Anagni,  la  ville  natale  du  pape  ;  et 
ce  dernier  se  hAta  de  révoquer  son  arrêt  Avant  la  Un  de  Tan- 
née, Brancaleone  mourut,  vivement  regretté  par  le^iarti  po- 
pulaire ,  qui ,  api  ès  avoir  mis  à  sa  place  son  oncle  Gastellano 
dWndoIo,  refusa  de  soumettre  cette  élection  à  la  sanction  pontifi- 
cale'. C'est  ainsi  que,  dans  l'État  ecelésiasli(jue ,  le  cbei  do  l'É- 
glise perdait  chaque  jour  du  terrain,  et  vivait  dans  de  conti- 
nuelles aJannes. 

On  pouvait,  non  sans  vraisemblance,  supposer  quei'avénement 
de  Manircd  au  IrAne  de  Sicile  donnerait  aux  affaires  de  la  Pé- 
ninsule une  face  toute  nouvelle.  Ce  prince,  né  en  Italie,  élevé 
dans  les  mœurs  de  ce  pays,  ne  pouvait  prétendre  à  Fempire^Son 
usurpation,  si  elle  se  consolidait,  devait,  en  rendant  impossibte 

1.  Au  ros^îstrr  d'Alcxnndr»» ,  utio  lottro  est  ('erito  d'Ana^rni  le  2  «les  Ides  (14  OC- 
toUre)  ;  U  liuivaule  est  datée  de  Latran  ,  le  juur  des  Ides,  15  octubrc  1255. 

S.  Vojei,  dans  SatIoU  ,  AmaH  H  Bologna ,  t.  III ,  part,  u ,  pluieurB  pièces  tirées 
des  arofaivcs  de  Bologne ,  et  relatives  aoz  otages  romains  et  à  la  captivité  de 
BraocalMoe. 

3.  Dans  le  reî^istrc  d' Alexandre  IV,  Lib.  IV,  on  trouvt-  une  lettre  (lu  l'À  luai  1257, 
écrite  de  Latrau ,  et  une  autre  d' Auagni ,  le  2^  du  luèmc  muis. 

4.  Matih.  Pferis,p.  646. 

5.  AbM|De  assensapap»,  Itftf.,  p.  659. 
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la  réunion,  sous  le  même  sceptre,  de  FAllemagne  et  du  royaume 
fondé  par  les  Normands,  détruire  ce  plan  de  domination  des 

empereurs  de  la  dynastie  de  Souabe,  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  inellail  en  péril  l'intlépendance  de  l'Église  romaine. 
L'oncle  de  Conradin  ^enail  de  rompre  pitur  jamais  avec  la  Ger- 
mauie  ;  et  non-seulement  il  ne  pouvait  s'en  proineltre  aucun 
appui,  mais  plus  que  personne  il  avait  intérêt  à  empècber  le  chef 
de  Tempire  de  prendre  pied  au  sud  des  Alpes.  Régent,  Manfred 
était  Gibelin;  roi  illégitime,  il  devait  tout  naturellement  se  jeter 
dans  les  bras  des  Guelfes,  auxquels  son  admission  dans  leur 
ligue  eût  assuré  une  supériorité  réelle.  Des  pièces  authentiques 
prouvent  en  effet  qu'aussitôt  après  son  sacre,  il  lit  les  plus  ands 
elîorts  pour  se  récoucilior  avec  celle  faction.  Voyons  quel  eu  fut 
le  résultat. 

Gènes  mil  sou  alliance  à  haut  prix.  A  la  suite  de  longues  né- 
pociations,  un  trailédc  commerce  l'ut  siuné  à  Melli,  le  ââmars 
lâ59  Les  Génois  obtinrent  protection  dans  le  royaume  pour 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  Manfred  renonça  au  droit  d'au* 
haine  sur  leurs  vaisseaux  naufragés,  et  promit  de  les  indemniser 
des  dommages  dont  ils  auraient  à  se  plaindre.  A  Favenir ,  les 
émigrés  et  les  ennemis  de  la  république  ne  devaient  plus  être 
reçus  dans  le  ro>aiuue.  Les  liioils  de  douane  lun  nl  dimiiuirs; 
les  anciens  comptoirs  (jue  les  Génois  a\ aient  possédés  à  Messine 
ou  dans  d'autres  villes  leur  furent  rendus  ;  et  ils  obtini  ent,  de 
plus,  l'autorisation  d'en  construire  de  sendjUibles  à  Naples,  h 
Barlctla,  àSiponte,  à  Syracuse  et  à  Augusta,  le  roi  s' obligeant  à 
leur  payer  cent  onces  d*or  pour  les  frais  de  chaque  établissement 
nouveau.  Un  consul  ligurien  devait  connaître  des  causes  civiles 
et  criminelles  entre  sujets  de  sa  nation,  sauf  le  cas  d*homicide^ 
résen'é  à  la  justice  royale.  Autorisation  élaît  donnée  à  la  com- 
mune de  Gènes,  d'aclieler  ainuiellenicnl  dans  les  porls  du 
royaume ,  avec  exemption  de  droits ,  mille  salines  de  grains , 

1.  Manoirnito  tl-tht  rf'jia  canceUfri'i  Ji  /'  (/'kho,  aiin.  1375,  f  283,  — Ce  traité 
porte  la  date  »lc  l'dôH,  2"  Imlirtion,  iiiain  Tatim'e  comptait  de  la  résurrection  de 
N.  S.,  et  Pâques,  eu  I25y,  tombait  le  13  avril.  —  Il  fut  confirmé  par  un  isecoud 
acte,  aigné  à  Aoena  u  mou  de  Jnin  12S1|  4*  Indtetion,  lequel  eil  tnaieril  dans 
le  maiMMCfit  de  Païenne ,  à  la  iiiite  du  piéDédmt. 


Digitized  by  Google 


[liBt-MN]  MANFttED  79 

quand  le  oonrs  do  marché  ne  s'élevait  pas  au-dessus  d'une  once 
d'or  ponrcinq  salmes  * .  Enfin,  ceux  des  Génoisau  service  dé  Sicile 
qui  avaient  pris  parti  pour  TÉglise  étaient  amnistiés  et  rentraient 

dans  leurs  biens. 

Venise,  dont  la  poliliqiie  était  essentiellement  commerciale, 
ne  lit  aucune  difficulté  de  reconnaiire  Manfred  pour  roi;  et, 
moyennant  quelques  nouvelles  concessions ,  elle  confirma  le 
traité  précédemment  conclu  avec  Conradin.  Par  un  acte  supplé- 
mentaire signé  à  Lago-Pesole  au  mois  de  juillet  1259,  on  stipula 
que  les  Vénitiens  pourraient  vendre  et  acheter  dans  le  royaume 
les  marchandises  non  prohibées,  moyennant  le  droit  d'un  pour 
cent.  Ils  ne  devaient  d*ailleurs  être  tenus  à  aucune  taxe  on  ga- 
belle. Enfin,  autorisation  était  donnée  au  doge  de  tirer  annuel- 
lemcnt  des  États  de  Manfred  dix  mille  salmes  de  Idé,  quand  le 
prix  ne  s'élèverait  pas  ?i  plus  d'une  once  d'cu'  pour  six  salines 
dans  la  Fouille,  el  à  mif  once  poiirciiKi  salines  vu  Sicile.  Quant 
aux  sujets  siciliens,  ils  payaienl  daus  les  poris  de  la  répul)li(jue, 
un  et  un  tiers  pour  cent  soixante;  mais  leui's  navires  qui  dépas- 
saient Zara  et  Ancône ,  étaient  tenus  de  vendre  à  Venise  leurs 
cargaisons,  et  s'ils  portaient  des  denrées  de  provenances  étran- 
gères, la  taxe  ordinaire  devenait  exigible 

En  Lombardie,  des  ^tatives  de  rapprochement  avec  les 
Gnelfes  ne  furent  pas  repoussées,  et  les  princi[>aux  seigneurs  et 
trois  communes  de  l'ancienne  association ,  se  portant  fort  pour 
les  autres,  tirent  a\eo  les  Crémonais  une  convention  par  la(pu  lie 
on  reconnut  Mauiied  pour  roi,  en  piuiiieltant  de  le  ccunpler 
désormais  au  nombre  des  alliés  de  la  li;j;ue.  Les  (inelfes  sitrna- 
laires  de  cette  paix  compieuaient  si  bien  que,  par  son  usurpa- 
tion, le  iils  de  l'empereur  était  devenu  rcnnemi  naturel  de 
l'empire»  qu'ils  firent  pour  lui  ce  qu'ils  ne  lui  eussent  ac- 
cordé sous  aucun  prétexte  quand  il  avait  la  régence  au  nom  de 
Conradin.  L'acte,  signé  à  Crémone  le  11  juin  1289,  portait  ce  qui 
suit:  a  En  premier  lieu,  le  marquis  d'Esté,  le  comte  de  Sainte 

1.  Iji.  Haliiie  de  Talerme  du  16  tomoU,  pQMtti  428  livras.  Oo  sait  qu  Pottee  d'or 

valait ,  i>uiUs  pour  poids,  63  fr.  12  c. 

2.  1SS9.  Liber  Pactorum  in  ArchiT.  Venet.,  t.  II ,  P  37      3H,  39  et  40. 
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a  BonifiiCe^  les  communes  de  Manloue,  de  Padone  et  de  Ferrare, 
c  stipiilani  au  nom  des  autres  confédérés  toscans,  lombards  et 

«  roniagnols,  auront  désormais  pour  ami  rexcellerilîssîme  seî- 
«  gneur  MaulVcd,  roi  de  Sicile.  Ils  le  stuirK'n(iri)ut,  cl  feront  tous 
«leurs  elîorts  pour  le  réconcilier  avec  le  sié;;e  apostolique  *.  » 
Certes,  les  destinées  de  l'Italie  eussent  été  diflérentes  si  cet  acte 
eût  reçu  son  exécution  ;  mais  les  instances  que  Manfred  fit  à  plu- 
sieurs reprises  auprès  des  Guelfes  de  Toscane  furent  repoussées  ^ 
Les  Florentins,  non  contents  de  rejeter  bien  loin  tout  projet 
d'accord,  résolurent  d*opposcr  à  ce  prince  un  compétiteur;  et, 
chose  étrange,  ce  fut  sur  Conradin  qu'ils  jetèrent  les  yeux.  Ce 
({iii  néanmoins  peut  expliquer  leur  choix,  c'est  que,  depuis  bien- 
tôt deux  ans,  Kicliard,  roi  tles  Romains,  voulant  s'atlaclier  les 
partisans  delà  maison  de  Ilolienstaufen,  et  notamment  le  duc  de 
Bavière,  avait,  au  mépris  des  droits  conférés  à  son  neveu  Edmond 
par  rÉglise  romaine,  donné  dans  un  acte  authentique  au  fils  de 
Conrad  le  titre  de  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Le  25  janvier 
1287,  douze  jours  après  son  élection,  deux  délégués  du  prince 
anglais  avaient  juré  sur  l'Évan-iile  (pie,  dans  la  solennité  de  son 
sacre  connue  roi  des  Uoniains,  Uicliard  conférerait  à  Ct)nradin 
l'investiture  du  duclié  de  Souabe  et  de  toutes  les  terres  d'empire 
possédées  autrefois  par  lo  père  et  l'aïeul  de  ce  jeune  prince'. 
Déjà  la  plupart  des  Guelfes  d'Italie  s'étaient  prononcés  en  làvenr 
de  Richard;  les  Florentins  lui  députèrent  un  ambassadeur  ap- 
pelé Guillaume  Berardi,  pour  le  solliciter  de  venir  an  phis  tôt  se 
mettre  à  leur  tète;  contradiction  remarquable  avec  la  politique 
de  la  ligue  lombarde,  et  dont  on  a  déjà  vu  plus  d'un  exemple. 
Cet  envoyé  avait  ordre  de  se  rendre  ensuite  en  Bavière,  atin 
d'armei*  i'iiérilicr  légitime  couire  l'usurpateur.  La  négociation 

1.  11  jtmii  1259.  Campi ,  Crmona  ftd«l$^  Lib.  m ,  p.  4B<81. 

2.  Nos  et  populus  riorent.  sibi  voluit  fœdere  societitis ,  et  eum  a  nobîs  fuit 
repulsum,  contra  nos  couspinivit.  {Eput.  Gueif,  Conrado  II,  M*«  du  Vatican,  n*'  4957, 

8.  JroiNNnmfa  Bofeo ,  t.  XXX ,  n*  530,  p.  328-330.  —  Cet  acte  lUt  le  25  janvier 

1257  à  Baccarah  par  le  comte  de  Glocester  et  d*antres  envoyés  du  prince  anfçtaia, 

avait  pour  témoins  les  archevôqnes  ile.Mayence  et  de  Cologne,  le  eonito  do  Wur- 
temberg, et  beaucoup  de  sei^^ncurs  allemands.  C'était  une  ooncemion  faite  an  duc 
de  Bavière ,  Toncle  de  Conradin,  qui  avait  élu  liichard. 
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ii*cût,  pour  le  moment,  aucune  suite  ;  elle  parait,  au  surplus, 
aToîr  été  ignorée  d*Alexandre  IV,  qui  vraisémblablerocnt  ne  se 
fût  pas  inoins  opposé  à  là  restauration  du  neveu  qu*à  Tavénenient 

de  Tonde.  Quoique  Manfred,  dans  sa  position  nouvelle,  s(  iiibhU 
plus  propre  qu'aiK  un  aiiire  h  seroiuler  la  politique  ponlilicale, 
la  cour  romaine  n'en  voulait  pas  pour  prolecleur.  Elle  savait  que 
ce  prince,  également  distingué  par  son  courage,  ses  lumières  et 
rélévalion  de  son  esprit,  ne  serait  jamais  dans  la  main  du  pape 
nn  instrument  docile  ;  que  si  la  convoitise  du  pouvoir  suprême 
lui  avait  fait  trahir  ses  devoirs  de  parent,  il  n'en  voudrait  pas 
moins  r(^«rner  avec  honneur,  et  qu'il  sacrifierait  son  trône  et  sa 
\ie  |)liilôi  (\iic  (le  se  souinctin'  à  dos  exigences  injustes.  Nourri 
iU\u>  1rs  priju  iprs  «le  Frédcric  11,  iuiti<^  aux  ctudes  pliilosophi- 
ques,  ei  fortement  imbu  de  cet  es])rit  d'opposition  aux  doctrines 
romaines,  qui,  au  xiii'  siècle,  faisait  de  grands  progrès  parmi  les 
lettrés,  les  savants  et  les  jurisconsultes,  le  nouveau  roi  de  Sicile 
n'Inspirait  au  pape  que  des  sentiments  de  défiance.  Le  jeune  fils 
do  mi  d'Angleterre  convennit  mieux  h  ses  desseins,  auxquels  il 
se  prêterait  sans  les  discuter.  Lrs  e-péianc.'s  du  saint-siéce  se 
toui  ncrenl  (l(uic  plusque  jamais  ncis  c.  t  (  niant,  et  le  lé'ial  eu  An- 
gleterre redoubla  d'iuslauces  pttur  armer  Henri  fit  contre  rilaTK^ 
méridionale.  Quanta  Manfred,  la  politique  romaine  le  comprit 
dans  l'arrêt  de  déchéance  prononcé  contre  sa  famille.  Alexan- 
dre IV  ne  voiilut  lever  rexcommunication  qui  liait  les  chefs  cré- 
monais  et  ratifier  leur  accord  avec  les  Guelfes,  qu'à  la  condition 
expresse  que  le  fils  de  Frédéric  serait  exclu  de  la  confédération. 
L'arcbevt'^que  d'Kmbruu,  légat  en  Loml  aidie,  eut  ordre  de 
rompre  celte  alliance  avec  l'eunemi  de  l  l'.^ilise,  à  laipiellc  le 
pape  déclarait  qu'il  ne  couseulirait  h  auc  un  pi  ix    l*ar  d'babiles, 
pratiques,  le  légat  parvint  à  séparer  Maidreddes  Gueires  lom* . 
bards,  ses  nouveaux  amis,  ce  qui  le  jeta  forcément  dans  les  bras 
des  Gibelins. 

Après  avoir  aflermi  son  autorité  en  Sicile,  Manfred  quitta  Pa- 
ïenne le  il  septembre,  et  se  dirigea \crs  la  Fouille,  en  traversant 
le  Val  de  Crali  cl  les  deux  prii;cipuuté&.  Pai  luut  il  se  uiouUa 

l.  Àtmalm  $Klt$fMl,,  «nn.  1259 ,  1  5. 

m.  6 
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généreux  et  afbble,  promettant  de  gonTemer  selon  les  lois  et  la 
justice.  La  pins  exacte  discipline  avait  été  reoonunandée  anx 

troupes;  et  comme,  malgré  cet  ordre,  les  Allemands  merce- 
naires commirent  dos  rxaclioiis,  ii  en  liccnciM  un  jçrand  nombre, 
ce  qui  satisfit  l'opinion  [julilique Uiu'  cour  plénièrc  était  indi- 
quée à  Foggia  pour  le  mois  d'ortol)re  :  la  nol)lesse  et  les  délégués 
des  Tilles  domaniales  s'y  portèrent  en  foule.  Manfred  y  parut 
dans  tout  l'éclat  de  la  royauté,  assis  sur  un  trône  magnififae,  la 
couronne  sur  la  téte  et  le  sceptre  dans  la  main.  A  sa  droite  était 
le  grand  connétable  portant  l'épée,  et  à  gauche  le  grand  jus- 
ticier vêtu  de  la  simarre  rouge;  les  autres  dignitaires  avaient 
pris  place  chacun  scion  son  rang.  Le  roi  jugea  les  causes  qui  lui 
étaient  réservées,  fil  des  édits,  nomma  à  des  emplois  et  distriljua 
<les  récompenses.  Chaque  jour,  des  jeux  variés,  des  bateleurs  et 
des  musiciens  divertissaient  le  peuple;  le  soir,  on  allumait  des 
feux,  et  de  brillantes  illuminations  éclairaient  la  ville  K  On  fit 
dans  les  plaines  de  la  Capitanate  la  chasse  de  VIncoronata,  à  la- 
quelle un  grand  nombre  de  gentilshommes  furent  invités.  Mais 
dans  ces  occasions,  où  tant  de  feudataircs,  de  chefs  étrangers  et 
de  musulmans,  se  Irouvaient  ensend)le,  il  était  difficile  de  main- 
tenir la  concorde,  et  trop  souvent  de  sérieuses  querelles  écla- 
taient jusque  sous  les  yeux  du  souverain.  Un  jour,  dans  la 
chambre  royale,  un  capitaine  de  la  garde  sarrasine  ayant  re- 
poussé avec  son  esponton  messer  Gritto,  chevalier  napolitain, 
nouvellement  décoré  de  la  ceinture  militaire,  celui-ci  riposta 
par  un  si  rude  soufflet,  que  la  figure  de  TArabe  en  fut 'ensanglan- 
tée. Aussitôt  chrétiens  et  musulmans  mirent  Tépée  à  la  main,  et, 
sans  quelques  hauts  barons  qui  se  jetèrent  entre  eux,  cette  rixe 
aurait  mis  le  désordre  dans  l'arniée.  Une  loi  de  Frédéric  II 
qualifiait  d'atlenlal  à  la  majesté  royale  tout  acte  de  violence 
commis  en  présence  du  souverain,  et  punissait  le  coupable  de  la 
perte  de  la  main  droite.  Manfred,  qui  sentait  la  nécessité  de  fiiire 
un  exemple,  voulut  que  la  justice  eût  son  cours.  Vainement  les 
amis  de  Gritto  sollicitèràit  sa  grftce;  tout  ce  qu'ils  purent  obte- 

1.  Dette  licenza  a  grun  parti  dei  Tcdeschi  ch'eviOO  aUo  NMIie.  (Malieo,  {  SS«) 

2.  Anonym.  Suitjtlem.  ad  JaiuaiUa,  p.  5U5,  B. 
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uii'  lut  qu'on  lui  cuupùl  la  uiaiii  gauclie  au  lieu  de  la  droite.  Le 
jour  suivant,  le  roi,  informé  que  le  malheureux  chevalier  avait 
été  eu  péril  de  mort,  lui  envoya  cent  augustales  (1,578  fr.)>  et 
destitua  de  ses  fonctions  Tofficicr  sarrasin  *.  * 

Cependant  le  sacre  de  Manfîred  avait  allumé  la  colère  du 
pape.  De  l'avis  des  cardinaux,  une  nouvelle  excommunication 
frappa  celui  (ju'on  (pialifiait  j\  Anapni  (radvtMsaire  de  Dieu  et 
tic  la  s;i  in  te  Église;  le  déclara  détlui  de  ses  possessions,  litres 
et  honneurs;  défendit  de  le  rccounaiire  pour  roi,  de  le  servir, 
«le  lui  donner  assistance  ou  conseil.  Entre  autres  griefs,  on 
lui  reprocbait  de  retenir  dans  ses  prisons  le  frère  Ruffino, 
légat  en  Sicile;  de  s'être  emparé  des  biens  d*un  grand  nom- 
bre de  ralhédrales,  et  notamment  de  celle  de  Rrindes,  dont 
l  ai rli(  \ i'<|ii('  avait  élé  cliar^ré  de  fers.  Ordre  lui  doiiué  d'in- 
terdire les  églises  dans  les  lieux  où  il  srjournerait.  Quant  aux 
prélats  conséeraleurs,  ils  furent  exconumuiiés  ;  l'évèque  d'Agri- 
gente  perdit  la  dignité  épiscopale  et  ses  bénétices  ;  l'archevêque 
de  Sorrento^  Fadminislration  de  son  diocèse;  Tabbé  de  Mont- 
Cassin,  celle  de  cette  abbaye.  On  ajourna  devant  la  cour  pontifi- 
cale les  métropolitains  de  Salerne,  de  Morreole  et  d'Acerenza , 
pour  se  jusiificr  des  graxes  iin[)ulali(iiis  (]ui  pt'^aieul  sur  eux  -. 
Lit  senleiK'e  lut  ensuite  roufiruiée  soleuuelleuieul  à  Auaj^ui  le 
jeudi  saint  de  i'aïuiée  suivante  ^  Manlred,  \o>anlquc  toute  espé- 
rance de  rapprochement  avec  le  pape  était  chimérique,  envoya 
un  corps  de  troupes  allemandes  et  sarrasines  sur  les  confins  de 
TEIat  pontifical,  et  prit  possession  du  comté  de  Fondi,'que  Fré- 
déric Il  avait  cédé  à  VÉglisecn  1212  ;  un  autre  corps  alla  occuper 
Aquila,  foHeresse  de  l'Abruzze,  tonte  dévouée  au  pape.  Pour 
chasser  de  celte  vilir*  les  uu'conti'rds  dont  elle  était  le  refuj;e  or- 
tliuaire,  et  la  nicllre  hors  d'élat  de  rien  euireprendre,  ses  mu- 
railles furent  démantelées,  et  la  plupart  de  ses  habitants  dispersés 
dans  la  province  \  Ces  mesures  prises,  le  roi  aUa  passer  le  reste 
de  lliiver  à  Barletia,  où  il  arriva  le  2  décembre* 

1.  28  oetobris,  Msttao,  S 

2.  Franc.  Pipini  Chrnn.,  p.  679.  —  Tutini,  p.  63  et  64. 

3.  In  (lie  va  tw  Duiiiini  1^  Ind.  (10  aprilh  12Ô9.  Codex  i-Vtaiia , f>  25,  u*24.) 

4.  Sabas  Malaspina ,  Lib.  il ,  cap.  1,  p.  799. 


Digitized  by  Google 


84  LIVRE  IX  (tfS9] 

Martfrod,  alors  Agé  d'un  peu  plus  de  vin}îl-six  ans,  rUùi  Ix  au, 
bien  lait  et  d  liumcur  enjouée.  Adonné  aux  ])laisirs  de  la  jeu- 
nesse, il  s  y  livrail  avec  d'uulaut  plus, .d'ardeur,  qu'au  dedans 
comme  au  dehors  du  royaume  sesafifoircs  s'amélioraient  de  jour 
en  jouF.  Non-seulement  Alexandre  lY,  épuisé  d*argent,  ne  pou- 
vait plus  rien  entreprendre  par  lui-même,  mais  c'était  en  Tain 
qu*il  se  flattait  d'obtenir  de  TAngleterre  les  troupes  et  les  vais- 
seaux laut  de  fois  promis.  Les  querelles  interminables  de  Hein  i  lll 
et  de  ses  barons  i  i-iluisaicnt  ci'  prince  à  l'impuissance.  On  savait 
que,  sous  prétexte  de  ré Oi  iner  rÉlal,  le  cuuite  Simon  de  Lei- 
ccster,  bcau-frérc  du  roi  et  l'un  des  cliefs  de  la  noblesse,  exerçait 
de  foit  l'autorité  suprême,  et  tenait  Henri  dans  une  sorte  de 
captivité  *.  De  si  heureux  incidents  remplissaient  de  joie  le 
cœur  de  Hanfred,  et  lui  faisaient  envisager  sous  de  riantes  cou* 
leurs  un  avenir  gros  d*ora^^es,  quand,  vers  le  milieu  du  mois  de 
février^,  de  nouveaux  envoyés  luirarois  viin  t  iil  démt  iilir  le  bruit 
de  la  mort  de  Conradin  cl  réclamer  sa  couronne  bérédilaire.  On 
leur  lit  de  ^Tands  honneurs,  et,  quelques  jours  après,  le  roi  les 
reçut  en  audience  solennelle.  L'un  d'eux,  ccclésiasli^e  fort  âgé, 
demanda  expressément  qu'on  rendit  au  jeune  prince  son  patri- 
moine, et  que  ceux  qui,  dans  des  vues  coupables,  l'avaient  dit 
mort,  fussent  punis.  «  Chacun  sait,  répondit  Manfred,  que  le 
H  royaimie  de  Sicile  semblait  à  jamais  perdu  quand  nous  l'avons 
et  recoiiipiis,  les  aiiiies  à  la  njaiii,  sur  deux  papes  qui  a\aieut 
«  proscrit  la  race  entière  de  Souabe.  La  nation  ne  voulait  plus 
tt  vivre  sous  la  domination  allemande;  aujourd'hui  même  on  ne 
«  parviendrait  pas  à  la  lui  faire  accepter.  Loin  donc  d'usurper  le 
«  pouvoir,  nous  l'avons  sàuvé  de  sa  ruine.  Pour  le  consolider,  il 
«  faut  une  main  virile;  celle  d'un  enfant  serait  impuissante. 
«  Notre  projet  n'esl  pas,  néamnoins,  de  priver  h  jamais  du  trône 
«  le  lils  de  notre  frère,  mais  de  le  ^ardei-  (huant  noire  vie,  pour 
((  le  défendre  contre  toute  attaque  :  après  nous,  Conradin  en 

1.  Lingard,  Hiitoin  d'Angleterre ,  t.  I,  cap.  16,  p.  637.  —  Simon,  comte  de  Lei- 
«ester,  éteit  le  plue  jwine  des  fils  de  Skoon  de  Montfort,  si  célMne  par  m  croisade 
contre  les  Albigeois.  Il  avait  épuus*';  rjcunure,  saur  de  Ik>nri  III.  Son  oppoeltkMI 
mnrqtK'e  aux  ezton>ions  du  rui  et  a  a-Wv»  du  pape  lui  avait  vala,  qooiqiie  ètlUger, 
l'aiructiun  des  ecclésiai^tiqucii,  de  la  uobleâse  et  du  peuple. 

2.  AlU  SO  di  febitnùo.  (  Matteo,    lOB.  ) 
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u  preniira  [)o.>si'ssion.  {^n  'û  \ionno,  on  allciidaiil,  h  notre  cour: 
a  il  y  sera  traité  comme  noire  propre  fils  '  ;  nous  le  ferons  élever 
«  dans  les  mœurs  italiennes,  et  ses  futurs  sujets  s'accoutume* 
«  ronl  à  lui.  »  En  congédiant  ces  envoyés,  il  leur  donna  pour 
Conradin  des  joyaux  d'une  valeur  de  mille  onces  d*or  (  63,420  fr.) 
et  des  chevaux  de  prix  pour  le  duc  de  Bavière 

Béatrix  de  Savoie,  que  Manfred  avait  épousée  en  1247,  était 
morte,  laissant  une  fille  appelée  Conslnnre  ,  et  ce  prince  recher- 
chait en  mariage  Hélène,  jeune  princesse  à^ée  de  dix-sept  ans, 
la  seconde  tille  de  Michel  l'Ange  Ducas,  despote  d'Épire  Hélène 
alertait  en  dot  les  trois  disiricts  de  Butrinto,  de  Subuto  et 
d'Avlona,  positions  d*une  grande  importance,  tant  parleur  situa- 
tion à  rentrée  du  golfe  Adriatique,  vis-à-vis  d'Otrante,  que  parce 
qu'elles  pouvaient  ouvrir  le  chemin  de  la  Grèce,  ou  servir  au  be- 
soin de  places  de  refw^^e.  Peiidjiiil  qu'on  négociait  celle  alliance, 
Bfanfred  oublijut  ses  traverses  dans  un  eneliaiuenienl  de  plaisirs. 
Chaque  jour  c'étaient  des  chasses  aux  chiens  ou  à  l'oiseau ,  des 
courses,  des  joutes  à  la  lance  ;  le  soir^  des  bals  où  les  beautés  de 
la  ville  et  de  la  cour  étaient  réunies.  Pendant  la  nuit,  le  roi  par- 
courait les  rues  de  Barlelta  en  chantant  des  strombmtU,  strophes 
rimécs  de  huit  vers,  chacun  de  onze  syllabes,  qu*il  aimait  à  com- 
poser S;i  cour,  que  les  Guelfes  appelaient  un  foyer  de  cornip- 
lion  ^,  était  le  rendez-vous  des  piU'les  el  des  plus  hahiles  musi- 
ciens de  France,  d'Alleiiia^îne  et  d'Ilalie^  Souvent,  dans  ses 
promenades  nocturnes,  il  se  faisait  suivre  par  deux  Siciliens  qui 
excellaient  à  chanter  des  romances.  La  poésie  en  langue  ita- 

1.  Pevehè  iaso  le  ITiaverae  tennto  corne  a  figlio.  (  IM, ,  {  109.) 

2.  20,  24  févrtor  efc  1"  mmn  1259.  (  Mattco ,    108  -110.  ) 

3.  Michel  descendait  de  Jean  Ducas  r.Vnjçe,  onde  d'isaac,  empereur  f^cc  de 
Cdiistantinople.  Son  autorité  tcndnit  ^ur  l'Kiiiic  ,  la  Tliossjilir,  I  Ktulie,  la  I  ocrirlc, 
Patrms,  Zantc ,  Corfou ,  etc.  Il  avait  deux  ûlles  :  Aune,  éiiousc  do  Ciuillaunie  de 
Tillehardouin ,  priuce  d'Achaïe  ,  et  Uéléne. 

4.  Les  1**,  S*  et  5*  vers  rimaient  ensemble  ;  il  y  avait  deux  «atrce  rimes  :  rnne 
pour  ka  2»,  4*  et  6*  vers  j  l'antre  pour  les  7*  et  S*. 

5.  Ckrtm,  A^itm$,,  ap.  Uorionduro ,  t.  II ,  p.  157. 

6.  Chronique  rlmée  d'Ottokar  de  Styrlc  ,  «Ions  la  Collection  de  Pe«,  Script,  nr. 

j4«Wr.,  t.  in,  ji.  Ift.  —  (  v  (  lirnniquoiir.  t  le\c  tics  nuisiciens  allemands  «pii  suivaient 
liaufreU,  eu  numine  Jumju'u  dîx-liuit,  entre  autre:»  Conratl  de  Itutlu udmrj;  bon 
«■ara,  oétèbre  joneor  de  violon. 
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tienne,  cuHivce  depuis  un  donii-sièclo  en  Sicile,  où  l'on  croil 
(jiiVIle  avait  pris  naissance,  (clcltrail  l'amour,  niais  reslail 
élranfîère  ù  la  politique  et  aux  événements  qui  mirent  la  Pé- 
ninsule en  feu.  Pendant  que  le  chef  de  rËglise  apf»elait  des 
étrangers  à  la  conquête  du  royamne,  qu*il  lançait  rexconumnii- 
cation  sur  le  fils  de  Fempereur  et  poussait  les  peuples  à  la  ré- 
volte ;  que,  dans  le  nord  de  Tltalie»  Eccelin  trouvait  &  penne  assez 
de  bourreanx  pour  tuer  ses  victimes,  les  poêles  et  Manfred  lul- 
méme  clianlaient ,  avec  une  exaj:érati<  n  loule  méritlit»nale,  les 
désirs  des  amants,  les  rigueurs  des  belles,  et  ces  théories  de 
Vuniour  che\;ileresque  qui  nous  paraissent  bien  peu  en  rapport 
avec  rélat  de  la  société  ilalienne  au  moyen  Age.  Des  conamen- 
tateurs  en  ont  conclu  que  ces  poésies  dans  le  goût  provençal 
cachaient,  sous  une  forme  allégorique,  des  vœux  pour  raffran- 
chissement  de  la  Péninsule  du  jou^;  de  TÉglise.  Leur  système^ 
plus  ou  moins  applicable  à  certaines  épcMjues,  durant  lesquelles 
on  ne  ponvail  sans  danger  parler  à  découvert,  cesse  de  l'être 
quand  il  s'agit  de  Frédéric  II,  de  Manfred  et  des  poètes  contem- 
porains de  ces  princes.  Ne  suKil-il  pas,  en  effet,  des  ieltresde 
l'empereur ,  rapportées  précédemment ,  pour  prouver  jusqu'à 
révîdence  qu'il  n*en  était  pas  réduit  à  exprimer  ses  pensées  dans 
un  langage  maçonnique  ;  qu'il  ne  songeait  nullement  à  enve* 
lopper  d'un  voile  ses  manifestes  contre  la  cour  romaine?  Tant 
qu'il  Aéciit,  le  parti  gibelin  fut  trop  fort  pour  recourii"  à  dis 
armes  si  peu  dangei euses.  La  pr(>se  était  le  langage  de  la  poli- 
tique; la  poésie,  un  simple  amusonient.  Vers  la  tin  du  règne  de 
Manfred,  on  verra  paraître  en  Italie  la  chanson  satirique,  imitée 
des  sirventes  des  trouhadours  provençaux.  Plusieurs  de  ces  chan- 
sons, pleines  de  verve  et  d*énergie,  seront  rapportées  dans  la 
suite  de  ce  récit  ;  elles  prouveront  que  les  poésies  amoureuses 
qui  préeédèr»  ni  la  eluile  de  la  maison  de  Souabe  ne  peuvent 
sans  in\ raiseiiiblaiiee  èln'  léjuilées  allégoriques,  et  que  bien 
vainement  on  y  voudrait  cticrcber  quelque  alUisiou  aux  événe- 
ments de  la  Péninsule. 

Les  plaisirs  ne  détournaient  pourtant  pas  Manfred  du  soin  des 
afiàircs.  Par  ses  ordres,  les  mairaiteurs  et  les  agents  de  troubles 
furent  sévèrement  châtiés  dans  le  royaume.  Le  commerce^  que 
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la  guerre  chile  avait  presque  aiuanti,  coiumenva  à  se  relever; 
et,  |K>ur  ouM'ir  des  délumehés  h  ses  e\porlali<)ns,  un  ani])assa- 
deur  se  rendit  en  É^^ple,  afin  de  rélaLlir  sur  Taucien  pied  les 
relations  de  la  Sicile  avec  les  États  du  (uillau. 

Huit  galères  apiilieDiiesaYaient  éié  prendre  en  Épirela  fiancée 
dn  toi  :  elle  débarqua  à  Trani  le  2  juin,  a-^ec  une  suite  nom- 
breuse  de  dames  et  de  gentilshommes.  Hélène,  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  joignait  à  une  beauté  éclatante  cette  grâce  aimable 
qui  en  double  le  eharnic  :  pour  plaire,  elle  n  rul  qu'à  se  iwon- 
trer.  A  sii  descente  du  navire,  Maufnd  r(n)l)rassa,  puis  il  lui  lit 
parcourir  les  principales  rues  de  la  ville  avant  d*arriNer  au  chàr 
teao»  où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale.  Le  peuple 
se  pressait  sur  les  piE»  de  la  jeune  reine,  et,  en  la  voyant  si  gni- 
cteose  et  si  belle,  il  se  prit  à  Faimer.  11  y  eut  des  repas  splen- 
dides,  des  bals  et  des  concerts;  le  soir,  on  alluma  de  grands 
feux,  et  les  bourgeois  illuminèrent  si  brillamment  leurs  mai- 
sons, que  l'éclat  des  lumières,  dit  une  ebronique,  le  disputait 
au  jour.  Le  roi  ilt  plusieui*s  chevaliers,  et,  entre  autres,  deux 
habitants  notables  de  Trani,  qui  commandaient  les  galères  ar- 
mées par  cette  ville  *. 

Bes  olficiers  allèrent  prendre  possession  des  terres  données  en 
dot  à  Hélène,  et  mirent  de  bonnes  garnisons  dans  les  forteresses. 
Bientôt  après,  le  beau-père  du  roi,  engagé  dans  une  guerre  sé- 
rieuse contre  Paléologue,  le  général  de  Jean  Lascaris,  empeieur 
de  Nicée-,  iu\uqua  l'appui  de  Maulrcd.  I'k  ^juc  en  luèuie  teuips 
plusieurs  villes  de  la  Marche  d'Ancùne,  qui  s'étaient  prononcées 
contre  le  pape,  demandèrent  aussi  à  être  secourues.  Pour  ré- 
pondre à  ce  double  appel,  Manfred  assembla  son  armée  à  Pescara, 
dans  le  mois  de  juillet.  Un  premier  corps,  composé  de  feuda- 

1.  Ce  n  cit  est  tiré  de  la  Chronique  anuuyme  de  Trani ,  citée  par  Davanzati,  Délia 
iteomda  moglie  di  Manfredi ,  p.  11  •  IS. 

2.  Yfttaoe       mort  en  1265.  Théodore,  ton  fils,  régna  josqn^en  1260,  et  laissa 
un  fils  en  bas  Age ,  appelé  Jean  Lascaria.  Lta  grands  donnèrent  pour  tuteur  à  Vettfiuit 

royal  Michel  l*al«''oIoî;uo ,  qtii  finit  |  ar  usurper  le  trône,  ai>rrs  avoir  fait  crevor  les 
yeux  à  SOI»  pupille.  Celui-ci  lu-iisint  .  en  1274,  ù  s't  rhappcr  de  la  pri.>on  où  ou  le 
gardait,  il  trouva  un  refuge  a  j-uggia,  dans  la  Touille,  où  Charle>i  d'Anjou  lui  ac- 
eovda  traia  laria  (enWnm  S  ft,  -32  c.  )  par  j(«ur  innut  m  noorritore  et  eelle  de  ik 
aei  vilcmi* 
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taires  et  de  Sarrasins,  fut  envoyé  dans  TÉtat  ecclésiaslique,  sous 
la  conduite  de  Percivai  Doria,  noble  Génois,  qui  prit  le  titre  de 
lieutenant  dans  la  Harcbe,  le  duché  de  Spolette  et  la  Romagne. 
Un  mois  plus  tard ,  un  autre  corps  de  caTaleric  passa  en  Grèce, 

où  il  lit  sa  jonction  avec  les  troii[)t  s  tlu  despote  d'Épire  cl  de 
Villeliardouin ,  priiiee  d'Aeliaie,  le  beau-frère  du  roi'.  Leurs 
forces  réunies  uiarchèrenl  contre  Paléologue.  Ce  dernier  avait 
été  élu  tuteur  du  pelit-iils  de  Vatace,  alors  âgé  de  six  an^,  et  se 
préparait  à  usurper  Tempire.  Michel  Ducas  et  ViUehardouin 
voulaient  obtenir  une  part  de  cette  riche  proie;  Manfred  lui- 
même  concevait  peut-être  des  espérances  semblables.  11  y  eut 
vers  le  milieu  de  septembre,  près  du  lac  d'Ochryda,  en  Mac<^- 
doine,  ini<^  l)alaille  dceisive,  lalale  aux  confédérés.  Par  de  faux 
avis,  Paléologue  avait  su  décider  Michel  à  se  sei>arer  de  ses  alliés, 
qui,  se  croyant  trahis,  prirent  la  hiite.  Villeliardouin  resta  pri- 
sonnier ;  la  plupart  des  Siciliens  furent  tués  ou  pris.  Paléologue, 
vainqueur,  s*empara  de  Nicée,  et  bientôt  après  tourna  toutes  ses 
forces  contre  Gonstantinople,  où  il  entra  deux  ans  plus  tard. 

La  Fouille  se  maintenait  en  paix ,  inal;^é  les  sourdes  menées 
«les  partisans  du  |»ape  :  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
Lomh.odie,  où  de  trraves  e\enements,  (jn'il  est  nécessiire  ilc 
niellre  sous  les  yeux  du  leclcui',  avaient  euUaiuc  la  dcslrucUon 
de  la  ramille  de  Ilouiano. 

Depuis  près,  de  trente  ans,  le  chef  de  cette  maison,  Eccelin  lY, 
que  rhilstoire  a  surnommé  le  Féroce ,  remplissait  de  sang  et  de 
deuil  le  pays  situé  entre  les  Alpes,  le  Pô,  TAdda  et  PAdriatique. 
Durant  le  règ^nc  de  Frédéric  II,  il  avait  gardé  certains  ménage- 
ments, et  s  élail  njiuih  é  plein  de  zèle  pour  la  cause  impériale, 
doid  il  loi,  en  l.omi)anlic,  le  plus  terme  appui.  Maljrré  les  malé- 
dictions dont  le  cri  [nihlie  le  cliargeait,  telle  élait  sa  puissance, 
que  Pempereur  le  laisait  son  gendre  et  son  liculcnant,  tandis 
que  le  pape,  toujours  prêt  à  l'absoudre,  cherchait  à  Pattirer  dans 
le  parti  de  PËglise.  Moins  retenu  sous  Conrad ,  Eccelin ,  depuis 

1.  Nicéphore  Gvigwu,  historien  du  siècle  atUrant,  piétend  que  MaiiM  lui- 
ménw  conduisit  ses  troupes  en  Groco  (  Uixt.  iTy^oni.,  Lib.  m,  cfcp.  3)  ;  mais  George 
I.o';^otlieiri ,  aloi>  vivant,  dit  <|u«'  M:iiitVed  envoya  seulement  cioq  cents  osvaliers. 

(  Vo^cï  liuchou,  liirheulus  >ui-  la  J/frce,  p.  1(>8.  ) 
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la  mort  de  ce  prince,  se  coDsidérait  comme  entièreoient  iodé- 
pendant,  et  appesantissait  sar  les  peuples  soumis  à  sa  loi  la  plus 

épouvanlable  tyrannie  qui  ail  fait  gémir  rhumanité.  C'était  un 
homme  robuste,  d'une  laille  moyenne,  d'un  aspect  sévère  et 
nien<i(;anl,  d'un  courage  à  loute  épreuve;  crojaul  [)cu  h  la  reli- 
gion, beaucoup  à  l'astrologie  ;  protecteur  des  liérétiques,  ennemi 
des  prêtres,  et  surtout  des  frères  mendiants,  avec  lesquels,  dit 
un  historien,  il  redoutait  d'avoir  affaire,  plus  qu'avec  qui  que 
ce  put  être  au  monde  Jamais  il  ne  connut  Tamour,  Tamitié, 
les  liens  de  famille.  Son  frère  naturel,  appelé  Ziramonte,  mourut 
de  faim  dans  ses  cachots,  après  avoir  subi  la  torture;  le  fils  d'une 
de  ses  sœurs,  le  père  de  sa  dernit  re  fennne,  et  deux  de  ses  lieaux- 
frères,  fiiirnl  au  nombre  de  ses  vi(  limes.  11  entassait  ses  en- 
nemis dans  des  prisons  dont  on  eût  dit  que  Satan  lui-même  était 
rarchitecte.  C'étaient  des  cabanons  ttas  et  étroits,  où  ils  ne  poit- 
▼aient  ni  se  coucher,  ni  se  tenir  debout;  une  chaleur  fétide 
régnait  dans  ces  lieux,  image  de  l'enfer.  Là,  des  milliers  d'in- 
fortunés, privés  d'air,  de  jour,  de  sommeil,  mutilés',  livrés  aux 
tortures  de  la  faim  et  de  hi  soif,  se  disputaient  un  peu  de  pain, 
se  jelaienl  a\ec  une  inexprimable  avidité  sur  les  liquides  les  plus 
iujpurs^.  Srins  ci'sse  il  en  s(uiail  des  eris  lam('nta!)les,  arrachés 
pjir  les  tourments;  siuis  ctsse  la  mort  y  faisait  de  larges  vides, 
aussitôt  renqdis;  mais  elle  n'abrégeait  pas  la  besnp:ne  des  bour- 
reaux, qui,  à  défaut  de  victimes  vivantes,  exécutaient  leurs  ca- 
davres. La  Tcrtu,  la  piété,  Testime  publique,  l'opulence,  étaient 
aux  yeux  du  despote  des  crimes  irrémissibles.  Son  palais  se  rem- 
plissait de  délateurs  à  gages.  Jamais  suspect  ne  trouva  qui  osât 
le  iK'kndre,  tandis  (pic,  du  sein  iriéiiic  dts  familles,  s'éli^- 
\aienl  des  accusateurs  prêts  ù  livi  er  de  iir«»clu  s  paicnls,  croyant 
ainsi  sauver  leur  propre  >ie.  Dans  toute  la  province,  personne 
n'eût  osé  se  dire  gueUc,  ou  avouer  aucun  rapport  avec  la  cour 
romaine. 

1.  De  qnlbiui  Ikttrlbm  plas  Umebat  in  suis  factis  quam  de  aliquibos  aliis  p«m)nis 
in  anindo.  (Rotendimis,  Lib.  m,  ctp.  S,  p.  273.) 

2.  Kniiuf^M  multo»  fecit.  (  Chron.  de  Rébus  in  Italia  gtttU ,  p.  245.)  • 

.i.  Urinam cnm aviditate  ioopioabUi  bibere  ootgebaiiUir.  (Monachl  Patavinl  CArmt., 

p.  tm.) 
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La  défiance  était  trop  générale  pour  qu'une  conjuration  pdl  se 
former  :  aussi  les  jours  du  tyran  forent-ils  rarement  mis  en  pé- 
ril. Vue  fois  pouiinnt  il  faillil  (1('\{  iiir  Niclinio  d'un  ncl»»  tic  vio- 
Icm  c  niérile  crtMic  rapporlô.  Au  inoisdr  février  1:253,  Monte 
et  AraUlo,  deux  frères  issus  d'une  famille  patricienne  de  Monse- 
lice,  avalent  été  impliqués  dans  on  prétendu  complot.  Envoyés 
sous  bonne  escorte  à  Vérone»  Ecceîin  était  à  table  quand  ils  y 
arrivèrent,  et  on  les  garda  dans  le  vestibule  du  palais  en  atten- 
dant la  fin  du  repas.  Connue  ils  élevaient  la  voix  poui  protester 
de  leur  innoronre,  Fcn  lin.  (pii  les  enlondit,  eoiirut  vei^s  eux  en 
s'écrianl  :  «^Mallicur  aii\  liaiircs!  »>  Monlî'  voil  sa  perle  inévita- 
ble, se  décatie  ilc  ses  gardiens,  n  ineisc  le  t\ian,  et,  ne  trouvant 
pas  d'armes  dont  il  puisse  s'emparer,  il  le  déchire  aver  ses  dents 
et  avec  ses  ongles.  Araldo  veut  aider  son  frère,  mais  les  glaives 
sont  tirés,  et  on  le  perce  de  coups.  Monte,  dans  un  état  inexpri- 
mable de  rage,  s'attache  comme  un  dogue  à  sa  victime,  qu*il 
veut  étrangler.  On  lui  coupe  un  piid,  puis  une  main  !  il  ne  lâ- 
che prise  qu'en  perdant  la  vie.  Eccelin,  eouvrrt  de  sang  «  l  niurt 
d'elTmi ,  avait  le  visage  sillonné  de  diiliirurcs  profondes;  il  se 
vengea  en  multipliant  les  coniiscations  et  les  supplices 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Conrad,  Innocent  IV,  voyant 
ses  avances  repoussées  par  Eccelîn,  Tavait  compris  avec  les  hé- 
rétiques ,  et  en  général  avec  tous  les  ennemis  de  rÉglise,  dans 
unesentence  d'excommunication  f  Ji  croisade  fut  préchéc  contre 
lui  en  llalie,  sansaneiin  >ueeès.  Le  pape  Alexandre  IV  se  montra 
d'al)ord  di>jMi>é  h  l'indulgence,  ntais  une  dernière  tentative 
ayant  échoué  comme  celles  de  son  prédécesseur,  il  résolut  île 
poursuivre  à  outrance  cet  homme  de  sang,  ce  fih  ik  perdit  îoii.  et 
ses  coupables  associés'.  Par  son  ordre,  PhiUppe  Fantoni,  arche- 
vêque élu  de  Ravcnne,  légat  en  Lombardie,  assembla  dans  un 
colloque  les  partisans  du  saint-siége.  Mais  la  plupart,  tremblant 
de  peur  au  seul  nom  d'Eccelin,  i  épondircnt  que  fa  main  de  Dieu 
pouviiit  seule  ubnUre  (air  puissmit  ennemi,  Sdli^  se  découeerler, 

•  1.  Rolandimi»,  Lib.  vn,  cap.  5,  p.  274. 
•     3.  9  aprilis  1864 ,  Lib.  xt,Cm,,»'9,f  ISO.  —  Jimote  Mcto.,  1961,  $  SB. 
3.  20  deoembrU  1255.  Heye$t.  Àfwnid.  /K,  Lib.  il ,  n*  7.  —  ilimalai  wcto.,  1 10. 
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Fanloni  annonr e  une  croisade  pour  laquelle  les  indulgences  rc- 
senées  pour  la  Terre  Sainte  sont  promises.  11  se  ligue  avec  les 
Vénitiens ,  il  appelle  h  lui  les  nombreux  émigrés  de  la  Marche, 
et  se  dispose  à  oatrir  la  campagne.  Eccelin ,  (4ns  prompt  dans 
ses  préparatifr,  croit  avoir  le  temps  de  prendre  Maiiloue  vf^ni 
(|Q*on  ratfaqne  chez  Ini.  Les  astrologues  qu'il  consulte ,  suivant 
sa  coutume  prédisent  un  plein  succès.  Mais,  pendant  qu'il  est 
occupé  de  celte  expédition,  raruiée,  réunie  sous  la  bannière  en- 
voyée par  le  pape,  marche  rapidement  sur  Padoue,  qui  est  mal 
défendue*.  Un  neveu  d'Eccelin,  fourbe  et  cruel  comme  lui,  était 
depuis  sept  ans  podestat  de  cette  ville.  L'attitude  menaçante  do 
peuple  lui  feit  perdre  la  tète,  et  11  prend  la  fuite  si  précipitam- 
ment, qu'il  ne  veut  même  pas  demander  une  capitulation,  qui 
n*eAt  point  été  reflisée.  Huit  fours  entiers,  les  prétendus  cham- 
pions du  Cbrist,  enivrés  de  leur  lacile  victoire,  liviciit  au  pillage 
une  cité  catholique  dont  ils  se  disent  les  libéiateurs  ;  ils  se 
gorgent  de  butin,  sans  faire  aucune  distinction  de  Tami  ou  de 
Tennemi ,  des  satellites  du  tyran  et  des  familles  de  ses  vic- 
times'. Voilà  ce  qu'ail  xui*  siècle  on  appehiit,  en  Italie,  la  guerre 
iointe! 

La  vengeance  d'Eccelin  fut  épouvantable.  .  Après  avoir  foit  pen* 
dre  le  messager  qui  lui  annonça  la  prise  de  Padoue,  il  conduisit 

en  une  nuit  ses  troupes  à  Vérone,  et  fit  ferujcr  sur  lui  les  portes 
dela\ille.  S'il  faut  en  croire  une  chronique  contemporaine, 
onze  mille  Padouans  servaient  sous  son  étendard.  Il  les  rassem- 
ble sans  armes  dans  le  cloître  du  monastère  de  S.  Georges,  ceint 
de  hautes  murailles,  et  leur  imnonce  la  ruine  de  leur  patrie.  Au 
.  cri  de  douleur  qui  sort  de  toutes  les  bouches,  le  tyran  répond 
par  des  menaces.  Il  exige  qu'on  mette  entre  ses  mains  les  habi- 
tants du  bourg  de  Sano,  où  le  légat  a  réuni  les  croisés;  et  ces 
malheureux  sont  livrés  par  leurs  compagnons,  qui  croient 
ainsi  se  sauver  eux-mêmes.  Mais,  pendant  que  des  satellites  en- 
traînent ces  premières  victimes,  Eccelin  en  demande  de  nou- 

1.  Coufoeavit  ad  m  astrologiM  et  divinoa.  (Mooadii  Patefini  CAron.,  p.  092.) 

2.  Fadoaa  fkt  prise  le  19  Juin  12SS. 

9.  Botandiins,  Lib.  ix,  cap.  l,p.  299  6(  SOO. 
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relief.  Ge  sont  d'abord  les  hommeB  dn  château,  qui  a  donné 

roxemple  de  !a  dôfoclion,  puis  cv\i\  du  faubourp,  rru\  do  lellc 
rue,  les  nobles,  les  artisans,  l(<us  (  iilin  ,  jusqu'au  dernier.  L<'S 
moins  malheureux  sunl  passés  au  fd  de  l'épée;  heaueoup  sont 
mulilés,  pi'ivés  de  la  lumière*  et  abandonnés  sur  la  voie  publi- 
que, où  personne  n*osc  les  secourir.  Le  res(e ,  entassé  dans  les 
cachots,  y  périt  fiiute  d*aliments,  et  deux  cents  hommes  à  peine 
^  échappent  à  cet  affreux  massacre  * . 

Le  tour  des  Y éronais  Tint  l'année  suivante.  Plusieurs  grandes 
familles  élaient  suspectes  à  Eccelin.  Il  en  (il  ai  rèler  les  cluls,  el 
avee  eu\  un  ^rand  nond>re  de  eli('\ allers  et  de  hourjieois  nola- 
bles,  aeeusés  par  ses  espions  de  ^(Hdoir  li\rer  Vi'M(Uie  aux  Man- 
touans.  Ces  iniorluncs,  après  avoir  élr  Irainés  dans  les  rues  el 
dans  les  carrefours ,  au  son  des  cloches ,  furent  brûlés  vifs , 
sans  que  personne,  dans  la  ville,  osflt  manifester  son  indigna- 
tion 

Après  de  telles  énormités,  on  s'attend  peut-être  à  voir  Tltalie 
entière  s'unir  contre  Eccelin,  le  poursuivre  el  rexlermiuir 
connue  une  biMe  féroce.  Loin  de  là,  l'un  des  sei;:neurs  pruelfes 
sur  lesquels  le  sainl-siétie  semblait  devoir  le  plus  eouipler,  si 
riugialilude  ne  payait  pas  trop  souvenlle  bienfait  ;  celui  qui  ré- 
cemment encore  avait  accepté  du  pape  une  donation  des  biens 
du  tyran,  Àltiéric  de  Romano,  le  frère  d*  Eccelin,  et  depuis  dix- 
huit  ans  son  ennemi  déclaré,  passa  dans  son  parti  peu  de  temps 
après  le  massacre  de  Vérone.  Albéric  s'était  rendu  suspect  aux 
Guelfes,  qui  lui  refusèrent  l'entrée  de  Padone;  et  ce  grief  senit 
de  piélexie  à  sa  déleelion.  L'année  suivante,  Eccelin  foi  nia  une 
li^rue  non  moins  étroite  avec  Ruoso  de  Deara,  Pela\icini  el  les 
Créuionais.  Le  28  août  i:2r>8,  leurs  troupes  réunies  partirent  de 
Pescbieia,  firent  pendant  la  nuit  une  marche  forcée,  traversè- 
rent l'OgUo  au-dessous  de  Volongo,  et  surprirent  Pennemi,  bien 
inférieur  en  nombre,  près  de  forricclla^  di&teau  du  Grémonais. 
On  en  vint  aux  mains;  les  pontiticaux ,  qui  se  crurent  trahis , 

1.  De  tanta  uiultiludinc  capUvonim,  nimiquAm  CC.  radnim  redmimt.  (BclMi- 
dinut,  p.  SOS.)  —  Le  moine  de  Padoae  dit  que  les  Padouans  étaient  douse  DiDe. 
(  P.  6U  i.  )  —  La  chronique  ils  A«6.  in  Itat,  gufû ,  p.  239,  dit  environ  ouse  mille. 

2.  Octubrin  1257.  CkrotUem  VeroMust^  p.  637. 
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sV'ii  allèroiil  à  la  (Icbaiidatle,  laissant  i,OOU  ])risoiinitMs  au  pou- 
\o\v  du  vainqueur.  Daîis  ce  nombre  il  y  avait,  outre  beaucoup 
de  chevaliers,  le  podestat  de  Mantoue,  l'évèque  élu  de  Vérone, 
le  légal  lui-même  et  son  astrologue,  qui  élait  un  frère  domi- 
Dicaîn  Brescia,  d'où  la  fiiction  gibeline  avait  été  chassée  par 
le  peuple,  ouvrit  ses  poi-fes  et  se  rendit  aux  alliés. 

La  mauvaise  foi  d'Eccelin  tourna  cette  victoire  contre  lui.  On 
était  convenu  de  posséder  Brescia  en  commun.  Non  content 
de  s'approprier  celle  ville,  il  voulut  détruire  ses  alliés  l'un  par 
l'autre  :  mais  ceux-ci  découvrirent  sa  perlidie ,  et  jurèrent  la 
mort  du  traître.  Poiu*  cet  effet,  ils  conclurent  avec  les  Guelfes  une 
alliance  offensive  et  défensive,  qui  fut  signée  à  Crémone  le 
Il  juin  12S9.  Cest  ce  traité  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  dans 
lequel  on  avait  compris  Manfred  qui  depuis  qu'il  portail  la 
couronne  éLiit  de\enu  renuenii  déchué  des  Roniano.  Celle 
famille  protestait  contre  l'usurijalion  du  lils  de  Tenqx'reur  et  ne 
reconnaissait  d'autre  roi  de  Sicile  que  Conradin'.  Les  confédé- 
rés convinrent  de  lui  faire  la  guerre  à  feu  et  è  sang  et  de  ne 
déposer  les  armes  qu'après  .sa  destruction  tolale ,  celle  de  ses 
l^uleurs  et  de  ses  complices.  Remarquons  ici  que,  loin  d'appeler 
à  la  liberté  les  communes  tenues  sous  le  joug  sanglant  d*Eccelin, 
les  membres  de  la  li;;ue  se  les  partagèrent:  nouvelle  preuve  que 
l'ancien  esprit  républicain  n'exislait  [ilus  en  Lombaidie.  Brescia 
écbul  h  Pelavicini,  à  Buoso  et  aux  Crémonais^  Cbacun  [u  omit 
de  mettre  de  grandes  forces  sur  pied  et  d'exécuter  le  traité, 
nonobstant  tout  ordre  contraire  d!un  pape  ou  d'un  empereur. 

Sans  perdre  de  temps,  Eccelin  se  mit  à  la  tèle  de  son  armée, 
reprit  Friola  sur  1^  Padonans,  et  livra  au  bourreau  les  bour- 
feoiset  la  garnison  de  cette  place.  Prêtres,  femmes,  enfants, 
soldats,  tous  furent  mutilés;  on  leur  arracba  les  yeu\ ,  on  leur 
coupa  le  nez  et  les  pieds  ;  puis,  dans  cet  élut  déplorable ,  ils  lu- 

1.  Ccpit  leg^tum  et  fratrem  Gavcrurdum  du  urdiuc  Pnuiicatorum ,  qui  erat  suua 
aitrologus.  (  Nioolii  âneregi  Chron.,  ap.  Mur.,  t.  YIU ,  p.  101.  ) 

2.  Vo>es  ci-deastts,  p.  79. 

3.  Fr,  Pipini  Chron.,  Lib.  m,  cap.  20,  p.  6%. 

4.  Ad  igtiem  et  sauguinem.  (Cauipi,  Lib.iu,p.  48-51.) 

5.  Sic  quod  ipsi  de  ipm  civitAte  et  distincte  pu»siut  lacère  quidquid  voliat. 
(Campi,  Lib.  m,  p.48-Sl.) 
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rent  abandoniiés  sur  la  veie  publique,  afin  que  la  vue  de  tant  de 
misères  épouvantât  le  iKni{)lc  et  le  retint  dans  Tobéissance. 

Cependant  la  noblesse  milanaise,  louj«)urs  en  lutte  avec  la 
bourgeoisie,  qui  Teniporlait  sur  elle,  a>ait  olTc^rt  à  Eceeliii  de 
lui  livrer  la  capitale  de  la  Lonibardie  confédért^s  n'avaient 

pas  enr(Me  réuni  leurs  troupes,  et  le  tyran  espérait  qu'une  fois 
maitre  de  Milan,  il  n'aurait  plus  à  craindre  les  coups  de  la  for- 
tune. On  sait  que  dans  les  occasions  importantes  il  ne  manquait 
pas  de  consulter  ses  astrologues  :  cette  fois  encore  leurs  paroles 
furent  encourageantes.  Pour  tromper  l'ennemî  et  Tattîner  sur  le 
It  ri  itoiie  lires^an,  il  altaqua  mts  la  lin  du  mois  d'aoùl  If  t:hà- 
leau  d'Orzinoxi  avec  (les  loiecs  ectusidérables.  Marlino  tlella 
Torre,  capitaine  du  peu[>le  de  Milan,  appdé  au  secoui^  di^s  as- 
siégés, s'avança  jusqu'au  pont  de  Cassano  avec  les  milices  qu'il 
commandait,  laissant  ainsi  la  ville  mal  détendue.  £ccelin,  qui  en 
est  informé,  envoie  son  infanterie  à  Brescia,  prend  avec  lui 
8,000  cavaliers,  dont  3,000  d'élite,  la  plupart  Allemands,  tra- 
verse rOglîo  sur  le  pont  de  Palazzolo,  l'Adda  an  jnié  de  Vavari, 
et  eouebe  àVaprio,  croyant  (Milrcr  le leiKlt  iiiain  d;ms  Milan.  Ala 
rapidité  de  celle  marcbe,  on  vùi  dit  un  algie  fondant  sur  sa 
proie.  Mais  les  portes  de  la  vjUc  ue  s'ouvrirent  point  :  déjà  Har- 
tino  de  la  Torre  revenait  sur  ses  pas;  les  milices  de  Crémone 
occupaient  Soncino,  les  llantouans  et  le  marquis  d'Esté  le  cours 
de  rÂdda;  et  Eccelin,  sans  vivres,  au  milieu  d'un  pays  ennemi, 
et  avec  deux  rivières  à  traverser,  se  trouvait  entre  trois  armées 
bien  supérieures  en  nombre,  qui,  en  > in|j|-qualre  beures,  pou- 
vaient faire  leur  jonction  el  l'écraser.  Il  lallail  s'ou>rir  un  fuis- 
sage  l'épéeàla  main,  line  première  tenlali\e  sur  Mûuza  éclioua; 
il  en  fut  de  même  à  Trez/o,  où  Fccelin  voulut  passer  TAdda.  Se 
repliant  enfin  sur  Vimercalo,  il  y  flt  reposer  le  gros  de  sa  cava- 
lerie, pendant  qu'un  fort  détachement  s'emparait  du  pont  de 
Cassano,  abandonné  par  les  Milanais  :  le  tyran  se  crut  sauvé*. 

Mais,  dès  la  nuit  suivante,  le  marquis  d'Ksle,  les  Mantouans 
et  les  Crémonais  remontèrent  la  rive  gaucbe  de  l'Adda,  repri- 

1.  Chnn.  â»  JM.  In  Ttalia  ywMi,  p.  W, 
8.  Soltndimw,  Ub.  zn,  p.  S4B. 
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n'iit  le  pont  de  vive  force,  el  le  couvrireiil  irmi  rpauleiiieul  avec 
un  largi3  fossé.  Ils  tirent  garder  les  gués  tant  au-iieesus  qu'au- 
dessous  de  Gassaoo,  et  avertirent  les  Milanais,  campés  à  peu 
de  distance  sur  la  rive  droite,  de  se  préparer  à  une  attaque 
générale. 

Pendant  ce  temps  Eccelin  dormait  à  Vtmereato  :  la  veille,  il 

n'avilit  [Kis  voulu  s  arrèler à  Cassauo,  parce  (ju'uu  cle\in  lui  avait 
prédit  iprun  lien  de  la  même  désinence  lui  serait  fatal.  Oubliant 
ses  terreurs  quand  on  lui  annonça  la  perte  du  pont,  il  se  mit  à 
la  tète  de  ses  meilleurs  cavaliers  pour  reprendre  ce  passade,  d*où 
dépendait  son  salut.  Mais  celui  qu'on  appelait  h  si  juste  titre 
l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  avait  enfin  lassé  la  foHune.  Dès 
le  commencement  de  Faction,  une  flèche  lui  perça  le  pied  gau- 
che; circonstance  fatale  qui,  en  ébranlant  le  courage  des  siens, 
redoubla  celui  des  confédérés.  Contraint  de  rétrojïrader  jusqu'à 
Viinercato  pour  mettre  un  appareil  à  sa  blessure,  qui  était  très- 
doulourense,  il  se  fit  ensuite  indiquer  un  endroit  guéable,  qu'il 
força  l'épée  à  la  main.  Cependant  les  colonnes  ennemies  arri- 
vaient de  toutes  parts.  Derrière  lui  le  podestat  de  Milan  com- 
mençait à  franchir  TAdda,  tandis  que  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  le  marquis  d'Esté  et  Pelavicini  pressaient  le  pas  pour  lui 
barrer  le  chemin.  Chaque  instiiiil  (  lail  piveieux.  Eccelin  voit  le 
péril,  veut  nUlier  les  siens  et  se  retirer  en  combattant.  Mais,  sur 
ces  entreiaites,  la  cavalerie  bressane,  placée  à  rarrière-garde, 
abandonne  le  champ  de  bataille  :  sa  défection  met  le  désordre 
dans- les  rangs,  et  heancoup  de  soldats  fuient  à  toute  bride.  Los 
plus  Intrépides  se  pressent  autour  de  leur  chef,  dans  Tespoir  de 
gagner  Bergame.  11  n'en  était  plus  temps.  Les  Lombards  entou- 
rent ce  taible  escadron,  le  taillent  en  pièces,  et  Eccelin,  renversé 
de  cheval,  blessé  au  pied  et  à  la  téte,  tombe  vivant  uu  pouvoir 
de  ses  ennemis  ' . 

Une  immense  acclamation  annonça  au  loinla  chute  du  tyran: 
des  fanfares,  et  jusqu'aux  cloches  des  paroisses,  y  répondirent. 
Soldats  et  officiers  accoururent  pour  vobr  celui  qui  avait  été  si 

1.  XVI  exeunic  scptembrU.  Koianiliuus,  Lib.  xii,  oap.  8,  p.  34^1. —  Godi.,  C/tron., 
ap.  Mnnit.^t.  VIII,  p.  89. 
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longtemps  roflVoi  de  la  Lonibanlie  *.  L'un  lui  retleniaïulail  un 
parent,  l'autre  un  ami  ;  lous  le  menavairnt  el  l'accabluient  d'ou- 
trages. Un  villageois  dont  Eccelin  avait  fait  mutiler  le  frère  loi 
porta  plusieurs  coups  :  il  eût  été  mis  en  pièces,  eI  les  chefe 
l'armée  ne  Teussent  pris  sous  leur  protection.  Transporté  d*abord 
dans  la  tente  de  Buoso  de  Doara,  el  bientôt  après  h  Soncino,  il  y 
fnl  trailé  huuiaineuu  iil  :  on  le  mit  dans  les  mains  de  chirurgiei^s 
iiabiles  ,  mais  il  repoussa  leurs  soins.  Connue  il  a\ait  été  impi- 
toyaMe  pour  sesennemis>  il  n'attendait  d'eux  aueime  pitié.  Im- 
mobile dans  sa  prison,  replié  sur  lui-même ,  il  jetait  autour  de 
lui  des  regards  farouches;  et  s*il  prononçait  quelques  paroles, 
c'était  pour  refuser  les  aliments  qu'on  lui  présentait.  Un  déses- 
poir sombre  lui  éparprna  ThoiTCur  du  supplice.  Le  onzième  jour 
de  sa  eaptixilé,  il  nionnit  h  Suncino,  sjins  lénioii^ner  aucun  re- 
pentir, l't  laissant  un  nom  à  janiais  odit  iix  dans  la  mémoire  des 
boMuncs.  Eccelin,  né  le  :;IG  a>ril  111)4,  avait  soixanle-cinii  ans  et 
demi,  et  ne  laissait  pas  d'enfants  ;  sa  doniinalion  sur  la  Marche 
avait  duré  trenle*trois  ans.  o  Le  diable  eut  son  Ame,  dit  un  chro- 
«  niqueur  contemporain  ;  et  puisse  pour  cette  mort  Dieu  être  h 
«jamais  béni  dans  tous  les  siècles,  et  même  an  delà'  !  >  L'Église 
l'avait  excommunié  comme  hérétique,  et  son  corps,  privé  de  la 
sépulture  cbrélicnne,  fut  déposé  dans  un  tundjeau  de  pierre 
sous  le  poicbe  du  cbàleau  de  Soncino*. 

Li  mort  d'Eccclin  entraîna  ta  ruine  de  sa  maison.  Pans  toute 
la  Marche  véronaise,  les  satellites  du  tyran  turent  mis  dehors  et 
les  bannis  rappelés.  Par  le  conseil  des  Vénitiens,  les  émigrés  de 
Trévise  firent  une  tentative  sur  cette  ville,  oii  Albéric  de  Romano 
n'osa  les  attendre.  Ce  digne  frère  d'Eccelin ,  non  moins  que  lui 
chargé  de  la  haine  publicpie,  voyait  piossir  l'orage,  el  ne  sa%ait 
comment  le  conjurer.  Il  sortit  de  Trcxisc  à  la  laxcui-  <le  la  nuit  et 
se  i^ctira  avec  sa  iaiiiille  el  ses  soldats  mercenaires,  |)our  la  plu- 

1 .  Omnes  qaippe  certatim  currebant  ad  diaboU  monatmiD,  et  SitaoïB  ^eetaen* 
liun  intuenduin.  (Monach.  Patavin.  C'Aron.,  p.  704.) 

2.  Nicol.  Suicrt'^i  Chrrm.,  p.  101. 

3.  On  lui  fit  cette  épitapbo  : 

Terra  Sunzini  lumultu  catii»  e4t  Ecclini , 
Qu0m  lacérant  manu  tartarfiqw  oonw. 
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piirt  Allemands,  dans  le  cbAteau  de  S.  Zenone,  au  pied  des  mon- 
tagnes, vers  les  confins  du  territoire  trévisan.  ! 
Après  la  mort  d'Eccclin,  Alexandre  IV  consentit  à  lever  Vex- 

coimiuinicafion  qui  fia[)pait  Pelavicini,  Biioso  cl  lu  coniiuune 
de  CréinoDo,  mais  sous  l'expresse  condilion,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  qu'ils  rompraient  sans  retour  avec  Manfred,  l'ennemi 
et  le  persécuteur  de  la  sainte  Église,  et  qu*ils  feraient  satisfaction 
entière  pour  les  fotts  qui  avaient  motivé  leur  condamnation  *.  Les 
Gibelins,  loin  de  céder  aux  exigences  du  saint-siége,  s'unirent 
plus  étroitement  au  roi  de  Sicile;  et  Pelavicini,  qu'on  accusait 
d'avoir  embrassé  l'hérésie  des  Pauliciens,  devint  son  vicaire  en 
lA»uibardie.  Ce  seigneur  tenait  à  sa  solde  un  corps  nombreux 
d'hommes  d'armes,  et  ne  mettait  point  de  bornes  à  son  ambi- 
tion. Il  ûl  si  bien  que  la  commune  de  Parme  l'élut  podestat, 
qu'il  occupa  Plaisance  cl  Novare ,  et  que  le  peuple  de  Milan, 
qui  n*avait  pas  de  cavalerie  à  opposer  à  celle  des  nobles,  l'ap- 
pela dans  la  ville  et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général  pour 
quatre  années,  avec  une  pension  dé  quatre  mille  livres  impé- 
riales-. Pelavicini  lelint  le  légat  dans  la  prison  où  Eccelin  l'a- 
vait enfermé  à  Brescia;  plus  tard,  il  fit  chasser  de  Milan  un  do 
minicainqui  prêchait  contre  les  hérétiques  ;  mais  le  pape,  malgré 
ces  actes  d'agression ,  évita  d'en  venir  avec  lui  à  une  rupture 
ouverte. 

Celte  circonspection,  à  laquelle  la  politique  romaine  se  pliait 
rarement,  avait  pour  but  d*empècber  un  rapprochement  entre 
Pelavicini  et  Albéric  de  Komano.  Ce  dernier  se  croyait  en  sûreté 

à  S.  Zenone,  où  il  avait  rassemblé  loules  ses  ressources.  Celait 
une  forteresse  excellenle,  munie  abondanmieut  de  vivres,  d'ar- 
mes et  de  machines  de  guerre.  De  ce  repaire,  réi)ulé  imprenable, 
Albéric  faisait  des  courses  sur  le  territoire  de  Trévise,  portant  le 
fer  et  la  flamme  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  emmenant 
des  prisonniers,  dont  il  exigeait  de  grosses  rançons.  Par  repré- 
sailles, kl  commune  confisqua  ses  biens  et  condamna  Albéric  et 
ses  IQs  h  être  pendus,  sa  femme  et  ses  filles  à  périr  dans  les 

1.  13  deccmbris  1259.  lie^r-''.  AUTaiid.  IV.  Lib.  v,  n"  231,  f»  230.—  Annal.  wc{.,{6. 

2.  Chrott.  Je  lietnu  m  Ualia  (jr»(u,  p.  2iu.  —  Chrjn.  Placent.,  p.  470. 

m.        *  7 
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flammes.  Pour  oxoculor  celle  scnleiicc,  les  peuples  voisins  uni- 
rent leurs  eflbrU.  On  vit  encore  une  fois  les  milices  de  Cri^nione 
marcher  avec  celles  de  Mantoue,  de  Fci  rarc,  de  Viccnce,  de  Tré- 
vise,  que  commandaient  le  marquis  d'Esté,  Pelavicini  et  Buoso 
de  Doara.  Albéric  ne  pouvait  seul  l'emporter  sur  tant  d'enne- 
mis :  toutefois,  comme  c'était  un  vaillant  guerrier,  il  se  défendit 
avec  courap:e.  Le  siéçe  de  S.  Zenone,  commencé  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  de  l'année  1;2()0,  se  proloniiea  juscjut"  mts  la 
fin  d'août.  La  place  fut  prise  par  la  trahison  du  chef  des  Alle- 
mands mercenaires,  qui,  après  avoir  gagné  ses  soldais,  ou viit 
une  porte  aux  assiégeants.  Albéric  parvint  à  entrer  avec  sa  fa- 
mille et  quelques  soldats  fidèles  dans  le  donjon ,  où  il  essaya  de 
se  maintenir;  mais  au  bout  de  trois  jours  les  vivres  manquèrent, 
et  11  fallut  se  rendre  à  discrétion.  Dans  cette  extrémité  cruelle, 
le  frère  d'Eccelin  espère  encore  sauver  sa  femme  et  ses  enfants, 
a  Livrez-moi  au  marcjuis  d'Esté,  dil-il  aux  siens  :  il  se  souviendra 
a  peul-èlrc  de  noire  ancienne  amitié  et  du  lieu  i  lmil  ({ui  unit 
«nos  deux  tiimiilcs.  »  Une  scène  d'une  épouvantable  barbarie  se 
passa  bientôt  après.  Les  confédérés ,  ces  cbampions  de  TÉglise, 
dont  un  grand  nombre  portaient  sur  leurs  habits  le  signe  de  la 
rédemption,  s'étaient  fait  livrer  les  prisonniers,  au  nombre  de 
dix:  Albérie,  vieillard  sexagénaire,  sa  femme,  deux  filles  nu- 
biles et  six  fils,  dont  le  plus  j<'uue  sorlrût  à  peine  du  beieeau. 
Quelques  inslanls  leur  sont  accordés  pour  pr('[);irer  à  la  mort, 
puis  on  les  charge  de  chaînes;  et  pendant  que  se  dressent  pour 
eux  les  instruments  de  supplice,  le  podestat  de  Trévise  leur  fait 
parcourir  le  camp  au  son  d'une  musique  guerrière  et  les  livre 
aux  insultes  de  la  soldatesque.  Par  un  raffinement  d'inhumanité 
digne  d'Eccelin,  le  malheureux  Albéric,  condamné  à  périr  le 
dernier,  voit  allumer  le  bûcher  qui  consume  sa  femme  et  ses 
fdlcs;  il  entend  leurs  cris  et  assiste  à  leur  agonie.  Ses  tils  sont* 
l'un  après  Tau  Ire  attachés  au  gibet,  coupés  par  morceaux  sous 
ses  yeux,  et  on  le  frappe  au  visage  avec  leurs  membres  palpi- 
tants ^  Son  tour  vint  enfin  ;  et  quand  le  bourreau  lui  eut  donné 

1.  l'itinius  Albcricus,  pulsatiis  facifni  inorabris  natorum,  tant;»' i-ladi>  spoctator, 
in  frusta  secatur.  (  RicolMildi,  Fertar.^  HUt.  Imp.f  p.  134.)  — Laurcutii  de  Monaà», 
EzerinuêlIIf  p.  150. 
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le  coup  dr  gn\cr,  ou  dépeça  son  ( orps,  et  les  chefs  s'en  partar 
pèi eut  les  (luai  liers.  Ces  infâmes  trophées,  envoyés  aux  villes  de 
la  ligue,  furent  brûlés  aux  acclamations  des  peuples.  C'était  sous 
les  yeux  de  prélats,  de  nobles  éminents,  de  magistrats,  que  l'on 
commettait  ces  actes  de  sauvages,  eu  proranant  le  nom  du  Dieu 
des  miséricordes,  et  sous  le  prétexte  de  venger  l'humanité  !  Il 
fallait  (lue  les  mœurs  de  ce  siècle  fussent  bien  barbares,  pour 
qiu'  personne  n'elevàl  la  voix  contre  de  telles  borreui  s.  Les  cbel's 
les  approuvèrent,  le  peuple  y  applaudit,  le  léjjal  ponlitical  lui-, 
mèine  garda  le  silence  ;  et  trois  chroniqueurs  contemporains  qui 
rapportent  ce  fait  n*ont  pas  trouvé  une  parole  de  blAme  pour  en 
stigmatiser  les  auteurs  *  ! 

La  mort  des  deux  frères  de  Romano  ne  rendit  pas  la  paix  à  la 
haute  Italie.  Ce  malheureux  pays  resta  en  proie  à  des  troubles 
inti>tins  qui  achevèrent  la  ruine  de  ses  libertés.  Les  temps 
étaient  chauffés;  aucune  pensée  généreuse  ne  germait  dans  les 
cœiirs.  Les  factions,  un  moment  unies,  en  > lurent  de  nouveau 
aux  prises;  seulement  il  ne  s'agissait  plus  pour  les  anciennes 
républiques  de  laire  triompher  l'empire  ou  l'indépendance  ita- 
lienne, mais  de  prendre  pour  tyran  un  Gibelin  ou  un  Guelfe. 
Ces  noms,  toujours  en  usage,  comme  au  temps  de  la  grande 
lutte  contre  les  empereurs,  avaient  changé  de  signification  ;  et, 
dans  réial  actuel  des  esprits,  il  eut  été  plus  vrai  de  leur  substi- 
tuer ceux  de  partisans  intéressés  ou  d'ennemis  des  papes.  L'em- 
pire allemand  était  de  plus  en  plus  hors  de  cause.  Pela>icini, 
le  chef  principal  des  Gibelins,  s'etTorçuit  de  soumettre  à  sa 
domination  plusieurs  villes  de  la  faction  contraire. 

Mànfred  avait  suivi  les  événements  d'un  œil  attentif,  pour  en 
tirer  avantage  et  étendre,  s'il  le  pouvait,  son  autorité  au  préju- 
dice de  celle  du  saint-siége.  A  cet  effet,  il  s'unit  plus  étroitement 
à  Pclavicini,  et  promit  de  lui  fournir  au  besoin  des  secours  de 
toute  espèce.  Une  solde  fut  assurée  aux  émigrés  des  villes  guelfes  : 
elle  était  de  3  livres  impériales  par  mois  pour  les  hommes  d'ar- 
mes, et  de  âO  sous  pour  les  iiintassins  \  la  Toscane,  l'où  on  se 

1.  Monachi  PaUvini,  Chron.,  p.  711  et  712.— BoUodinot,  Lib.  XU,  oap.  là-lS, 
p.  305-  .HâS.  —  Chron.  Veronttue,  p.  638. 

2.  Ckrmi.  d$  Reàuê  in  IkMa  geiru,  p.  S44. 
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.souvient  que  des  déniardies  p.nir  le  réconcilier  avec  les  Guelfes 
avaient  été  repoussées,  appelait  plus  qu'aucune  autre  province 
louie  son  attention.  Ce  parti,  qui  dominait  alors  Florence,  en 
avait  banni  les  principales  familles  gibelines,  et  se  préparait  à  les 
poursuitre  jusque  dans  Sienne,  où  elles  s'étaient  retirées.  Il  avait 
pour  bii  Lacques,  Arezzo,  Prato,  Pistoja,  Volterra,  Colle  et  S.  Mt- 
nîato.  Du  côté  des  Gibelins  étaient  Sienne ,  Grossetto  et  les  Ha- 
reniinos.  Los  l'iurentins,  quoique  attachés  à  la  caiisj'  de  l'Église, 
se  trouvaient  alors  sous  le  poids  de  rexcommunication ,  pour 
avoir  appliqué  à  la  torture,  puis  décapité  sur  la  place  publique, 
l'abbé  de  Vallombrosa,  qu*on  accusait  de  tramer  le  retour  des 
bannis*.  Cette  circonstance  favorisait  les  projets  du  roi  de  Sicile, 
et  il  se  flattait  que  les  seules  forces  des  Gibelins,  condoites  par 
nn  habile  chef,  suffbraient  à  rétablir  leurs  alKemnes. 

Cependant  lesSiennois,  qui  craignaient  de  réunir  contre  eux 
la  confédération  guelfe  tout  enlicre,  se  tenaient  sur  la  défensive, 
et  plusieurs  mois  se  passèrent  sans  amener  d'événement  digne 
d'être  rapporté.  A  la  lin,  le  conseil  de  la  commune,  vivement 
pressé  par  les  émigrés  florentins  d'ouvrir  la  campagne ,  sollicita 
le  roi  de  Sicile  de  lui  donner  secours.  An  printemps  de  Tannée 
précédente^  Sienne  avait  fàit  serment  de  fidélité  à  ce  prince, 
qui,  de  son  côté,  avait  pris  l'engagement  de  maintenir  les  consti- 
tutions et  les  privilèges  de  la  ville,  de  la  défendre  contre  ses  en* 
nemis.  Lv  moment  était  venu  de  réaliser  celle  promesse.  Manfred 
olTrit  cent  lances  allemandes,  et  les  députés  gibelins,  qui  avaient 
comi)lé  sur  une  armée,  tombèrent  dans  le  découragement,  o  Ne 
«nous  laissons  point  abattre,  leur  dit  Farinata  degli  Uberti, 
«  Tun  des  principaux  de  la  faction  ;  ayons  seulement  avec  nous 
c  une  enseigne  du  roi,  et  bientôt,  si  vous  suivez  mon  conseil, 
«  on  nous  enverra  de  plus  nombreuses  troupes  sans  qu'B  soit 
c  nécessaire  de  les  demander  »  Sur  ces  entrefoités,  lee  milices 
de  Florence  envahirent  le  territoire  sicnnois  et  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  do  la  ville.  Farinata  n'avait  garde  de  laisser 

1  Biocoid.  Ualctplni,  1288,  oip.  18»,  p.  9S4. 

2.  Noi  li  metteremo  in  tal  luofa,  die  ooa?«m  eW  ce  m  maïkU  plù.  (IWtf.,  e.  16S^ 
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éc'ha[)por  une  occasion  si  favoraMe  à  ses  projets.  Il  eniM'c  les 
Allemands  de  Manfred  cl  leur  promel  douMe  paie,  s'ils  veuleal 
aller  surprendre  renncmi  dans  soa  camp.  La  proposition  accep- 
tée, ils  partent  avec  joie,  croyant  courir  à  la  victoire;  mais  les 
Guelfes,  8*étant  bientôt  ralliés,  les  repoussent  et  en  font  un  grand 
massacre.  La  bannière  royale  est  prise  et  envoyée  à  Florence,  où 
la  population  la  traîne  dans  la  boue  en  signe  de  mépris  *.  C'était 
bien  là  ce  que  désirait  Farinala. 

Le  roi  de  Sicile,  prompt  à  se  venger  d'une  si  prrave  injure, 
donne  le  litre  de  vicaire  royal  à  son  parent,  le  comte  Juurdan 
d'Anglano  ^,  et  l'envoie  en  Toscane  vers  la  tin  du  mois  de  juillet 
aTec  huit  cents  lances  allemandes,  iourdan,  quoique  jeune  et 
tout  récemment  promu  aux  honneurs  de  la  chevalerie,  s'étaU 
acquis  le  renom  de  guerrier  valeureux,  prudent  et  loyal.  La 
commune  de  Sienne  a^ait  ftdt  tenir  au  roi  S0,000  florins  d*or 
empi  imtés  h  de  riches  marchands  de  la  >ille;  moitié  de  la  somme 
paya  trois  mois  de  solde  aux  Allemands.  Les  alliés  fournirent  du 
renfort,  et  en  peu  de  temps  l'armée  gibeline  compta,  outre  une 
multitude  de  gens  de  pied,  mille  huit  cents  lances  complètes^. 
Dans  Tespoir  d'attirer  l'ennemi  en  rase  canqpagne,  on  mit  le 
siège  devant  Monte  Alcino,  château  situé  bien  an  delà  de  Sienne, 
et  qui  avait  pris  parti  pour  les  Guelfes;  mais,  durant  six  semaine» 
eotières,  aucune  troupe  ne  soHit  de  Florence  pour  dégager  cette 
forteresse.  U  s  émigrés  Toyaient  avec  douleur  (pi'ils  ne  pour- 
raient, à  défaut  d'argent,  retenir  sous  le  drapeau  les  rnercenaires 
du  roi  de  Sicile  quand  leur  temps  de  service  serait  expiré.  Pour 
sortir  d'embarras,  Farinata  tendit  à  ses  ennemis  un  piège  auquel 

1.  Tiie  décision  prise  par  les  chefs  florentins  sur  le  chtnip  de  bataille,  et  ap- 
proiivt  •■  par  le  conseil  de  la  coniinuiio ,  accorda  à  cc-ux  qui  avaient  fait  des  prisou- 
nicrd  diius  ce  combat  10  livre»  pour  chaque  cuvul.er,  ccut  sols  pour  un  solUut  d  iu- 
fntflrie,  tH  4telt  idtojreo,  tt  Molmant  3  limt  pour  na  D«roeaaire  éteanger f  on 
promit  qn0  détormato  UM  gratiicstfa»  Mmblable  serait  payée  à  celui  qui  pren- 
drait à  la  (çucrre  un  ennemi  de  Florenro.  (Die  laotB  VIU  Id»  nuùU  Gltflf.  êt  GhtinU», 
m**,  de  la  bibl.  Kiccardiana,  nû  187«,  f"  19.) 

2.  Jourdan  était  le  fils  de  Bouiface  d'Anglauo,  frire  à»  Blanche,  mère  d* 

3.  Kiooord.  Mateaplni,  cap.  165,  p.  9B9.— >  Uaa  chNoiqM  ODoiot  ancien aa  pofto 
aette  année  4  18^  faulainM  al  1^  cafalton.  {Cknm,  di  Nfaal»  di  Gtovaul , 
fak  MiictU.  SttfiMt,  p.  38.) 
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ils  se  laissèrent  prendre.  Après  s'èlre  concerté  avec  le  conseil 
des  vingl-qiiulre  qui  gouvernail  la  couimunc  de  Sienne*  et 
avec  le  capitaine  du  peuple,  il  envoya  à  Florence  deux  frères 
mineurs,  chargés  d*une  mission  secrète.  Ces  religieux,  admis 
en  présence  de  la  seigneurie,  montrèrent  leurs  lettres  de  créance 
et  dirent  que  Taffaire  dont  ils  étalent  chargés  était  d*un  si  haut 
intérêt  pour  l;i  commune,  (|u'elle  ne  devait  èire  connue  que  de 
(l('u\  personnes  au  plus,  nlin  (pi'une  pul)licité  liors  de  propos  ne 
fit  point  tout  échouer.  On  les  crut,  et  le  conseil  élut  deux  de  ses 
membres,  auxquels  pou>oir  iut  donné  d'accueillir  ou  de  rejeter 
la  chose.  L'un  de  ces  délégués  était  plein  d*orgueil,  Tautre  sans 
énergie;  tous  deux  avaient  peu  de  sens.  Les  frères  mineurs, 
après  avoir  prêté  serment  sur  Tautel,  déclarèrent  que  les  bannis 
gibelins  et  beaucoup  de  Siennois,  également  fotigués  de  la  do- 
mination despotique  du  capitaine  du  peuple,  offraient  de  livrer 
Sienne  aux  Horenlins  moyennant  dix  mille  lltu  ins  d'or.  Pour 
assurer  la  réussite  de  ce  projet,  ils  deiiKindaitMil  (pie  la  repu- 
blique envoyât  de  grandes  forces  sur  les  bords  de  i'Âi'bia,  pix)- 
mettant  qu'aussitôt  que  les  Guelfes  paraîtraient  les  conjurés  leur 
ouvriraient  la  porie  de  S.  Vito,  sur  le  chemin  d*Arezzo.  Les  deux 
conseillers,  trop  faciles  à  persuader,  se  procurèrent  Targent  ; 
puis,  dans  une  assemblée  générale,  Ils  dirent  que  le  bien  de 
VÉtat  exigeait  qu'on  mît  sur  pied  une  puissante  armée  pour  faire 
levei'  le  siè^e  de  Moule  Alcino.  [jCs  principaux  chefs  de  guerre 
Gomballirent  cette  lésolulion.  Le  comte  Guido  Guerra,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  la  république,  déclara  qu'il  y  aurait  lolic 
à  s'aventurer  sur  le  territoire  ennemi,  qiuind  avec  peu  de  dé- 
pense il  était  facile  de  faire  secourir  par  les  Guelfes  d'Orvieto  la 
place  assiégée.  Bientôt,  lyoutalt-ll,  le  temps  de  service  des  Alle- 
roand^  venant  à  finir,  on  pourra  plus  sûrement  reprendre  Tof- 
fensive.  Cet  avis  était  sage,  mais  le  parti  populaire  ne  voulut 
rien  entendre,  et  la  guerre  fut  par  lui  résuliie.  Un  che>alier  (jiii 
soutenait  riuopporlunilé  de  renlreprise  fui  taxe  de  poltronne- 

1.  Chacun  (les  trois  quartiers  «le  Sictine  élisnit  pour  un  an  huit  conspillers ,  dont 
quatre  nobles  et  quatre  boui^eois.  Huit  d'entre  eux,  sou»  le  DOin  de  pritum^  étaient 
Im  ébth  de  cette  magiâtretnre*  Léon  fonctioi»  durataut  qnlnie  jours ,  de  façon 
qne  chaque  membre  était  prieur  trois  fois  dans  l'année. 
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rie;  on  défendit  à  un  aulir  de  parler,  sons  peine  de  ^00  livres 
d'amende  :  il  continua,  et  la  somme  fut  élevée  jusqu'à  300  livres  ; 
enfin,  on  le  mcn.iça  de  la  peine  capitale. 

Cette  décision  prise ,  la  république  tit  de  grands  efforts  pour 
en  assurer  le  succès.  Elle  demanda  des  secours  aux  alliés,  et 
il  lui  en  Tint  de  Lucqucs,  d'Orrieto,  de  Bologne  et  de  plu- 
sieurs autres  communes.  Outre  huit  cents  cavaliers  florentins, 
la  ville  en  prit  six  cents  à  sa  solde.  Li  plus  grande  partie  du 
peuple  niar(  lia  sous  U  s  enseignes  des  eonipaj^nies,  et  il  n'y  eut 
pas  de  lamille  qui  ne  fournil  deux  ou  troisdesesnieuibi  cs.  Malgré 
i'ai  rèt  d'exil  porté  contre  les  Gibelins,  beaucoup  de  celte  faction 
étaient  restés  à  Florence,  et  furent  admis  dans  les  rangs  de  l'ar- 
niée,  dont  la  force  s'éleva  à  trente  mille  combattants*.  Elle 
dressa  ses  tentes,  le  2  septembre,  sur  la  colline  de  Pievc;  Asciata, 
dans  le  val  d'Arbin,  h  six  milles  au  nord  de  Sienne.  Le  carroccio, 
niagniliquement  écpiipé,  avait  pour  sa  garde  cent  cinquante- 
deux  hommes  d'élite,  choisis  par  une  dt  pulalion  de  nolables, 
dans  les  six  quartiers  de  Florence^.  La  cloche  appelée i/ar(/'ie//a 
n'avait  pas  été  oubliée  :  après  avoir  averti  les  bourgeois  de  se 
préparer  à  la  guerre,  elle  devait,  pendant  le  combat,  encourager 
les  troupes  et  les  rallier  au  besoin.  Le  chef  des  Guelfes,  confiant 
dans  les  promesses  des  émigrés  gibelins,  fit  sommer  les  magis- 
trats de  Sienne  de  rendre  la  ville.  Il  exigeait  qu'une  brèche  lÛt 
uu\erte  aux  murai Iks  pour  lui  livrer  passage,  et  (pie  la  com- 
mune fit  hàlir  une  citadelle  où  les  recteurs  de  Florence  met- 
traient garnison.  Ën  cas  de  refus,  les  habitants  ne  devaient 
attendre  de  lui  aucun  quartier.  Le  conseil  des  vingt-quatre, 
assemblé  dans  l'église  de  Saint-Christopbe,  répondit  aux  envoyés 

1.  C^ui  arraatorum  trigiuUi  inillia  coiitinebat.  {Sabaa  Maluj»pina,  Lib.  Il ,  cap.  4, 
p.  802.  )  —  Une  chronique  viennoise  en  douue  le  déudl  suivant  :  Florence,  5,600 
hoouDes;  Pirto^,  1,600;  LooquM,  1,800;  Pnto,  1,500;  Voltena,  2,000;  Colle, 
1,400;  S.an  Miniato,  1,400;  Sangi  Mignatusi,  1,500;  Val  d'Eisa,  .3,»)(>0;  Arcr.zo  , 
2,000;  Orviclto,  2,000;  (luelfes  lombard» ,  4/.on;  nobb-s  j^u elfes  confédérés,  1,600. 
Total,  30,000.  \Sconfita  di  ilontr  .Ij-fr/o  m  iVisccll.  Sincse ,  p.  35.) 

2.  Sesterio  (quartier^  d'Ultr  Aruo,  30;  Sest.  S.  Pierro  t^cberaggio,  31;  Sest. 
Borgo  SMitt  AportoU,  20;  Sert.  S.  Panerasio,  20;  Sert.  Porta  dl  Daamo,  9S; 
Sert.  Portas.  P|erra,  29.  Totale,  152.  (Die  10  fefar.  1260.  —  SpogN»  dtgU  vffieiaU 
êioUaUiri  ÊÊtnUo  FiarmUm,  m*«.  délia  Rkeofdiaiia ,  1878.) 
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gaelfes  que  la  décision  de  la  commone  leur  serait  commaDîqaée 
le  lendemalD. 

Malgré  l'opposition  d'une  minorité  peu  nombreuse,  la  guerre 
fiit  résolue.  Le  comte  Jourdan,  mandé  au  conseil,  y  vinl  avec 
douze  de  ses  officiers  et  un  inlorprèle.  Après  leur  avoir  expliqué 
l'affaire,  on  leur  offrit  double  paie  pendant  tout  le  mois,  s'ils 
vengeaient  dans  cette  journée  l'honneur  de  leur  drapeau.  Cette 
proposilion  fut  accueillie  par  eux  avec  des  cris  de  joie,  et  ils 
promirent  de  bien  gagner  l'argent  de  la  commune.  Une  autorité 
sans  limites  fut  attribuée  au  podestat  de  Sienne,  qui  se  rendit 
ayec  les  conseillers,  tous  en  chemise  et  les  pieds  nus,  à  la  ca- 
thédrale, où,  en  présence  d'une  multitude  de  peuple  également 
déchaussée,  ils  donnèrent  la  ville  à  la  Vier^^e  iMarie.  On  fil  une 
procession  générale  du  clei|ié  et  des  citoyens;  ceux  qui  le  pu- 
rent se  confessèrent,  et  vers  le  soir  l'armée,  dont  la  force  n'excé- 
dait pas  dix-sept  mille  combattants,  alla  prendi  e  position  à  cinq 
milles  de  Sienne,  sur  la  colline  de  Poggio  RapoU.  L'ennemi  occu- 
pait, près  de  Monte  Aperlo,  le  lieu  appelé  il  Piano  délie  Cortine, 
entre  les  deux  ruisseaux  de  Malena  et  de  Yaldibiena. 

Les  Guelfes  reconnurent  trop  tard  leur  erreur.  Pendant  toute 
la  nuit,  ils  furent  harcelés  par  des  délachemenls  gibelins  qui  se 
succédèrent  pour  les  empêcher  de  prendre  du  repos.  Le  lende- 
main mercredi  4  septembre,  de  grand  matin ,  le  comte  Jourdan 
d'Ânglano  passa  TArbia  à  la  tête  des  siens,  et  chargea  vigoureu- 
sement la  cavalerie  guelfe,  qui  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se 
former.  Le  choc  fut  rude  ;  les  Allemands  signalèrent  leur  cou- 
rage, et  leur  chef  fit  de  tels  exploits,  que  les  chroniques  sien- 
noises  le  placent  panni  les  héros,  bien  au-dessus  A* Hector  le 
Troijcn^  Les  Florentins,  (juoique  troublés  de  se  voir  pris  au 
piège,  soutinrent  vaillamment  le  combat  jusqu'à  ce  que  les  Gibe- 
lins, qu'ils  avaient  reçus  dans  leurs  rangs,  y  missent  le  désordre 
en  se  tournant  contre  eux.  Un  de  ces  transfuges,  appelé  Mcsser 
Bocca  degli  Abbati ,  coupa  d'un  coup  de  sabre  la  main  droite 
du  porte- enseigne.  Les  hommes  d'armes,  saisis  d'une  terreur 
panique  en  voyant  lenr  drapeau  renversé^  prirent  la  Mte.  Peu- 

1.  Nicolo  di  Franc,  Ventura ,  in  SlitctUanea  SantUg  p.  60. 
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àuki  ce  temps,  Tannée  entièce  des  Gibelins  en  élait  venue  aux 
mains  avec  rînfanlerie  ennemie  ,  qui ,  malgré  un  désavantage 

marqué,  se  dérendil  longlonips  '.  Le  soleil,  déjà  pic" s  tio  descen- 
dre, incoinmodait  les  Guelfes;  les  Allemands,  qui  a\;iu  ni  lourué 
la  colline,  les  altaquaient  par  derrière,  et  les  Siennois,  voyant 
Ja  victoire  se  déclarer  pour  eux ,  ne  faisaient  point  de  quartier. 
«  Venex,  soldais  de  Florence»  s'écriaient- ils,  venes  occuper  Sienne 
€f  y  construire  une  citadeUe  /  »  La  terre  était  jonchée  de  cadavres , 
le  carroccio  pris,  et  sa  garde  massacrée;  enfin,  la  cloche ifan»- 
ndla  ne  sonnait  plus,  indice  certain  de  la  défaite  des  Guelfes. 
Les  Lucquoisies  premiers  ri)ni[)ii  ent  leurs  rangs,  les  aiilies  alliés 
les  imitèrent,  et  tous  ensend)le,  poursui\is  réj)ée  dans  les  reins, 
fuirent  dans  une  déroute  complète  sers  Monte  Aperto.  On  en  lit 
un  grand  massacre  il  y  eut  une  multitude  de  prisonniers  ;  le 
camp,  tous  les  Iwgages,  restèrent  au  pouvoir  du  \ainqueur. 
MaleapiDî,  chroniqueur  guelfe  contemporain,  porte  à  deux 
mUla  cinq  cents  le  nombre  des  morts  et  à  mille  cinq  cents  celui 
des  prisonniers,  en  ajoutant  qu'ils  appartenaient  pour  la  plupart 
aux  meilleures  familles  de  Florence  et  des  communes  alliées  *. 
Lue  autre  chronifjue  é\alue  les  raplils  à  plus  de  (juinze  mille*, 
nombre  fort  exagéré,  sans  aucun  doute.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  victoire  des  Gibelins  fut  complète,  et  qu'elle  eut  pom* 
fésultat  de  changer  entièrement  la  situation  politique  de  la 
Toscane. 

Le  l^idemain.  Tannée  siennoise  rentra  en  triomphe  dans  ta 
ville, au  son  de  toutes  les  cloches,  aux  cris  de  joie  de  la  popular 
tien.  Celui  des  envoyés  florentins  qui  avait  demandé  quon  abattit 
les  murailles  de  Sienne  ouvrait  la  marche,  les  mains  liées  derrière 
le  dos ,  monté  à  rebours  sur  uu  âne,  qui  ti  ainait  dans  la  bouela 

1.  A  uiaiie  usquo  ad  noiiaïu.  (  Ei'i.st.  Schpus.,  m",  du  Vatican,  n"  4,957,  fol.  90-93. 

2.  Ventura,  surpassant  en  exagération  itâ  uutres  chroniqueurs,  écrit  ce  qui  suit  : 
•  Crtbbc  la  HoUna  d  di  m^m,  dit  wnbbe  bulata  •  naaiiure  qnattro  gnmt 

mulini.  »  (l*.  73.  | 

3.  Più  de  2,500  rirnasono  itiorti ,  e  più  di  1 ,5(><t  presi.  Riccord.  MaU'sp.,  cap.  lC7, 
p.  990.  )  —  Ventura,  arec  son  exagération  ordinaii  c,  i  value  la  perte  à  10,U00  hommes 
tiiés  et  à  18,000  chevaux.  VObitmrium ,  m*<.  de  l'tgUbe  de  SieuM,  l'évaUie  4 10/WO 
Mrti  «»à  plw  éè  lS,00e  ptlioMnItM. 

4.  Captivonun  loliinncdo  qnindecim  mttti»  «1  w3ta%  noMfO  compottaUv*  (Stte 
MihMiiin»  UiO., lib.  u,  «ip.  4,  ».  ) 
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bannière  de  Florence.  Venait  ensùite  une  musique  gnenièfe, 
puis  le  drapeau  victorieux  de  Manfred.  Les  braves  Allemands  du 
comte  d'Anglano  avaient  orné  leurs  casques  de  rameaux  de  ver- 

(luiv,  et  clianlaienl  en  chœur  des  airs  guerriers  île  leur  pays. 

carroeeio  de  Sienne,  rieliemcnl  iléeiu  é ,  porlai!  h  son  anlenne 
la  grande  bannière  de  la  commune ,  blanche  comme  le  manteau 
de  la  Vierge,  à  qui  la  ville  apparlenait.  A  sa  suite  venaient  les 
captifs»  presque  aussi  nombreux  que  Tarmée  victorieuse  ;  les  dra- 
peaux pris  aux  Guelfes ^  leurs  tentes,  leurs  équipages;  la  docbe 
Martinella  sur  son  cbar;  le  carroeeio  des  Florentins,  honteuse- 
ment dépouillé  de  ses  agrès.  Dés  chroniqueurs  citent  une  vivan- 
dière appelée  Tsiglia,  qui,  suivant  eux,  aurait  fait  trente-six 
prisonniers  :  on  la  reniartiuail ,  ajoutent-ils,  dans  le  corl<^ge, 
les  conduisant  enchaînés,  à  la  grande  joie  du  peuple,  qui  la 
couvrait  d'applaudissements,  et  accablait  d'outrages  ses  ennemis 
vaincus.  Les  milices  gibelines  fermaient  la  marche  en  chantant 
les  louanges  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  à  qui  ils'  devaient  un  si 
éclatant  hriomphe.  Ce  jour  et  le  suivant  furent  fériés;  on  fit  des 
prières  publiques,  il  y  eut  une  procession  générale  avec  les 
reliques  des  saints  :  hommes,  femmes,  enfants,  tons  y  assistè*- 
renl.  Aiilorisalion  l'ut  donnée  de  rec(*voir  une  rançon  des  captifs. 
Chacun  était  libre  d'en  fixer  le  montant;  mais,  par  un  de  ces 
étranges  caprices  si  fréquents  dans  les  guerres  civiles  de  la  Pé- 
ninsule, les  magistrats  exigèrent  qu*en  sus  du  prix  de  rachat  il 
lût  donné  un  bouc  en  échange  de  chaque  prisonnier.  Le  narra- 
teur à  qui  ce  récit  est  emprunté  raconte  qu*en  peu  de  jours  ces 
animaux  devinrent  si  rares,  que  leur  valeur  tînit  par  excéder 
le  prix  de  la  rançon.  On  les  égorgea  tous,  ajoute- t-il,  et  leur 
sang  seiTÎt  à  fondre  la  chaux  avec  laquelle  on  répara  une  fon- 
taine située  hors  de  la  ville,  et  qui  prit  le  nom  de  funiainr  des 
Boucs,  en  mémoire  de  cet  événement  Une  belle  église  fut  hittie 
sous  rinvocaiion  de  saint  George,  et  chaque  année  on  y  célébrait 

1.  Ventara,  la  SeonfUa  d'Arbiâ ,  etc.,  p.  89.  —  Les  Florentins  avaient  donné  ans 
Sieiuiois  le  surnom  injmioiiz  de  benrf ,  sots,  qni  dériTiit  de  bêtau,  mot  de  In  bnms 
Intinité,  dont  on  ftt  becco,  houe.  Celte  fontaine,  construite  dés  Tan  1225  ,  existe 
encore  nnjonril'hui.  Peut-être  fut-elle  on  efTet  réparée  nprès  la  victoire  tk»  l'Arbia, 
vcmàt  il  n'en  reste  d'autre  témoii^nage  que  le  récit  peu  authentique  du  chroniqueur. 


Digitized  by  Google 


n««]  MANFRED  407 

une  fête  anniversaire,  où  figurait  le  sainl  coniballanl  le  draf^on. 

Les  débris  de  l'armce  vaincne  portèrent  à  Florence  un  profond 
déconraçement.  Le  deuil  élail  général  :  ce  n'était  parloui  que 
larmes  et  cris  de  douleur.  La  ville,  entourée  de  fortes  murailles 
et  de  fossés  pleins  d*eau,  aurait  pu  longtemps  résister;  mais 
personne  ne  songeait  à  la  défendre,  et,  neuf  jours  après  leur 
défaite,  les  Guelfes,  voyant  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
s'en  exilèrent  Milontaireiiienl.  Cci  exemple  tut  suIni  \\ni  ceux  de 
Yolterra,  de  Prato  et  de  Pistoja.  Les  uns  se  retirèrent  à  Lucques 
avec  leurs  familles,  les  autres  à  Bologne.  La  faction  gibeline 
domina  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Toscane.  Le  16  ou  le  17 
septembre,  les  émigrés  de  Florence  et  Jourdan  d*Ânglano ,  avec 
la  caTalerie  allemande,  prirent ,  sans  aucun  empêchement,  pos- 
session de  la  Tille  * ,  pendant  qoe  les  Siennois  soumettaient  les 
châteaux  de  la  dépendance  de  leur  commun (  ,  ({ui  s'étaient  tour- 
nés contre  elle.  Le  comte  Guido  NovelU» ,  élu  podestat,  exigea 
des  Florenlins  le  serment  de  lidelile  au  roi  ManIVed.  On  a])olit 
les  lois  qui  limitaient  les  prérogatives  de  la  noblesse,  et  le  peuple 
perdit  son  autorité.  Enfin,  la  solde  des  troupes  étrangères  fut 
mise  à  la  charge  de  Florence 

Bientôt  après,  les  Gibelins  conToquèrent  à  Empoli  un  parle- 
ment général  pour  réformer  le  gouremement.  JourdAn  d*An- 
glano  Tenait  d*ètre  rappelé  en  Pouille ,  mais,  avant  de  s'éloigner, 
il  voulut  présider  ce  congrès,  et  il  y  détlara  que  son  oncle, 
Francisco  Simplice,  était  nonuné  par  le  roi  ManIVed  vicaire 
général  en  Toscane  avec  une  autorité  entière  pour  assurer  la 
paix  du  pays,  punir  par  le  glaive  ceux  qui  oseraient  la  violer, 
garantir  la  sûreté  des  chemins,  établir  et  révoquer  des  magistrats, 
partout  où  besoin  serait  *.  Dès  la  première  session ,  cet  esprit  de 
clocher,  cette  haine  de  Tille  à  Tille,  qui  a  fait  le  malheur  de 
rilalie,  éclatèrent  de  toutes  parts.  Les  délégués  des  communes 

1.  Domenica,  17  »optoniliriH.  Kicconl.  Male^nif  p.  9!I4.  ««Il  jf  A  ici  UM  incxac* 
titude,  le  17  septemlire  tombant  un  vendredi. 

2.  VojTM,  pour  la  hataiilc  d'Arbia  :  M".  Bibl.  Vatican.,  n*  4957,  f  tH,  \\  — 
Biooord.  Mftletpini,  lc»e.  oil.  —8$hê»  HalMpioa,  Ub.  ii,  otp.  4.  -Contln.  Callkri, 
lib.  Ti ,  p.  6S8.  ^  Aadm  Dei,  Cfcren.  Smww,  p.  99. ^  Ventnn,  loc.  cit.,  etc. 

8.  M umerit  d«  la  Bibl.  d«  VAUiénée  d«  Turin ,  n*  784 ,  ^  S2. 
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TOisines^  de  Florence  voulaient  réduire  celte  puissante  rivale  i 
l'état  de  simple  iMurgade,  seul  moyen  suivant  eux  de  consolider 
dans  la  province  le  triomphe  de  la  ligue  gibeline  ol  l'auloi  ilé  du 
roi  Maiîfrc'd.  Toile  était  i'animosilé  des  lactions,  que  les  Cuidi, 
les  Alherli,  les  Ubaldini,  et  la  plupart  des  gentilshouunis  floren- 
tins, n'hésitèrent  pas  à  voler  Li  ruine  de  leur  pairie  l  ue  seule 
voix  généreuse  protesta;  ce  fut  celle  de  Farinata  degli  Uberli, 
ce  cbel  à  qui  l'on  devait  Theureuse  issue  de  la  guerre.  «  Tavais 
c  cm,  leur  dit-il,  que  nous  étions  rassemblés  ici  pour  assurer 
a  le  salut  commun,  et  non  pour  nous  détruire  les  uns  par  les 
«  autres.  Les  ennemis  de  Florence ,  aveuglés  parla  passion ,  sont 
<(  d'un  avis  contraire;  mais,  (juoi  «ju'ils  puissent  dire  et  quoi 
«  qu'ils  fassent,  la  ville  (jui  m'a  vu  nailre  ne  périra  point,  et,  s'il 
«  ne  reste  que  moi  seul  pour  la  défendre,  je  mourrai ,  s'il  le  faut, 
tt  i'épée  à  la  main.  >>  Personne  n'osa  contredire  ces  nobles  pa- 
roles, et  Florence  fut  sauvée 

Sur  ces  entretàites,  les  Guelfes  florentins,  revenus  de  leur  abat- 
tement, se  reprochèrent  d'avoir  abandonné  à  Tennemi  leur  ville 
natale  et  songèrent  aux  moyens  d*y  rentrer.  En  s*y  présentant 
sous  des  dehors  pacifiques,  ils  se  llallorent  que  la  population 
url  aino,  guelfe  au  fond  du  cœur,  se  joindrait  à  eux.  Leur  troupe 
grossie  de  quelques  soldats  mercenaires,  de  Lucquois  et  de  Tos- 
cans, partit  de  Lucques  le  26  septembre,  sous  la  conduite  d'un 
légat  pontifical,  et  s'avança  jusqu'auprès  de  Signa ,  à  sept  millfis 
de  Florence.  Avec  eux  marchaient  dee  femmes,  des  enbnts  et 
des  prèh*es,  portant  des  croix  et  demandant  à  grands  cris  la  paix. 
Les  milices  gibelines  sortirent  en  armes  de  la  ville  pour  leur  en 
barrer  le  chemin,  l  e  jour  suivant,  Francisco  Simplice  accourut 
avec  &es  hommes  d  armes  et  marcha  contre  les  Guelfes,  qui,  sans 

1.  Furono  in  ooooordia,  per  lo  mogUo  di  parte  Ghibelllna,  di  disfare  al  tott»  It 
citta  di  Firenze,  e  di  racarla  »  boijgOTa.  (  Ricoord;  Malespiui ,  cap.  170^  p.  9M.) 

2.  Farinata  prit  pour  texte  un  proverbe  populaire  qui  dit  :  Corne  a,<i>i()  fnpe  ,  si  ra 
capra  zoppa  •  co  i  vùnuzza  ra/>«,  m  U  lujto  non  l'itiloppa.  (Riooord.  Mulcspini ,  c.  110, 
p.  963 .)  —  Floreoce  n'a  point  éleré  de  monament  à ue  grand  oitoyen.  La  aenle  ohoit 
qni  M  nttache  à  loi  dana  U  tUU  aanva  d*ittie  dcilraotim  aanplèii  «it  on 
grand  crucifix  peint  par  Margaritoue  à  la  manière  grecque ,  et  qui  fut  donné  par 
rarti:»te  à  Farinata ,  après  la  bataille  d' Arbia.  U  tt  TOit  aa|((MUrd'luii  dans  HA  OOrTidor 
attenant  à  l'vgUse  Santa  Croce  de  Florence. 
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osor  rallendre,  firent  une  retraite  précipitée  et  regagnèrent 
Lucques  à  la  débandade 

Tout  espoir  de  rentrer  à  Florence  étant  perdu  ;  Maghinard, 
comte  de  Pianicote,  podestat  ékr  pàr  les  émigrés  florentins,  et 
Goido  Goerra,  lenr  général,  renouèrent  avec  le  roi  Richard  et 
avec  Conradin  les  négociations  dont  il  a  été  parlé  précédem* 
ment.  Vn  aml)assa(lcur,  chargé  ilc  rendre  compte  au  pelil-tils  de 
Frédéric  des  événements  survenus  en  Ilalie  depuis  le  couronne- 
ment de  Manfred,  partit  pour  TAllemagne.  L'objet  principal  de 
cette  mission  était  de  démentir  le  bmit  répandu  dans  toute  la 
Péninsnle  de  la  mine  complète  des  Guelfes,  et,  après  avoir  fait 
connaître  an  jeone  prince  leurs  projets  et  leurs  ressources,  de  le 
supplier  de  se  Joindre  à  eux  contre  Tennemi  commun.  «  PIif* 
c  sieurs  vHles  et  l>eaacoup  de  seigneurs,  écrivaient  les  deux  chefs 
(t  florentins,  tiennent  encore  pour  nous;  l*É;xlise  romaine  sou- 
0  lient  cbandement  notre  cause,  et  non-senlenu  iil  le  pape  vient 
«de  frapper  nos  ennemis  d*e\comnuniicaiion,  niais  il  appelle 
«  aux  armes  les  peuples  de  la  Marche  d'Ancône,  du  duché  de 
«  Spolette  et  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Nous-mêmes,  avec 
m  Tappui  des  Liicqu<^,  nos  fidèles  alliés,  nous  rassemblons  de 
«  nouvelles  forces  avec  lesquelles,  Dieu  aidant,  nous  repren- 
«  drons  Tavantage.  Cédant  h  nos  instantes  prières,  disaient-ils 
«en  finissant,  que  votre  Excellence,  en  qui  nous  mettons  tout 
«  notre  espoir,  ne  tarde  pas  à  venir  en  Il.die  a>ec  une  puissante 
«  aroiée,  tant  pour  châtier  l'insolence  de  nos  oppresseui-s  que 
«pour  reconquérir  le  royaume  de  Sicile  sur  un  perfide  parent. 
«Soyez  certain  que  vos  ennemis  fuiront  à  votre  approche, 
«  qu'une  multitude  de  cœurs  fidèles  accourront  au  devant  de 
«  vous,  et  que,  sans  beaucoup  d'efforts,  tout  réussira  selon  vos 
t  désirs  » 

Conradin  répondit  qu'il  avait  entendu,  en  présence  de  son 
oncle  et  tuteur  Louis,  duc  de  Bavière,  renvo}é  des  Guelfes;  qu'a- 
près avoir  attentivement  examiné  la  proposition  qui  lui  était  faite 

1.  Lettre  d'un  Gib«Un  Toscan,  daia  le  m",  de  la  Bibl.  de  Turin  ,  n'  784,  61. 
(  Vo>ex,  è  1»  fia  da  voloM,  Doettoimto  tf  3.) 
3.  Pan  Gnftlft  loribit  Conrado  II  «ontn  MnfrM.  (  M««.  Vatic,  a*  4937,  ^  88,  ^.  ) 
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de  s*unir  à  eux  contre  Manfred  et  contre  les  Gil)elins  toscans,  il 

leur  ouvrait  ses  hras  comme  à  de  lidrles  amis,  les  prenait  sons 
sa  prott'clion  et  prouiettait  (\c  les  iléleiKlre.  Kii  conséquence,  il 
éluit  disposé  à  passer  en  Italie  aussitôt  qu'il  aurait  pu  réunii'  et 
consulter  les  princes  allemands  et  les  seigneurs  de  sa  mouvance , 
ce  qui  exigeait  un  certain  délai*.  Le  duc  de  Bavière  ajouta  à 
cette  lettre  son  approbation  formelle. 

La  cour  romaine  avait  appris  avec  une  vive  douleur  la  défaite 
des  Guelfes,  et  Alexandre  IV,  en  engap^eanl  les  réfugiés  à  ne 
point  se  laisser  aliattre ,  leur  avait  promis  Tappui  moral  de 
l'Église  et  les  secours  dont  elle  pourrait  disposer^.  L'efTet  suivit 
de  près  les  paroles:  le  18  noNemhre,  le  ponlife  renouvela  de\ant 
le  maltre-aulel  de  Saint-Pierre  l'excommunication  qui  Irappait 
Hanfred  et  ses  adhérents.  Furent  comprises  dans  celte  sentence 
Sienne  et  celles  des  communes  de  Toscane^  de  Lombardie  et  de 
la  Marche,  (pii  donnaient  à  Tusurpa  leur  de  la  Sicile  secours,  con- 
seils ou  laveur,  qui  entretenaient  avec  lui  des  correspondances, 
obéissaient  à  ses  onlics  ou  marchaient  sous  sa  bannière.  Défense 
fut  faite  d'y  célébrer  les  offices.  Ia's  églises  devaient  rester  fer- 
mées, les  sacrements  étaient  interdits,  àTexception  du.baptème 
aux  nouveaux  nés,  et  de  l'eucharistie  aux  mourants'.  Gonune 
on  pouvait  craindre  que  les  habitants  de  Pise,  récemment  ré- 
conciliés avec  lesaint-siége^  mais  toujours  gibelins  dans  le  cœur, 
ne  prissent  parti  pour  Hanfred,  le  pape  leur  recommanda  de  ne 
point  cédci-  au\  sugixestions  perfides  de  ses  ennemis,  et  les  pré- 
vint (pie  tout  îicle  d'hoslililé  de  leur  part  contre  les  Luccfiiois  et 
contre  les  Guelfes  llorenlins  serait  puni  avec  autant  de  rigueur 
que  s'ils  attaquaient  l'Église  elle-même^.  Mais  le  roi  de  Sicile, 
loin  de  s'effrayer  de  la  colère  du  pape,  s'attribuait  sur  la  Toscane 
la  puissance  souveraine.  C*est  ainsi  que,  par  un  diplôme  en  date 

1.  Voyez,  à  la  fin  ilu  volume ,  Documonts  n"  1.  —  Il  est  à  remarquer  que, 
dans  cette  rcpon&e ,  il  u'est  point  fait  mcuiiun  de  la  uiére  de  C'onradin ,  (|ui  s'était 
rcniBriée  à  Mnniob ,  le  6  octobre  12S9,  «vec  Heinlurd ,  eonte  éa  TjniL 

2.  Bibl.  Vatic.,  lib.  miitt.  £p<ifo(«,  m*«.  n*  4967,  P  87. 

3.  XIV  ktl.  deoMDb.,  «un.  YI.  {IbU,,  !«•  86  et  87.) 

4.  X  kal.  Hsbriiarit,  um.  VL  (.IMI.,  f  88,  ▼•.)  —  Hé  rentrirent  deux  «m  ph» 
tuddene  le  Ugue  gibeUne  de Toieeiie.  (31  in%i  1262.) 
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du  20  novein!)rr,  deux  jours  après  son  oxcomimiiiiralion ,  il 
concédait  aux  Sit  tiiiois  le  cliAlcaii  de  Monte  Pulciano,  son  terri- 
toire et  ses  dépendances,  pour  y  exercer  dans  toute  leur  pléni- 
tude la  juridiction  el  les  droits  qui  appartenaient  à  l'empire  *. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  comte  iourdan  et  la 
pins  grande  partie  de  ses  troupes  rentraient  dans  le  royaume. 
Au  mois  de  mai  1260,  des  troubles  avaient  éclaté  en  Sicile,  Fré- 
déric Malecta,  le  lieutenant  et  le  proche  parent  de  Maiilred,  avait 
été  tué  par  un  Allemand,  ancien  serviteur  du  iiiaicpiis  lîi  i  lliold. 
Le  meurtrier,  réfujrié  dans  la  montagne  d'Érix,  à  la  pointe  occi- 
dentale de  Tile,  prenait  le  titre  de  défenseur  de  TÉglise,  et  ap- 
pelait à  lui  les  ennemis  du  prince  excommunié.  Celte  mon- 
tagne, Tune  des  plus  hautes  de  la  Sicile,  à  un  mille  de  Trapani, 
est  un  roc  isolé,  coupé  presque  a  pic,  dont  le  pied  est  battu 
par  la  mer  el  le  sommet  couvert  de  neige  pendant  une  partie 
de  l'année  Frédéric  Lancia,  envoyé  contre  les  rebelles,  prit 
sur  eux  Trapani,  (pi'il  livra  au  pillai^e,  les  pouisuiNit  de  rocher 
ea  rocher,  jusifue  dans  leur  dernière  retraite,  et  les  lit  prison- 
niers. Le  chef  de  la  rébellion  et  ses  principaux  complices  furent 
menés  à  la  potence'. 

L'ordre  était  rétabli  à  rintérieur;  les  ennemis  du  dehors  étaient 
abattus;  te  pape,  réduit  à  de  vaincs  menaces,  cessait  d'être  re- 
doutable; enfin,  MantVed,  coiiliaut  dans  ravenir,  se  croyait 
affernii  ^ur  le  trône,  (juand  la  Pro>idence,  (jui  d'un  souille  dé- 
truit les  projets  les  mieux  concertés,  lui  cn\oya  un  nouveau 
sujet  d'alarme.  Alexandre  IV,  cassé  de  vieillesse,  mourut  à  Vi- 
teite  le  25  mai  1261  \  après  un  pontiiicat  de  six  ans  cinq  mois 
et  quelques  jours.  Le  lendemain,  il  fut  inhumé  en  grande  pompe 
dans  l'église  de  Saint-Laurent  de  cette  ville. 

Cet  événement  éveilla  de  sérieuses  inquiétudes  à  la  cour  de 

1.  Lodg.  Coiêx  éiptom.  fM/.,  t.  III,  p.  1501. 

2.  La  ville  crÊrix ,  fondée  par  les  Grecs  vers  la  partie  de  la  uioiitnfrne  qui  regarde 
la  miT  T}rrhcnienne,  était  cclélire  par  son  ttMnplo  «le  Vénus,  le  plus  riehe  de 
U  :^icile  :  l'ausanias  le  cuuipure  à  celui  de  i'upUus.  il  ne  reâte  debout  aucun  vestige 
at  tcnple  ni  de  U  TiUe.  « 

3.  Octob.  1S60.  kalaiffrra ,  p.  605.  —  Sabu  Malupina,  p.  809. 

4.  Vm  kaL  janil.  Ikgm,  Urbun.  IK,  lib.  i,  n*  1. 
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Palomie.  Une  éleclion,  en  plaçant  nne  autre  Innocent  FV  sur  le 
tronc  ponlitii'al,  pouvait  ainiMier  de  \iolrnlos  tonipclcs,  quand 
déjà  on  croyait  le  vaisseau  dans  le  port.  Eu  effet,  le  dénoCiment 
du  drame  approchait;  de  secreU  prcj^sentimeiits  semblaient  en 
avertir  les  esprits.  Les  Guelfes  reprîrent  courage;  Manfred  et  les 
Gibelins  regrettèrent  le  pontife,  dont  la  mort  les  exposait  à  tant 
de  chances  périlleuses ,  et  tous  se  préparèrent  en  silence  aux 
graves  événements  que  rccélait  ravenir. 
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FOîtnFTCAT  D*niBAm  IV.  —  WÉGOrtAT!Oî<S  AVEC  CHARLES  D'aKJOU»  AUQUEL  LE  PATE 
OFFKE  L'l!fVESTin  RE  DU  BOTAUMB  DB  SICILE.  —  GlUUKS  D'aMJOD  SÉMATBDl  M 
•OU.  —  MOBT  D'i'lBAIM  IV. 

IMI  —  ltt4 

Avant  le  rogne  d'înnocent  IV,  les  pontifes  roninins  avaient  à 
deux  reprises  appelt''  les  étrangers  en  Italie  :  la  première  fois, 
lorsque  Zacharic  et  Léon  IV  opposèrent  les  Francs  aux  Loogo- 
Ixircls,  (loatles  armées  menaçaient  Rome;  l'autre  en  961,  quand 
Jean  Xll  inToqua  Tappui  d'Olhon  le  Grandcootre  les  rois  de  la  race 
franco-italienne,  qui  s'efforçaienl  de  réunir  sous  leur  sceptre  la 
Péninsule  entière.  Depuis  cette  dernière  époque  jusque  Ters  le 
milieu  du  xiii*  siècle,  les  papes,  toujours  en  lutte  avec  la  puis- 
sance impériale ,  qui,  si  elle  l'eût  emporté,  les  eût  réduits  à  un 
rôle  subalterne,  s'élaient  rangés  du  côté  des  nationaux  ;  et  on  les 
a  vus,  drapeau  vivant  de  Tindépeudance  italienne  aux  prises  avec 
l'élémenl  germanique,  prodiguer  leurs  trésors  et  s'armer  de 
répée  et  de  la  croix  pour  empêcher  les  empereurs  de  s'établir 
sotidement  au  sud  des  Alpes.  Cette  politique  aTait  si  bien  servi  la 
papauté,  qu'à  la  mort  de  Frédéric  II»  en  iSSO,  elle  triomphait  de 
l'empire,  et  puis<prelle  avait  méconnu  la  position  nouvelle  de 
Manirod,  (|ui,  en  usurpant  le  Uùnc  de  la  Sicile  soi'  son  neveu, 
rompait  avec  la  maison  de  Souahe,  et  de  Gibelin  devenait  néces- 
sairement Guelfe,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  recueillir  le  fruit  de 
ses  longs  travaux,  et  surtout  à  régler  le  sort  du  ro]faume  de  Si» 
dlé.  Quand  les  feits  eurent  démontré  que  le  saint-siége  n'était 
pas  assez  fort  pour  renverser  Manfred  et  réunir  les  États  siciliens 
au  domaine  direct  de  l'Église,  on  vient  de  voir  comment  Inno- 
cent IV,  et  après  lui  Alexandre  IV,  les  offrirent  au  premier  occu- 
pant. La  faiblesse  du  dernier  pape  avait  comme  ajourné  la  ques- 
tion; mais  un  successeur,  doué  de  plus  d^énergie,  pouvait  la 
m.  8 
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reprendre,  et  tout  allait  dépendre  du  vote  de  quelques  cardi- 
naux, pour  la  plupart  ennemis  de  Manfred.  Dans  Tétat  des  esprits, 
lors  de  l'entrée  de  ces  princes  de  l'Église  au  conclaYe,  le  fils 
de  Tempereur  ne  pouvait  que  perdre  au  changement  qui  allait 

s'opérer.  *"  - 

Alexandre  IV  n'avait  point  créé  do  cardinaux,  (  l  à  sa  mort  le 
sacré-coUége  ne  comptait  plus  que  huit  membres.  Comme  Télec- 
tion,  pour  être  valide,  nécessitait  les  deux  tiers  des  suffrages,  il 
fallait  une  majorité  de  six  voix,  qu'on  essaya  vainement  de  réu- 
nir ;  et  le  conclave  devint  un  foyer  d'intrigues,  où  quelques  am- 
bitieux se  disputaient  le  rang  suprême  *.  Cependant  l'Église 
restait  sans  chef,  Manfred  s'aflermissait  en  Sicile,  et  dans  la 
haute  Italie  la  faction  gibeline  gagnait  du  terrain.  Pour  mettre 
fin  à  l'aflaire,  un  seul  moyen  s'offrait  :  c'était  de  prendre  le  futur 
pape  m  dehors  du  collège.  Après  de  longues  hésitations  el  de 
grands  débats  \  k&.  cardinaux,  ne  voyant  pas  d'autre  isaoe ,  s'y 
décidèrmt. 

il  y  avait  alors  à  Yilerbe  un  prélat  que  son  seul  mérite  avait 
fùl  parvenir  à  l'une  des  premières  dignités  eceléshistiqnes.  C'était 

Jacques  Pantaléon,  dit  Conrt-Palala ,  né  de  parents  obscurs,  à 
Troyes  en  Cliaiiipasne  ;  sf»n  pcre  élail  savetier'.  Après  a\t»ir  été 
chanoine  du  chapitre  de  l^on,  archidiacre,  puis  évèque  de  Ver- 
dun, Panlaléon  occupait,  depuis  six  ans  (1255),  le  poste  éminent 
de  patriarche  de  lérusalem.  Ces  sortes  d'avancements  ne  pou- 
vaient étonner  personne,  dans  une  monarchie  élective  où  Vin- 
lelligence  et  \o  savoir  furent  toujoui  s  un  titre  aux  honneurs.  Les 
affaires  de  la  Terre  Sninle  avaient  conduit  le  patriarche  ?i  la  cour 
romaine;  et  comine  on  le  sa>ait  actif,  habile  dans  les  affaires 
et  plein  d'énergie,  beaucoup  de  voix  le  (b  signaient  aux  cardi- 
naux comme  le  plus  capable  de  relever  le  trône  apostolique  de 
rabaissement  où  il  était  tombé  sous  le  dernier  ponliGeat.  Le 

1 .  Vnco  la  diiosa.  sair^n  pastore,  mesi  cinque,  pcr  la  discordia  dei  cardinal!.  |  Ric- 
cordano  Malespini,  cap.  175,  p.  997.)  * 

9.  Potl  nmlton  diaewtonem  toogumqne  tiielatan ,  «te.  (  5  aeptembrit,  RÊgmt. 
ITrtan.  /F,  Lib.  I ,  n*  1,  ^  l.)  —  Àimal.  mxle$.,  1264,  g  13. 

S.  FigUaolo  d'im  cUbettitre ,  ma  talanto  ek  Mvio  fàe.  (Rioeord.  Maleipiiii ,  e.  175, 
p.  997,  B.) 
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29aaàk  1261  après  une  vacance  de  tnûs  mois  et  quatre  jours, 
Panlaléon  fut  proclamé  pape  soi^  lenom  d'Urbain  iV  :  son  sacre 
«il  lico  le  dîHMUielie  suivant,  septenJife,  dans  Végitse  des 
Fkèna-liineim  de  Ylteibe. 

In  voyant  ke  patriardie  de  Jérasalen  aMnler  sof  le  trône  de 
saint  Pierre,  le  monde  chrétien  pouvait  croire  que  le  vœu  le  plus 
cbcr  du  nouveau  ponlifc  serait  d'arnu  r  l'Europe  pocu-  reprendre 
aux  iuiulèlos  le  touibtau  de  Jésus-Clu  isl.  La  bi^ui-itiun  des  colo- 
aka  orientales  dev^nsut  de  jour  en  youx  plus  critique  :  les  déva»- 


wçk  livrées  sans  défense  an  glaive  du  sultan  d*Égypte,  et,  si  la 
cMMîcité  ne  se  liàtait  de  fûie  un  puissant  effort,  la  Terre  Sainte 
allait  échapper  pour  toujours  aux  chrétiens.  Mais  on  sait  que , 

depuis  (àfgoire  IX,  celle  question  a\ait  Ole  à  peu  près  abandon- 
née par  la  cour  romaine.  «  Les  Siirrasins,  écrivait  Alexantlre  IV, 
«n'ignorent  pas  que  Jamais  aucun  pyiiace  de  TOccideni  ne 
«pourra  séjourner  longlempa  en  Asie,  et  que  la  Palestine  ne 
•  doit  attendre  de  TEurope  que  des  secours  incertains  et  passa- 
«  gers  ^  »  Un  tel  langage  était  peu  propre  à  ranimer  Tardeur  des 
fidèles,  et  cVtait  en  termes  bien  différents  que  le  même  pontife 
poussait  le  roi  d'Angle lei  ro  à  la  gu(  ne  de  Sicile.  C'est  qu'en  eliét 
ici  liait  le  nœud  tle  la  politique  des  deiuiers  papes.  Ajoutons  que 
peuples  occideuUux,  soumis  chez  eux  à  de  rudes  épreuves, 
devenaient  de  plus  en  plus  insensibles  aux  malheurs  de  Jérusa> 
le».  La  mode  des  croisades  ^tait  passée,  la  loi  attiédi«i;  et,  de? 
puis  la  défaite  de  la  Massoure,  beaucoup  de  gens  9C  demandaient 
n  c'était  obéir  à  la  volonté  divine  que  de  comlMitlre  pour  les 
saints  lieux.  Les  troubadoui*s,  ces  anciens  promoteui's  de  pèle- 
rinages d'oiitre-iner,  en  déloumaienl  la  noblesse.  «  Celui-là  est 
tt  bleu  lou,  disait  un  poêle  de  ^a-aiid  renom,  qui  va  guerroyer 
%  çonUre  les  Turcs, quand  iésut»-ChA'iiî>i  lui-^iéiue  ne  leur  conteste 
%  rien.  Çb^tqne  jour  «ous  sommes  vainciis  :  car  il  dort,  ce  (lieu 
%  4W  Jtvii»  veillait  pQ\ir  poqs!  llaUooAet,  au  contraire,  laii  éclie 

1.  Dîo  tortio  pxeunto  aujjust.  (Mon.  î'atav.,  p.  715.  — fuivant  YObUuarium  ^  m**, 
de  réjîlise  de  Sienne,  l'élection  aurait  eu  lieu  le  28.  (V  kal.  heptcuibriii.) 

S.  Annale*  etcU*.^  12ôô,  §  70. 
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M  ter  sa  puissance  et  rehausse  la  gloire  du  Soudan  »  Urbain  IV 
élait  aussi  ferme,  aussi  actif  qu'Alexandre  avait  été  faible  et 
lemporiseur  ^.  Sans  abandonner  eotièrement  les  intérêts  de  la 
Terre  Sainte^  il  résolut  de  travailler  sans  reUkche,  et  de  faire  an 
besoin  les  plus  grands  sacrifices  pour  assurer  le  triomphe  de 
l'autorité  pontificale  en  Italie. 

Un  corps  de  troupes  siciliennes,  composé  en  grande  paHie  de 
Sarrasins,  occupait  les  {)rovinces  de  l'État  ecclésialique,  voisines 
de  la  frontière  napolitaine.  Injonction  lui  lut  faite  d'en  sortir; 
et  comme  le  pape  paria  de  prêcher  une  croisade  contre  Manfred 
et  de  marcher  en  personne  à  la  téte  des  soldats  du  Christ,  le 
lieutenant  du  roi  de  Sicile  fit  retraite  sans  attendre  l'efiet  de 
cette  menace  Urbain  se  croyait  appelé  par  la  Providence  à  dé- 
livrer TËglise,  l'Italie  et  i* Allemagne,  des  princes  de  la  maison  de 
Souabe,  tâche  trop  grande  pour  son  prédécesseur.  Il  se  promit 
de  n'avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  cette  race  condamnée  sans  re- 
tour, et,  mettant  aussitôt  la  main  à  l'œuvre,  il  conunença  par 
donner  de  la  force  au  sacré-coliégc  par  une  promotion  de  neuf 
cardinaux.  Portant  ensuite  ses  regards  vers  l'Eorope»  il  y  cher- 
cha un  prince  asseï  fort  pour  renverser  Bianfred.  Ce  n'était  ni  à 
rAllemagneni  àVAngleterre  qu'on  pouvait  le  demander.  Depuis 
la  déposition  de  Frédéric  11,  l'empire,  déchiré  par  de  funestes 
divisions,  tombait  dans  un  état  d'impuissance  dont  le  saint- 
siége  ne  cherchait  pas  à  le  faire  sortir.  I^  séparation  des  provin- 
ces germaniques  d^avec  la  Péninsule  devenait  chaque  jour  plus 
complète,  sans  toutefois  procurer  à  VItalie  une  véritable  nationa- 
lité. Quant  à  l'Angleterre^  quoique  depuis  six  ans  Innocent  lY  et 
Alexandre  eussent  demandé  h  ce  royaume  de  grosses  sommes 
pour  la  ^nierre  de  Sicile,  les  querelles  interminables  do  Henri  III 
et  de  ses  barons  s'opposaient  à  ce  que  les  espéranet^s  de  la  cour 
romaine  pussent  se  réaliser.  Manfred  n'avait  vu  qu'une  vaine 
menace  dans  V investiture  donnée  au  jeune  prince  Edmond,  et 
de  son  c6té  Urbain  reconnaissait  que,  pour  triompher  du  fils  de 

1.  Raynottftrd,  Chots  dt  fOMu,  %,  IV,  p.  SSl. 

Subito  feoe  coTio^ceradi'era  d*mtro  itonuioo  eha  pip*  AlesMudro.  tlfaU«o4l 

GiovennaMo,  Ji  140.  j 

3.  Matteu  di  Gioven.,  loo.  cit.     Ferrcti  Vicentiiii.         Lib.  I,  p.  946. 
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l'Empereur,  il  fallait  une  épée  d'une  autre  trempe  que  celle  du 
monarque  anglais.  De  tous  les  souverains  de  l'Europe,  un  seul 
paraissait  propre  à  cette  grande  entreprise  :  c'était  le  roi  de 
France  Louis  IX,  soit  qu'il  acceptât  la  couronne  pour  l'un  de  ses 
fils*,  soit  qu'il  permit  à  Charles,  comte  d*Anjou,  le  plus  jeune  de 
ses  frères,  de  la  recevoir  des  mains  du  pape.  Charles  était  celui 
que  préférait  la  cour  pontificale,  l'rl  ain  avait  déclaré  au  sacré- 
collége  que  [)(M  sonne  ne  pou>ait  mieux  que  ce  prince  soutenir  les 
intérêts  de  l'Église,  et  la  majorité  des  cardinaux  s'était  pronon- 
cée en  sa  faveur.  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  qu'une  pre- 
mière foiSj  en  1253,  Innocent  IV  lui  avait  offert  le  trône  de  Sicile 
pendant  le  séjour  du  roi  Louis  IX  en  Orient,  et  que  le  conseil  de 
régence  n'ayant  point  accordé  les  subsides  nécessaires,  le  comte 
d'Anjou  avait  dû  refuser  ce  uïa^nifiqnc  présent.  Mais  huit  années 
de  paix  avaient  réparé  en  partie  les  dcsaslres  de  la  croisade  ;  le 
royaume  des  lis  renfermait  une  vaillante  chevalerie  désireuse  de 
combats,  et  un  clergé  opulent  dont  on  pouvait  tirer  de  fortes 
décimes.  Tournant  donc  de  ce  c6té  toutes  ses  espérances,  Urbain, 
avec  rapprobatton  du  consistoire,  prépara  les  voies  aux  négocia- 
tions qu'il  fallait  ouvrir,  non^ulement  avec  Cbarles  d'Anjou, 
mais  avec  le  roi  Louis,  sans  l'appui  duquel  cette  affaire  ne  pou- 
vait avoir  de  réussite. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Manfred  était  occupé  de 
soins  importants.  Il  contractait  une  alliance  défensive  avec  le 
marquis  de  Montferrat^,  et  renouait  ses  anciennes  ligues  en 
Lombardie.  Une  circonstance  futile  à  son  origine,  mais  qui 
bientôt  agita  la  plus  grande  pitrtie  de  l'Europe,  lui  avait  fût  en* 
trevoir  un  péril  que  sa  prudence  sut  détourner.  Des  deux  côtés 
des  Alpes,  et  pil  mi  paiement  dans  le  centre  de  l'Italie,  l'ordre 
social  était  si  souvent  troublé,  le  peuple,  ruiné  par  la  guerre, 
mal  protégé  par  des  lois  impuissantes,  était  si  malbeureuik,  que 

1.  VctBtt  de  Ift  eoaroime  d«  Sdto  4  Looto  IX,  pour  on  de  lei  Sle,  mi  rappelée 

dene  une  lettre  d'Urbain  à  la  reine  de  France.  (3  mai!  1264.  Begeu.  Urban.  IV, 
ann.  III ,  Tur,  n"  97.  )  —  Les  trois  fils  cadets  <Iu  roi  étaient  Tristan,  dit  de  IhimietU, 
alors  âgé  de  onze  ans;  Pierre,  comte  d'Aieu^u,  et  Robert,  comte  de  Clermout,  qui 
détint  la  tige  de  la  muion  de  Bonriioii» 

S.  Le  titra  eet  ra^iporté  jiar  Muriondi.  (Jfemwnwile  icfNmwi»,  t.  II,  pm  u,  p.  15.) 
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chacun  se  soumettait  à  des  pénitences  exagérées,  dans  Tespc^r 
.  d'apaiser  Tire  de  Dieu.  Durant  Tbiver,  et  vraisemblaèleinent  à  la 
sttile  d*inie  prétendue  Tinon,  nn  ermite  des  environs  de  PéiwM 
annonça  qu'avant  pea  le  mônde  sidiiralt  de  grandes  calamftés. 
il  n*en  Ailltit  pas  davantage  pour  réparuh  e  partout  l'alarme.  On 
vil  lies  esprits  ardcnis  s'imposer  une  expiation  bien  propre  h 
faire  impression  snr  la  imiltiliide.  Ils  parcounirent  procession- 
nellement  le  pays,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  tenant  la  croix  d'une  main,  se  meurtrissant  de  TaOtre 
à  coups  de  discipline,  et  chantant  tous  ensemble  les  louanges  du 
Sauveur  et  de  la  vierge,  Marie,  dont  ils  invoquaient  la  misérî- 
oorde.  On  les  prit  d*abord  pour  des  fous,  mais  bientM  leur 
exemple  exalta  les  lètes.  Les  routes  furent  couvertes  de  fla^rd- 
laiils,  au  nombre  quelqutrois  de  dix  à  douze  mille,  qui  s'em- 
brassaient en  siirne  de  pardon,  se  frappaient,  et,  les  épaules 
eusaogiaulées,  demandaient  à  grands  cris  la  paix.  Partout  sur 
leur  passage,  'citadins  et  villageois  grossissaient  leurs  rangs.  En- 
traient-ils dans  une  ville,  le  clergé  allait  à  leur  rencontre,  letxh 
destat  les  suivait  avec  toutes  les  bannières  de  la  commime,  et 
chacun  cherchait  à  surpasser  les  autres  par  l'excès  des  austérités. 
Les  femmes  elles-mêmes  s'assemblaient  pendant  la  nuit,  pour  se 
flafit'ller  eu  eomumn  Les  courses  de  ces  étianges  péuileuls  se 
prolongèrent  pendant  plus  de  deux  mois  eu  Italie,  et  tinirent  par 
s'étendre  en  France,  eu  Allemagne,  et  jusque  dans  le  Nord^.  Si 
des  querelles  furent  apaisées,  si  quelque  bien  en  résulta,  il  y  eut 
aussi  de  très -graves  désordres.  Le  marquis  d'Esté  leur  fenna 
l'entrée  de  Ferrare.  Pehivicmi,  qui  commandait  dans  Crémone, 
dans  Milan  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  Lombardie,  me- 
naça de  la  potence  quicouque  se  lla^^elU  rail.  Manfred,  eraicruant 
quelque  eouiplotsous  ces  dehors  pieux,  pi  itsibieu  ^cs  mesures, 
que  les  processions  ne  purent  franchir  la  Ironiicre  du  royaume 

1 .  Mulicres  in  tonnlt  hoc  noctiba»  furiebant.  (Riccobakl.  Femr.,  ap.  Munt., 

t.  IX,  p.  13-4.) 

2.  Et  sic  ivit  btud  factnm  quasi  per  totum  mundum.  [tUron.  de  rébus  in  Italia 
gestis,  p.  250. } 

8.  HftrfhoKScrlba.p.  827.— J.  de  Voniglne,  p.  49.  — Cette  jwwle  était  à  pea 
prés  oubliée,  quand  la  peste  de  1348,  qui  fit  mw  quantité  prodipi«ni«e  de  Ticthnes, 
réveilla  le  lèle  de»  flagellaiita.  lU  se  répandirent  en  Enrope,  prétendant  ^  Wm» 
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Mais  à  peine  ce  prince  élait-il  délivré  de  ce  sujet  d'inquiétudes, 
ifoe  de  nouveaux  1  rouilles  éclati  reiil  en  Sicile.  On  n'a  pas  oublié 
qu'au  printemps  de  l'année  précédente  une  première  Icnlative 
de  révoile  avait  été  réprimée,  sans  beaucoup  d'ctïorts,  dans  les 
environs  de  ^l'aipiiiri.  Quelques  mois  après  il  en  $ur>int  une 
«Qtre  pins  aérieiMe  \m  -la  côte  orientele  de  rile.  Un  foux  em^ 
f»eceiirf«nit,  et  trouva  nombre  de  gens  prête  à  feivorlser  m 
foUe  entaraprïfle.  iC'était  un  mendiant,  appdé  lean  de  Cocfale- 
ria.  Cet  iiomme  ressemblait  à  Frédéric  îl,  ei,  à  force  de  Ten- 
tendre  répcler  par  icuv  qui  lui  laisairnt  l'aumône,  son  t  spril  se 
remplit  de  fausses  espérances,  cl  il  résolut  de  mellre  à  l'épreuve 
la  crédulité  publique.  11  répondit  d'abord  en  termes  ambigus 
aux  questions  dont  on  le  pressait  ;  puis  il  se  retira  dans  la  région 
ixMsée  de  VEtna,  pour  y  étudier  phis  librement  son  Wyie.  l£e 
Jimit  du  retour  de  rfimperenr  passa  bielitôt  de  boudie  en  boa- 
tîhe;  beaucoup  de  jyetis  vîsitèrertt  le  prétendu  monarque,  qui, 
pour  justifier  sa  dispiirilion,  soutint  (ju'ayanl  à  expier  des  torts 
trop  réels  einers  le  siège  apostolique,  il  avait  consacré  neuf  ans 
à  la  pénitence  et  à  des  pèlerinages'.  Les  parents  de  Pierre  tiufiTo 
de  Calabre,  et  d'autres  pi^scrits  dont  on  avait  confisqué  les  biens, 
rendirent  à  l'imposteur  ies  bommages  dus  au  chef  légitime  de 
rÉtat.  Après  l'avoir  revêtu  d'habite  convenables,  ils  lui  don- 
nèrent nn  peu  d'argent  et  ie  condnîsireut  en  triomphe  dans  les 
districts  alpestres  de  Centorbi  et  de  Castro-Gio\anni,  où,  prenant 
le  titre  de  défenseur  de  la  sainte  Eglise,  Jean  de  (lochlei  ia  exerça 
le  pouvoir  royal.  On  lui  grava  un  sceau;  il  rendit  des  décrets  et 
demanda  des  subsides  aux  villes  du  domaine  et  aux  feudatuires. 
•Sans  perdre  de  temps,  le  comte  (licbard  Filangieri,  lieutenant 
royal  en  Sicile,  conduisit  de  grandes  forces  contre  les  rebettes. 
Comme  la  montagne  qui  leur  servait  de  refuge  élait  d'un  difficile 
accès,  il  se  contenta  d'en  garder  soigneusement  les  passages 

n)ar<'*rations  unissaient  si  bien  leur  ««.mg  à  celui  de  .Vsus- Christ,  qn'aa  bool  dfl 
trcntc-cîtiatri'  itnirs  ils  avaient  le  pardon  de  l»-uis  péchi's,  sans  qu'ils  eussent  besoin 
de  i>  approcher  de:>  tuicreineuta.  Ils  coiniuireut  de  Leb  désordres ^  que  Cléuieut  V^I  dé- 
fendit, soni  peliM  d'exoominanloatioo,  tovlM  a«ffltait<om  .pibUqaea.  (Albert, 
Argent.  CArM.^'aim.  t34S,  p.  150.) 
1.  Sftbat  BfdaflfiBftiLib.  ii,  cap.  S,  p.  SOS. 
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pour  empêcher  les  vivres  d*y  arriver.  La  faim  obligea  bienlM  le 
faux  Frédéric  à  abandonner  des  lieux  où- on  ne  l'eût  forcé  qu'en 

sacrifiant  beaucoup  de  monde.  Suivi  de  ses  partisans,  ilpanint, 
par  des  sentiers  presque  inipratieal)les,  à  gagner  Castro-Giovanni, 
place  très-forte,  où  il  espérait  se  maintenir.  Les  tiabitanls,  qui 
avaient  d'alMurd  embrassé  sa  cause,  ne  tardèrent  pas  à  Tabaii- 
donner.  Livré  aux  troupes  royales,  Timposteur  fut  pendu  avec 
onze  de  ses  principaux  complices  ;  les  autres  eurent  leur  grâce, 
et  la  rébellion  cessa  *.  Ces  événements  se  passaient  au  printemps 
de  l'année  t26i.  Le  mois  de  juin  venu,  Manfred  renouvela  à 
Acerra  le  traité  de  commeice  «pi  il  a>ait  fait  en  1258  a\ec  les 
Cénois^,  puis  il  passa  à  Palerme,  où  il  Uni  un  parlement  gé- 
néral. Les  bourgeois  de  cette  capitale  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  sèle;  les  nobles  de  TUe  lui  firent  à  l'envi  des 
présents  de  bienvenue  :  un  ricbe  babitant  du  val  de  Maoara, 
appelé  Henri  d*Alba,  offrit  cent  mulets  conduits  par  autant  d*e8^ 
claves  nègres 

Le  reste  de  l'année  s'écoula  sans  éNénements  dignes  d'être 
rapportés.  D'une  part ,  le  pontife  se  préparait  à  une  lutte  déci- 
sive; d*autre  part,  Manfred,  inquiet  de  voir  un  Français  assis 
dans  la  cbaire  de  saint  Pierre ,  élait  disposé  à  payer  chèrement 
sa  réconciliation  à  FÉglise.  Des  députés,  chargés  de  cette  négo- 
ciation ,  partirent  pour  Vilerbe,  avec  des  pouvoirs  fort  amples. 
Ils  y  arrivèrent  le  :25  jamier  l!2G2.  S'il  faut  en  croire  une  lettre 
écrite  au  roi  d'Anfileterre  par  une  main  inconnue*,  \(>i(i  (luellcs 
étaient  leurs  propositions  :  Le  pape,  après  avoir  délié  Manfred 
de  ranalbème,  lui  conférera,  dans  la  forme  accoutumée,  Tin- 
vestiture  du  royaume  de  Sicile.  De  son  côté,  le  roi  versera  au 
trésor  pontifical  trois  cents  mille  onces  d'or  (environ  18,936,000 
francs),  dont  la  dixième  partie  comptant,  et  le  surplus  lorsqu'il 
aura  été  sacré  par  un  délégué  du  souverain  pontife;  enfin,  le 
cens  dù  annuellement  pour  le  royaume  sera  porté  à  dix  mille 

1.  SabMiliilHpiiia,Lib.  ii,  cap.  6,  p.  804  et  805. 

2.  Acerra,  nnn.  Incitrnatioiiis  1261,  m6DM  JudU,  IV,  indict.  {Hegtil,  eaneiU. 
Pamrm.f  ad  aiin.  1391,  foi.  283  atergu.) 

3.  Sabu  Malaspina,  Lib.  ii,  cap.  6,  p.  806. 

4.  Viteib.,  die  tenie  prozimo  poet  Parifloat.  1962.  (Rymer,  Fetim,  U I,  pan  u,  p.  69.) 
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onces  1 631 ,200  fr.).  Dans  répuisomcnt  où  la  lullc  du  sacerdoce  et 
de  reui|)ire  avait  réduit  les  finances  des  FJals  siciliens,  il  eût  été 
à  peu  près  impossible  de  réaliser  de  telles  promesses,  et  on  peut 
à  bon  droit»  quant  au  chiffre,  suspecter  la  véracité  du  corres- 
pondant. Mais,  quelle  qu*ait  été  la  somme  offerte,  ce  qui  est 
certain,  c*est  que  le  pape  répondit  par  un  refus,  et  que  tout 
projet  d'accord  parut  aliandonné.  Plus  que  jamais  Manfred 
chercha,  par  ses  manières  affables  cl  par  le  rélablissenienl  de 
quelques  anciens  privilé^a*s  niunieipanx,  à  gaj^ner  la  faveur  pu- 
blique. Il  n  \  parvint  qu'imparfailemeut,  parce  que,  loin  de 
concéder  les  libertés  que  le  peuple  réclamait,  il  s'attacha  aux 
traditions  du  passé,  que  lui  avait  léguées  son  père.  L'établisse- 
ment des  communes  était  dans  rcsprit  du  siècle  :  s'il  Feût  (avo- 
risé,  la  bourgeoisie  eût  soutenu  sa  cause  contre  le  pape  ;  mais, 
pour  ne  point  amoindrir  son  pouvoir,  il  s'abandonna  aux  cir- 
constances, n'ayant  d'appui  réel  que  dans  ses  Ironpes  merce- 
naires. Au  lieu  d'affranchir  le  peuple,  il  eu  ejugea  de  lourdes 
tues,  moyen  infaillible  de  se  l'aliéner* 

Le  roi  d* Aragon,  don  Jayme  l*',  dit  le  Conquérant,  avait  de- 
mandé pour  rinfant  Pierre,  son  fils  aîné,  la  main  de  Constance, 
roDÎqne  fille  de  Manfred  et  de  Béatrix  de  Savoie,  jeune  princesse 
âgée  de  quatorze  ans,  la  plus  belle,  dit  une  chronique,  la  plus 
saire  et  la  meilleure  (ju'on  pût  trouNer  '.  Ce  projet  d'alllanec  avait 
elé  tenu  sccrcL  Quand  tout  fut  réglé,  don  Jayme  lit  supplier  le 
pspede  recevoir  en  grâce  le  roi  de  Sicile.  Son  envoyé  était  le 
promoteur  de  l'inquisition,  appelé  frère  Raymond  de  Pennafort, 
célèbre  par  ses  poursuites  contre  les  hérétiques  :  nul  ne  sembkit 
|)lus  propre  à  mener  à  bien  cette  affaire;  néanmoins  ses  dé- 
marches ne  réussirent  point.  Trhain  écrivit  au  roi  une  lettre 
^i^ulente,  où,  après  avoir  ici  nier  les  nond)reu\  ?riefs  du  saint- 
sit'ge  et  les  moyens  perlides  employés  par  Maulred  pour  usurper 
le  trône  d'un  neveu  en  bas  âge  dont  ce  prince  se  disait  le  tuteur, 
il  détournait  le  monarque  espagnol  de  ce  qu*il  appelait  une 
alliance  indigne  avec  Tennemi  de  Dieu.  «  Considère,  lui  écri- 

1.  Ka^au>ud  Muotaner,  cdit.  Buchon  1 1.  I ,  p.  34.  —  Vo^ex  auÀsi  Uaote ,  Purga- 
tori»,  canto  m. 
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«  vail-il,  la  iiolilcssc  do  ta  mec,  son  ancienneté  qui  se  perd  dans 
«  la  nuil  des  temps,  ta  parente  avec  tous  les  souverains,  ta  propre 
«  puiswuice,  le  soin  de  ton  honneur.  Comment  pen\-lu  son'j^er  è 
«  nnir  ioD  iUoslre  fils,  rhéritier  de  ton  lr6tie,  à  la  ûlle  de  MaiH 
fl  fred?  Auraitil  donc  essuyé  le.  refus  des  princes  de  la  terre? 
«  désespéreraiMI  de  trouver  une  épouse  de  sans:  royal?  Quelle 
«  honte  pour  lui,  qiieWe  i^onrinio  pour  toi ,  si  par  cette  cou- 
«  pable  action  tu  rompais  avec  le  Ciel,  si  tu  sacrifiais  la  sainte 
«  Kg:lisc  h  son  pei*séeuleur  '  !  »  Maliirécetle  sévère  remontrance, 
don  Ja} me  ne  changea  pas  de  sentiment;  mais  Louis  IX,  qui 
était  sur  le  point  d*unir  son  iils  Philippe  à  Isabelle,  fille  du  roi 
d'Aragon ,  laissa  espérer  au  pape  que  ce  dernier  mariage  ne 
«'accomplirait  point,  si  don  iayme  ne  rompait  avec  le  dis  de 
Tei-empcreur.  Cette  promesse  causa  une  joie  d'autant  plus  iî?e 
à  la  cour  de  Vitcrhe,  que  saint  l.onis  étant,  par  alliance,  le  consin 
germain  de  Manfred*,  on  pou\ail  craindre  qu'il  ne  Mnilùl  pas 
se  prononcer  contre  un  parent  aussi  proche.  IVndaul  ce  temps, 
le  roi  de  Sicile  demandait  au  peuple,  à  Toccasion  du  mariage  de 
sa  fille;  une  collecte  extraordinaire  iixce  à  trente  mille  onces 
d*or  (4,808,600  ir.)>  c'est-à-dire  an  douille  de  ce  qoe  la  loi  dn 
royaume  accordait.  La  perception  s'en  fit  avec  tant  de  rignenr, 
que  la  plainte  fut  dans  toutes  les  bouches    Les  Yaisseanx  aria* 

1.  VitoH...  26  april.  1?62.  ItigMt.  Urb.  IV,  ann.  I,  n"  92,  f  17.—  Annnl.  erri.,  r?fi?. 
55  9-15. —  Cotte  lettre  attribue  à  Manfred  la  mort  de  HorelUi,  celle  de  Muflo  el  des 
envoyés  de  CuuradiD.  LUc  lui  tit  reproche,  eu  outre,  d'uvuir  lait  eiupoiiiuuuer  des 
prélats ,  dm  barons  fidèles  à  VÊgUse  ;  d'svoir  coumis  les  clercs  à  la  taille,  «t  enfin  de 
mépriser  ranathème.  Mais,  chose  digne  de  vsmaniae,  il  n*y  est  psa  qacstSon  ôt 
I*einpoiâoniiemet)t  de  l'empereuri  de  Conrad,  de  Henri  et  do  Conradin;  M  qui  doit 
disculper  Manfred  des  calomnies  inventées  plus  L;irtl  par  ses  ennemis. 

2.  TiiuMAS,  comte  de  Savoie,  mort  eu  1:^33,  eut  ucuf  &h  et  six  fille». 

Ambd^  m,  né  en  1197,  f  en  1253.  BbvTniv,  mariée 

I  à  Raymond  Bebanuer  en  1219. 

Bl^ATKix .  veuve  du  manjuis  |  | 

de  McnravBBRAT,  mariée  à  MAimBD    MasoinniTB,      B^atsix,  maxiée 
en  1247.  mariée  à  Locis  IX  à  Cbarw  d'AnJOU 

I  en  1234.  en  ia4«. 

CONSTAXCK. 

3  Iiituiito  si  diee  cho  a  chisto  nmrita^i^io  de  sua  figlia  ,  lo  re  iiee  avanza  chiu  délia 
mitate.  (Matteo,  §  126.)  —  Suivant  ce  <  lironiqueur,  la  collecte  de  la  province  de 
Bari  t'élefa  à  4,200  onces  d'or  (265,101  fr.) 
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iam  arrivèrent  à  Faleime  au  comroenccinenl  de  mai ,  et  m  ro- 
parlirenft  avant  la  fin  du  mois  avec  la  jeane  lianoée,  dont  le 
mariage  M  célébré  à  Montpellier  le  43  juin  ndvMit.  ConMance 
eut  pour  dottaire  la  ville  deCironne  et  le  chfttean  de  Co^oelibert, 
avec  les  jntfe  qui  afipartefMifMit  an  domaine,  les  aerfe,  régules, 
les  fiefs  et  les  droits  de  justice  Ces  noces  avaient  été  pi  écédc^os 
par  celles  de  Philippe  de  France  et  de  la  fille  du  roi  d'Aragon, 
qui  avaient  eu  lieu  à  Clerniont  en  Auvergne,  en  présence  de 
Louis  IX.  Malgré  les  assurances  données  au  pape,  le  pieui  mo- 
narque n'avait  pas  laissé  de  passer  outre,  après  toutefois  avoir 
prooiis  de  ne  point  soutenir  Manfred  contre  TÉg^lise  romaine. 

Pendant  qne  d*ane  main  UrtMin  IV  cherchait  à  empêcher  le 
mariaufe  de  Constance,  de  Tautre  il  se  préparait  à  ftilmincr  de 
nouveau  l'excommunicalion  sur  le  roi  de  Sicile,  Le  jour  du  jeudi 
saint,  6  avril  en  présence  du  sacié-collégc  et  d'une  nom- 

breuse réunion  de  lidèles,  il  cita  iManlred  à  coni])araîlrc ,  le 
1"  août  suivant,  à  la  cour  pontilicale,  pour  donner  satisfaction 
des  anciennes  offenses  et  de  griefs  plus  récents.  On  lui  re|)ro- 
chait  spécialement  la  destruction  d*Ariano,  ruinée  de  fond  en 
comble  par  les  Sarrasins  ;  le  supplice  infligé  au  commandant  de 
Blindes  et  ft  d'autres  défenseurs  du  saint-siége  ;  la  mort  de  Pierre 
Rnffo  et  celle  de  ses  propres  parents^.  «  Fils  insoumis  de  l'Édise, 
«portait  la  citation,  il  ne  cachait  point  son  mépris  pour  les 
«  censures  apostoliques,  qui  sont  l'annr  ei  le.  soutien  de  la  foi^, 
«£nûa,  il  réduisait  le  royaume  de  Sicile  à  un  état  de  misère 
«inexprimable,  laissant  à  peine  aux  malheureux  dont  il  se  pré- 
«  tendait  le  roi  Faîr  fuils  respiraient.  Cité  une  première  fois 
«  pour  la  plupart  de  ces  faits  par  Alexandre  IV,  d'heureuse  mé- 
«  moire,  comme  il  ne  se  présenta  point,  il  fut  frappé  d'ana- 
■  thème.  » 

1.  flhtoire  du  iMit'/uedor ,  de  I).  Vaissoltr ,  t.  111.  Pn-tivos,  n"  3tl,  j>. 

2.  11  novembris  lîf'>2.  Snpfr  dira  nece  proximis  sibi  siuijfuiiie  illata  per  ipsuni. 
(flegev*.  Urban.  IV,  Lib.  II,  n"  13.  —  Anttala  eccles.,  1263,  ^^ij  65-71.)  —  Urbain 
vcnt-fl ,  par  cette  phraee  équivoque,  donner  quelque  crédit  ans  bralte  d'empobonDO- 
■Mit  drs  parontA  <U'  ManfriM] ,  bniits  w^|M'>t*  s  par  lea  cfaiMnlquean»  gaelft»»?  ou  bien 
fcil-il  spu'ptiHM  t  nihisinii  à  BorthoM  ft  ;ï  si-s  frères ,  qui  monnirinit  «'n  cn^itivitfr- ? 

3.  Qnjf  fulcinientam  est  catholirir  fidei  atquc  robur.  \Heyftl.  Urb.  IV,  Liii.  IL, 
0*  13.|  ~  Anmki9tek$.,  1263,  ^  bô-71.) 
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Cet  ajouriieiiienl,  lu  en  chaire,  ne  fut  point  signilié  à  Manfred, 
et  on  se  contenta  de  l'atliclier  à  la  porte  de  la  principale  église 
de  Viterbc.  Ce  n'était  que  le  prélude  de  plus  grands  coups.  Au 
mois  de  juillel  suivant,  Urbain  envoya  un  légat  en  France»  sous 
prétexte  de  remercier  Louis  IX  de  ses  bonnes  dispositions  à 
régard  du  saint-sic^po  ,  mais  en  réalité  pour  ouvrir  des  négocia- 
tions relativenu'iil  au  ri)\aunie  de  Sicile.  Celte  niission  Hil  (  (mln'e 
au  notaire  Alljerl  de  Panne,  qui  déjà,  en  t:2o3,  aNait  échoué  dans 
une  tentative  seniiilahle,  et  qui  de|)uis  ce  temps  résidait  e'ta  An- 
glelerre  près  de  Henri  ili.  Manfred  avait  des  amis  à  la  ooùr 
romaine,  et  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  tramait  contre  lui , 
mais,  pour  ne  point  mettre  le  tort  de  son  côté,  il  fit  présenter  sa 
justification  par  des  députés  que  le  pape  reçut  en  consistoire. 
Comme  avant  de  décid«>r  l'alTaire  Urbain  voulait  savoirs!  ses  pro- 
positions à  la  cour  tle  Fiance  seraient  accueillies;  que  d'un  aulje 
côté  le  parti  de  Conradin  reloail  de  nouveau  la  tète  en  Aile-, 
magne,  ce  qui,  dans  le  cas  où  la  France  refuserait  son  concours, 
pouvait  devenir  un  motif  de  rapprochement  entre  le  siège  apos- 
tolique et  llanfred,  la  cause  de  ce  dernier  fut  ajournée  à  l'octave 
de  la  Saint-Martin ,  et  Ton  donna  pour  raison  de  ce  retard  l'ai)- 
sence  de  plusieurs  cardinaux  utiles  h  Tinstruction  du  procès. 

D'après  la  tournure  (pie  pionaicnt  les  choses,  Manfred,  me- 
nacé d'excommunication,  n'aurait  pu  sans  s'exposer  à  de  ^ands 
risques  se  tenir  éloigné  du  théâtre  des  événements.  11  avait  donc 
quitté  Palerme  vers  la  fin  de  juillel  iâ6â  *,  et  il  attendait  k  Lago 
Pesole,  château  de  plaisance  en  Basilicate,  le  résultat  de  ses  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Rome,  lorsqu*il  apprit  l'arrivée,  dans  ses 
États,  de  Baudoin  II,  le  dernier  empereur  latin  d*Orient'.Constanti- 
no[)le,  après  avoir  appartenu  aux  Occidentaux  pendant  cinquante- 
sept  ans  trois  mois  et  onze  jours,  avait  été  surprise,  le  25  juillet 
de  l'année  précédente,  pai*  Paiéoiogue,  souverain  de  Nicée 

1.  Mongitore  (  Monum,  Samt.  Trinit.,  37)  cite  un  diplôme  rojal  délivré  à  i'alcnue 
le  18  juillet. 

2.  9  agocto.  Matteo,  S 

3.  Du  Caiiflre,  Hitl.  à$  ConstantimpU  ^  L'iv^  v,  chap.  21-31,  p.  75-80.  —  Les  troup«s 

destinées  r'i  <l(  feti<li  c  la  canitale  falMiient  le  siéRe  de  Dajihiius  «\  à  l'entrce  du  Bos- 
phore, (juaud  un  j^eiii  ral  de  l'aléolci^juc ,  passant  avec  fton  arnu-e  dans  les  environ» 
de  Cuufiiuuliuuple,  fut  uveiti  i|u'il  ne  restait  danii  la  ville  que  des  enfautâ  et  dc5 


Digitized  by  Google 


[Iini  MANPRBD  49B 

Bsadoin,  tombé  du  trône  qu*il  n'avait  pas  su  défendre,  se  berçait 
(lu  chimérique  espoir  (ramier  l'Europe  ton  Ire  les  Grecs  schis- 
matiqucs;  mais  presque  partout  il  essuyait  des  refus.  Les  instances 
faites  par  Urbain  IV  au  roi  Louis  IX  pour  en  obtenir  des  subsides 
destinés  à  Texpédition  de  Constantinople,  ses  demandes  de  dé- 
dmes  an  clergé  de  France  et  d'Angleterre,  n'avaient  pas  eu  plus 
de  succès.  Baudoin ,  accoutumé  à  de  semblables  mécomptes, 
ne  s*en  laissait  pas  abattre.  Il  8*était  arrêté  à  Venise,  et,  comme 
les  Génois  avaient  fait  alliance  avec  Pal(''olop:ue,  qui  protégeait 
leur  commerce  en  Orient,  tout  naturellement  les  Vénitiens  sou- 
tenaient l'empereur  délr(>né.  Le  doge  l'avait  écouté  favorable- 
ment. Non  content  de  recommander  sa  cause  au  pape,  il  le  fai- 
llit accompagner  à  la  cour  pontificale  par  deux  ambassadeurs» 
en  passant  par  les  Élats  de  Manfred,  avec  qui  Baudoin  désirait 
avoir  une  entrevue.  Le  roi  de  Sicile  se  rendit  à  Bari,  où  Fem- 
iwreur  était  débarqué,  et  il  lui  fit  une  réception  aussi  magni- 
ti(jii(M|ue  si  ce  malbeureux  prinee  n'eût  point  perdu  sa  couronne. 
Ce  lut  une  suite  de  repas  splendides,  de  létes,  de  jeux  militaires. 
Le  Jour  de  Saint-Bartbélemy,  il  y  eut  un  grand  tournoi  où  vingt 
chevaliers  chrétiens  et  deux  musulmans  de  Lucera  rompirent  des 
lances  :  le  prix,  qui  était  un  ^iche  collier  d'or,  avec  le  portrait  de 
Manfred  en  médaillon*,  fut  gagné  par  un  chevalier  de  TAbnizze. 
Après  avoir  passé  un  mois  ensemble,  les  deux  princes  se  sépa- 
rèrent en  se  jurant  une  aiiiilic  élerntdU'.  Manfred  prit  rensase- 
ment  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  expulser  Paléologue 
(le  Constantinoplc.  l>e  son  côté,  Baudoin  promit  au  roi  son 
iotenention  auprès  du  pape;  il  devait  aussi  surveiller  les  dé< 
marches  du  légat  en  France,  et  s'assurer  des  dispositions  de  la 
mrde  Vincennes.  Urbain  IV,  qui  était  alors  à  Orvieto,  reçut 
froidement  Baudoin;  toutefois,  comme  le  chef  de  l'Église  ne 
pouvait  abandonner  ouvertement  la  cause  d'un  prince  chrétien 
chassé  de  ses  Élats  [>ar  un  schismatique ,  ii  engagea  Louis  IX  à 

vMlbrdt.  Quelques  Iwbitants  oÛrircnt  Ue  Vy  iutnxluire  ,  ct^  le  juillet ,  des  soi* 
àn^  frecB  ayant  pénétré  par  nn  passage  sonterrain  Joaqn'anprés  d«  la  Porte  Dorée, 
ratnttireni à oODpe  de  hache.  La  ville  fut  prise,  Baudoin  se  sauva  l'un  des  premiers 
sur  de!)  vaisseaux  \  VmcM  dans  le  pork.  La  flotte  qui  revenait  de  Daphniiaie  le  cou* 

daisit  à  Ni'ifrepont. 
1.  MaUeo ,  j  141. 
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«tfMHurlv  rwiy^mii'»  9(  il  ai^on^  te  i^ovinçî^  ta  FcancîiMiMft 
de  Pttrw  à  prèçhef  une  crotede  witre  le»  Grecs*.  Muni  à»  cei 
recommandetions,  qui  deoneurèrent  sans  eflei,  Baudoîa  paeat 

d'Ualic  011  France.  Quiinl  à  LIr|>ain,  moins  d'un  an  plus  lard,  il 
prit  sous  sa  piotoction  Valcoki^Me,  qui  avait  |Kii'lc  U'euUcr  dans 
i'uiiilt'  culholique^ 

Cepeudapl  Mas^deddc  voulait  point  laisser  p^^r  le  d^liû  <|ye 
lui  avait  accordé  te  pape,  m»  fîûve  aele  4e  toumiseion  envm 
te  MÎnt  -  siège.  A  cet  efiet ,  te  juge  AUardQ  de  Yenoea  cl  te  BOlaiie 
Jean  de  Brîndes  forent  enïojés  à  te  cour  pootificate  pour  an» 
iKXieer  que  teur  maître ,  désirant  traiter  Itti^mteiie  une  aflaire 
du  succès  de  kujueUe  ilcpeudaicnl  des  inlér^t»  si  puissiinls  ,  éUiil 
pièl  à  wini  (Ml  personne,  si  ou  hii  donnait  sùrelé  pleine  et  en- 
U^i'ç  pour  i  allev  et  le  retour.  Jamais ,  k  cette  époque,  personnage 
d*un  rang  élevé  ne  marchait  sans  une  suite  nomtemisc  de  che- 
valtert  et  de  serviteurs.  Urbain  offrit  un  sauf^nduit»  sous 
l'expresse  condilion  que  Fescorte  du  prince  ne  serait  pas  de  plus 
de  liuU  cento  personnes,  dont  cent  seutement  porteraient  des 
armes.  Il  exigeait  de  plus,  qu'en  pré.sence  de  deux  nonces, 
MauiVed  juiàl,  sur  I  Kvan^ile,  de  ne  rien  eiilje[)reiidre  contre 
les  intérêts  et  la  sùrelé  du  sié-^^'  apostolique  pendant  la  lré\e, 
dont  la  durée  était  iixée  à  huit  jours.  En  cas  de  violaliou  de  ce 
serment,  te  saut-conduit  devenait  nul  et  te  prince  encourait 
Vanathème 

Une  circonstanoe  vient  ici  justifier  Topinion  émise  précédem- 
meiit  sur  te  nouvelle  politique  que  Vusurpation  imposait  à  Man- 

fred,  et  de  plus  elle  aulorise  à  penser  que  ses  propositions  étatent 
de  nature  à  nu  i  il»  r  un  examen  allenlit  de  la  part  de  la  eonr 
ponlilicale  :  c'est  (jue  préeisénicnl  aloi's  le  pape  éeri\il  à 
légat  en  France  de  ne  rien  conclure  pour  le  ru>aunic  de  Sicite 
avant  d*cn  avoir  reçu  l'ordre  formel  ^  Les  choses  restèrent  indé- 
cises pendant  quelque  temps,  mais  à  te  fin  Maniîred,  ayant  cru, 

1.  Jt<9«tf .  Urb,  IV,  Ub.  I ,  n*  129,  ^  34.  ^  Atmalt$  eeela,,  1262, 1 34. 

2.  28  JttUi  et  1  aagntti  1262.— JtcgMf.  Urb.  TV,  Lib.ii,Diim.  185etl89,  Ibl.  59et60L 

3.  11  novenibris  1262.  ItejtiL  Vrb,  !V,  LIb.  U ,      13,  ^  5.  —  JiNw/ct  ndn,, 

1263,  65-71. 

4.  20  octobris  1262.  Regut.  Vrb.  IV,  Lib.  ii^  n»  8,  f  2. 
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^ul-èlrea>tx  raison ,  qu'on  cherchatt  à  rentktrmir  par  ite  vaines 
espérancps,  refusa  de  comparaître  et  ne  songea  piusqu'à  pi  t  iidrc 
ses  avaii tildes.  Dans  un  manifeste  adressé  au\  l^omains,  il  pré- 
tendit que  le  droit  de  donner  ou  de  retirer  la  couroDBe  impériak 
•ppirteMit  au  séml  el  à  la  capHaie  du  monde,  et  non  pm  an 
Miat-sîége.  c  Que  le  eheCde  VÉgHse,  i^ovkût-it,  cesse  démettre 
ffk  tes  dans  la  moisson  d^aotrui;  qu'il  oliéisse  h  cette  parole 
f  sortie  d*nne  bouche  divine  :  Rmdex  à  César  œ  qui  appartient  h 
€  (Vnv//  .  i  l  il  bien  ce  qui  est  il  ///Vu*.  »  Non  content  de  cet  appel  aux 
piiSbiuus  d'un  peuple  turbulent,  Manfred  envoya  un  renibrt  de 
Inaipes  ailemandes  À  Pierre  de  Yico ,  son  lientenant  dans  FÉtat 
seclésiaBtiçie  :  la  guerre  se  raHoma. 

Les  écrraina  pontiicaux  accosèrent  le  roi  de  ^Ue  de  mcn- 
«■ge  et  de  perft#e^  A  son  tour,  Manfred  en  aoensa  la  cour 
iMBame.  €e  qui  paraît  certain,  c'est  que  les  nonvélles  qu'on 
reçut  à  ViU  rbi'  des  pays  situés  au  nord  des  Alpes,  en  rele\anl 
les  espérances  d  l  rl-ain  IV,  mirent  tin  à  ses  liésilalions,  et 
qu'il  ue  soni^ea  plus  qu'à  poursuivre  sans  relâche  le  reuverse- 
neat  et  rextinction  de  la  famille  de  Souatie.  Voici  ce  qui  se 
puttit  alora  en  Alfemagne  et  en  Fiance. 

la  discorde  que  la  double  élection  d'Alphonse  et  de  Hichard 
liait  semée  parîni  les  grands  de  l'empire  ne  s'était  point  apaisée, 
et  tout  portait  à  croire  que  de  longtemps  l'Italie  n'aurait  rien  à 
redouter  des  peuples  îjernianiques,  ainsi  désunis.  Le  roi  de 
Caslille,  malgré  les  promesses  les  plus  lornielles,  ne  quittait 
pas  r^spagne;  et,  comme  il  ne  pouvait  satisfaire  la  soif  d'argent 
dont  ses  amis  étaient  dévorés,  leur  aèle  se  refroidissait  sensible- 
BienL  Quant  k  Itiçliard»  trop  souvent  rappelé  en  Angleterre  par 
les  troubles  de  ce  royaume,  ses  longues  absences  nuisaient  aux 
proférés  de  sa  cause.  Ces  deux  princes,  voyant  que  la  lutte  se 
prulon^jeail  sans  aboutir  à  aucun  résultat,  s'étaient  adressés  sé- 
IKUTinent  au  pape  pour  en  obtenir  la  couronne  iinpeiiale. 
l'rbain  n'i^tail  nullement  pressé  de  terminer  le  dillérend  :  aussi, 
tout  en  donnant  des  louanges  à  leur  soumission  et  à  leur  piété, 

1.  i\  Pipini  Chron.,  Lib.  m,  cap.  6, p.  681. 

S.  ThitrrlcwYillioolor.,  in  VUm  Vr».  /K,  »p.  Mumt.,  1. 111 ,  p.  405. 
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il  prétendit  que,  dans  les  circonslaiiccs  difficiles  <»ù  se  trouvait 
FEurope,  il  se  voyait  dans  la  nécessité  d'ajoarner  sa  décision. 

Pendant  ce  temps,  VVemcr  d'Epstcin ,  appi  lc  au  siéjîc  mélropo- 
lilain  de  Maycnce,  se  tournait  contre  Rirliard,  à  la  suite  d*une 
violente  querelle  avec  le  lieutenant  de  ce  prince,  et  faisait  un 
accord  avec  les  deux  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves,  pour 
préparer  les  voies  à  une  nouvelle  élection.  Célait  sur  Gonradin, 
ce  malheureux  enfiint ,  jouet  de  tous  les  partis,  que  Wemer  avait 
jeté  les  yeux.  Ceci  se  passait  précisément  lorsque  la  cour  romaine 
recevait  les  envoyés  de  Manfred.  Conradin  ne  comptait  pas  plus 
de  onze  ans,  mais  le  noble  san<ï  de  la  race  de  Souabe  coulait 
dans  ses  veines,  et,  îi  cet  âge  de  jeux  puérils  et  d'insouciance, 
le  petit- tils  de  Frédéric  couvait  dans  son  jeune  cœur  des  idées 
de  gloire  et  d'ambition.  Il  ne  faut  pas-oublier  qu'en  1257  Richard, 
à  peine  élu  à  Tempire,  et  voulant  gagner  l'affection  des  Gibelins, 
avait  promis  de  lui  donner,  dans  la  cérémonie  de  son  sacre  h 
Aix-la-Chapelle,  rinvestiture  du  duché  de  Souabe,  engagement 
qui  ne  fui  point  réalisé*.  Pendant  un  séjour  du  roi  des  Romains 
en  Angleterre,  le  jeune  prince  s'élait  présente  aux  peuples  de 
Souabe  comme  leur  souverain  légitime;  ses  partisans  lui  avaient 
livré  la  plupart  des  villes  et  des  lieux  forts  et  il  y  avait  exercé 
les  droits  royaux.  \jk  protection  des  trois  électeurs  ecclésiastiques 
s'offrait  à  Conradin  comme  un  acheminement  au  trône  de  ses 
ancêtres.  Il  tint  dans  le  courant  de  cette  année  plusieurs  cours 
solennelles',  cherchant,  autant  qu'il  le  pouvait,  à  grossir  sa 
faction.  l>e  roi  de  Bohême,  tout  dévoué  h  Richard,  envo)a  à 
Orvieto  un  de  ses  chapelains  pour  informer  le  pape  de  ces 
menées.  11  écrivit  en  même  temps  à  Londres,  et  sa  lettre  décida 
le  prince  anglais  à  retourner  en  Allemagne.  De  son  côté  Urbain, 
qui  avait  pris  Talarme,  défendit,  sous  peine  d'excommunication 
mineure,  non-senlemeijt  d*életer  Conradin  à  l'empire,  mais  de 
favoriser  une  telle  élection ,  qu'en  vertu  de  l'autorité  apostolique 

1.  25  Janurii  1257,  ap.  BMcharam.  Monvmtnla  Mea^  U  XXX,  m*  800,  p.  328-330. 

8.  En  1868,  le  Jonr  de  1»  Penteoftle,  Connidln,  à  peine  âgé  dé  orne  nns,  tint  à 
rim  une  cour  golcunclle.  Au  mois  d'ao&t  mlTant,  0  en  célébra  nne  entra  à  RnUnrU. 
(J.-F.  BoebBMT,  Reg.  Imfxr.,  p.  283.) 
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Je  chef  de  l'Eglise  dcclui  ait  d'avftnce  nulle  et  sans  valeur  *.  Celle 
menace,  et  surtout  la  présence  de  Richard,  qui  revint  avec  de 
l'argent,  obligèrent  l'archevêque  de  Mayence  à  lyounier  ses 
projets.  Conradin  perdit  encore  une  fois  Tespolr  de  sa  pro- 

inolion. 

En  France,  les  alTaiivs  de  rKirlis(\  ([uoKjiio  moins  avancées 
(jiûn  Alleniapne,  preiiaicnl  une  luiirnure  assez  favorable  pour 
qu'à  lu  cour  ilu  pape  un  en  altendit  un  lieurcux  dénoùment. 
l'itain  avait  chargé  son  légat  de  Iranquillîser  la  conscience  de 
Louis  IX,  qui  s'alarmait  à  l'idée  d'une  usurpation.  <  Je  vois  par 

■  tes  lettres,  écrivait  le  pontife  à  cet  envoyé,  que  le  roi  de  France, 
"  prélant  Toreille  h  des  discours  pleins  de  ruse,  se  laisse  persua- 
«  (l»'r  (|iie  Conradin,  le  pelil-fils  de  l'ex-empenuir  Frédéric,  est 
'tliieiilier  légitime  du  frône  de  Sicile;  et  que,  dans  tous  les 
t  cas,  si  les  droits  de  ccl  enfant  n'existent  plus  le  royaume 
<  appartient  au  prince  Edmond  d'Angleterre,  à  qui  nos  prédé- 
«oesseurs  en  ont  fait  concession.  Ainsi  donc,  quoique  le  roi 
«  reconnaisse  que  de  l'élévation  de  son  frère  dépendent  llion- 

■  neuret  le  repos  du  siège  apostolique,  qu1l  convienne  qu'elle 
«fiiciliteraît  puissamment  de  nouvelles  entreprises  pour  relever 
«  l'empire  de  Consl.-mlinople  et  secourir  la  teirc  sainlc,  il  voit 
a  de  mauvais  œil  celle  négociation,  sous  prélexie  (ju'il  n'est  pas 
«  licite  de  s'empiirer  du  bien  d'autnii.  Certes,  nous  louons  le 
«  Ciel  de  ce  qu'il  dirige  le  roi  dans  une  si  grande  pureté  de 
t  sentiments;  mais,  il  doit  s'en  rapporter  à  nous  et  à  nos  frères 
«  les  cardinaux.  Qu'il  croie  donc  que  notre  détermination  a  été 
«  mûrement  réfléchie ,  et  que  nous  ne  voudrions  rien  entre- 
«  prendre  au  préjudice  de  Conradin,  (rKdmond  ou  d'aucun 
«autre,  ni  l'engai^er  lui-niénie  d;ins  une  mauvaise  action  dont 
c  nous  aurions,  ainsi  que  lui,  àrépondic  ile\ant  Dieu.  »  Remar- 
quons ici  que  tous  les  souverains,  et  purliculièrement  le  roi  de 
France,  désiraient  ardemment  de  mettre  un  terme  à  la  lutte  des 
papes  et  des  princes  de  la  maison  de  Souabe  ;  lulte  fiitale  à  l'Eu- 
rope ,  qui  servait  de  prétexte  à  de  continuelles  exactions  sur  le 

1.  3  JnnH  12G2.  Htgttt.  Vrb.  IV,  Lib.  i ,  nom.  102  et  107,  fol.  94 1»  96. 

2.  Si  Coond.  a  ano  Jare  ceddit.  (Sun  date)  Annal.  «c€r««Mf 12fi2,  g  21.)  Ex  m". 
VaUkel.  L.  C.  n*  40,  p.  142.  , 

Ut.  9 
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cler^i-  t'I  (|ui  absorbait,  sons  les  noms  de  drcimes  et  d'annates, 
une  grande  partie  du  nuioéraii'c  des  Etats  cliivtieiis.  Comme  on 
savait  que  l'Eglise  romaine  ne  céderait  pas ,  la  chute  de  la  lamille 
de  Hohenslaufen  de?enaU,  en  quelque  sorte,  une  nécessité, 
puisqu'il  ne  restait  aucun  autre  moyen  de  rétablir  la  paix.  Ces 
considérations,  joiiltes  aux  instances  du  père  des  fidèles,  de- 
Talent  à  la  fin  vaincre  la  résistance  du  pieux  monarque.  Aussi, 
dans  celle  prévision,  le  Irîinl  a^ait-il  de  fréquentes  conférences 
avec  le  comte  d'Anjou;  et  ce  dernier  nourrissait  son  esprit  des 
plus  flatteuses  espi'rances. 

Charles,  comte  d* Anjou,  était  le  dernier  des  neuf  fUs  dn. 
roi  Louis  YIII  et  de  Blanche  de  Gastille;  encore  au  berceau 
lorsque  son  père  mourut  eu  1926  ' ,  il  avait  été  apanagé  de 
FAnjou  et  du  Maine,  dont  on  le  mit  en  possession  h  sa  ma  jorité. 
Il  lut  élevé  au  milieu  des  troubles  delà  répence  de  Blanelie,  dans 
une  cour  de\oti'  et  triste,  tout  occupée  de  liiierres  ou  de  négo- 
ciations, presque  jamais  de  plaisirs.  Sou  humeur  s'en  ressentit. 
Quoitiue  d'un  caractère  impétueux,  la  retenue  que  lui  inspirait 
WÊL  mère  lui  (it  contracter  de  bonne  heure  des  habitudes  graves 
et  pieuses;  il  n*osa  se  livre!*  ouvertement  aux  ardeurs  de  la  jeu- 
liesse,  et  presque  au  sortir  de  renfimee  il  prit  les  dehors  de  la 
maturité'.  Peu  empressé  auprès  des  femmes,  Il  fit  néaninoms 
pour  elles  quel<iues  chansons  en  français  et  en  idiome  provençal, 
selon  le  jioiil  du  temps ^;  mais  les  ménestrels,  les  mimes  et 
les  boulions,  si  tort  en  vogue  dans  toutes  les  cours,  ne  trouNè- 
rent  auprès  de  lui  ni  crédit  ui  laveur.  Plus  tard,  il  encouragea 
l'étude  des  sciences  «  et  principalement  de  la  médecine^.  La 

1.  Voir,  pour  Tâ^c  de  l'harloH  d'À]\ioa,  YUùt.  <U  la  ConqutU  â»  Napkê ,  par  M.  de 
Sailli  -  Prient ,  t.  II,  ^.  11,  nutu  2. 

2.  HUaris  Tel  Jocoaut  tîx  aot  mnmiiHdii.  (ClkToil.  faip.  «I  PmiI.,  tt**.  te  Luml. 
Bibl.  Plat.,  XXI,  Cod.  5  «t  7., 

3.  Deux  ehatisotis  frain  aiscs  «le  riiarlcn  d* Anjou  sont  rapport<'cs  jinr  M.  d»'  ^.nîiit- 
Priest ,  Uht.  (Ir  la  Coiiqurlr  âr  Sn]>l  .«  .  t.  Il,  Append.  V.  —  Fauriel  a  di>nn(^,  dans 
la  bibliotlL.  de  l'I'lcuk*  den  ehurtei>  (iiuv.  et  déc.  IKI^^  i,  ujie  traduutiuu  de  la  rcpuu»e 
limée  de  Charieii  d'Anjou  au  troubadour  Sordell«> ,  qui  Vavait  accusé  d'ingratitude. 

4.  Il  existe  à  la  (grande Bibl.  «le  Paris  (fonds  latin )^A*  6,919,  un  beau  manusci-it 
du  XIV'  siiVli»,  (lui  <".t  nue  vcr8i<»n  latine  de  l'oiixTrii^e  aralw  de  Kh.i/is  ,  intitulé: 
Al  llari  Summti  loi\u%  iiii'dirinaf  ,  25  libr.).  <  i|ui  s'i'Uiit  tait  ccdor  1<"  manu- 
scrit onginid  par  le  roi  de  Tunis,  en  conimauda  u  un  juif  d'A^rigeate  uue  traduction 
latine  pour  réool^da  Salerne. 
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l'Iwisse  aux  chiens  l'I  à  l'oiseau,  dans  laqui'llf  il  excellail,  le  jeu 
elles  exercices  militaires  étaient  ses  délassenicnls;  rainbilioo 
M  passion  dominante*  Charles  désirait  vivement  etmaitatleiidra. 
De  briHaoti  failt  il*annet  Itti  aTaîant  acquw  la  réputation  d'un 
taillant  bomme  de  gtierr^  ;  mais  il  était  dépaunru  de  aentimente 
généreux  et  de  véritable  grandeur.  É§olale«  rempli  d*orgueil, 
prètnnt  Volontiers  Toreille  aux  flatleries  de  ses  courtisans  * ,  il 
s't'Ioail  dans  sa  urnsrc,  au-dcssiis  do  son  Irère  l^uis  IX,  qui 
rfait  lié  fils  de  priiirr ,  tiiinlis  r/ut  lui-)}niiie  (ivdil  pour  père  un  roi^, 
Uoniiné  |>ai'la  cupidilé  et  le  besoin  d'argent,  il  écrasait  de  taxdîs 
•es  sujets  provençaux;  il  refusait  d'acquitter  ses  dettes,  et  dia- 
patait  même  à  de  fidèles  serviteurs  des  salaires  légitimemeni 
acquis   Aéclamait-  il  quelque  service,  il  s*épuisait  en  promesses» 
■mf  à  payer  d'ingratitude  ceux  dont  il  n'attendait  phis  rien. 
Crael  et  sanguinaire»  implacable  envers  ses  ennemis,  fout  moyen 
d'atteindre  le  but  lui  semblait  licite;  et  il  n'en  connaissait  pas 
de  plus  sûr  pour  maintenir  les  peuples  dans  le  de\oir,  que  de 
les  appauvrir  et  de  les  opprimer.  Sui\ant  l'hislorien  Villani, 
Charles  était  d'une  taille  élevée  et  bien  prise  ;  il  avidt  un  tempé- 
lamentsec,  nerveux  et  robuste,  les  traits  fortement  prononcés. 
Peu  de  personnes  pouvaient -soutemr  son  regard  ptoétrant  et 
sévère.  Un  nés  très-grand  «  des  cheveux  noûrs,  un  teint  olivâtre, 
donnaient  à  son  visage  osseux  une  expression  de  dureté  que  le 
sourire  ne  tempérait  presque  jamais  *.  Il  parlait  peu,  ne  doruiait 
guère,  et  re«rretlait  le  temps  douué  au  soiumeil. 

On  sait  que  du  cbef  de  Uéatrix,  sa  feu  une,  Charles  possédait 
ks  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier,  deux  grands  ûcfsdu 
rojaame  d'Arles,  qui  de  droit  relevaient  de  l'empire,  mais  en 
étaient  détachés  de  fiiil.  Raymond  Béranger  IV,  le  père  de  Béa- 
trtx,  en  avait  apanagé  la  plus  jeune  de  ses  filles  au  pr^udioe  de 

1.  Toi»  (wa  Mm)  forent  filtde  roy ,  mtte Cliiil«t  to  fb  vkat, 

Adam  de  la  HaUe ,  édH.  Buchon ,  t.  Vit ,  p.  âS. 

2.  Matthiea  Pàri»,  trad.  de  M.  Hutllara-Breholleft,  t.  M,  p.  233.  —  Louis  TIW 
n'était  encore  que  (lHU|>liiii  «]uaii<i  saint  Loaia  vint  an  BHinde,  «n  1215;  U  était  rai 
len  de  la  uai)»ance  de  Charlen  «l'Anjou. 

3.  fipwl.  CUm.  l\\  ap.  Marteuue,  rAMaiini«|  «le.,  n*  380,  p.  400.  —  Raynouard, 
Mm  6n  Trmkaiimn,  t.  IV,  p.  83tt. 

4.  i^puk  nnn  ridea  an  nnn  poao.  (Olov.  Villani ,  Lib.  Tiu,  oap.  1,  p.  825.  ) 
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ses  trois  ainécs,  reines  de  Fmncc,  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 

à  chacune  desquelles  il  n'avail  légué  qu'un  supplcinonl  de  dot 
en  argent.  La  roi  romaine,  qui  régissait  la  I*rovonce,  ne  pose 
aucune  limite  au  droit  de  lester;  et  le  comte  s'en  élail  autorisé 
pour  empêcher  Tanncxion  de  son  pays  à  d'autres  Etais  plus 
puissants,  et  lui  conserver  sa  nationalité,  objet  des  vœux  de 
ses  sujets.  Mais  cette  disposition  testamentaire  blessait  trop  d'in- 
térêts, pour  qu'elle  passât  sans  opposition.  Après  la  mort  de 
Raymond  Béranger,  Louis  IX  envoya  quelques  troupes  pour  sou- 
tenir les  prétentions  de  la  reine,  auxquelles  il  renonça  néanmoins 
en  faveur  du  mariajie  de  son  frère,  aimant  mieux,  disait-il,  voir 
la  Provence  possédée  par  un  prince  de  sii  famille,  que  d'en  céder 
une  partie  au  roi  d'Angleterre.  Cependant  les  nouveaux  sujets 
de  Charles  d'Anjou,  accoutumés  à  vivre  sous  un  gouvernement 
doux  et  populaire,  supportaient  impatiemment  le  joug  qu'il 
leur  imposait.  Son  départ  pour  la  croisade  les  ravit  de  joie,  et 
autant  ils  se  félicitèrent  de  sa  captivité ,  autant  son  retour  en 
Provence  leur  causa  de  regrets.  l)i'[mis  ce  jour,  jusqu'à  l'épo- 
que des  négociations  a\ec  le  saint-siége  pour  la  couronne  de 
Sicile,  le  Irère  de  saint  Louis,  fit  la  guerre  aux  seigneurs, 
dont  il  prétendait  rainer  la  puissance;  il  lutta  contre  l'esprit 
républicain  des  grande^  villes,  et  leva  sur  les  peuples  des  taxes 
arbitraim*. 

Béatrix,  non  moins  ambitieuse  que  son  époux,  voyait  avec 
chagrin  sa  simple  couronne  de  comtesse.  Elle  était  jalouse  de  ses 

sœurs,  qui,  s'il  faut  en  croire  certains  récits,  se  plaisaient  à  lui 
faire  sentir  l'infériorité  de  son  rang.  A  ce  sujet,  l'historien  Villani 
rapporte  qu'un  jour  de  1  Epiphanie,  la  cour  assistant  à  la  grand'- 
messe  dans  l'é^zlise  de  Saint -Denis,  Béatrix  fut  contrainte  de 
quitter  la  place  qu'elle  avait  prise  auprès  des  reines,  et  de  s'as- 
seoir sur  un  escabeau  à  leurs  pieds.  Outrée  de  dépit,  elle  se 
plaignit  en  pleurant  de  cette  humiliation.  Charies,  à  qui  le  légat 

I,  Si  roletz  que  tu  siervon  légalement 

Lm  Prœnsals,  ■«nher  coms,  gardatz  los 
De  la  fbna  de  tols  vostres  beik» , 
Que  fan  à  tort  molt  graii  coin:iii<Iaiueii. 

(Gxanet,  PoétiM  d$t  fronted.  —  Raynourad ,  t.  IV,  p.  238.) 
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venait  de  faire  des  ouverlures  pour  la  Sicile,  répondit  à  sa  femme  : 
t  Séchez  vos  larmes;  car,  avec  Taide  de  Dieu,  je  vous  donnerai 
c  une  couronne  non  moins  brillante  que  celles  dont  vos  sœurs 
«  s*enorgueillissent  *.  » 

n  existait  entre  la  reine  de  F'rance  et  Charles  d'Anjou  une  an- 
cienne querelle,  que  les  blessures  feites  à  la  vanité  de  Béatrix  ne 
ptmvaii'iil  qu'envenimer.  Il  s'agissjnt  de  quinze  mille  marcs 
I  environ  780, OdO  fr.  )  dus  par  le  trésor  de  Pro\ence,  tant  pour  la 
dol  de  Marguerite  que  pour  des  avances  faites  par  Louis  iX  à  son 
frère  :  somme  inutilement  réclamée  depuis  dix-sept  ans  L'ai- 
greur en  était  Tenue  à  ce  point  entre  la  reine  et  Charles,  que  le 
roi,  ne  pouvant  rétablir  Thannonie  dans  saliiimille,  avait  invoqué 
la  médiation  du  chef  de  TÉglIse.  Les  deux  archevêques  de  Nalv 
bonne  et  d'Kmbnin  furent  charités  de  celte  mission  pacifique. 
On  voit,  par  une  Ictlre  d'i  rbain  IV,  que,  vers  le  temps  où  un 
s;iul-i( induit  elait  accordé  à  Manlrcd  pour  plaider  lui-même  sa 
cause  à  Orvieto,  le  roi  de  France  sn))pliait  le  souverain  ponlite 
de  laisser  encore  près  de  lui  pendant  un  an  les  deux  prélats, 
dont  les  démarches  n'avaient  eu  jusqu^alors  aucun  succès'.  Lani- 
mosilé  de  la  reine  contre  Charles  d*Anjou  devait  sans  doute 
mettre  obstacle  à  la  conclusion  du  traité  pour  la  Sicile;  cepen- 
dant, h  force  de  presser  Louis  i\,  le  lép:at  avait  à  peu  près  réussi 
à  apaiser  sa  eonscirnce  relati\ement  à  Coiiradin;  et  les  ol)jec- 
tionsdu  monarque  ne  parlaient  plus  que  sm  Tinvc^stilnre  donnée 
au  prince  anglais,  pour  la(}iu>lle  il  exigeait  qu'où  oblint  une  re- 
nonciation expresse.  Tel  était  l'état  des  choses,  quand  le  pape» 
informé  des  dispositions  plus  favorables  du  roi,  rompit  pour 
toujours  avec  Mànfred. 

Par  le  projet  de  traité  présenté  an  comte  d'Anjou ,  Naples, 
Capone,  la  Terre  de  l^ibour  en  entier,  les  Iles  et  le  val  deGaudio 
jusqu'à  Bénévent,  dont  la  cession  avait  été  oflerle  par  le  prince 

1.  Vaiani.Lib.  VH,  cap.  90,  p.  221. 

?.  \ji  dot  de  la  reine  de  France  éta\t  (\v  10,000  niarcs  d'argent,  dont  8,000  res- 
taient eiic<»rf  à  payer.  (  fiarU's  ilcvait  <!<•  pUi>  7,000  marcs,  avancés  par  le  roi  Louis 
in.ur  acquitter  les  ilettea  du  iicre  de  licatrix.  {i-inêt.  Clem.  IV,  ap,  Marten.,  334, 
p.  37i.) 

3.  21  oct.  1262.  (V6.  /K,  Lib.  il ,  n»  9,  I*  3  —  Annal,  wli.,  1262,  $  45-51. 
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de  TnrefH»'  »mi  1:255,  passaient  sous  la  doniinalion  di recto  de 
rÉglise  romaine*.  Le  cens  annuel  dù  au  saint-iiiége  était  iï\é  & 
deux  mille  once*  d'or  au  poids  romaîa ,  et  devait  être  acquitté 
régulièrement  le  jour  de  Saint-Pierre,  sous  peine  d'eicomiiMiBi- 
cation.  An  eaa  d*une  réunion  de  troupei»  trais  cents  cherallers 
avec  chacun  quatre  chevaux  servaient  aux  frais  du  roi,  pendant 
Iroig  mois,  dans  les  arnu'es  ponlitîcaies.  Une  fois  maître  du 
royaume,  Clurlrs  payait  au  trcî-or  apostolique,  eu  plusieui-^i 
tei'fi  es,  cinquante  mille  livres  sterling,  et  oncoiu'ait  les  peines 
spirilucUes  s*it  manquait  à  cet  engagement.  Ue  trois  en  trois  ans, 
le  pape  recevait,  en  signe  de  vasselage,  une  haquenée  blamslie. 
Le  roi  venant  à  mourir  sans  postérité  légitime ,  le  royaume  fiû- 
sait  retour  à  TÉglise  romaine.  L'empire  et  les  États  siciliens  ne 
pouvaient  jamais  éire  réunis  sous  une  même  domination;  et  s*il 
arrivait  que  Charles  ou  l'un  de  ses  successeurs  lût  élu  roi  des 
Romains,  seii^iienr  de  Lombardie,  de  Toscane,  ou  inruic  d'une 
portion  de  ces  provinces,  il  était  tenu  d  opter  entre  cette  nou- 
velle dignité  et  ct  lle  de  roi  de  Sicile,  lie  comte  d'Anjou  s'obli- 
geait à  passer  tes  Alpes,  un  an  après  ta  signature  du  traité,  avec 
mille  lanees  complètes  chacune  de  quatre  hommes,  et  trois  cents 
arhaiétriers;  Irob  mois  plus  tard,  il  devait  franctiir  la  frontière 
napoUtaine  :  à  moins  que  les  événements  de  la  guerre  ne  le  re- 
tinssent en  It.die.  Les  lois  |»ul)liées  |>ar  rex-iiU|)ereiu- Frédéric, 
par  Conrad  et  par  Mautrcd,  contre  les  droits  et  les  lil»ert«'s  de 
l'Ëglise,  étaient  abrogées.  Eulin,  après  d'autres  conditions  nioins 
onéreuses,  on  en  imposait  une  dernière  aussi  insolite  qu*biuni^ 
liante  :  Chailes  faisait  prêter  à  ses  nouveaux  siyets  le  serment 
de  lui  refuser  obéissance,  s*il  laissait  inexécutée  une  seule  des 
conditions <|a*on  vient  de  lire;  serment  qui  devait  éire  renou- 
velé de  dix  ans  en  dix  ans,  à  perpétuité,  il  n'élait ,  au  surplus, 
fait  aucune  mention  des  Irais  de  la  iruerre,  que  le  pape  s"  liai  tait 
vraiseud)lal)leuicnt  de  laisser  à  la  charge  du  comte  d'Anjou  et 
de  la  France. 

Ce  projet  fut  envoyé  au  légat,  avec  autorisation  de  le  signer^  si 

1.  Torram  ipsam  rxiiu  omiii  ilili^riMilia  aciniitft  .  rt  Uitalitor  lilx'nihit  ,  i-t  ju-ijni 
sitam  et  liheraUim,  statini  Lcclesia*  tradct  et  assignnhit  eideiit.  (  17  junii  i'Jti'.i. 
Martenm,  fftct.,  t.  II ,  n*  7,  p.  S-lS.l 
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le  frère  du  roi  l'aceeptatt;  mais  ce  ^nce  n'en  eut  pas  piut  Ut 
eennu  les  bases,  qu'il  y  deninnda  de  prands  chanp:cment8.  Non- 
settlemenl  la  claiiso  qui  soumettait  sa  ronduite  à  l'i'n((iirte  de  ses 
sujets  fui  par  lui  rejelée  comme  ipuouiinieuse,  niaisil  lelusa,  de 
l'avis  du  iïOiiseil  royal»  de  démembrer  le  royaume;  et  comme 
ses  iNTopres  reesources  ne  suffisaient  pas  pour  en  ache\er  la  con- 
quête» il  exigea  que  le  pape  payât  une  bonne  partie  de  la  dé- 
pense. Quetqifes  semaines  s'écoulèrent  sans  qu*on  pût  rien 
lerminer;  mais  Urbain,  qui  était  pressé  de  conclure,  avait  eu 
soin  de  joindre  au  traité  primitif  une  série  de  modifications 
auxquelles  le  sainl-siége  élail  disposé  à  consentir,  si  le  né{roci«v 
leur  pontifical  le  jugeait  indis()ensal)le Ellfs  raulorisai<MJt  k 
renoncer  à  la  cession  de  territoire  demandée  par  TEglise, 
moyennant  quoi  le  cens  pour  le  royaume  serait  porté  h  dix  mille 
onces;  à  étendre  le  droit  d*bérédité  aux  enfouis  de  Louis  IX,  à 
défoui  de  descendants  directs  de  Charles  d*Anjou.  Craignant  de 
n*eB  pas  foire  asseï.  Le  pape  offrît  encore,  huit  jours  plus  tard, 
les  adoucissements  suivants  :  t"  les  décimes  ecclésiastiques  de 
France,  de  Provence,  des  diocèses  de  Lvou,  Vienne,  Embrun, 
Besançon  et  Taranlaisc,  seront,  si  on  Icxige,  données  au  frère 
du  roi  pendant  Ipois  ans;  on  précbera,  tant  au  nord  qu'au  sud 
des  Alpes,  une  croisade,  en  accordant  les  indulgences  réservées 
pour  la  terre  sainte;  3^  en  aucun  temps  le  siège  apostolique  ne 
permettra  que  Conradin  ou  tout  autre  descendant  de  Frédéric  II 
obtienne  Tcmpire;  il  frapix  ia  d'anatbèmc  Nanfred  et  ses  adhé- 
rents; i"  quiconque,  après  rinvestilurc  donnée  à  (lliarlcs,  osera 
soutenir  l'ex -prince  de  Tarcnte,  encourra  la  déchéance  de  ses 
biens  ;  enfin  les  p<issessions  du  comte  d'Anjou  seront  placées 
sous  la  protection  de  l'Église  K 

Sur  ces  enlrefaites,  Tempereur  de  Conslantinople  avertit  Man- . 
fred  que  les  accusations  portées  conire  lui  par  le  pape  avaient 
développé  dans  Tesprit  de  Louis  IX  des  dispositions  peu  fovo- 
ral)h;s  à  sa  cause.  «  A  peine  arrivé  à  Paris  après  notre  départ 

» 

1.  17  junii  \2*i3.  ModititatioiieM,  etc.  l  lieyest.  Vrb.  l\\  Lib.  il,n"  133,  f"  45.)  — 
Mutcnne ,  n*  S ,  p.  19. 

8.  as  JiBii  1SS8.  Afwf.  6H.  IV,  Mb.  u,  186,^  4S.  —  Maifeamie,  n* 9,  p.  t1, 
Aem  à  cette  lettfe  to  date  du  S8  juillet. 
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«  d*E8pagne,  écrivait  Baudoin,  nous  avons  appris  qne  des  lettres 
tt  pontificales,  remplies  de  plaintes  et  de  récriminations,  infor- 

«  maienl  le  roi  que  l'accord  désiré  par  ce  prince  pour  le  bien  de 
a  la  chrélieiilé el  par  suilc  dii(|iid  vous  seriez  r(  nlré  dans  le 
0  sein  'de  l'Église,  était  rompu  par  votre  faute.  Ces  griefs  ont 
u  produit  ici  une  impression  fâcheuse,  que  nous  combattons  de 
«  tout  notre  pouvoir.  Le  moment  est  venu  d'envoyer  à  Paris  un 
m  agent  fidèle,  porteur  de  lettres  pour  le  roi  et  pour  la  reine, 
«  dans  lesquelles  vous  persisterez  à  solliciter  la  pûx.  Si,  comme 
«  nous  le  pensons,  vous  êtes  accusé  sans  motif  véritable,  ajoutez 
a  à  votre  justification  la  dcuiande  d'une  entpiéte.  Si ,  au  con- 
0  traire,  les  laits  sont  réels,  dil('s-^ous  prêt  à  réparei"  vos  torts  en 
«  vous  conformant  aux  bons  u>is  du  roi.  Nous  ne  pouvons  trop 
«  vous  reconunander  de  faire  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  vous 
«  réconcilier  avec  le  pape.  Nous  vous  en  prions  dans  votre  inté- 
«  rèt,  pour  éviter  les  suites  funestes  que  cette  afiaire  aurait  in- 
«  failliblement,  si  la  Providence  ne  daignait  y  pourvoir.  Surtout 
<  ne  perdez  pas  un  instant  ;  agissez  avant  que  les  choses  s*aggra- 
«  vent,  et  tandis  que  nous  résidons  en  France.  U\  mission  de 
«  votre  délé|jfué  devra  éire  tenue  secrète.  Adressez-le  au  duc  de 
«  Bourgogne,  qui  nous  informera  de  son  arrivée;  ei  tous  deux  ^ 
«  nous  lui  donnerons  les  avis  dont  il  aura  besoin.  —  Fait  à  Paris, 
«  le  lundi  après  la  fête  des  Suints-Apôtres  (â  juillet  lâ6*d).  » 

Ce  message  fut  intercepte  par  Malalesta,  seigneur  de  Rimini, 
et  envoyé  an  pape,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  ne  plus  laisser 
de  prétexte  aux  hésitations  de  Louis  1\.  PitinaU  ili,  prrliil  d'un 
zèle  éprouvé,  se  rendit  à  Londres,  avec  mission  di-  demander  à 
Henri  III  la  renonciation  en  bonne  lorme  du  jeune  prince  an- 
p:lais.  Après  avoir  obtenu  celle  pièce  décisive,  il  devait  passer  en 
France  et  la  présenter  au  roi.  Pignatelli  était  ce  même  arche- 
vêque de  Cosenza  chassé  de  son  siège  par  Manfrcd  et  qu*on  a  vu 
en  1255  prêchant  en  Calabre  la  guerre  sainte  contre  ce  prince. 
.  n  avait  été  d*abord  professeur  de  décrctales  à  l'université  de 
Nuples,  puis  entraîné  dans  la  dis|^ràee  de  sa  famille,  qui,  loi-s 

1.  De  qno  idem  rex  rogmmat,  et  pro  bono  totins  christiauitatis  labonveiat. 
(Marteone,  n*  ll,p.33-2S.) 
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(le  la  seconde  excomniunicalion  de  l'rédéricll,  avail  pris  pnrli 
pour  l'Écrlise.  Instruit  dans  les  lettres  latines  et  la  jnrisprudi'nce,  >• 
il  s  expriniait  avec  facilité;  son  espril,  plein  de  ruse,  élait  hai- 
neux et  vindicatit.  On  lui  donna  de  pressantes  recommandations 
pour  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  ponr  le  légat,  pour  le 
haut  clergé  des  deux  royaumes,  et  pour  les  supérieurs  des  deux 
ordres  mendiants  *.  Dans  une  lettre  à  Henri  II! ,  après  aroir  re- 
tracé arec  véhémence  Tétai  miséralde  des  prosiiu es  siciliennes, 
et  rappelé  il  ce  prii:ce  ses  promesses  toujours  \  aines  d'en  chasser 
Mnnfred,  le  pape  déclarail  (jue,  ne  pon\ant  conipter  davanta;je 
sur  les  secours  de  rAngletcrre,  il  avait  fait  choix  d'ini  autre  dé- 
fenseur. Ën  terminant,  il  recommandait  à  Henri  de  n'apporler 
aucun  obstacle  au  succès  des  négociations  déjà  entamées  à  ce 
sujets  Moins  que  jamais  le  roi  d'Angleterre  pouvait  réaliser  ses 
engagements.  A  la  suite  de  quelques  avantages  obtenns  sur  la 
haute  nol)lesse  de  son  royaume,  il  avait  e\ii:é,  de  tous  les  hommes 
libres,  le  sriuieul  de  fidclili'  f.nif  à  lui-ruèiue  (pi'an  prince 
Edouard,  son  fidur  successeur  (  10  mars  li?()3),  ce  qui  avait  été 
comincle  s\^ir,\\  d'une  nouvelle  insurrection. Bient(M  après, Henri 
atteint  de  maladie,  s'était  enfermé  dans  la  lourde  Londres  pour 
ne  point  tomber  entre  les  mainsrde  Leîcester.  La  reine  Éléonore, 
voulant  rejoindre  par  la  Tamise  son  fils  à  Windsor,  fut  reconnue 
et  accablée  d*ontrages.  Li  populace  aurait  coulé  bas  la  barque 
royale,  si  le  lord-mairc  voyant  sa  souveraine  en  péril  de  mort, 
lu'  l'eût  prise  sous  sa  [)rolection  (1  i  juin).  Heni  i  III,  à  peine  con- 
valescent, pan  in  t  à  rassend)ler  f|uel(pies  troupes;  et  la  lutte  allait 
rec(»niroencer,  quand  on  convint  de  remcltre  à  rarhilrage  du 
roi  de  France  les  poinis  en  litige.  Louis  IX  venait  de  sommer  les 
parties  à  comparaître  devant  lui  à  Amiens  au  mois  de  janvier 
de  l'année  suivante,  lorsque  Pignatelli  débarqua  à  Douvres.  An 
milieu  de  si  graves  embarras^  songer  plus  longti  ii)i)s  à  conquérir 
la  Sicile  eût  été  pure  chinii  rc.  Henri  lit  le  comprit,  et  la  renon- 
ciation de  son  tils^  qu'il  promit  au  légat,  scmhlail  devoir  lever 

1.  S5 JalU  1203.  Hegaf.  Urb,  /F,  Lib.  ii ,  nom.  162,  166  ;  fol.  56  et  57. 

2.  MéiM  date.  AisimI.  Vrb,  IK,  Lib.  ii ,  ii«  160,  55.  , 
3  Lt  renoociatimi  ne  ftat  régularute  «jue  deox  wa»  plw  lard ,  pendant  la  eniitivit^ 
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les  obstacles  qui  emptebaiept  la  promotion  ila  Cbaiies  d*Aiijau , 
qiMpd  des  événeineiiU  înatteadiis  qui  survinrent  à  Rome,  ralen- 
tirent tout  à  coup  les  déroarcbes  do  chef  de  rÉglise.  Pour  plos 

(le  (.  liii  le,  jetons  ici  un  ivgaiil  rélrosprdif  sur  la  situation  de  la 
capitale  du  monde,  cluétien  depuis  la  mort  de  Bruncaleone 
ep  i2o8. 

Castcliano  d'Andolo ,  élu  sénateur  pur  la  faction  populaire, 
contre  le  gré  du  saint-siége,  n'avait  pu  longtemps  se  maintenir  : 
en  iâ60,  les  partisans  du  pape  reprirent  le  dessus  à  Rome,  ei  le 
jetèrent  en  prison.  A  leur  tour,  les  babilanis  d^  Bologne,  ses 
conclloyens,  retinrent  comme  aiitnni  d*olages  les  Romains  clercs 
et  laïques  qui  se  trouvèrent  dans  leur  ville.  Vainement  le  pape 
menaça  Bologne  de  Tinterdit,  et  mémo  de  la  perte  de  son  l'ni- 
versité  :  la  connnuue  tint  fcnuc,  et  il  fallut  briser  les  fers  du 
sénaleiuv,  qui  sorlit  de  Honie  pour  n'y  plus  revenir.  Quand  op 
voulut  piocéder  à  ime  nouvelle  élection,  les  troubles  reconi- 
mencèrent.  lie  cardinal- prêtre  de  Saint- Laurent  m  Lucma,  An- 
glais de  nation ,  faisait  de  grands  efforts  en  laveur  de  Ridiayd  de 
Cornouailles,  roi  élu  des  Romains.  Pour  gagner  des  partisans  i 
cette  cause  et  pour  se  procurer  Vargent  dont  il  avait  besoin ,  il 
vendait  son  argenterie,  el  contractait  des  emprunts  en  engaficanl 
les  biens  d'un  monastère  (jn'il  avait  fondé  à  Rome  La  facliou 
ijibeline  loi  opj)osail  Manfred  ;  el ,  comme  on  ne  jxil  se  nuMlrc 
d'accord,  les  deux  princes  Iuk  nt  nonnués  coijcujrcuuuent  à  la 
suprême  magistrature'.  La  ville  tombA  dans  une  complète  anar- 
chie; Alexandre  IV,  peu  de  temps  avant  sa  mori,  essaya  de 
rétablir  la  paix  ;  à  force  d'instances  il  parvint  à  faire  élire  par  le 
peuple ,  sous  le  titre  de  buoni  ttamini,  plusieurs  citoyens  nolables, 
auxquels  on  remit  provisoirement  Vadminislmiion  de  la  cité, 
l'ne  eojirle  trêve  s'ensuivit  ;  mais  à  peine  l'rbain  ful-il  nionlé 
au  hône  ponlilical  (pie  les  troubles  rec  innteneèi'ent.  l'n  Iroi- 
sième  parti  se  forma  eu  fa>eur  de  l*ierre  d'Arajjon ,  le  |ien<iie  de 
Manfred  ;  c*étaient  de  prétendus  défenseurs  de  l'indépendance 

du  roi.  Une  Mtn  An  2f>  jvin  1265  donne  de  pleinti  ponToin  à  Lrioester  et  à  d'antim 

délÔKo*'^  royaux  ,  pour  si};uor  Tacte  d^abdicntion.  (Rymer,  Aela  piiM.,t.  I,^  S15.) 
>1.  Vitcrl»  KynuT,  1.  I,  pars  11  ,  p.  «îî. 

2.  l'hkrriciu  Vallicolor,  ap.  Murât.,  t.  111 ,  pw»  il ,  y.  4«>B. 
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romaine ,  qui  se  fihillaieiit  qae  ce  prince ,  entièrement  étranger 

àriiaiii^,  serait  inoins  t  n  que  ses  coiiipéliltMirs  d  nffmnir 
s(ui  uiiturilr.  Ces  disst'nsions  duraient  depuis  près  de  Irois  ans, 
quand  au  commencement  d'août  1:263,  {>eu  de  jours  après  le 
ëépart  de  Pignatelli  pour  T  Angleterre,  les  buoni  uomini  réunirent 
le  peuple  et  lui  pmuadèrent  d'élire  pour  un  an,  i  partir  du 
I*  novembre,  Charles  d* Anjou ,  sénateur  et  gouverneur  de  Rome, 
avec  un  salaire  de  10,000  livres.  On  exigeait  de  lui  qu'il  rint, 
avant  la  Notre-Dame  de  septembre,  résider  dans  la  ville  avec  dix 
jii^ies  et  (loiixe  notaires.  Il  devait  aussi,  dans  les  trois  jours  de  la 
nutiiicalion  du  décret,  faii'e  connaître  bil  acceptait  uu  s'ilrelu- 
sait  la  seigneurie 

Cette  électioii  ne  pouvait  être  agréable  au  pape,  qui  craignait 
qu'un  prince  étranger,  une  fois  maître  de  Rome,  ne  se  tournât 
contre  le  saint-siége.  Charles  d* Anjou,  roi  de  Sicile  et  sénateur, 
pouvait  devenir  bien  autrement  redoutable  que  Manfred  luî- 
iiiènie,  et  a\anl  de  conelure  poiu*  le  royaume,  l  i  bain  voulait  dé- 
tourner ce  n(>u\eaii  péril.  Il  se  li.ila  d'rn  infoi  iiici-  son  légnl  en 
France  :  «  Nous  ignorons,  portait  sa  Lettre,  si  l'élection  est  laite 
c  à  vie  ou  pour  un  lemps  déterminé;  mais  comme  la  seigneurie 

•  de  Rome  et  le  choix  de  ses  magistrats  appartiennent  pleinement 
«  à  nous  et  à  FÉglise  romaine  nous  ne  soufTrirons,  sous  aucun 
i  prétexte,  que  qui  que  ce  soit  puisse  devenir  sénateur  inamo- 
fvilrfe.  Préviens-en  donc  le  comte  d'Anjou;  exige  de  lui  qu'il 

•  jiue  entre  tes  ïuains  de  n'ext-reer  cet  olliee  qu'aulanl  (jiie  nous 
u  le  lui  permettrons,  nonot)staiit  tout  serment  contraire,  dont 

•  tu  le  délierais  au  besoin.  » 

Comme  Charles  oi^jeclait  que  n*étant  pas  en  possession  du 
myaumede  Sicile,  cette  précaution  pouvait  paraître  au  moins 
(Nnénaturée,  Urbain  consulte  le  collège  des  cardinaux.  La  majorité 
lépondit  que  le  prince  français  devait  s'obKger,  sous  peine  d'ex- 
conununicatioB  et4le  la  perte  de  ses  droits,  à  se  démettre  de  la 

1.  De  oeste  prcH-haino  fcsto  la  TntuMaiaa,|uB(|ne  à  uaao.  (  Bninrtto  I.atmi ,  oit*. 
M"  l.i  irnin.h-  IVibl.  de  l'aris  ,  n"  7(>»Wi,  f  272.  ,  —  Salins  Mal:i»pina  prétend  à  tort 
<|u<-  «  liarl.-^  Tut  «  lu  M-natour  à  vie.  (Lib.  ii  ,  cip.     ,  p.  K()*t.  B.i 

2.  (^uiH  i|miu«  dotninium  et  elei'tio  senatoris  atl  nos  et  lioni.  Kcclt'it.  pleut*  pcrti- 
nm  digiMiaeitar,  «te.  (  11  mag,  ISSS ,  Martemie ,  p.  86  et  27,  ■*  18.) 
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dignité  sénatoriale  dès  quMlen  serait  requis  par  le  pape.  Il  derait 
aussi  sVngager  par  serment,  à  faire  ses  efforts,  en  sortant  de 

charge,  pour  ramener  les  Romains  à  l'obéissance  du  chef  de  l'E- 
glise*. Celle  décision  fut  aussitôt  transmise  au  lép:at.  (»  Si  notre 
«  volonté  est  méconnue,  écrivait  le  pape,  que  les  négociations 
a  poui'  la  Sicile  cessent  aussitôt  et  qu*il  nous  en  soit  référé.  En 
«  cherciiant  à  éviter  Scylla,  nous  ne  voulons  pas  nous  jeter  dans 
«  le  gouffre  de  Cbarybde.  » 

Cette  affaire  resta  en  suspens  sans  que  les  démarches  actives 
du  pape  contre  le  fits  de  Frédéric  en  fussent  ralenties.  En  Italie, 
rrhjiin  IV  avait  fait  aux  (iilx  lius  de  trraiules  promesses,  accom- 
pagm'cs  de  menaces,  pour  les  attirer  dans  le  p;irti  de  l'Ecrlise. 
Certaines  villes ,  qui  persistèrent  dans  ce  qu'on  appelait  à  Viterbe, 
la  rébellion,  perdirent  le  ran^î  de  cité  épiscopale^;  d'autres  se 
retirèrent  de  la  faction  gibeline'.  A  l'époque  où  Pelavicini  se  ligua 
avec  les  Guelfes  lombards  contre  la  famille  de  Romano;  les  Hila* 
nais  lui  avaient  confié  Toffice  de  capitaine  général  ;  un  de  ses 
lieutenants  était  devenu  podestat  de  la  commune.  Mais  depuis 
que  celte  alliance  n'existait  plus,  Philippe  de  la  Toitc,  capitaine 
du  peuple,  li  qui  Charles  d'Anjou  aNail  fait  des  avances,  cher- 
chait à  expulser  de  la  ville  ces  dangereux  auxiliaires.  Il  réussit, 
et  Milan  rompit  pour  toujours  avec  les  amis  de  Manfred.  Ces 
défections  furent  compensées ,  en  partie  du  moins ,  par  la  reddi- 
tion de  Lucques,  cet  asile  ouvert  depuis  trois  ans  aux  éniigrés 
guelfes  de  toute  la  Toscane  *,  Battus  dans  une  action  par  les 
milices  pisanes ,  obligés  de  fuir.  Ils  trouvèrent  un  asile  h  Bologne, 
el  y  formèrent  une  compagni<^  Iranche,  remarquable  par  ^a  belle 
tenue  militaire  et  son  organisation.  Le  p.ipe  incita  les  merce- 
naires allemands  ,  cantonnés  dans  l'Italie  ceulrali",  ;i  .ibaodomu^r 
le  service  du  roi  de  Sicile  ^  La  commune  de  Pise  fut  exhortée 
de  nouveau  à  se  réconcilier  avec  le  saint-siége  *  ;  les  consuls  des 
arts  et  les  marcbands  de  Florence  reçurent  Tinjonction  formelle 

1.  rehihi,  etc.,  np,  >[;trtennp ,  n*  15,  y.  32.  • 

2.  lietanati,  27  jiilii  1263,  J,il).  il  ,  n"  193,  t''  (Mi. 

3.  Calleno  en  Uomagne,  29  juin  1263,  n»  131,  f*  42. 

4.  Chrm.  dê  Mu»  in  ttaKa  gutiê^  p.  853.  « 

5.  Riccord   Malesp.,  rap.  175,  p.  Wô-99r>. 

6.  11  joUi  1263.  He^esl.  L'rb,  IV,  Lib.  u,  n*  139,  T  48. 
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de  cesser,  sous  peine  d'excommunicalion,  tontes  affaires  de 
commerce  avec  les  ennemis  de  TÉgUse  romaine  *  ;  enfin ,  en  Sar- 
daigne,  où  les  partisans  de  Manfred  faisaient  de  grands  [)i  (i^rcs, 
ordre  fut  donné  à  rarchevèque  d'Arborea  de  prêcher  conti'c  eux 

la  t  joisade 

I)ans  le  royaume  de  Sicile,  beaucoup  d'ecclésiasliques  et  de 
moines,  dévoués  aux  voloulés  d'rrbain,  poussaient  les  peuples 
à  la  révolta.  Dès  le  mois  de  juin  lâ63,  il  y  eut  à  Naples  quelques 
sympltaies  d'insurrection'.  Manfred  était  alors  sérieusement  ma* 
Isde  à  Caserte,  chez  le  comte  Richard ,  son  beau-frère  *,  Le  bruit 
courut  que  sa  vie  était  en  danger,  ce  qui  donna  bon  espoir  aux 
niéconleiils;  mais  il  se  réiahlil,  et  sa  présence  ilcjoiia  leurs  com- 
plols.  Afin  de  pra^ner  l'alTcclion  du  peuple  de  Naples,  il  reu<lit 
à  rLnivei*silé  de  celle  ville  ses  anciens  privilé^n^s,  et  y  réunit  les 
écoles  supérieures  des  autres  provinces,  à  l'exception  de  la 
fiicnllé  de  médecine  de  Saleme  *.  Les  turbulents  Napolitains  re- 
çurent le  bienfait  sans  en  garder  de  gratitude,  et  s'ils  se  mon- 
trèrent soumis  ce  fut  pour  attendre  avec  moins  de  risques  une 
meilleure  occasion  d'éclater. 

Manfied  reconunanda  aux  mafrisirals du  ro\jinme  de  res[)e(  1er, 
pliis(jiril  u'élail  d'usaixe,  les  anciennes  franchises  municipales, 
el  nolaunnent  celles  de  Messine,  où  |>ar  exception,  les  juges 
locaui  et  le  Stratigot  avaient  le  droit  de  connaître  en  première 
instance  des  matières  civiles  et  criminelles,  à  Texclusion  du 
Justicier  de  la  province  Par  ses  ordres,  d'utiles  travaux  furent 
entrepris.  1^  Capllanate  n'avait  d'autre  port  que  celui  de  Siponte, 
à  remtKuu  liuie  du  petit  lleuM*  (lamielara,  dans  un  pays  couvert 
de  niai*ais  salants  et  île  \asles  lacunes,  (iiii  ciiirendraient  des  liè- 
vres pesUlenlielles.  La  \ille  était  presque  déserte,  l'ancnif^e  mau- 
vais, la  marine  ruinée.  Malgré  les  embarras  et  les  énoi  ines  dé- 
penses qu'occasionnait  un  élat  de  guerre  permanent,  Manfred 

1.  14  julii  l'iBS.  liejesl.,  num.  1 17  1  11),  T  ôn. 

2.  15  julii.  Hegfsl.  l'rb.,  Lih.  ii ,  n'  H2,  49. 

3.  UJnlH  126».  Begest.,  Ltb.  Il,  n*  184,  f  50. 

4.  Lo  Qiagno  Mquante  cadde  anmwbito  e  stette  ia  Une  di  morte.  (Matleo,  f  129.) 

5.  Marteune,  (  nUeriio  (im/»/i>«fflia,  num.  loo  et  101,  p  1218  et  1219. 

6.  4  aagiut.  1263.  JustitiMriç  tenfB  l>«moii«.  M**  de  U  bibl.  comm.  de  Fhtomei 
q.  G.,  2.  bans  unméro. 
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résolut  de  créer  ailleurs  un  port  sur  cl  spacieux,  cl  de  bAlir  une 
ville  ù  laquelle  il  «ioiincrail  son  lunu.  Liii-inéuic  en  a\ail  choisi 
remplacemenl  nu  pied  du  monl  Gargano;  et  quand  sesasird- 
logucfl  eurent  indiqué  le  jour  et  l'heure  propice  «  il  posa  1» 
première  pierre  et  fit  commencer  les  travaux.  Des  matériaui  de 
toute  espèce  avaient  été  préparés  d'avance;  les  bois,  dont  la 
Fouille  manque  entièrement  «  vinrent  de  la  côte  d'Albanie. 
Comme  plus  de  sepl  cents  ouvricis  lurent  employés  aux  con- 
slruclions,  des  maisons  s'cle\crcnl  rapid»  iu(»nl ,  dans  une  en- 
ceinte de  fortes  muniilles  bien  garnies  de  tours.  Ën  moins  de 
deux  anSj  Manfredonia,  la  ville  de  Manfred  fut  peuplée  d*un  bon 
nombre  d'habitants,  venus  de  tous  les  lieux  voisins  *• 

Le  commencement  de  Tannée  suivante  fut  marqué  par  un 
redoublement  d'hostilités  de  la  part  du  siège  apostolique.  A 
Orvieto,  Urbain  renouvela  les  anciennes  excommunications 
contre  le  roi  de  Sicile  et  contre  Pelavicini ,  son  liciilcnanl  en 
Londmrdic.  L'inlcrdit  le  plus  rigoureux  IVappa  les  lieux  où  ils 
séjournaient ,  même  temporairement  ^.  Mais,  connue  des  plaintes 
s'élevèrent  de  toute  part,  il  fallut  moditier  cette  sentence.  Per- 
mission fut  donnée  de  célébrer  les  offices  à  huis  clos,  après  avoir 
soigneusement  expulsé  des  églises  les  excommuniés  et  les  héré- 
tiques. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  gémissements  des 

cbrcliens  orieîdaux  obligeaient  l'rbain  à  porter  ses  regards  vers 
la  terre-sainte.  I)e[)uis  son  axciiciiicul,  il  s'clait  à  peu  près 
borné  à  imposer  un  centième  sur  les  églises  de  Franc*'  pendant 
cinq  ans  et  pendant  trois  ans  sur  celles  d'Allemagne  \  Celte  la^e, 
quoique  peu  productive,  avait  soulevé  une  forte  opposition  : 
des  prébits  refusèrent  de  la  payer,  et  Tarcbevéque  de  Rouen, 
chargé  d'activer  la  perception  en  France ,  resta  dans  une  inac- 
tion complète    Cependant,  Bibars-Bondoc-Dar,  le  nouveau  sul- 

1.  Mattoo  ,  111  ,  114.  —  Dans  la  suite,  les  mis  «le  la  «iMi.t-iic  ;u)tre\itu'  von- 
lumil  vaiiiemeui  dunnvr  a  MaiifreUuuki  le  uuiu  de  >ipoiite-lu-Nfu\i:  ;  l  aiiLifu  u.srigc 
prémiot. 

S.  13  jumMU  1264.  Rggtêt,,  Lib.  lu,  n*  35,  ^  89. 

s.  tib.  u,  n*  4A,  ^  15.  —  MartoiiM,  n*  4,  p.  S. 

4.  Mirlennt ,  n*  5,  p.  7. 
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laDd*£g|ple,  qu'on  avait  surnommé  le  Père  de  le  victoire  et 
Ytpie  éela/bi^  feisatt  éprouver  aux  chrétiens  des  domniageti  Iti- 
cilculables.  Après  avoir  vaincu  les  Tarlares  qui  désolaient  là 
Syrie,  il  s*était  emparé  d*Antiodie  et  de  la  plupart  des  autres 
ferieresses.  L'église  de  Nazareth  avait  été  délruile  de  fond  eh 
comble,  la  maison  de  la  vierge  Marie  saccagée.  IMoléinaïs,  elle- 
même,  se  >o\ail  menacée  d'un  siège  dont  l'issue  ne  pouvait  être 
douteuse,  si  une  puissante  année,  venue  d'Europe,  ne  sauvait 
ce  dernier  débris  du  royaume  de  Jérus^deni.  Dans  nne  extrémité 
si  cruelle,  Urbain  fit  prêcher  la  croisade  et  ptraa  le  recouvre- 
ment du  centième  '  :  mesures  tardives  et  impuissantes  qui  tic 
changèrent  point  la  &ce  des  choses.  L'Angleterre,  plus  que 
jamais  en  proie  ù  la  guerre  civile,  resta  sourde  aux  prédications. 
En  Allemagne,  le  ri>i  de  H(»liénie ,  le  marquis  de  liranch'hourg 
et  plusieurs  autres  princes  prirent  la  croix,  mais  n'accomplirent 
pas  leur  vœu.  En  France,  quelques  chevaliers,  coinioandés  par 
Eudes,  lils  du  duc  de  Bourgogne,  entreprirent  seuls  le  voyage 
d*outre-mer.  Louis  IX  n'avait  pas  abandonné  le  projet  de  déli- 
vrer les  saints  lieux.**  Il  lui  estoitavis^  dy  Guillaume  de  Nangis, 
•  son  bislorien ,  qu'en  le  premier  pèlerinage  avoit  eu  graindre 
«  honte  et  graindre  reproche  au  royaume  de  France  ^.  »  Mais  , 
«mire  cpie  rien  n'était  prêt  pour  celle  expédition  avenlureiise,  lii 
cour  romaine  n'y  poussait  (pie  laiblement,  parce  ipren  occu- 
pant en  terre -sainte  la  nohicsse  française,  elle  aurait  fait  avorter 
ses  projets  contre  Manfred. 

Les  obstacles  qui  semblaient  se  mtdtiplier  sous  les  pas  d'Ur- 
bain, loin  d'almllre  son  courage,  ne  faisaient  que  Tirriler.  On  a 
vu  plus  haut  que  Terchevèque  de  Gosenza  avait  assez  facileroebt 
obtenu  du  roi  d  Aîigleleire  la  promesse  de  renoncer  au  trrtrte 
(le  Sicile  ,  moyeunaul  (jue  l'Eglise  protégerait  ce  prince  contre 
s*;s  barons.  Mais,  connue  les  démarches  de  ce  mémo  prélat  h  la 
cour  de  France  n'avaient  pas  eu  un  résultat  aussi  favorable,  le 
pape  devait  craindre  de  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaui,  s*il  ne 
se  hâhiit  de  conclure  un  arrangement  définitif^  tant  pour  rofllce 

1.  Octol.r.  et  novpiiibr.  Ii63  et  7  janauril  1964;  Re§e»t.f  Lib.  ili ,  ti*  69,  ^  !0D  et 
nom  71.74  et  76.  fi)l.      t'i  2.'>.  —  Marif-nne,  mm.  I9et20,  p.  48  et 49. 

2.  Herwn  Franetc.f  Scrtpt.  t.  XX,  p.  439. 
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ilr  sénateur  (juc  pour  los  F'ilals  sicilit'ii?.  Iji  discorde,  qu'une  «li- 
versUé  d'inlérèU  avail  luit  naitre  eiiLre  Charles  d'Anjou  et  la 
reine,  nuisait  au  succès  des  négociations;  et,  pour  y  mettre  fin, 
renvoyé  \lu  saint-siége  employait  inutUcment  prières  et  remon- 
trances.  PIgnatelli  fut  rappelé  *  :  le  pape  se  décida  à  confier  la 
légation  de  France  à  un  prélat  d'un  rang  supérieur,  et  dont  la 
parole  plus  puissante  serait  mieux  entendue.  Son  clioix  tomba 
sur  Siniou,  cardinal  deSaink-décile,  honinu^  roi!ij)ii  aux  alVaires, 
et  l'un  des  plus  habiles  du  saeié  collège'.  Autorisation  lui  fut 
donnée,  d'accorder  une  décime,  pour  la  g^uerre  d'Italie,  de 
prêcher  la  croisîide  el  de  faire  un  traité  d'investiture,  telles 
modifications  qu*il  croirait  indispensables.  «Que  les  fidèles, 
«  écrivait  Urbain,  volent  au  secours  de  TÉglise  opprimée  ;  qu'ils 
«  chi^lienl  l'insolence  de  notre  implacable  ennemi,  et  celle  des 
«  Sarrasin:$  de  Lucera;  qu'ils  extirpent  à  jamais  des  pays  catholi- 
«  ques  une  peste  si  nuisible  aux  chrétiens'.»  De  nouvelles  et  plus 
pressantes  instances  lurent  laites  au  roi  Louis  I\,  que  le  Pape 
dans  ses  lettres  nommait  le  libérateur  de  TEglisc.  il  lui  tnieait 
avec  de  sombres  coul^rs  la  longue  série  des  crimes  imputés  à 
Manfred  :  l'hérésie  partout  triomphante,  la  religion  en  péril,  le 
saint-siége  aux  abois,  les  clercs  torturés,  mutilés ,  attachés  an 
gibet  ;  motifs  tout-puissants  sur  l'esprit  du  pieux  monar(|ue  K  II 
écrivit  à  la  reine  et  à  Alphonse,  comte  de  Toulouse  :  ce  dernier 
qui  avait  pris  la  croix  pour  la  terre-sainte,  fut  relevé  de  son  v(ru 
sous  la  condition  de  s'armer  contre  Manired  \  Comme  l'rbain 
se  montrait  facile  sur  les  clauses  de  l'investiture,  le  point  essen- 
tiel à  régler  était  l'acceptation  de  la  dignité  sénatoriale  à  >ii', 
désirée  par  le  prince,  mais  que  le  chef  de  l'Eglise  lui  défendait 
d'accepter.  Là  était  le  nœud  de^la  question. 

Cependant,  à  la  demande  des  Guelfes,  Charles  avait  envoyé  à 
Rome,  avec  le  titre  de  vicaire,  un  officier  appelé  Gantelme,  en 

1.  7  inaii  12*51.  Brgest.  Vrb.lV ,  I.ili.  m   pars  altéra),  n-  i  vi.  f"»  l(i9. 

2.  6  maii  i  Jiil.  /Jr/f*r,  l.ilt.  m  ,  n"  H'i,  p.  103.  —  Murtciine ,  ii*45. 

3.  4  maii  1264.  .Martciino  ,  ii"  4.'J,  p.  70. 

4.  3  maii  1264.  Reytul.,  Lib.  in,  Cumlci»,  n"  i^5,  p.  107.  —  Anma,  ênelts.^  1264, 

ils.  t 

6.  iwMl.  «ccten'ail.,  1264,  |  U.  Ex  m~  VaUioel.,  L.  C.  n*  49. 
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alleîulani  qiî'il  piM  Ini-inômo  se  rendre  en  Il8lif\  co  qu'il  pro- 
liU'Ilait  (le  iairi'  au  mois  clt*  seplcmbro  suiNaiil.  (ianicliiic  clail 
lin  bviwc  p:iu  rrifi",  plein  de  zèle  pom-  les  inlérèis  de  son  inaiire, 
niais Torl  déiiné  d'argent,  ee  qui  iie  plul guère auJiKuaiains,  qui 
s'étaient  fait  d'étranges  illusions  sur  les  richesses  du  comte  de 
Provence  :  Il  avait  sous  ses  ordres  un  petit  nombre  d'hommes 
d*armes  d*éUte  fhinçais  et  provençaux.  Quelque  temps  avant  son 
arrivée,  les  principaux  Gibelins  avaient  (piilté  la  ville  à  la  suite 
do  nouveaux  troubles,  et  s'étaient  emparés  de  fortes  positions  dans 
l'Etat  eeelésiasti(pie.  Uirhard  et  Pierre  des  Antiibaldi  oeeupaient 
Oslie,  à  rendmnchure  du  Til)re  ;  IMerre  de  Vieo  tenait  plusieurs 
places  de  la  campagne  et  de  la  proviuee  mariliuic.  Ce  dernier, 
ayant  été  rejoint  par  un  corps  de  cavalerie  allemande  à  la  solde  de 
Manfred,  entra  dansSatri  par  escalade,  et  contraignit  les  habitants 
de  faire  serment  de  fidélité  au  roi  de  Sicile.  Le  lieutenant  du 
sénateur  se  mit  à  la  télé  des  milices  romaines,  et  marcha  contre 
Sutri,  dont  le  peuple,  guellc  an  fond  du  e(etn-,  se  tourna  contre 
les  Gil)elins,  qui  prirent  la  fuite.  I*i(M  ie  se  rélu^iia  à  Vico;  Gan- 
felme  l'y  suivit ,  mais  ses  elTorts  pour  enqxtrler  cette  forteresse 
furent  iuuliles;  et,  comme  le  bruit  se  répandit  que  deux  corps 
de  troupes  siciliennes  s*avançaient  pour  lui  couper  la  retraite , 
que  d'ailleurs  le  temps  de  la  récolte  était  proche,  beaucoup  de 
ses  gens  le  quittèrent,  et  lui-même  retounia  précipitamment  à 
Rome 

Ainsi,  la  Intle  a>ee  le  suint-sié^e  se  rallumait  plus  ardente 
quej(unais.  Le  moment  était  vemi  pour  Manfred  de  prendre 
roffensive,  de  s'emparer  de  Home,  si  Tocmion  s'en  oftraii,  et, 
en  tout  cas,  d'ôler  à  son  ennemi  les  ressources  que  Tltalie  cen- 
trale pouvait  lui  offrir.  A  cet  effet,  les  barons  et  les  députés  des 
villes  domaniales,  convoqués  en  parlement  à  Naples,  donnèrent 
an  roi  les  forces  dont  il  avait  besoin  pour  une  invasion  dans 
l'Èlal  ecclésiasliquc.Unc  partie  de  ces  troupes  rejoignit,  dans  la 
niarehe  d'Ancùne,  le  comte  Jourdan  ;  Percival  Doria  fut  envoyé 
dans  le  duché  de  Spolelle  avec  un  corps  de  cavalerie  et  bon 

1.  3laio  tt  junio  1864.  Regttt,,  LHi.  m,  n*  125,  ^  111.  —  S«tNUilldM|iim,Gq» 
10  H  11,  p.  DOS  «I  809. 
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nombre  d'archers  sarrasins,  pour  Idcher  d'enlever  le  pape; 
Manfred  lal-mdme  s*avança  jusqu'à  la  fronlière  pontificale.  De 
son  côté,  Urbain  avait  fait  publier,  à  trois  reprises,  la  croisade 
à  Rome,  dans  le  nord  de  la  Péninsule  et  jusqu'en  France  *.  Les 

hommes  d'anucs  do  Ganloluir  ci  hrauronp  (rilalicns  prirent  la 
croix.  L'ôvùquc  élu  de  Véroiii',  <jiii  (  ((iiiiiiaiidail  pour  l'E^rlisi' 
daus  la  Marche,  a\ail  elé  lait  prisonnier  par  le  comte  Jounlaii; 
le  cardinal  de  Salni-MartiQ  fut  mis  h  sa  place,  cl  le  pape  lui 
envoya  cinq  cents  lances  à  la  solde  de  la  chambre  apostolique, 
avec  pareil  nombre  d*hommcs  des  communes'.  Doria,  après  la 
levée  du  siège  de  Vico ,  perdit  plus  d*un  mois  à  Cclla ,  près  de 
•Rvoli,  bercé  dû*  vain  espoir  de  relever  sa  faction  dans  Rome  : 
Gantelme  a\ail  ic»  u  un  renfort  de  deux  cents  (a\aiiers ,  et  lit 
bonne  {zarde,  Doria ,  s'ai)er(  evanl  tr(»p  lard  de  son  ei  reur  ,  >e 
diri*:('a  par  Rieti  vers  Or\icto,  où  le  pouliie  résidait.  Arri\é  sur 
le  bord  de  la  Néra,  que  les  pluies  avaient  grossie ,  il  en  tcnla  le 
passage  près  du  ch&teau  d'Aroua.  Déjà  une  partie  de  ses  gens 
avait  gagné  i*autre  rive,  quand,  son  cheval  s'élant  abattu,  il  fut 
entraîné  par  le  torrent  et  se  noya  sans  qu'on  pût  le  secourir.  La 
cour  pontificale  fut  dans  la  joie  :  Urbain  compara  Dorîa  i\  Pha- 
raon, et  le  torrent  à  la  inei*  Hong»'  qui  avait  enj^louti  les  ennemis 
du  [x  iiple  de  Dieu.  Jean  de  Manei  la,  le  sueeesseur  de  Doi  ia,  eut 
bientôt  sur  les  bras  les  a*oisés  ponlilieaux,  deux  cents  arbalétrici"s 
et  huit  cents  lances  complètes,  dont  la  moitié  avait  été  levée  en 
Lombardie.  Ces  forces  trop  supérieures  arrêtèrent  sa  marche,  et 
Tenta^prise  contre  Orvieto  avorta.  Le  comte  d*AnguiUara ,  Fan 
des  chefs  de  l'armée  du  pape,  crut  Vinstant  favorable  pour  atta- 
quer les  Gibelins  retranchés  à  Vefralla  ;  mais  ils  eurent  le  dessus 
dès  le  priMuier  clioe,  les  Lombards  tournèient  le  dos;  beaucoup 
de  Romains  furent  tués  par  les  Allemands,  qui  ne  faisaient  point 
de  quartier  ;  la  cbaleiu'  en  suflbqua  un  grand  nombre ,  te  resle 
prit  la  fUite  Le  comte  lui-même  tomba  au  pouvoir  des  troupes 
siciliennes. 

1 . 87  nartii,  21  inau  et  15  jalii  1264.  Jb^etf.  aem.  IV,  Lib.  m;  pan altatm,  ii*6l, 
^  M;  mm,  235» 245,  f.  63  et  64  ;  n«  103,  f*  109  et  146,  CurUdei,  ^  118. 

2.  2!  niaii.  l'nJ..  ii'  233,  f  02.  —  M.irlciine ,  n"        p.  85. 

3.  babM  jMala»piua,  Lib.  u,  cap.  12,  p.  BIO  et  Hll. 
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Silrcé$è]ilreraUes,lianrred1rll,è  sa  graiidesill^priseySe  présen- 
ter &  lui  un  cardinal  porteur  d'une  lettre  ébrite  par  le  sbuverâih 
i^ntife  pour  dertiatidet*  la  liberté  de  Tévéque  éth  de  Térone, 

qu'on  ivk'iiail  prisonnier  diins  nnc  forlerossc  de  la  Pouille. 
C'élail  la  première  lois  qu'un  prince  de  l'Église  ctail  euNoyé  en 
mission  près  du  roi  de  Sicile,  l'rbain  IV,  après  a>oir  rappelé 
d*ancicils  griefs,  parlait  de  ses  senlimcnls  paternels  cl  de  l'in- 
dulgence vers  laquiîlle  il  disait  avoir  toujoura  incliné.  Il  ajoutait 
que  la  délivrance  imihédiale  d*un  prélat  recommandâble  pàr  ses 
vertus  chrétiennes  ne  pourrait  que  faire  honnebr  à  Manfred  et 
disposer  favorablement  pour  lui  Dieii  et  la  sainte  Église  Au 
point  on  en  élaienl  les  choses,  le  roi  de  Sicile,  qui  n'ip:noiait 
aucune  des  démarches  faites  à  la  cour  de  France,  comprit  que 
sans  lui  rien  i)roinettre  on  voulait  seulement  obtenir  la  liberté 
d'un  de  SCS  plus  dangereux  ennemis,  pris  les  armes  à  la  main.  Il 
répondit  en  termes  respectueux,  tout  en  refusant  ce  que  le  pape 
demandait....  «  Comment,  écrivait-il,  poiUrrais-je  croire  à  l'afTec- 
«  tien  paternelle  de  Votre  Sainteté,  et  compter  surla  tendre  pitié 
aderÉiilise,  lorscpi'il  est  c(nislant  que  vous  né^iociez  ;i\ec  le 
«frère  du  roi  de  France  pour  qu'il  c»)nsonHne  ma  ruine;  que 
•  cliaqiH'  jour  voire  légat  dans  la  Marche  prêche  la  croisade  contre 
«  moi  et  ni*impute  les  plus  grandes  énormilés?  »  ïxi  terminant, 
il  ajoutait  que  l*élu  de  Vérone ,  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  téte 
de  troupes  ennemies  qu*il  commandait ,  n'avait  dlx>ll  à  aucune 
laveur,  mais  (]ne,  par  déférence  pour  le  père  des  fidèles,  sa 
captivité  serait  aihuicie  Vrhain ,  plus  irrité  que  jamais, 
si^iiiala  ,  dans  une  circiilaiiv  adressée  à  Ions  les  chrétiens,  cette 
nouvelle  atteinte  ù  ce  qu'il  appelait  les  libertés  de  l'Eglise  ^. 

Paruno  coïncidence  digne  de  remarque,  moins  d*un  mois 
plus  tard,  le  pape  prétendit  que  de  hauts  personnages  de  la 
cour  de  Sicile  lui  avaient  dévoilé  un  complot  contre  la  vie  de 
Charles  d* Anjou.  Il  avertit  le  prince  français  qu*un  ancien  che- 

1.  Bibliutbeque  de  Strasltuurjf ,  m»*.  Cod.  ô,  ô()4,  f-  9,  n'  26.  —  MaïUimo,  Thi-n. 
Mcctf.,  t.  II,  n»  41 ,  p.  90-91.  —  Celte  lettre,  sans  date,  a  dû  èlr«  écrite  duu»  le 
cmnnt  de  juin  1261.  Elle  porte  pour  Miacription  :  Manfndo  *$  pro  Sicili*  r^e  g«rmf». 

2.  Afipo/Miu  Mni;rf,li.  Sans  date.)  Maitetine,  n*  42,  p.  91. 

3.  30  jmûi  12I>4.  Htgui.,  Lib.  m;  pan  altéra,  n*  G97,  f  187. 
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valierdeSaînl-Jacques,  suicide  deux  assassins  aux  gages  de  Man> 
fred,  se  rendait  en  Franco,  portant  jusqu'à  cinquante  sortes  de 
poisons  pour  le  faire  |)érir.  «  De  seinblal)les  niaciunations,  lui 
«  écrivil-il ,  ont  été  souvent  dirigées  contre  notre  personne, 
«mais  Dieu,  qui  décide  de  la  vie  et  de  la  mort,  a  permis 
«  qu'elles  n'eussent  aucun  succès  *.  » 

Urbain  s'éult  brouillé  avec  la  commune  d'Onrieto^  qui  avail 
usurpé  une  terre  du  domaine  pontifical.  Comme  sa  garde  était 
peu  nombreuse,  et  que  les  Gibelins  du  dehors  comptaient  dans 
la  ville  beaucoup  d'amis,  ils  conspirèrent  euhenible  pour  le  li- 
vrer, avec  tous  les  eai  iliuaux,  au  roi  de  Sieil(\  Afin  de  mieux  assu- 
rer le  succèsde  rallaire,  mille  Allemands  cantonnés  en  Toscane 
et  un  corps  de  troupes  siciliennes  envoyé  par  Manfred  devaient 
à  jour  nommé  se  réunir  à  Orvieto^  Urbain,  averti  à  temps, 
recommanda  aux  podestats  du  patrimoine  de  saint  Pierre  de 
rassembler  leurs  milices  pour  s'opposer  au  passage  de  l'ennemi, 
ce  qui  fit  échouer  l'entreprise  Ce  concours  de  circonstances  le 
décida  à  se  montrer  moins  exi^^eant  dans  les  né^ociatiiuis  pour 
la  Sicile.  «  N(dre  situation  est  tort  ci  iti(|ue,  écrivit-il  à  son  lé^Mt 
a  en  l'^rance;  nous  bouuncs  ici  en  Ire  des  scorpions  et  des  ser- 
«  pents  très-venimeux,  toujours  à  la  veille  d'y  être  assiégé.  Mel- 
«  tant  toutefois  notre  confiance  en  Dieu,  nous  espérons  que  le 
a  comte  d'Anjou,  fidèle  à  son  serment,  arrivera  à  Rome  vers 
«  la  fôte  de  Saint-Michel  (29  septembre).  Dès  à  présent,  nos 
it  dépenses  pour  celle  afTaire  se  montent  h  deux  cent  mille  livres 
«  sieuuoises.  Quehjue  lorle  (|ue  soit  la  sonnne,  nous  n'épar^ue- 
«  rons,  jusqu'à  ce  que  le  frère  du  roi  de  France  \ienne,  ni  fati- 
«  gue,m  argent;  mais  souviensrloi  que  s'il  reculait  le  tcmie  fixé, 
c  des  charges  aussi  onéreuses  seraient  au-dessus  de  nos  moyenS) 
«  et  nous  serions  forcés  d'abandonner  cette  résidence  *.  »  Il  ne 
put  en  effet  s'y  maintenir.  Au  mois  de  septembre,  les  Gibelins 
surprirent  Orvieto,  et  la  cour  pontificale  poursuivie  dans  sa 
fuite  n'eut  que  le  temps  de  gagner  Pérousc,  où  elle  s'établit. 

1.  28  julii  12t»4.  t>*t.  L'rb.  IV,  ap.  Mai  tciun',      '>!,  p.  86. 

2.  Thierricns.  ValUcoI.,  In  vite  Urb.  IV,  np.  Murât.,  t.  III ,  p.  418. 
a.  lOJalU  1364.  Hegut,,  I.ib.  ni,  nom.  143, 144  «tjMUsim,  f*  117. 
4.  Urbem  Vetwem,  17  jolil  1264.  Uaitenne,  n*  56,  p.  82-tt6. 
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De  soo  côté,  Cliârles  d'Anjou,  craignant  de  laisser  échapper  la 
couroone  qu'on  lui  offrait,  ne  refusait  plus  de  se  soumettre  aux 
volontés  du  pape  pour  ce  qui  concernait  roffice  de  sénateur. 
Le  bruit  de  sa  venue  prochaine  se  répandit  jnsqu^en  PoulUe; 
et,  bien  que  les  courtisans  affectassent  de  ne  point  redouter  ce 
prince,  qu'ils  avaient  par  moquerie  siiriiomnié  Carlotio  (le  petit 
('tiarles),  Manfred  nicll.iit  tout  en  (imimc  alin  de  rcmjjèciicr  d'ar- 
ri\er  h  Rome,  l'ne  llolte  puissante  jiaidait  les  e(Mes  d'Italie;  la 
ca\<derie  allemande  était  campée  à  Cclia,  prête  à  se  porter  partout 
où  il  faudrait.  Six  cents  hommes  d*annes  d'élite  furent  envoyés  en 
Lombardie  avec  l'argent  nécessaire  à  la  solde  de  mille  lances  le- 
vées dans  ce  pays.  En  peu  de  tempsPelavicini,  le  lieutenant  du  roi 
de  Sicile,  et  Buoso  de  Doara,  se  trouvèrent  à  la  tôte  d'une  armée 
de  trois  mille  chevaux  et  de  neuf  mille  hommes  d'infanlerie. 
Toscane  entière  était  dominée  par  la  faelion  gilx'liiie.  Dans  l'Etat 
ecclésiastique,  Pierre  de  Vico,  se  liant  aux  promesses  de  ses  amis, 
cherchait,  par  un  hardi  coup  de  main,  à  se  rendre  maître  de 
Rome.  11  réunit  une  nombreuse  cavalerie,  marcha  toute  la  nuit, 
et  arriva  un  péu  avant  le  Jour  devant  une  porte  de  la  ville  qui 
se  trouva  ouverte;  mais,  contre  son  attente,  peu  de  gens  se  joi- 
frnirciil  ;i  lui.  L'ilc  du  Tibre  otTrait  une  position  excellente,  (jue 
(li'iix  ponts  unissent  d'un  c(Mé  au  f;uil>ourp:  de  Tniitsirrrrc,  de 
l'autre  aux  quartiers  déserts  de  l'antique  capitale  du  monde. 
Pierre  de  Vico  essaya  de  Tenlever.  La  garnison  se  défendit,  (lan- 
leUne  accourut  avec  ses  Provençaux,  les  Guelfes  prirent  les 
armes,  et  les  Gibelins*  entourés  d'ennemis,  obligés  de  faire  face 
de  tons  cdtés,  se  débandèrent.  Leur  chef  s'échappa  avec  trois  de 
ses  gens;  le  reste  fut  tué  ou  lait  prisonnier  *. 

A  cette  époque,  la  France  était  le  scïd  des  Etats  européens  qui 
fût  en  paix.  La  pape  lui-même,  forcé  de  se  tenir  loin  de  sa  capi- 
tale, où  jamais  il  n'entra,  vivait  dans  de  continuelles  alarmes ,  et , 
tandis  qu'il  donnait  et  retirait  des  couronnes,  c'est  à  peine  s'il 
trouvait  dans  ses  propres  domaines  un  lieu  d'asile  d'une  sûreté 
douteuse.  Des  luttes  intestines  ensanglantaient  les  communes  de 
la  haute  Italie ,  et  Tcxil  recevait  tour  à  tour  les  principaux 

I.  .Sabas  Mala^piua,  Lib.  ii,  cap.  13  et  14,  p.  812. 
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citoyens  des  deux  làclions.  L*i|iicien  ^rit  démoçr&Uçue  avait 
fait  son  temps  ;  partout  les  chefs  populaires  se  faisaient  princes  : 
la  liberté  n*avait  été  pour  eux  que  le  marche-pied  du  pouvoir. 

On  sait  ilé'jh  qu'à  Milan  ,  le  parti  guelfe,  qui  n  t  lait  plus  celui 
de  riiidépeuilaMce  italienne,  avaiirepris  l'avanlage.  Les  LaTorre,- 
qui  voulaient  rompre  avec  Pclavicini,  après  s'tHre  servie  avanta- 
gcuscnient  de  sa  cavalerie  contre  les  gentilshommes,  avaient 
introduit  dans  la  ville  trois  cents  hommes  d*armes  envoyés  par 
Charles  d*Ànjou ,  et  mis  un  podestat  provençal  à  la  tôte  de  la 
commune  *•  En  Allemagne ,  deux  causes  principales,  la  rivalité 
de  Richard  et  d* Alphonse,  et  la  neutralité  que  le  saint-siége  affec- 
tait de  garder  entre  eux,  afin  de  pouvoir  consacrer  toutes  ses 
ressources  à  détrôner  Manfred,  enliclenaient  des  dissensions 
qui,  depuis  bientôt  vingt  ans,  taisaient  le  malheur  de  ce  pays. 
L'archevôque  dcMayence,  profitant  de  Tabsencc  de  Kicliard, 
qui  était  retourné  en  Angleterre,  avait  encore  une  fois  essayé, 
sans  succès,  de  porter  au  trône  impérial  le  pelit-fds  de  Frédéric. 
Ajoutons  qu*il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  conduite  de 
Conradin  dans  cette  conjoncture.  Seconda-l-il  le  mouvement 
qu'on  voulait  opéier  en  sa  fa\eur?rne  leltre  jK)iitili«  ;ile,  insérée 
au  registre  dl'rbain  IV  au  Vatican,  send)le  indiquer  le  e(Mi- 
trairc.  Elle  est  adressée  au  noble  Conrad,  duc  de  Souabe,  qu'elle 
loue  de  sa  fidélité  et  de  la  résistance -opposée  par  lui  h  ceux 
qui  prétendaient  le  tourner  contre  l'Église  Quoi  qu*il  en  soit, 
ces.  tentatives  trop  répétées  pour  faire  élire  le  jeune  prince  déci- 
dèrent enfin  le  pape  à  rétahlir ,  s'il  le  pouvait,  la  paix  dans  l'em- 
pire,  en  statuant  sur  les  prétentions  de  Ricbard  et  d'Alphonse. 
La  cause  des  deux  rois  devait  ôtie  déltalliie  en  consistoire, 
le  2  mai  de  cette  uiéine  année;  niais  Uieli.iKi,  enipèebé  par  les 
(roubles  de  son  pays,  ne  put  se  faire  représenter,  et  la  cause  fut 
lyouméc  forcément  au  30  novembre  de  l'année  suivante 
Plus  que  jamais,  en  effet,  VAngleterre  était  en  combustion. 

1.  12^,  meuae  decciubris.  Chum.  de  Heliu»  in  Italia  ge$lif^  p.  253. 

2.  Nobit.  vir.  Conrado,  diici  Svevi»,  13  tmg.  1264.— Landat  cjns  fideliUtem,  qood 
qnibusdam  «om  ad  Ecel.  onmpiationeni  iin|iolleni{|(aa  eoosUnler radstarit.  (JU^mI. 

Vrb.  IV,  I.ib.  m  ;  par^  altrra  ,  n»  167,  l  "  1:^1.  ) 

3.  27  aiigiuti  i2i>i.  t.yut.  I  rb.  I\\  LUi.  m,  n°  314.  —Awialet  eccU».,  12(>4,  |  39. 
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Louis  IX,  appelé  comme  arbitre  dans  le  différend  entre  Lcices- 
îer  el  henri  111,  avait  rétabli  le  monarque  dansFexercice  de  sa 
puissance,  en  exifçennt  de  lui  une  amnistie  générale.  Mais  cette 
décision,  loin  de  satisfaire  les  mécontents,  aTait  été  suivie  d*une 

nouvelle  prise  (rarinrs.  l^ondros  se  mil  en  pleine  révolte;  le 
[xMipU'  (le  rotlo  vilk'  niassacia  K's  Juifs,  pour  s'rnipai  iM'  de  Iciire 
ricliosses,  cl  jeta  cii  prison  les  jujres  du  banc  du  roi.  \a\  bataille 
de  Lcwes  (  13  mai  12f)i  )  acbova  do  mettre  raiilorilé  royale  à  la 
merci  de  Lciccster.  Henri  lU  y  eut  un  cheval  tué  sous  lui  »  et 
tomba  avec  son  flls  Édouard  au  pouvoir  des  rebelles;  Richard, 
roi  des  Romains,  fait  prisonnier,  fîit  enfermé  à  Kenilworth,  ce 
qui  laissa  en  AÏlemagrne  le  champ  libre  h  ses  ennemis.  Le  pnpe, 
qui  avait  promis  sa  protection  à  Henri,  voulut  intervenir  et  lit 
partir  pour  Ijuidics  le  cardinal  tVanrais  Guy,  du  litr(»  de  Sainle- 
Sal>ine,  afin  de  pacitier  toutes  ehoses  mais,  arri\é  à  Buuloj^ne, 
raltitude  hostile  de  Leiccster  retint  l'envoyé  pontifical  de  ce 
cùié  du  détroit  Tout  se  boma  donc  à  une  menace  d'anathèmé, 
si  avant  le  i*'  septembre  la  liberté  n*était  pas  rendue  aux  rois  et 
au  prince.  Quatre  évéques  furent  également  sommés  par  le  légat 
de  comparaître  devant  lui,  le  42  octobre  suivant  ;  et,  comme  ils 
en  appelèrent  h  l'équité  du  pape  ou  même  au  futur  concile  ,  ils 
furent  trappes  d'exconniiunic  ation f.e  eardinal ,  ne  pouvant 
pousser  plus  loin  les  choses,  tourna  toiilcs  ses  |)ensées  à  le\er 
promptement  lesderniei*scl  faibles  obstacles  (pii  s'opposaient  en- 
coreà  la  signature  du  traité  avec  Charles  d'Anjoui 
>  Urbain  IV  ne  devait  venir  à  bout  d'aucune  de  ses  entreprises. 
Vers  l&fin  de  juillet,  il  tomba  malade ,  et  le  même  jour  apparut 
dans  le  ciel  une  comète  chevelue ,  dont  la  tête ,  comparée  par  un 
chroniqueur  il  la  voile  d'un  iia\ire,  seud)lait  jeter  des  flammes. 
Sa  traim'T  lumimuise  paraissait  larjre  d'une  coudée  et  s'étendait, 
vers  l'occident ,  dans  une  grande  partie  de  la  voûte  céleste.  L'eflroi 
fut  général  *.  Ën  Ualie ,  les  uns  prétendirent  que  ce  phénomène 

1.  fir^ffU.  I  rb.  I\\  Lib.  ni .  Il"  181. 

2.  Martcnno,  TUrsauru^,  etc.,  xi"  190,  f* 

3.  Lingard,  Uiitoire  J' Angirtnre .  l.  i,  cliaj».  lû. 

4.  Roger  Btoon ,  fJptu  Majus,  p.  4  «t  843,  éd.  1733.— Cert  une  comète  gnerriôre 
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présip:eail  la  chute  de  ManlVed  ;  il'aulres  y  virent  un  pronostic 
de  la  mort  du  pape.  La  comète  resta  visible  pendant  deux  mois, 
et,  par  une  singulière  coîncideuce,  le  jour  même  de  sa  dispari- 
tion, Urbain  IV  mourut  k  Pérouse,  après  lin  règne  de  trois  ans 
un  mois  et  quelques  jours.  C'était  le  2  octobre  *. 

Ce  pontife,  exécuteur  fidèle  des  plans  de  ses  deux  derniers 
prédécesseurs,  parut  n'avoir  qu'une  pensée  :  la  ruine  de  Mau- 
Ired.  Il  y  sacrilia  l'avenir  de  l  llalie,  el  jus(|ii'à  l'agrandissenienl 
de  ses  propres  Etats.  Français  de  naissance,  ne  connaisscint 
qu'imparfaitement  les  mœurs  elles  besoins  de  la  Péninsule,  il  ne 
trouvait  pas  dans  son  cœur  ce  sentiment  de  patriotisme  qui  avait 
poussé  les  grands  papes  Grégoire  VU  et  Innocent  III  à  affranchir 
leur  pays  de  la  domination  germanique.  Pour  lui,  Charles 
d'Anjou ,  le  frère  du  roi  de  France ,  n*était  point  un  étranger, 
mais  un  lidèle  (  hiélien,  le  vengeur  de  l'Église.  Vainement  Man- 
fred,  né  en  Italie,  el  plus  intéressé  ()ue  pei*sonne ,  depuis  sou 
usurpation ,  à  défendre  contre  les  empereurs  la  naiiouaiité  ita- 
lienne, avait  offert  au  saint-siége  de  grands  avantages  temporels. 
Ce  qui,  aux  yeiix  de  la  cour  romaine,  remportait  de  beaucoup 
sur  cette  considération ,  c'est  que  ce  prince  avait  liattu  en  brèche 
la  toute-puissance  de  la  papauté ,  et  donné  au  monde  l'exemple 
d'une  résistance  énergique  à  ses  envaliissentents.  chute  de 
Manfied  paraissait  d'ailleurs  nécessaire,  tant  pour  justifier  par 
le  jugement  de  Dieu  les  attaques  dirigées  contre  lui  par  les  papes 
que  pour  effrayer  ceux  qui  voudraient,  marcher  sur  ses  traces, 
c  Le  prophète  lérémie,  écrivait  Urbain ,  a  prétendu  que  les  maux 

qui  menace  le  monde  entier  de  iliscurde,  de  tumulte,  de  batailles.  <—  Magn.  chron. 
Betg.t  ap.  StniT.,  t.  II,  p.  278.  —  J.  de  Yoragine,  p.  50. 

M  bis  C  L  et  X  et  qoater,  Jam  CbrUuu  adest  rex, 
NoTiier  est  nata,  quB  tutu  slella»  cmaela 

Per  cujos  signa  monsirantiir  ninlta  inalipna , 
Nam  merbi»,  pestis,  beUt  btuiu  est  lu  ie»ii$. 

(Bero.  GaUoo.,  Vtta  IfrI.  /V,  R.  8M.) 

1 .  VI  non.  oetobrli  {2  octob.)  Btgesf.  Ctem,  IV,  Lib.  i ,  n*  1,  M.—  ^iiiUil.«ee/«*., 

12d4,S7O.0(i//nr.  Hom.,i.  I,  p.  ]3I.  —  30  septembris,  Bern.  Guid.,  ViUt  rrb.,  p.  594. 
—  On  jirptfiidit  que  la  coniéu*  ('tait  produite  par  la  Teito  de  Mars.  fKn  juillet  1264, 
Mar>  l'tant  dans  la  ligne  du  Taureau  et  la  ('onu»te  se  montrant  au  si^ne  «lu  <'an»-«T, 
elle  ne  ce^im  de  tendre  ver»  sa  eause  génératrice  comme  l'aiguille  tend  au  pûlv.  j 
On  croil  qu'elle  lepenit  an  bout  de  292  année»,  en  Juillet  1556. 
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«  de  ce  inonde  vcnaicnl  de  l'aquilon.  Nous  aflirmons,  au  con- 
<  traire ,  qu'ils  viennent ,  pour  nous,  de  l'usurpateur  de  la  Sicile; 
c  de  cet  homme  pervers  qui  corrompt  les  peuples  par  ses  rî- 
c  chesses,  déchire  le  patrimoine  de  l'Église,  et  nous  sépare 
«  violemment  du  reste  des  fidèles.  Non- seulement  il  conteste 
t  l'autorité  que  nous  tenons  du  bienheureux  Pierre,  mais  il  ose 
«  bniver  les  censures  ecclésiasiiques  ;  et,  en  voyant  son  audace 
«  iuipunle,  ceux  qui  trcniblaicul  devant  reMouiuuiuicalion  i\\>- 
«  prennent  à  la  mépriser'.  »  N'est-ce  pas  là,  en  peu  de  niot^, 
le  mobile  véritable  de  la  conduite  des  trois  derniers  papes  dans 
leur  lutte  contre  le  fils  de  Frédéric  ?  Ici  le  prince  italien  s'efface; 
le  chef  de  l'Église,  pour  terrasser  son  ennemi ,  adopte  une  poli- 
tique anti-nationale,  menaçante  pour  le  pays,  dangereuse  pour 
le  saint- siège  lui-nuhne.  La  cour  de  Rome,  après  avoir  lutté 
deux  siècles  entiers  contre  la  puissance  fjeruiaui(iue,  ouvre  l'ilalie 
aux  Françiiis;  et,  cliose  suipreuaule ,  les  Giu'lfes,  ces  anciens 
défenseurs  d*unc  indépendance  achetée  par  des  torrents  de  sang, 
-  favorisent  l'invasion  étrangère.  On  verra  plus  tard  quelles  furent 
pour  les  libertés  et  pour  Tavenir  des  peuples  les  conséquences  de 
cette  nouvelle  direction  des  esprits. 

1.  Et  ecclarimiea  oeoNfM  vigoram  deliilitat  et  coociiloat.  (  Regetu  Urh,  !V,  Vb, 
m,  Csriata,  u*  96.)  - 
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CLEMENT  IV. —  CONCLUSION  DU  TRAITÉ  POUt  LA  SICILE.  —  CHABLES  DANJOO  A  MMI. 
— vL'AUIÉI  niANÇAISB  LE  KBJOIIIT.— tftTAIUB  NI  lilltTnnr.^llOIT  DS  MAimED. 

I 

Les  derniers  mois  de  Tannée  1364  8*écoulèrent  sans  que  le 

sacré  collège ,  assemblé  à  Pérousc ,  pût  s'accorder.  I.e  parti  ila- 
lien  ,  fonuo  do  (|iiel(|ucs  anc  iens  cardinaux ,  dcinaiidail  (|u'(Ui  se 
rapprocliàt  do  Manfi  od,  pliilùl  que  d'app(  Icr  iino  année  (''li  an;;ôre 
dans  la  IV^ninsnlo  :  mais  la  iucUou  Iranvuise,  en  majorité  dans  le 
conclave,  voulait  au  contraire  que  le  futur  pa|>e  promit  de  régu- 
lariser sans  plus  de  délai  le  traité  avec  Charles  d* Anjou.  Après 
de  longues  discussions,  le  petit  nombre  céda,  et,  le  5  février*, 
les  suffrages  se  réunirent  sur  le  cardinal  Guy,  du  titre  de  Sainte- 
Sabine,  qui  était  en  mission  près  des  deux  cours  de  France  el 
d'Angleterre.  I.a  \at  ance  du  siège  apubluliquc  a>ail  duré  quatre 
mois  el  quelques  jours. 

Le  cardinal  Guy,  Agé  d'environ  soixanle-ciuq  ans,  clail  né  à 
Saint-Gilles,  dans  le  B^is-Langnedoc,  vers  le  commencement  du 
XIII*  siècle.  Sa  mère  était  Allemande;  son  père,  appelé  Foulques 
ou  Fouquet-Legros,  chevalier  par  sa  naissance,  et  ancien  chan- 
celier du  comte  de  Toulouse,  avait  pris  Thabit  dans  un  monas* 
tèrc  de  chartreux ,  où  Ton  prétend  qu'il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  -*.  Dans  sa  jeunesse,  (iuy  se  livia  à  l'élude  des  lois,  et 
devint  un  avocat  de  renom;  son  mérite  l'élcNa  plus  tard  au  raii? 
de  conseiller  du  roi  Louis  IX.  Il  se  maria,  et  eut  plusieurs  en- 
fants, mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  parvint  en  peu  de  temps  aux  plus  hautes  dignités  de 

1.  5  febr.  1265.  Hulhr.  /iom.,  1. 1,  p.  Ï'.i3.  —  Ptolomœi  Luceiisi»  Httt.  Ercl.,  Lih. 
xm,  cap.  29,  p.  US6.  —  Daodolo ,  p.  37t. 
8.  ^nMl.  «rd.,  1865,  S  8. 
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rÉgUse  *.  Élu  évèque  du  Puy  en  1259,  il  passa  l'année  suivante 
&  Farcbevèché  de  Nattionne.  Urbain  IV  le  ûi  cardinal  et  le  char- 
gea ,  comme  on  l'a  tu  plus  haut ,  de  mettre  la  dernière  main  au 

traité  pour  la  Sicile.  Guy  loa  presque  enlièrenient  les  scrupules 
(lu  roi  (le  France.  S'il  n'obtint  pas  inic  coopt'rali  )n  juissi  active 
que  le  siiint-siége  l'esperail,  Louis  IX,  cessant  de  s'opposer  à 
rélévation  de  son  frère,  laissa  prôchcr  dans  son  royaume  la  croi- 
sade contre  Manfred ,  et  autoiisa  même  la  levée  de  décimes  pour 
le  payement  des  troupes  :  conduite  équivoque,  et  qui,  suivant 
toute  apparence ,  fut  conseillée  au  pieux  monarque  comme  un 
moyen  tenue  pour  apaiser  sa  conscience,  tout  en  se  conformant 
aux  volonlt's  du  chef  de  l'Éfîlise. 

Le  cardinal  Guy  revenait  en  Italie,  quand  il  apprit  son  ('h'va- 
tion  au  pontificat  s  Connue  on  craignait  à  la  cour  romaine  que 
les  Gibelins  ne  lui  tendissent  des  embûches ,  le  plus  grand  secret 
avait  été^ardé  sur  le  résultat  du  conclave.  Par  surcroit  de  pré- 
caution ,  Guy  se  sépara  de  sa  suite,  prit  un  déguisement,  et  par- 
vint ainsi  à  pra^ner  Pérousc,  où  il  entra  vers  le  20  février.  11  était 
né'  le  jour  de  >.iiiit  (JiMuent  (53  noveml)re),  motif  pour  lequel 
lise  lit  appeler  (llL^nent  IV,  nom  fatal  à  la  race  de  Souahc.  On 
vantait  ses  merlus  apostoliques,  ses  mœurs  humbles  et  austères, 
son  intégrité,  sa  prudence.  Beaucoup  de  ses  prédécesseurs  avaient 
prodigué  à  leurs  familles  les  biens  cl  les  dignités  de  TÉglise  : 
Clément  IV  ne  flt  rien  de  semblable.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  pontificat,  il  avertit  ses  parents  de  n'attendre  de  lui  ni  puis- 
sance ni  richesses:  o Notre  promotion ,  écrivit-il  h  Pierre  Legros, 
«  le  fils  de  son  frère,  est  peut-être  un  sujet  de  joie  pour  ecMiaines 
«  gens:  mais  elle  nous  fait  >erser  d'abondanles  larmes,  (iii.iiid 
c  nous  comparons  notre  insuflisance  au  fardeau  trop  pesant  dont 
«  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  charger.  Garde*toi  donc  de  Tenoi^ 
<  gueillir  d'une  élévation  qui  nous  rabaisse  à  nos  yeux  :  cette 
«  grandeur  passera  comme  la  rosée  du  matin.  Reste  dans  ton 
«  état;  que  ton  frère  et  nos  autres  parents  fassent  de  même,  et 
«  qu'ils  ne  viennent  pas  à  la  cour  ponlilicale  s<ms  y  èlre  appelés, 

1.  Guilielmui"  de  Kan^iac^,  in  Script,  rtr.  Francir.^  t.  XX,  p.  419. 

2.  Pmis,  22  febr.  1266,  /ia«c»l.        /K,  Lib.  i,  n«  1,  f  1. 
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«  sHIs  ne  veulent  en  repartir  pleins  de  confusion.  Ne  cher- 

o  che  point  pour  les  sœurs  de  maris  trop  an-dessus  d'elles,  car, 
«loin  tic  l'appintM'  dans  ce  dessciii,  nous  sciions  contre  toi. 
a  Si,  au  conliaiic,  lu  les  iniis  à  des  (ils  de  simples  chc>aliei*s, 
a  nous  les  doterons  de. 300  livres  tournois  d'ar^icnt,  sous  Tex- 
«  presse  condition  que  ceci  sera  connu  seutcmeui  de  ta  mère  et 
«  de  toi.  Quant  à  nos  propres  filles,  nous  Touloqs  qu'elles  pren- 
«  nent  pour  époux  ceux  qu'elles  auraient  eus,  si  nous  fussions 
«  resté  simple  prêtre.  Que  personne  n*ait  la  hardiesse  de  réclamer 
«  notre  protection  en  faveur  de  qui  que  ce  soit,  et  encore  moins 
«  d'accci)tiT  les  présents  des  sollici leurs.  Vos  instai  ces  leur 
«  seraient  non-sculenienl  inutiles  ,  mais  nuisibles'.  »  Cette  lettre 
peint  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire  la  simplicité  de  cœur  et 
rbumilité  chrétienne  du  nouveau  pontife. 

Clément  IV  affectionnait  la  maison  de  France,  et  fivorisatt  son 
agrandissement,  mais  il  voulait,  sur  toutes  choses,  délivrer  le 
saint-sié;?e  du  voisinage  détesté  de  Manfred.  Durant  son  séjour 
à  la  cour  de  Louis  IX,  il  avait  étudié  Charles  d'Anjou  cl  s'élail 
persuadé  que  ce  prince,  homme  d'exécution ,  pouvait  mieux  que 
personne  mettre  lin  à  l'entreprise  projetée.  Mais,  connne  il 
n'ignorait  pas  que  Tambition  sans  bornes  du  frère  de  saint  I^uis, 
son  avidité,  la  roideur  de  son  esprit,  pouvaient,  après  la  victoire, 
le  rendre  dangereux  à  la  papauté  elle-même,  le  prudent  pontife 
se  proposait  de  ne  point  trop  se  livrer  à  lui,  et  surtout  de  ne  pas 
permettre  qu'il  pût  étendre  sa  domination  au  delà  de  Tltalie 
méridionale. 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  maintenu  dans  si  légation,  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  sans  aucun  retard  en  Provence,  atin  de  re- 
prendre directement  avec  Charles  d'Anjou  les  négociations, 
qu'il  devait  terminer  toutes  affaires  cessantes'.  A  sa  suite  mar- 
.  chaient  desfirères  mineurs  et  des  dominicains,  véritables  atta- 
chés d*amlNissade,  qui,  contrairement  à  la  règle,  eurent  permis- 
sion de  voyager  à  cheval  et  de  prendre  gila  dans  les  abbayes  *• 

1.  Perusi»,  10  julii  1265.  H^jm».  CUm.,  l.ib.  i,  n"  548,  f  85.  —  Amai.  ««4.,$  10. 

2.  26  febr.  12^)5.  Murtenne,  Thesauru*  Noruë  aiMcdo<.,  u*  S,  pr  101* 

3.  2  martu  1265.  Ibid,,     17,  p.  109. 
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Le  dernier  pape  avait  autorisé  ia  levée  de  décimes  sur  les  églises 
de  France,  mais  la  plupart  des  prélats  refusaient  de  payer.  Clé-  • 
ment  IV  donna  au  légat  un  pouvoir  fort  ample,  tant  pour  exiger 
le  recouvrement  de  la  taxe,  nonobstant  toute  opposition,  que 
pour  suspendre  des  fonctions  ecclésiastiques,  interdire  et  excom- 
munier  au  besoin  quiconque  persisterait  dans  une  résistance 
coupable.  Les  cislercicns  ,  U-s  cliarlieux ,  les  (cnipliers,  les  bos- 
pilalicrs,  les  cbevaliers  leul(»ni(|ues,  exempts  d'impôts  en  vertu 
d'ancions  priviléfres,  étaient  seuls  exceptés  jusqu'à  décision  con- 
traire Les  prédications  de  la  croisade  contre  Manfred  recom- 
mencèrent, avec  promesse  de  cent  jours  d*indulgence  pour  ceux 
qui  y  assisteraient.  Autorisation  fut  donnée  de  convertir  les 
vœux  pour  la  Terre-Sainte  en  un  vœu  pour  la  Sicile ,  sans  rien 
retrancber  des  pardons  accordés  aux  lidèles  lorsqu'ils  avaient 
pris  la  croix'.  Enfin,  \crs  la  lin  du  mois  i\o  mars,  i'arclu'\é(jiie 
de  Cosenza  et  un  noiaire  apostolique  pai  tirent  de  Pérouse,  por- 
teurs du  traité  de  concession  détinitivcmenl  arrêté  par  la  cour 
romaine.  Aucune  moditication  n'était  apportée  aux  articles  rela- 
tifs à  la  dignité  sénatoriale ,  à  laquelle  le  comte  d* Anjou  devait 
renoncer  dès  qu'un  ordre  du  chef  de  TÉglise  le  lui  enjoindrait. 
On  exigeait,  qu'en  présence  de  deux  ou  trois  évèques  et  de  té- 
moins laïques  dignes  de  foi,  il  fil  serment  d'exécuter  de  point  en 
point  et  sans  user  de  tlclonrs  les  (  (inditions  formelleuKMit  sti- 
pulées, sous  peine ,  s'il  y  mancpiail ,  d'exconuuunicalioii  et  de  - 
déciiéaui  e.  L'acte,  si-rné  par  le  prince  français  et  par  U  s  prélats 
garants  du  traité,  devait  être  écrit  en  double  original,  dont  l'un 
des  deux  resterait  entre  les  mains  du  pape*.  Cette  afihire  une  fois 
conclue,  il  était  permis  au  légat  de  faire  remettre  au  comte 

1.  Ferosise,  19  martii  1265.  Regett.  Clenu,  Lii>.  i ,  216. — Onze  jours  plus  tard, 
le  30  mars,  le  pape  aatoriflait  aa  besoin  la  letrée  de  la  décime  rar  tous  ceax  qui  en 
étaient  exempts.  (Malienne,  n*  38.) 

2.  7  manii  1265.  BftM,  Clêm.,  Lib.  i ,  Cnr.,  n*  1,  f*  59.  (Voir  A  ta  fin  du  rotame , 

DocnaMDta,  n»  5.i 

Et  qoi  vol  ramjar  Romania 
Fer  la  gnerra  de  Lombardia 
Nostres  iegaiz ,  don  deu  vos  die  per  ver, 

Qe'Ut  Ttailon  Dieu  c  't  perdoii  pfr  aver. 

(Rayuouard,  Pofsws  df  s  Troutnid)')ur$^t,Vf,  p.  iSt-) 

3.  27  mart.  Martenne,  num.  34,  3ô,  36  et  37,  p.  1 15-117. 
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d'Anjou  Targcut  «le  la  décinie  à  hiesure  des  recouvremenb. 
Clément  tV  ne  négligea  [las  d*écrire  au  roi  de  France,  duquel 
on  ne  pouvait  se  passer.  En  rappelant  au  pieux  Louis  que  le  but 
de  celte  guerre  était  de  rendi*c  la  paix  au  monde  et  d*ou\Tir  la 

Tonv-SjiinlL'  aux  Lln  L'Ut'iis,  il  I  tMiiiap'ail,  pour  le  salut  tic  son 
jline,  à  favoriser  uno  si  utile  expédition  en  avançant l'argent 
à  son  frère,  sous  la  garantie  de  l'Ejilise  romaine  \ 

txï  cardinal  Ollobono,  de  Sainl-Adrien  ,  fut  désiré  pour  la 
légsition  d'Angleterre ,  d'Écosse  et  d'Irlande,  avec  mission  ex* 
presse  d*y  lever  la  décime  et  d'obtenir  du  roi  Henri ,  toujours 
prisonnier  de  Leicesler,  un  acte  régulier  de  renonciation  à  la  eon- 
roniie  de  Sicile Ce  prince  accorda  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  et 
le  titre,  rcNèlu  du  secjiu  r<t}al,  lïil  remis  au  légat  le  2()  juin 
suiNanl^  Parce  moyen,  les  dillieullés  qui  tenaient  tout  en  sns- 
l»ens  à  la  cour  de  France  se  trouvèrent  aplanies.  Le  conde 
d'Anjou  signa  le  traité,  et  comme  Gantcline,  son  lieutenant  à 
Rome,  était  mort ,  il  envoya  poiur  lé  remplacer  un  olfictcr  avec 
quelques  hommes  d*armes ,  en  promettant  d'arriver  lui-même 
dans  celte  ville  avant  1rs  fêtes  de  la  Pentecôte. 

Celle  noiivcllf  (•;iu>;i  luicjoie  d'aulanl  plusM\eà  la  cour  p(»n- 
tilicale,  que  Clemeiil  IV,  in;d;;i'é  de  grands  sacrifices  pour  em- 
pêcher les  progrès  de  son  enni»mi  dans  le  centre  de  Tlldie,  était 
à  Pérouse,  environné  de  périls.  Le  lieutenant  de  Charles,  réduit 
par  le  manque  d'argent  à  restreindre  sa  dépense,  perdait  tout 
crédit  sui*  Tcsprit  du  peuple  de  Rome.  Cet  officier  s*était  à  di- 
verses reprises  adressé  au  pape ,  qui  lui  a%'ait  faW  avancer  par 
lies  marchands  floreidins,  et  m<)}«'nnanl  le  cautionnement  d(»s 
églises,  (pielques  fonds  rendxuusahles  à  Ti  oycs  ou  à  l'aris,  le 
15  août,  sur  la  décime  IcNée  en  France*.  Mais  ces  secours  iiisuf- 
Osants  ne  lui  permettaient  de  sulivcnir  qu'en  partie  aux  besoins 
de  ses  soldats.  Beaucoup  de  Gibelins  rentraient  dans  la  ville,  et  il 

1.  2H  et  31  iiiart.  Epist.  Clem.  IV,  I.ib.  i,  imni.  223  et  221 

2.  4  luaii.  iW'jfsl.,  \Àh.  l ,  n»  3H,      H.  —  Anual.  écries.,  12«".S.  Ç  Cl. 

3.  K^'iner,  Fu-d,  et  conreiil.,  t.  I.  p.  Kl5.  —  Edmond  obtint  en  c(>n1]K-Il^atiull  les 
bien  oonfiiqiié«  de  la  frmille  de  Monlfoit  après  la  imnt  de  Lcice«ter,  qui  péiit  an 
combat  d'Evesham,  le  4  uoùt  1265.  Ce  prince  fut  la  tige  de  la  maiion  de  Laneastre, 
dont  un  des  de»cend:uit.s  otilovn,  dans  la  suite,  le  trduc  û  In  br:iia-lit>  léptiine. 

3.  3,000  livres  tirarnois.  25  aprilia  \26ô.  —  Marlenne,  n»  48,  p.  121 
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y  régnait  un  tel  esprit  de  discorde  et  de  confusion,  qù*bn  crai- 
gnait à  Péroiise  que  les  inconstants  Romains  ne  se  d'onhasseni 
à  Hanfred*.  Chaque  jour  c'étaient  de  nouveaux  actes  de  violence 

iioii  ivprimos  ;  les  citoyens  si*  ban  icaciaiciit  tlaiis  leurs  ileiiicii- 
res,  pour  s'y  défendre  contre  les  f^ens  de  l  apine,  maîtres  de  la 
\oie  publique.  Dans  la  Marche  d'Ancônc^  le  cardinal  de  Sainl- 
Martin  iullait  avec  désavantage  contre  les  forces  supérieures  du 
roi  de  Sicile»  et  jusque  dans  Pérouse  des  discussions  s'étaient 
élevées  entre  les  Imurgeois  et  la  cour  pontificale  Le  pape 
adressait  à  son  légat  en  Provence  messages  sur  messages  pour 
Taire  activer  les  préparatifs.  «  Notre  cauir,  écrivait-il,  ressent 
«  d'extrêmes  an;^()i>s(  S  en  voyant  les  tribulations  éj)^ou^ées  par 
«<  l'Éj^lise  ilans  di\erses  parties  du  monde,  et  principaU'iueiil 
«  dans  l'État  romain,  dont  la  subvei*sion  totale  est  imminenle, 
«  s'il  n*y  est  pourvu  très-promptement.  Afin  de  prévenir  un  si 
«  grand  malheur,  nous  te  recommandons  de  presser  le  comte 
«  d'Anjou  d'envoyer  tout  de  suite  des  renforts  à  Rome  et  d'y  venir 
«lui-même le  plus  tôt  possible.  Nous  empruntons  l'argent  des- 
«  liné  à  la  solde  des  troupes,  et  notre  intention  est  (jne  les  prô- 
€  leui*s  soient  rend »(»ui  ses  par  loi,  sans  aucun  retard,  sur  les 
«  fonds  de  la  décime  \  » 

Cci>endant  les  elïorts  des  prédicateurs  delà  croisade  n'avaient 
pas  été  vaintf.  Conune,  d'une  part,  celte  expédition  souriait  à 
l'esprit  aventureux  de  la  chevalerie  française;  que,  d'autre  part, 
le  royaume  de  Sicile  passait  pour  le  plus  fedileetle  plus  riche  de 
l'Europe  ;  qu'enfin  de  grandes  indulgences  étaient  offertes  aux 
champions  du  Christ,  nombre  de  ^aierriers  s'engafjèrenl  par  un 
vœu  solennel.  On  leur  donna  pour  livrée  une  croix  mi-partie  de 
blanc  et  de  rouge*.  De  grandes  levées  d'hommes  et  d'argent  fu- 
rent laites  en  Provence  *  et  en  Anjou.  La  paye  des  soldats  fut 

1.  25  aprilis.  Martetinc  ,  n»  46,  p.  123. 

2.  Fentti»,  21  roaii  1265.  Heyest.,  Lib.  i ,  n*  140,  p.  33. 

3.  U  Éptm  196S.  MwtMUM,  n*  45,  p.  122. 

4.  Et  km  flit  me  croiserie 

Dont  on  purtuit  la  cnàst  fMutie; 
T.ps  vro'xT  f'iHMit .  si  rnm  me  semble, 
De  blanc  et  de  vermeil  ensemble. 
{Ckrm.  métriqm  dê  S.-Magloire ,  CoU.  Bnehon ,  t.  VII ,  p.  11.  ) 

5.  Et  n  voleté  qne  m  siervon  lejralmen 
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assignée  sur  le  produit  de  la  décime,  ressource  dont  T  insuffisance 
devait  ùivc  bientôt  reconnue.  Béalrix  vendit  S  's  joyaux  et  tout 
ce  qu'elle  avait  de  précieux,  trop lieureuse  d'obtenir  la  couronne 
à  ce  prix,  dùt>eUe  ne  la  porter  qu'un  jour!  Ses  instances  aux 
membres  de  ia  haute  noblesse  furent  si  pressantes,  que  beaucoup 
de  seigneurs  de  grand  renom  promirent  d^embrasser  sa  cause.  On 
remarquait  panni  eux  Boncbard,  comte  de  Vendôme,  et  Jean  son 
frère  ;  Hugues  de  Balze,  Guillaume  et  Pierre  de  Beaumont,  Guy 
et  Philippe  de  Montl'orl ,  tous  deux  (ils  de  Leicester;  les  maré- 
chaux de  Mirepoix  et  de  Hoisselvf,  le  (ils  du  comte  de  Siussons, 
Guy  de  Montmorency,  Guillaume  I  Kslendart,  Guy  de  Mello,  évô- 
que  d'Auxerre,  sage,  dit  une  chronique,  et  preux  aux  armes, 
80U8  l'ombre  et  la  couverture  d'évéque'  ;  un  sire  de  Yaudemont, 
et  d'autres  encore  iiui  appartenaient  à  d'illustres  maisons  de 
France,  de  Brabant  et  de  Provence'.  Le  gendre  de  Charles 
d* Anjou,  Robert  de  Béthune,  petit-fils  de  Marguerite  la  IS'oire, 
comtesse  de  Flandre,  amena  un  corps  considérable  d'hommes 
d'armes  flamands  et  du  comté  de  Boulo^Mie.  Ce  jeune  prince, 
à  peine  âgé  de  dix-liuit  ans,  fut  mis  sous  la  conduile  du  conné- 
table Gilesde  Trascignies,  dit  Ir  Ih-uu,  vieux  guerrier  d'ancienne 
chevalerie,  qui  avait  été  élevé  à  cette  haute  dignité  dans  la  der* 
nière  croisade,  après  la  mort  d*Imbert  de  Beaujeu*.  Les  forces 
réunies  à  Lyon  s'élevaient  à  cinq  mille  homme8»d*armes,  six 
cents  arbalétriers  et  de  ^inze  à  vingt  mille  Ihntassins*.  Comme 

<  Lus  Proemalt,  Benh<>r  coins,  gnrdata  los 

n«'  la  furza  de  tolz  vostrps  bailus 
(^ue  fan  a  tort  inult  gren  coiiiHndaincn. 
(Raynouanl ,  Poitit»  de»  Trwtbadours,  t.  IV,  p.  238.) 

1.  Oantolm.  â»  Naiigtaeo,  1266,  Seriid.  rtr,  Ffmdc,  t.  XX,  p.  421. 

2.  Voir  dans  Papon ,  t.  III ,  Preuvet,  n*  1 ,  les  noms  des  ehevalien  français  qui 
enrent  ]<:\ri  à  la  con<]nêto  de  Xai>leH. 

8.  Ce  fut  en  1262  que  la  charge  de  connétable  devint  la  preniiére  dig^nitv  de  l'Ktat. 
Avant  cette  époque ,  le  connétable  avait  {intendance  des  écuries  do  roi ,  et  condnisail 
à  la  guerre  les  offleiav  de  sa  maison.  Dans  la  irïéc^  précédent,  le  sénéchal  était  le 
chef  de  Tarmi^e,  mais  depuis  la  mort  de  Thibaut  de  Blois,  en  1191,  on  ne  nomma 
plus  de  sénéchal  ,  et  le  cotniétalile  eDUiuianda  les  troupes  par  commission  jusqu'en 
12t>2,  que  cette  prérogative  devint  un  droit  de  la  charge.  LUe  fut  tiuppriutée  en  1627 

futïMû»  xm. 

4.  ilimalM  vrttm  JArtfiwiu.,  p.  87.  —  60,000  hommes,  Chroa.  Pammm,  p.  7dO. 

—  40,000,  Barthol.  del  la  l'aijliola,  Sloria  di  Bologm,  p.  STO^Viromm  cquestriam, 
6,000;  baUsIar.,  600  ;  pedit.,  20,000.  (Barth.  Scrilia,  Lib.  ti,  «n.  1265,  p.  965.  J 
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on  oumquail  de  vaisseaux  pour  transporter. par  mer  une  si 
grande  multitude,  Charles,  pressé  d'arriver  à  Rome,  s'en  sé> 
para.  Laissant  au  connétable,  sous  le  nom  du  jeune  comte  de 
Flandre,  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  traverser  les 

Alpes,  il  pril  avec  lui  mille  lances  (Vélilo  et  se  rendit  vers  la  fin 
d'avril  à  Marseille,  pour  s  y  embarquer.  Vingt  galères  Talten- 
daient  dans  ce  port. 

De  son  côté  Manfred  amassait  beaucoup  d'argent ,  levait  des 
soldats  et  faisait  approvisionner  les  places  de  la  frontière.  Il 
appela  d'Afrique  de  nouvelles  compagnies  de  Sarrasins  et  Ût 
enrôler  en  Allemagne  des  hommes  d'armes,  auxquels  une  forte 
paye  fut  promise.  Une  flotte  de  quatre-vingt-quatre  galères  pi- 
scines et  siciliennes,  sans  compter  beaucoup  de  navires  plus  petits, 
tenait  la  croisière  entre  la  Siirdaigne,  la  Corse  et  les  côtes  d'Italie 
De  nombreux  postes  d'observation  furent  établis  le  long  de^ 
plages  romaines  ;  on  éleva  à  l'embouchure  du  Tibre  des  remparts 
de  gazon,  garnis  de  palissades  ;  un  hamge  de  grosses  pierres  et 
de  solives  défendait  l'entrée  du  fleuve.  Enfin,  dans  le  royaume, 
Manfred  prévint  les  feudataires  de  mettre  sur  pied  leurs  contin- 
gents féodaux.  Jusqu'alors  aucune  défection  ne  s'élait  manifestée, 
et  ce  prince  se  trouvait  à  la  lèle  de  foices  considérables,  tandis 
que  rariiiée  ennemie  élail  encore  à  Lyon,  où  le  manque  d'ar- 
gent la  retenait. 

$nv  ces  entreiaites,  un  événement  de  peu  d'importance  par 
lui-même  fut  regardé  par  le  roi  de  Sicile  comme  un  heureux 
présage  du  succès  de  la  gueire.  Le  chef  des  Provençaux,  nou- 
vellement arrivé  à  Rome,  guerrier  de  haute  stature  et  d'un  cœur 
d«i  fer^,  brûlait  du  désir  de  se  signaler.  Précisément  alors  un 
corps  d'Allemands,  sous  les  oidres  de  Jacques- Napoléon ,  occu- 
pait |)rès  de  Tivoli  la  forteresse  de  Vicovaro.  Le  présomptueux 
Provençal,  comptant  trop  facilement  sur  une  victoire  complète, 
marcha  contre  cette  troupe  à  la  tète  de  ses  gens  et  de  cavaliers 
campanicnsà  la  solde  du  pape.  Hais  il  fut  battu,  fait  prisonnier 
et  envoyé  à  la  cour  de  Sicile,  où  Ton  fit  à  cette  occasion  de 

« 

1.  Ilicronlaiio  .Mulfspiiii,  cap.  177,  p 

2.  Statnra  iii:i)(iius,  conU'  ferreim.  (Saba«  MalitHpinH,  Lib.  n,  cap.  17,  p.  H13. 

III.  Il 
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grandes  réjouissances.  Les  asli  olo^iies,  consiillés  par  ManlVed, 
prétendirent  que  l'élat  du  ciel  lui  annonçait  d'autres  triompkies 
plus  éclatants*  :  prédiction  trompeuse  que  les  fiiits  devaient 
bientôt  démentir. 

On  apprit  enfin  à  Pérouse  que  la  flottille  du  comte  d'Anjou 
•*étflit  mise  en  mer,  et  que,  battue  par  le  mauvais  temps,  elle 
avait  relàclié  à  Porlo  Venere,  sur  la  côlc  Itixiii  ieiine,  le  jour  de 
l'Ascension.  Quoiciue  la  nouvt  lle  de  ee  dépai  l  vint  fort  à  propos 
pour  relever  les  espérances  de  la  coui'  romaine,  l'habile  pontife, 
écoutant  avant  tout  la  voix  de  la  prudence,^  promit  de  ne  point 
accorder  d'entrevue  au  prince  français  avant  de  lui  avoir  lié  les 
mains  de  telle  sorte  que  rien  ne  restât  en  litige,  tant  pour  le 
.royaume  que  pour  la  dioniilé  de  sénateur.  A  cet  effet ,  quatre 
cardinaux,  un  prcMre  el  tiois  diacres  riircnl  en\o\rs  à  Uofiie. 
C'étaienl  Ainbaldo,  du  titre  dc^  Doiize-Apùlres;  Hieliai  d  drSiint- 
Ange>  Jean  de  Saint -Nicolas  m  canei-e,  et  Jacques  de  Sainte- 
Marie  in  comedin  ^.  Ils  avaient  mission  d'exiger  du  futur  roi  de 
Sicile  le  serment  d'obéissance,  et  d'en  obtenir  toutes  les  garan- 
ties possibles,  avant  de  lui  conférer,  au  nom  du  souverain  pon- 
tife, l'investiture  et  la  dignité  royale. 

Le  comte  d'Anjou,  se  reposant  sur  la  Pro\  idenee,  dont  il  croyait 
servir  les  desseins,  s'élail  en  effet  mis  en  nier  nialjrré  un  très- 
gros  temps.  Il  eut  le  bonbeur  de  ne  pas  renconfr<'r  la  croisière 
sicilienne.  Depuis  plusieurs  jours  le  vent  souQlait  avec  tant  de 
violence,  que  l'amiral  de  Manfred,  supposant  que  la  tempête  ne 
peimettrait  pas  à  rennemi  de  se  liasarder  dans  ces  parages, 
avait  gagné  le  large  pour  ne  point  être  jeté  lui-même  à  la  côte. 
La  flottille  provençale  parvint  sans  trop  d'avaries  jusqu'en  voe 
des  rivalises  toscans,  mais  là  une  furieuse  bonl^a^(lue  sépara  les 
navires  et  éeboua  la  j^alère  roNale  snr  un  banc  de  sable  près  de 
Porto  PisaiK».  (iuido  Novello,  le  eonuuaudant  des  (iiLelins  de 
IMse,  accourut  et  faillit  prendre  le  prince  français,  qui  ne  se  sauva 
du  péril  qu'à  grand'peine.  Le  vent,  de  plus  en  plus  impétueux, 

1 .  Yeninni  aatrolof^ ,  certain  spem  régi  de  proepetis  Mioceatitnie  poUioenlur.  (Sebas 

MaUspina,  Lib.  ii,         1**>,  p.  Hit.) 

2.  19  rt  20  mati  1 2«;.'v  M.-irteune ,  uvin.  57,  60  et  62,  p.  130  et  134.— L'AscensioD, 
eu  1260^  tombait  le  14  loai. 
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poussa  ensuite  vers  une  (erre  basse  et  découverte  ;  le  pilote  la 
reconnut:  c'était  la  plage  romaine.  Tout  aussitôt  Charles,  se 
jetant  dans  un  frêle  es(juil',  ortluiina  d'ahordcr,  dùl-il  périr  dans 
h  >  Ilots.  Son  audace  le  bauva.  Le  lieu  où  il  prit  terre  n'était  dis- 
tau  l  du  Tibre  que  de  quelques  milles,  et  les  Guelfes  de  Aome, 
bientôt  instniits  de  son  arrivée,  accoururent  et  le  conduisirent 
en  triomphe  au  monastère  de  Saint-Paul,  où  il  attendit  ses  na- 
vires :  c'était  le  jeudi  21  mai.  Quand  la  mer  fut  apaisée,  l*es> 
cadre  provençale  se  rallia  à  l'endioueliure  du  lleuve,  délruisil 
les  liaNaux  qui  burraieiil  le  pabsage  et  reuiuula  en  trois  joui*s 
jusi|u'ii  Koiuc*. 

Le  peuple  de  la  ville  se  persuada  qu'un  miracle  avait'sauvé  le 
prince:  «  Sainte  Marie,  s*écriait-il,  que  ne  doit-on  pas  attendis 
«  d*ua  homme  qui  ne  craint  ni  les  embûches  de  ses  ennemis, 
«  ni  la  fureur  de  la  tempête?  En  vérité,  la  main  de  Dieu  le  con- 
f  dnit'.D  Les  Gibelins  n'osanl  plus  sortir  de  leurs  maisons,  les 
troubles  cessèrent  comme  [)ar  encbanlement.  Iji  \eille  de  la 
Pentecôte,  une  grande  multitude  de  gens  de  tout  âge,  laïcs, 
clercs,  moines,  des  branches  de  verdure  à  la  main,  se  rendit  à 
Saint-Paul  en  chantant  des  cantiques  d'actions  de  grâces.  Le 
clergé  accompagna  processionnellemenl  (  harles  d'Anjou  à  son 
entrée  dans  Rome;  la  noblesse  guelfe  lui  fit  cortège.  Le  peuple 
encombrait  les  rues,  chantant,  dansant,  se  poussant,  faisant  re- 
tentir Tair  de  bruyantes  acclamations.  Il  y  eut  des  joules  où  la 
cheNalt'i  if  rompit  des  lanc(*s;  le  sénateur  re(;ut  des  présents  de 
bienvenue,  et  les  létes  furent  si  splendides  (jue,  de  mémoire 
d'homme,  on  n*avait  vu  rien  de  semblable^.  Le  logement  du 
prince  avait  été  préparé  au  palais  de  Latran,  ce  qui  lui  attira  de 
vifs  reproches  du  chef  de  TÉglise  :  «  Tu  as  fait  volontairement 
t  et  sans  nécessité,  >  ainsi  s'exprimait  Clément,  c  ce  que  jus- 
t  qu'alors  personne  n'avait  osé  faire.  Par  ton  ordre,  assure-l-on, 
«tes  Cens  sont  (Pitiés  dans  imlie  deuieiire,  comme  si  lUuiie 
c  manquait  de  maisons  spacieuses  pour  te  recevoir,  ^ie  t'oileuse 

1.  Sabas  Malaspiua,  LJb.  11,  cap.  17,  p.  H14  et  815. 

2.  (Juilii'im.  <lt'  Xîingiaco.   (Srrijit.  rtr.  /  ruiinr.,  t.  XX,  p.  431,  A.) 

3.  baba»  Malaspma,  Lib.  ii,  cap.  17  et  Ib,  p.  814  et  815.  —  Martenne,  n»  65, 
».  laS.—Ca  ISSS,  U  PentocSf  ipilnH  te  S4  md. 
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«pas  toutefois  de.riiqonction  que  nous  le  liitsons  d'en  sortir. 
«  Notre  dessein  n'est  [ms  de  te  chasser  mathonnétement*  mais 

€  de  le  rappeler  aux  devoirs  de  la  bienséance.  Tiens  donc  pour 

«  cerlain  (juc  jamais  nous  ne  souflrirons  qu'un  sénateur,  quels  • 
«  que  soient  90D  rang  el  sou  mérite,  s'établisse  dans  uu.de  nos 
«  palais  '.  » 

Charles  d'Aojou  avait  demandé  d'aller  à  Pérouse ,  ou,  s'il  ne 
pouvait  y  être  reçu,  que  le  pape  vint  lui-même  à  Rome  pour  la 
cérémonie  de  l'investiture.  «  Quoique  ton  arrivée  nous  remplisse 
«  d'allégresse,  répondit  Clément,  comme  notre  présence  à  Rome 

0  ne  nous  parait  pas  opportune,  nous  ne  pouvons,  quelque  pres- 
«  saiilt's  que  soient  tes  instances,  nous  rendre  dans  cette  ville, 
«  mais,  pour  que  ton  aflaire  ne  soutire  aucun  relard,  nous  en 
«  chargeons  nos  chers  fils  les  cardinaux  de  Saint- An^e,  de  Sainte- 
c  Marie  in  cosmedm,  de  Saint-^Nîcolas,  de  Saint-Adrien  et  des 
«  Douze-Apôtres.  Nous  ne  voulons  pas  que,  pour  venir  nous  voir, 
«  lu  exposes  ta  personne  aux  périls  de  la  route.  Toutefois»  si  tu 
«  persistes  dans  ce  dessein ,  ta  présence  nous  sera  agréable  • 
On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Ordre  avait  été  donné  aux  car- 
dinaux de  faire  dilifZt'nce el,  le  29  mai,  liuil  jouis  après  l'ar- 
rivée du  comte  d'Anjou  à  Saini-Paul,  ils  se  rendirent,  en  grand 
appareil,  à  la  basilique  de  Saint-iean-de-Latran.  Lii,  devant  le 
maitrcHiulel,  en  présence  du  clergé,  des  nobles  et  du  peuple, 
lecture  fut  liiite  dès  conditions  acceptées  par  le  prince  pour  ob- 
tenir  la  couronne  de  Sicile.  Il  prêta  serment  et  reçut,  avec  le 
titre  de  roi,  une  investiture  provisoire  par  le  drapeau  de  l'Église, 
sous  la  réserve  de  Thommafre  lige,  el  en  attendant  Tinvestilure 
définitive  que  le  pape  lui-même  conférerait  dans  le  temps  el  le 
lieu  convenables.  Voici  les  principales  stipulations  de  cet  acte, 
prélude  de  graiuls  changements  politiques  et  dévéncments  dé- 
sastreux pour  ritalie*  : 

Charles  d'Anjou  recevait,  à  titre  de  fief  de  l'Église  romaine»  et 
à  perpétuité,  pour  lui  et  ses  descendants  légitimes,  par  ordre  de 

1.  IS  mui.  Btgut,  Clem.  fK,  Lib.  t,  p*  21,    4.  —  Mmrteone,  n*  7S,  p.  141. 

2.  Smm  date.  —  On  ^oit  an  ll«ffiBtf«  qu'elle  fut  écrite  entre  le  19  et  le  29  mai. 

3.  Sans  date.     LêtlrêÊ  dtê  Paitrs ,  t.  XXXV,  fo  177. 

4.  29  roaii  li66.  Âwtala  Mclei.,  |  U.  Lx  Ubrb  PritU,  Bom,  EecUêitt ,  t.  III ,  p.  19. 
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primogénilure,  le  royaume  de  Sicile  et  loulcs  les  terres  si luées 
entre  le  Phare  et  la  f'nmiière  ecelésiastiqiie ,  îi  rexceplion  de 
Ik'néveiil  et  de  son  territoire.  A  défaut  d'enfants  niàles  <lans  ta 
ligne  directe,  les  femmes  succédaient.  Kn  eas  d'extinelion  de  la 
fiuniUe  angevine,  la  couronne  passait  à  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers, et  à  ses  descendants,  puis  à  un  fils  de  Louis  IX,  à  TexcUi- 
sion  expresse  de  Thériticr  présomptif  du  trône  de  France.  L'hé- 
ritière, non  mariée,  ne  pouvait  prendre  pour  époux  qu*un  prince 
l)on  eatholicjue,  fidèle  à  la  sainte  Eulisc  et  agréé  par  le  pape  ; 
autrement  elle  encourait  la  perte  de  ses  droits. 

Dans  aucun  cas  les  Etats  siciliens  ne  devaient  être  partagés 
entre  plusieurs  héritiers,  ni  échoir  à  un  enfant  illégitime. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  étaient  prises  pônr  que 
les  rois  de  Sicile  ne  pussent  étendre  leur  puissance  sur  le  reste 
de  la  Péninsule  on  sur  la* Germanie.  A  cet  effet,  Charles  s'obli- 
geait, tant  pour  lui-uième  que  pour  ses  successeurs,  ;i  ne  s'in- 
iicicv  ni  dircelenient  ni  indireetciucnt  dans  Trlcetion  des  sou- 
verains de  TAUemagne,  de  la  i»mbardic  et  de  la  Toscane;  à 
n'occuper,  acquérir  ou  s*approprier  aucun  de  ces  États,  sous 
peine  d'excommunication.  «  Comme  la  volonté  expresse  du  siège 
c  apostolique ,  »  portait  l'acte  de  concession ,  «  est  que  Tltalie 
c  méridionale  soit  à  jamais  séparée  de  l'Allemagne  et  que  ces 
€  deux  royaumes  n'obéissent  point  h  un  même  prinee',  s'il  an  i- 
«  vait  que  le  roi  Charles  ou  l'un  de  ses  successi'urs  tVit  élevé  à 
«  l'empire  ou  à  la  sei^neiuie  des  Klats  susdits,  il  ne  pourrait 
«  l'accepter  qu'après  avoir  renoncé  à  la  couronne  de  Sicile.  Dans 
«  ce  cas,  il  émanciperait  son  héritier  le  plus  proche  et  lui  céde- 
«  rait  ses  droits,  sans  en  rien  retenir.  Le  nouveau  souverain,  s'il 
c.  était  âgé  de  dix-huit  ans,  exercerait  tout  de  suite  la  puissance 
«ro\ale,  sinon,  il  resterait  jusqu'à  cet  âge  sons  la  tutelle  du 
«  chef  de  l  Église.  Enfin  ,  si  personne  n'était  apte  à  succéder,  le 
<'  sié^j^c  apostolique  prendrait  possession  des  provinces  sici- 
«  tiennes.  » 

Le  cens  annuel,  élevé  à  8,000  onces  d'or,  au  poids  général  du 

I.  (_uni  promus  iiitentioniit  »it  Krcles.  lîom.  ul  ir^rmin  millo  unciujim  iinperio 
wiiatar,  oi  ecilicet  nnu»  Homanus  iuiperutor  et  ^icilia-  rex  existât,  etc.  (  Annal. 
ccetoi..  lus,  S14.) 
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royaume  %  était  payable  le  jour  de  SaiolrPierrc,  dans  le  lieo 
habilé  par  le  pape ,  et  tout  relard  entraînait  une  punition  rigou- 
reuse. Au  bout  de  deux  mois  le  roi  encourait  rexcomintiiiieft- 

lion.  Deux  mois  de  plus,  ses  Élals  lonibaieiil  sous  l'inknlit. 
Enfin,  s  il  laissait  écouler  iiuil  mois  sans  se  libérer,  il  perdait 
ses  droits  au  trône. 

Ses  devoirs  de  feudalaire  étaient  réglés  de  la  manière  soi- 
vante  :  Chaque  année,  un  palefroi  blanc,  beau  et  de  bonne  race, 
devait  être  présenté  au  souverain  .pontifé,  en  signe  de  vassdage'. 
Chaque  fois  enfin  que  les  nécessités  de  l'Église  romaine  le  réclfr* 
ineraicul,  trois  cents  clie\ali»'is  Itien  aiinés ,  et  avec  chacun 
quatre  clie\au\  ou  ti(»is  au  moins,  ilevaienl  servir,  aux  liiiisdu 
roi  lie  Sicile,  pendant  ln»is  mois,  sous  la  bannière  ponliliinle, 
et  éire  employés,  soit  à  i\ome,  soit  dans  la  province  maritime, 
les  campagnes,  le  duché  de  Spolette,  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  la  Marche  d*Ancône,  la  Romagne,  la  Toscane,  soit  enfla 
dans  Uïs  autres  terres  dépendantes  de  TÉgHse  en  Italie.  Le  pape 
pourrait  exifçer  qu'on  fournit  à  leur  place  nn  secours  de  navires. 

Six  mois  apri'S  cjue  le  eomle  d'Anjou  siMîiit  maiire  du  roxaume, 
ou  en  oceupeiail  uni'  portion  assez  ronsidér;d)le  poiu*  qu'il  pùl 
à  bon  droit  s  eu  répuler  le  souvcraiu,  il  de\ait  pa)er  au  saiot- 
siége,  en  cinq  termes,  cinquante  mille  marcs  sterling  savoir: 
10,000  comptant,  et  le  reste  de  six  mois  en  six  mois,  jusqu'à 
parfoite  libération.  En  cas  de  non-payement ,  il  se  sonmettait 
d'avance  aux  peines  spirituelles  que  le  pape  lui  infligerait. 

Il  était  interdit  au  roi  et  à  ses  successeurs,  toujours  sons 
pt^iîU'  d'excommunication,  de  rien  posséder,  même  à  litre  oné- 
reux, dans  I  Ktal  ecclésiasiique.  Oétense  leur  était  faite  d  y  accep- 
ter l'oftice  de  podestat,  celui  de  sénateur,  ou  quelque  autre  que 
ce  fùL  Si  le  roi  envahissait  le  territoire  pmitirical,  et  si,  après 
avtûr  été  requis  de  s'en  retirer,  il  n*en  sortait  point  dans  le 

1.  Ad  gieiicrale  tmntlag  i|Mt{iiK  rci^ii.  —  Otto  «xprcAsioii  dif^ifie  qu'iMi  rKeiuui 

dix  pour  ceiit,i<"  <(iii  rtMluisail  les  H,000  onccsà  7,300,  dont  cliaoune,  pt'Haiit  21  _i  un. 
0  1  <|i'(  !'_M-.  .vrni'lrait  ;utini;i  .l'iini  pn  i]<  pr<t?r  n(,'.l<('?  (>.  1?  c,  si  l'ilc  <'tail  saii>  alli.i;:»'. 
D'apiL-  i  (*ia'«'ul.  IcroiiH  ni  iiu.nnrlii'  actiu'llc  s«'rail  <i«'  t'>4,lH4  fr.,  qui ,  au  XUI^sierk, 
repn-M'titaieiil  appruxiiuiitivcnu-nt  cinq  ftiis  celte  miiiiine. 

S.  In  reoof^hioaeD  T«Ti  domlnii  eoramdem  regiA  ét  ten».  (iiiiMl.«r«l.,  1385, 1 14.) 

3.  ^,000  nwrcs  sterling  valjileni  200,000  mares  tournois. 
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dt'Iai  do  Irois  mois,  il  encourail  la  (lérhc^ancc,  ses  liéritiers  per- 
daient leurs  droits  successifs,  et  le  royaume  taisait  retour 
riùglisc  romaine. 

Les  eccicsiasliques  étaient  exetnpU  de  taâlies  et  de  collectes 
Ceox  qni  avaient  été  chassés  de  leurs  sièges  les  reprenaient;  on 
leur  restituait  leurs  immeubles  et  les  biens  mobiliers  qui  pour-  * 
raient  être  retrouvés.  Là  liberté  des  élections  était  garantie,  sans  • 
que  raiilorisiilion  royale  lut  déstuinais  nécessaire  pour  j  pro- 
céder, ni  (jn'elles  eussent  besoin  (ra|)prol)ation. 

Les  causes  qui  concernaient  le  clergé  ne  devaient,  sous  aucun 
prétexte,  èire  porlées  devant  les  tribunaux  séculiers,  sauf  les 
cas  de  jurispmdeooe  féodale.  Le  droit  d'appel  au  saint-siége 
était  i^labU. 

Les  prélats  qui  tenaient  des  fiefr  continuaient  à  prêter  au  roi 

le  serment  de  tidclilc,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs  l'avaient 
fait;  c<Mi\  (jui ,  pour  ces  biens,  devaient  le  service  militaire  et 
l  lionuna^îe  ,  y  restaient  soumis ,  mais  en  l  ései  vant  expressément 
kâ  immunités  ecclésiastiques,  rautorilé  el  la  juiidiction  du  saint- 
siége. 

Heslaient  abolies  toutes  constitutions  et  ordonnances  publiées 
parie  ci- devant  empereur  Frédéric,  par  Conrad  ou  par  Man- 
fred,  à  Teflet  de  limiter  les  droits  et  les  préropitives  du  clerfîé. 

Le  roi  renoneail  au  ili oil  de  régale  sur  les  églises  vncanles,  et 
il  lui  était  inlerdit  de  s'ingérer  en  aucune  manière  daus  ladun- 
nistration  de  leurs  biens. 

Nobles  et  bourgeois  étaient  mis  en  possession  des  privilèges 
et  immunités  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui  sous  le  bon  roi 
Guillaume. 

Les  bannis  étaient  rappelés  et  rentraient  dans  leurs  biens. 

Les  captifs  et  les  otaires,  léfinicoles,  Romains,  Lombards,  Tos- 
cans ou  autres,  licniiM aicjil  leur  iilx  il»'. 

Ia'  roi  promellait  enlin  de  n'j'ulrer  (l.ms  aucune  conled«'ra- 
tioD,  et  de  ne  former  aucune  ligue  ou  alliance  coidre  le  saint-  . 
siège.  S'il  le  faisait  non  sciemment,  il  serait  tenu  de  s'en  retirer^ 
aussitôt  qu'il  en  aurait  reçu  l'injonction. 

Le  serment  fait  et  l'investiture  donnée  au  nom  du  pape,  on 
en  dressa  un  acte  pour  être  soumis  à  Tapprobalion  pontili- 
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Celle'.  Charles  prit,  à  compfor  de  co  jour,  le  litre  dr  rui,  et  data 
sestlép(>chesdc  la  première  aniiôo  de  son  rèp^ne.  «  Celte  heureuse 
u  nouvelle,  lui  écrivil  Clément^  a  rempli  notre  cœur  de  joie. 
«  Levant  nos  mains  yen  le  ciel,  nous  nous  sommes  écrié:  Daigne, 
«  6  mon  Dieu  !  confirmer  ce  que  nous  ayons  fait  pour  la  (ploire  ! 
«  Déjà,  eu  effet,  les  bruits  Tenus  des  pays  situ^  au  nord  des 
«  Alpes  s'accordent  à  dire  que  la  France  et  la  Proyence  8*annent 
«pour toi;  que  ton  frère  lui-nièiiie,  manifestant  par  des  actes 
«  ralTeclion  qu'il  te  porte,  sollicite  les  barons  à  eiulnasser  ta 
«t  cause  ^,  et  que,  sans  aucun  doute,  ses  instances  ne  seront  pas 
«  vaines.  » 

Le  Si  juin,  yingt-trois  jours  après  la  cérémonie  de  rinvesti> 
ture^  le  nouveau  roi  prit  solennellement  possession  de  la  dignité 
sénatoriale  dans  le  cloître  du  monastère  de  Sainte-Marie  m  ara 
cœli,  au  Capitole.  Son  chancelier,  GeofTroi  de  Beaumont,  •arche- 
vêque de  Besançon ,  y  assista  comme  témoin 

Non-seuleiiH'nt  Charles  d'Anjou  a\ait  laissé  au chefderÉ^ïlise  le 
soin  de  payer  les  hommes  d'armes  qui  Pavaient  précédé  ù  Home, 
mais  lui-même  venait  de  débarquer  avec  mille  cavaliers  sans 
chevaux,  sans  équipages  et  sans  argent.  U  avait  compté  sur  les 
subsides  du  saint- siège,  et,  comme  rien  ne  se  trouva  prêt,  il 
envoya  à  Perouse  maître  Denis  Des  Essaris,  son  chapelain ,  pour 
y  contracter  en  son  nom,  et  sous  la  garantie  de  la  chambre 
apostolique,  un  emprunt  destiné  à  faire  face  aux  premiers  hc- 
soins.  Le  pape  y  donna  son  consenli-nient  et  fil  rclcM  r  de  l'ex- 
communication des  marchands  de  Florejice  et  de  Sienne  qui 
prêtèrent  ^ing:t  mille  livres  tournois.  Le  remhoursemenl  du  ca- 
pital et  des  intérêts,  fixé  ù  la  lin  de  septembre,  fut  assigné  sur 
la  décime  de  France  *, 

Cependant  llanfred,  quoique  douloureusement  surpris,  que  la 
flottille  provençale  ei^t  échappé  h  ses  nombreux  vaisseaux,  ne  se 
laissait  pas  ahaltre  par  ce  revers  inallendu.  La  fortune,  long- 

1.  La  ratification  de  cet  acte  eut  lieu  à  Pérou^e ,  le  2  des  nones  de  uovenbre  M 

2.  Vrn  it>  factus  est  pnedicator  ill  jnlii  1265.  —  Martenne,  n"  89,  p.  153.) 

3.  Viuili,  Slorut  ilfi  Setmim  ili  Hi,w<i .  p.  14().  Ce  monastère,  habite  en  lit:»'»  par 
«les  liéiiéiliclins,  était  con-.li  uii  sur  l  cinplacemeiit  du  temple  de  Jupiter  npitoUn. 

4.  3  juiiii  I2iiô.  —  Martenne  ,  n*  69,  p.  139. 
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tomps  fatorable,  commençait  ù  rabandonnor  ;  il  mloubla  d*ef- 
forts  pour  la  relenir.  Son  plan  étall  d'envahir  avec  de  grandes 
forces  FÊlat  romain  e(  d*y  exterminer  les  Français  avant  l'ar- 
rivée de  la  grande  armée  que  déjà,  suivant  un  bruit  sans  fonde- 
ment, on  croyait  parvenue  en  Lombardie*.  A  cet  effet,  dans  la 
piTiiiit'ie  quinzaine  dejuillct,  il  s'avança  avec  la  plus  friande  par- 
lie  de  ses  troupes  jusqu'auprès  de  TiNoli,  qu'il  chercha  vainement 
à  surprendre  ^.  Charles  d* Anjou,  qui,  avec  le  produit  de  Tcm- 
pnint,  avait  équipé  ses  cavaliers,  donna  la  chasse  à  des  déla- 
cbements  siciliens  dont  les  courses  s'étendaient  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  mais  le  pape,  plus  prudent,  condamna  ce  qu'il  ap^ 
pelait  une  témérité  inutile.  Il  remontra  sagement  que,  si  aucun 
secours  n*élail  attendu,  la  néeessilé  de  repousser  Tennen))  jusli- 
lierail  une  luUe  inégale,  mais  que,  lorsque  des  torces  considé- 
rables étaient  sur  le  point  d'arriver,  celui  sur  qui  reposiiient  de 
si  graves  intérêts  ne  devait  point,  pour  des  avantages  sans  im- 
portance, compromettre  le  succès  de  la  guerre  Joignant  l'ac- 
tion aux  conseils.  Clément  annonçait  en  Angleterre  et  en  France 
les  progrès  de  Manfired ,  déplorant ,  dans  les  termes  les  plus  pro- 
pres à  émouvoir  les  fidèles,  et  les  malheurs  de  l'Kplise,  et  Tex- 
trèuie  pauvreté  qui  paralysait  ses  efforts  \  11  écri\ait  lettres  sur 
k'tires  au  roi  Louis  IX  pour  en  ohtenir  des  secours  eKicaces,  le 
suppliant,  dans  l'intérêt  du  salut  de  son  âme  et  au  nom  du  Ré- 
dempteur, de  prendre  pitié  de  son  propre  sang,  et  de  ne  point 
abandonner  le  siège  apostolique  à  la  fureur  des  tempêtes*.  Il 
demandait  des  décimes  au  clergé,  et,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats réclamaient  contre  les  taxes  qu'ils  trouvaient  exorbitantes, 
le  pape,  après  leur  avoir  démontré  l'ulililé  de  ces  impôts,  ajou- 
tait :  «  Payez  la  décime  sîuis  nun  inurer,  payez  é^nlenienl  et  sans 
c  réclamation  les  centièmes  pour  Jérusalem  et  pour  Constanti- 
c  nople  :  autrement  vous  vous  exposeriez  à  être  traités  en  re- 
«  belles  *•  >  Lui-même  n'épargnait  pas  l'argent.  11  taisait  à 

1.  juillet  12fi5.  -  Matteo,  §  152. 

2.  i3  julii  12li5.  —  Marteime  ,  u"  %  ,  p.  I(i0. 

3.  ISjnlu  1265.  %Mf.  Clément,  JV,  Lib.  i,  n*  42.-'MaTteiiiM,  n*  104,  p.  163. 

4.  23  innii.  A^af.,  Lib.  i ,  n*  67,  M4.  ->  18  jnlii.  Martonne ,  n*  105,  p.  165. 

5.  Marteiine,  iiutn.  105,  196»  p.  165,  1H5,  tt  jta^xitn. 

S.  13  julii  1  if:5.     Martenne ,  num.     et  95,  p.  158  et  159. 
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Charles  du  foiUs  avances,  et,  pour  se  procurer  les  fonds,  il  en- 
gageait (les  l)iens  ecclésiastiques  et  payait  des  intérêts  iisu- 
raires  tpie  les  préteurs  prclevaiont  sur  la  somme  princip^ile*. 
Précisément  alors  un  emprunt  de  cent  mille  livres  était  re- 
connu nécéssairc,  et,  malgré  ropposition  d'une  partie  du  sacré- 
coUége',  le  pape  consentait  à  hypotliéqurr  les  possessions  lilNies 
des  églises  de  Rome,  h  Texception  de  celles  des  cardinaux  titu- 
laires, des  hasiliqu'  s  de  Sainl-lMerre  et  de  Lalian  ,  des  hôpitaux 
et  du  cou\enl  de  Saint-Gréfzoire;  <  e  (pii  donnait  lieu  à  de  lîran- 
des  plaintes.  De  nou\ elles  cl  prcfisanles  iuslructions  furent 
envoyées  aux  lépds,  aux  cvèques,  aux  frères  mendiants,  pour 
prêcher  la  croisade  et  décider  le  peuple  à  embrasser  une  cause 
i|u*on  lui  présentait  comme  celle  de  Dieu  lui-même*.  Afin  de 
grossir  plus  proniptemenl  Tarmée  duCtuist,  autorisation  ftit 
donnée  d'ahsoudre,  pourvu  qu'ils  prissent  la  croix,  les  incen- 
diaires, les  exeonniuiniés  pe)iir  relus  de  deeinics,  les  s;icrilé^e$, 
les  devins,  veux  a\aienl  frappé  des  clercs  ou  ViMulii  des  mar- 
chandises aux  luusulniaus^lcs  ecclésiastiques  concuhinaires,  in- 
terdits, sfispendus,  ou  qui,  contrairement  aux  slaluls  de  l'Eglise, 
se  seraient  livrés  à  l'élude  de  la  pliysique  ou  de  la  jurisprudence  \ 
Sur  ces  entrelaites,  des  mécontents  cherchèrent  exciter  des 
troubles  à  Rome;  rarchevêque  deCosenzaet  résèque  d'Avignon 
ftircnt  envoyés  contre  eux.  Cette  mission  remplie,  l'infatigable 
Pignalelli  avait  ordre  de  se  rendre  dans  1  llaii(.'  supérieure,  d'y 
faire  réparei*  les  ])on!s  et  les  roules,  d'armer  les  milices  el,  eu 
un  mot,  de  préparer  des  secours  de  toute  sorte  à  l'année  fran- 
çaise. L*évèque  Geofl'roi  de  Beaumont  était  cliargé  en  môme  temps 
d*apaiser  les  discordes  intestines  qui  en  Lombardie  troutilaient 
la  plu|)art  des  villes  guelfes,  de  détacher  Brescia  et  plusieurs 
autres  communes  de  la  ligue  gibeline,  de  susciter  enfin  à  ceux 

1.  2;^  nii^^'iist.  1?*  ^.  Wmn  <leti-:uta  <1i- sumii  a  tntnli  ad  quantitateiD  niodkam 
lotum  n's;<Imim  iciltit  i  tur.  f  Martciiiic ,  n  '  l-<'>  |>.  lïH).| 

2.  :i  uw^usl.  [JiI'k  — .Maitcnne,  u"  IIH,  p.  I7t). 

3.  2  scpleiiibii»  IJ>>Ô.  liejest.,  Lib.  i,  tur.,  ii®  25,  f"  (M.  —  Martcime,  nuai.  l-M 
et  M5,  p.  1%,  don.ie  à  cette  lettre  U  date  du  14  M>pteinbre. 

4.  Necnon  protib^teitM  et  religîoisos  quonlibel  qui ,  contra  oonatitutioneni  Ecrie- 
ucj  lege«  vel  phytàcam  audieriiit.  (Marttsnne,  n*  145,  p.  199.) 


Lli«5]  MANFHED  47« 

de  celte  (action  autani  d'obstacles  qui!  poumit  *•  Rien  ne  fut 
négligé  pour  exciterdessoiilèvements  populaires  dans  le  royaume 
de  Sicile.  Dès  Tannée  précédente,  S.  Severîno,  le  chef  des  exilés, 

avait  lev«'»  des  troiip(»s  avt'C  l'argent  du  pape,  et  réuni  dans  la 
3larche  il  Ancùiie  les  ennemis  de  Manlred.Déjà  des  lial)ilants  de 
la  Pouiile  s'étaient  ranj^és  sous  son  dr  apeau,  elcliaquc  jour  en 
augmentait  le  nombre.  Des  li'èrcs  Mineurs  et  des  Dominicains 
firanckiissaient  la  frontière  pour  remuer  les  esprits  :  ils  procla- 
maîeni  Charles  d*Anjou  le  soutien  de  la  religion,  le  modérateur 
des  impôts,  le  restaurateur  de  la  liberté.  Vainement  on  cherche- 
rait dans  la  société  aclaelle  rien  de  comparable  à  l'action  exer- 
cée, dans  le  xin**  siècle ,  par  les  frères  mendiants  sur  l'opinion 
publique.  Missionnaires  inlalijiables,  inquisiteurs  de  l;iioi,el 
chargés  de  signaler  les  hérétiques  au  bras  séculier,  personne  ne 
pouvait  les  voir  avec  indifférence.  Pour  les  uns ,  ils  étaient  des 
saints  que  Dieti  lui-même  inspirait;  pour  les  autres,  des  espions, 
des  agents  de  trouble?,  dignes  des  plus  cruels  ch&timents.  Le 
château  e(  la  chaumière  s'ouvraient  devant  eux  ;  ils  étaient  tout 
à  la  fois  les  conseillers  du  peuple  et  les  confesseurs  des  princes. 
Siiinl  Louis,  plein  d'admiration  pour  ces  IVères,  avait  conliune 
de  dire  que,  s'il  pou\ail  partager  son  corps  en  deux,  il  eu  don- 
nerait une  moitié  aux  Mineurs,  et  l'autre  aux  Dominicains.  Mais 
cette  haute  laveur  avait  excité  entre  les  deux  ordres  une  jalousie, 
une  rivalité,  source  intarissable  de  querelles.  Ils  se  disputaient 
la  préséance  avec  un  orgueil  qui  ne  comportait  piis  rhumililé 
dont  ils  faisaient  profession.  Chaque  ordre  s'ap[)liquait  h  enlever 
k  l'autre  ses  plus  habiles  sujets,  et  souvent  l'aulitrili-  ponlilleale 
dut  inlervenir  pour  melire  lin  à  ces  Julles  inles^i^e^^  A  l'ap- 
proche de  la  crise  décisive,  qui  éveillait  dans  tous  les  C(rurs  la 
crainte  ou  Tespérance,  les  frères  mendiants  prodiguaient  les 
promesses  à  quiconque  embrassait  le  parti  de  TÉglise;  leurs 
sourdes  menées  dans  le  royaume  frayaient  h  chemin  h  Tinva- 
sion  étrangère.  Manfred,  averti  de  ce  qui  st»  pnssarf,  rentra  mo- 
ni'  Utaueineul  en  Pouille,  tant  pour  .^'y  pr«»curer  de  nouvelles 

1.  R'-uesl.  rifomtt.  fV,  Mb.  1,  nmn.  19»  k  IA7. 

2.  Ht,jf*t.  Imn,  IV,  Ub.  i,  n«  741,     1 16  et  fMMtm. 
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ressoui'ces  que  pour  chAlier  les  coupables  et  rafTermir  la  fidélité 
de  8C8  barons.  Des  signes  dans  le  ciel,  regardés  comme  lesavant- 
coureurs  d*évén'emenl8  funestes ,  s'étaient  montrés  * ,  mais  l«s 
astrologues  du  roi  les  prirent  pour  un  heureux  présage.  Le  pre- 
mier soin  de  ce  prince  fut  de  convoquer  en  parlement  général  à 
Bénévent  les  possesseurs  de  fiefs  et  les  députés  des  villes ,  pour 
leur  exposer  l;i  siliialion  des  aflaires*:  ils  y  vinrenl  en  grand 
nombre,  et  niontièrenl  d'assez  bonnes  dispositions.  Manfred 
peignit  en  terrn(^s  chaleureux  le  sort  déplorable  qui  leur  était 
réservé,  s'ils  tombaient  sous  le  joug  des  Français,  gens  pauvres  et 
féroces,  auxquels,  disait-il,  une  insatiable  avidité  mettait  les  ar- 
mes è  la  main'.  Le  frère  du  roi  de  France  voulait  s'emparer  d'une 
couronne  à  laquelle  il  n'avait  aucun  droit;  ses  chevaliers  con- 
voitaient les  terres  et  Vargent  dont  ils  s'apprêtaient  h  dépouiller 
les  possesseurs  légilimes;  si  la  victoire  restait  à  ces  aventuriers, 
l'antique  prospérité  du  royaume  serait  à  jamais  détruite.  En 
linissanl  Manfred  exhorta  ceux  qu'il  appelait  ses  sujets  fidèles  à 
faire  les  derniers  efforts  coutre  l'ennemi  commun,  promettant 
de  son  côté  de  récompenser  généreusement  leurs  services.  On 
convint  d'une  grande  levée  de  troupes,  et  le  rendez-vous  géné- 
ral fut  indiqué  dans  la  vallée  du  Garigliano,  vers  le  commen- 
cement de  septembre.  Comme,  depuis  longtemps,  les  merce- 
naires étrangers  étaient  le  nerf  de  l'armée  sicilienne,  des  ofticiei's 
furent  envoyés  en  Allemagne,  pour  lever  dans  cette  pépinière 
d'excellents  soldats,  deux  mille  cavaliers,  en  leur  oflVa ni  pen- 
dant huit  mois  une  paye  plus  forte  que  de  coutume.  £ntin,  la 
plus  grande  partie  des  troupes  stipendiées  qui  stationnaient  dans 
les  villes  gibelines  de  la  haute  Italie  fut  rappelée. 

Le  parlement  dissous,  chacun  se  prépara  h  la  guerre.  Mais  le 
zèle  de  la  plupart  des  barons  était  plus  apparent  que  réel  ;  et  si 
le  dcvoucuient  se  peignait  sur  les  visages,  la  trabisiui  était  au 

1.  Suivant  Sabas  Malnspina  (  ]Av.  ii ,  chap.  20,  p,  Rl«),  une  comète  aurait  paru 
depuis  l'arrivée  de  (  harlesi  à  Konie.  l'eut-ètre  veut- il  parler  de  celle  qui  x'i'tait 
montrée  mvunt  la  mort  d*Urbain  IV. 

2.  Peudatarios  omnos  de  re^^io  loto ,  necnon  aliquot  bonos Tim  de  alngulis  mêgnh 

htc'i»  districtius  eviu-at.  {  lfii,l  ,  loc  fit.  ) 

3.  (îeus  quipi'f  ista  .  (]\\:v  nunc  rojjnuin  et  patrimonium  iiostrum  acriter  festiltal 
învadere,  feruci&sima  dicitar  et  austera.  {Ibid.,  cap.  21,  p.  H17.) 
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fond  des  cœars.  Les  uns  n'attendaient  que  l'arriTée  des  Français 

pour  [)asst'r  dans  leurs  ran^s  ;  d'autres  trailaienl  sous  main  avec 
Charles  d  Anjou.  Dans  l  inlerieur  du  royaume,  les  afçents  secrels 
du  sainl-siége  promettaient,  sous  la  domination  angevine,  aux 
feudataires»  Tabolilion  des  lois  de  Frédéric  li  contre  la  noblesse; 
à  la  bourgeoisie,  de  grandes  libertés  municipales;  à  tous  enfin 
une  ère  de  bonheur  :  discours  frivoles,  mais  bien  propres  à  frap- 
per les  esprits.  Comme  toujours,  le  peuple ,  ennemi  naturel  du 
pouvoir  qui  gouverne,  se  laissait  leurrer  |)nrces  |)ar()les  menson- 
gères. Semblable  au  malade  qui  se  retourne  dans  l'espoir  de  se 
trouver  mieux,  il  croit  améliorer  son  sort  en  changeant  de 
maître  :  le  temps  seul  lui  enseigne,  sans  toutefois  le  corriger, 
que  les  révolutions,  riches  d^illusions  et  de  mots  sonores,  sont 
pauvres  de  progrès  et  de  bien-être  pour  tons. 

A  t*ép(>que  fixée,  les  troupes  féodales  se  rendirent  au  lieu  du 
rassemblement,  et,  dès  qu'elles  furent  en  assez  grand  nombre 
pour  prendre  l'oHi  nsixe,  Mantrod  envahit  le  territoire  de  l'Eglise 
jusqu'à  Frosinone'.  Chaque  jour  de  nouveaux  renforts  lui  ve- 
naient des  provinces  ,  mais  chaque  jour  aussi  il  pouvait  voir 
plus  clairement  que  bi  nation  n'épousait  point  sa' cause.  De 
sourdes  pratiques  avaient  lieu  dans  Tenceinte  du  camp;  on 
murmurait,  et  jusque  dans  la  maison  du  roi  ses  ordres  étaient 
commentés  et  mal  obéis.  Sur  ces  entrelailes,  trois  gentilshommes 
vinrent,  au  ium\  de  la  eonuiiune  de  Naples,  supplier  Manfred  de 
faire  la  paix  avec  le  pa|)e.  Depuis  (jue  la  ville  était  eu  interdit, 
l'archevêque  ne  permettait  à  aucun  ecclésiasiifjue  de  célébrer  le 
divin  sacrifice,  et  les  habitants,  catholiques  sélés,  étaient  las, 
disaient-ils,  de  vivre  comme  des  pirîens.  —  «  S*il  avait  dépendu 
de  nous  de  mettre  un  terme  à  la  guerre,  répliqua  le  roi,  elle  au- 
rait cessé  depnis  longtemps ,  mais  nos  eCTorls  ont  échoué  devant 
l'obstination  et  la  haine  injuste  du  souverain  pontife.  Tranquil- 
lisez-vous néanmoins  :  j  enverrai  trois  et-nts  Sarrasins  qui  force- 
ront vos  prèlresà  rouvrir  les  églises,  et  si  ces  derniers  s'obstinent 
à  refuser  les  sacrements.  Us  iront  aux  galères.— Sire,  s'écrièrent 

1.  Mattco.  ((^  151  en  159,  —  Dans  les  copi.-s  du  niamisiTit  oiitriiial  les  «latrs  ont 
toutes  été  altérées.  Nuus  avuiis  suivi ^  {»uur  la  chruiiulugie,  l'excellent  travail  qtie 
M.  le  «lac  «fe  Liiyneu  a  jmWê  sur  et  chroniqucnr. 
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tes  députés,  Naples  ne  veut  point  de  gens  de  eelle  rnoe,  et  lenr 

fermera  SCS  portes.—»  Maiifreil  conpédia  ces  ^nililshomnics, 
niais,  réflécliissaiit  hioninl  qu'un  somIônciiumiI  pourrait  éclaler 
dans  la  villo,  il  les  lit  suivre  par  un  de  ses  officiers,  qu'il  char- 
gea de  calmer  le  p<uiple  et  de  le  retenir  dans  la  soumission 

Cependant,  à  rapproche  des  Siciliens,  Charles  d*Anjott  était 
sorti  de  Rome  avec  ses  Provençaux  et  les  Croisés  d'Italie,  laissant 
la  tille  fort  dégarnie  de  troupes.  Lui-même  avait  pijs  la  croix, 
qu'il  faisait  aussi  porter  à  ses  hommes  d*armes.  Il  y  eut  entre 
les  deux  eainps  de  lé;rères  escarniouelies.  l'n  jour,  o  priidanl, 
deux  compagnies  de  S;u  iasin<,  avanl  k  iiconiré  un  paiii  de  gen- 
darmerie provcuçahs  engagèrent  un  comhut  dans  lequel  ces 
musulmans  eurent  le  dessous  :  peu  d*entre  eux  auraient  échappé 
à  la  mort  ou  à  la  captivité,  si  le  comte  Falcone  de  Gesuaido,  avec 
trois  escadrons  de  gtmse  cavalerie,  ne  les  eût  dégagés.  Trente- 
deux  Sarrasins  et  quel<iues  hommes  d*arines  périrent  dans  cette 
rencontre.  Le  soir,  Manlred  admit  à  sa  t;il)le  le  loiute  t  alcone , 
et  le  coiiddade  louanges-.  Quelques  jours  {)liis  tard,  les  princi- 
paux capitaines  turent  i  éunis  dans  la  lente  du  roi,  eu  conseil  de 
guerre.  La  plupart  ayant  clé  d'avis  d'opérer  un  mouvement  ré- 
trograde pour  concentrer  les  troupés,  on  repassa  dès  la  nuit  sui- 
vante le  darigliano ,  et  le  camp  s*éLiblit  près  de  FlegcUa,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  dont  les  gués  furent  fortifiés.  L*armée 
était  nomliK  Use;  les  barons  v\  beaucoup  de  syndics  des  villes 
domaniales  a\aienl  amené  leurs  eonlingcids,  et  uïalgré  cela,  dit 
un  témoin  ocuiaii'e,  chacun  avait  grand'  peur':  preii\e  con- 
cluante de  la  mauvaise  disposition  des  esprits.  Quelques  ban- 
nières françaises  s*étanl  montrées  sur  la  rive  opposée,  le  hniit 
se  répandit  que  les  Croisés  ultramontains  arrivaient  en  force; 
cl  quand  de  part  et  d'autre  on  se  croyait  à  la  veille*  d'en  venn- 
sérieusement  aux  mains,  Charles  d'Anjou  relonma  précipifam- 
inent  en  arrièr»»,  pour  obéir  aux  injunrtions  du  pape  ,  qui  per- 
sistait à  ne  rien  donner  au  hasard.  Manhcd  annonça  qu'on 
allait  marcher  vers  Rome.  Mais,  dès  le  leodeinaîu,  le  comte  de 

1.  Mattco,  |ÎS  KÎO  et  m. 

2.  Malte» ».  ^ 

2.  Con  Uittu  questo ,  stettemo  con  gnn  paura.  i  Matteo,  $  167.) 
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iloii«e,  qui  depuis  peu    jours  éfnit  arrlTé  avec  ftohantc  hommes 

il  ai  iues,  rcpn'sonla  aux  barons  (jue  leur  (knoir  lÏMulal  se  Iku- 
nait  à  la  «h  Iciise  du  loyauiiie  et  (jn'on  ne  pouNail  les  ohli^rer  à 
envahir  l'Etui  de  i  K;zlise.  Beuucuup  d'entre  eux  ayant  applaudi 
à  ces  paroles,  Manfred  n'essaya  point  de  vainere  une  résistance 
qui  devait  lui  ouviir  les  yeux  sur  les  dispositions  dé  la  haute 
noblesse.  Faisant  donc  de  nécessité  veilu,  y  permit  aux  récalci- 
trants de  se  retirer,  mais  à  la  condiUon  quMIs  remettraient  an 
grand  trésorier  rar}jrent  doni  ils  s'élaicnl  munis  poni  payer  leurs 
hommes  d'armes  pendanl  la  dun  e  ordinaire  du  ser\iee.  I^re- 
iiant  avec  lui  ucui  mille  Sarrasins,  il  til  sur  liome  nue  nouvelle 
teolalive,  qni  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédentes.  Charles 
d'Anjou ae  tenait  sur  ses  gardes,  et  le  roi  de  Sicile,  après  avoir 
pénétré  jusqu'auprès  d'Ascoli,  fui  encore  une  fois  rappelé  dans 
ses  États  par  des  indices  de  sédition  *. 

Ki\  France,  le  cardinal  dr  Sainle-decile  venail  enlin  de  lever 
les  obsiai  l  s  ((ui  s'op[»osairnl  audi'(»arl  de  l'armée.  Non-senlemeul 
il  avait  eu  à  apaiser  le  ressentinienl  de  la  reine,  lu  conscience  de 
Louis  IX  et  le  mécontentement  personnel  du  pieux  monarque 
contre  son  frère,  mais  sa  persévérance  avait  été  mise  à  de  rudes 
épreuves  par  la  difficulté  de  pourvoir  aux  frais  de  rexpédilion. 
Charles,  toajours  pressé  d'argent ,  avait  établi  sur  le  Rh^ne  un 
péajre  fort  onéreux;  non-sculemen!  le  sel  français  élail  sounus 
dans  ses  domaines  à  une  grosse  taxe,  mais  des  dixiissions 
s'élaieul  élevées  relali>emcnl  aux  limiles  du  conilé  de  Provence. 
Louis  IX,  voyant  ses  réclamations  mai  accueillies,  en  éprouvait 
un  vif  refeeniiment  ^  Le  légat  fit  intervenir  le  pape  dans  cette 
qnereDe;  Louis  se  contenbi  de  belles  promesses,  et  fournit  même 
quelques  subsides  dont  on  avait  un  urgent  besoin.  Lti  décime 
rentrait  diflicilement,  et  le  cardinal,  sur  qui  retombaient  et  les 
d«'p!'nses  failcs  en  llalic  par  (diaries  d'Anjou  el  celles  de  l'armée 
(ju On  lassenddail  à  Lyon,  elail  accusé  de  ri^aienr  parles  ecclé- 
siastiques, el  de  trop  d'indid^:cnce  par  la  cour  romaine.  Sans 
cesse  Clément  tirait  sur  lui  des  lettres  de  change  à  deux  ou  trois 

1.  MuttH.,      171,  172  .  t  178. 

2.  MulUiiuque  turbatiis  eht  aiiimus  fratris  lui.  ll6  julii ,  ann.  2. —  Martenne, 
n*  234,  ^  S71.) 
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mois,  pour  acquitter  les  emprunts  garantis  par  les  biens  des 
Églises.  On  tremblait  ft  Pérouse ,  qu'à  défaut  de  payement ,  les 

créanciers  ne  prissent  possession  des  immeubles  grevés  d'Iiy- 
polhè(|ik's,  el  même  que  les  vases  sacrés  ne  fussent,  au  grand 
scandale  des  fidèles ,  vendus  aux  échéances.  Pour  éwter  ce  mal- 
heur, le  pape,  dans  toutes  ses  lettres,  recommandait  au  légal  de 
satisfiiire  les  marchands  italiens  près  desquels  on  avait  trouvé 
crédit.  €  Ce  que  tu  nous  annonces,  lui  éerivait-il ,  nous  afliecte 
€  profondément.  Tu  nous  dis  que,  d'après  les  conseils  du  roi  de 
«  France  et  des  grands  du  royaume,  tu  as  cru  devoir  employer  . 
«  l'argent  de  la  déritne  à  paver  les  Iroiipes,  el  que  de  longtemps 
c  tu  ne  pourras  acquitter  les  dettes  contractées  sous  notre  garan- 
c  lie  par  le  roi  Charles.  Crois-tu  donc  que  ce  prince  puisse  vivre 
c  d'air    quand  ses  Français  et  les  Campaniens  à  sa  solde  lui 
a  coûtent  chaque  jour  mille  livres    sans  compter  que  le  plos 
«  grand  nombre  de  ses  hommes  manque  de  chevaux,  et  aurait 
«  besoin  d'une  sonune  plus  forte  pour  s'en  procurer?  »  —  «  Nous 
u  ne  voulons  pas  nudtiplier  les  paroles,  portait  une  autre  lettre, 
tt  mais  nous  sommes,  nous  et  nos  trèrcs,  dans  une  positiousi 
«  critique,  que  la  ruine  des  églises  parait  inévitable,  si  par  ton 
c  habileté  et  ta  prudence  tu  ne  trouves  moyen  de  venir  à  leur 
«  aide.  >  Cherches  partout  de  l'argent,  adresses-toi  au  roi,  aux 
c  évéques,  aux  moines,  aux  bourgeois,  aux  usuriers,  enfin; à 

1.  Namqaid  «Dkn  de  vento  oreditnr  posae  vivere,  etc.  (6  angiiit.  1285.  «Mactt 
n*  120,  p.  178.  ) 

2.  5  aaj^gti  1265.  rrovîsenorwni ,  et  pront  TuronenKium.  (M.irtonne ,  n*  1?*^, 
p.  17H.)  —  Voici ,  irapré»  les  lettres  pontificales ,  un  relevé  (k's  emprunts  souscrits 
eu  12ti5  au  uum  de  Churlea  d'Aujou,  ut  hvpuiUcquéii  sur  Lu  Cliauibre  apo8tuli(|ue  et 
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c  tous  ceux  qui  en  possèdent  Comme  Charles  ne  cessait  de 
solliciter  de  nouveaux  emprunts,  le  pape,  épuisé  d'argent,  et 
bien  décidé  à  ne  pins  donner  sa  garantie»  l'exhorta  à  s'adresser 
an  roi  de  France»  promettant  d'écrire  lui«mème  à  ce  prince  dans 
les  termes  les  plus  pressants,  a  On  pouvait  espérer,  ajoatait-il, 
«  que  Louis  IX,  à  moins  qu'il  n'efit  un  cœur  de  pierre,  se  lais- 
•  serail  toucher  par  une  si  grande  dclrosse.  En  attendant,  si  tu 
cas  en  Provence  des  biens  mobiliers,  vends-les,  engage  tes 
c  retenus,  et  ne  néglige  aucun  moyen  d'obtenir  les  fonds  dont 
€  ta  i|8  besoin  »  Le  comte  de  Poitiers  prêta  4>000  marcs;  le 
légat  en  emprunta  5,000,  remboursables  lé  l**  février  de  Tannée 
suivante,  et  avec  cet  argent  il  put  enfin  mettre  les  troupes  en 
marche.  Une  partie  se  dirigea  par  les  montagnes  de  l'Argen- 
tière,  le  reste  pnr  le  col  de  Tonde;  et  ces  deux  coi-ps  se  réuni- 
rent h  Asti  vers  le  coniniencoment  de  novembre  1:265.  Béatrix 
avait  suivi  l'armée  ;  mais  soil  que  cette  princesse  craignit  la  fatigue 
et  les  périls  d'un  long  voyage  au  travers  de  Tltalie ,  soit  pour 
toute  autre  cause,  elle  s'embarqua  bientôt  après  dans  un  port 
de  la  rinère  de  Gènes,  et  rejoignit  son  époux  à  Rome. 

Pierre,  dit  1$  Petit  Charlmagne,  duc  de  Savoie  *,  et  Guillaume, 
marquis  de  Montferrat ,  qui  venait  de  rompre  son  alliance  avec 
Manfred,  ouvriront  aux  Français  les  passades  des  Alpos,  et  leur 
fournirent  des  vivres ,  mais  point  d'argout.  Celui  de  la  décime 
était  épuisé,  et  comme  les  troupes  restaient  sans  solde,  le  mar- 
quis Guillaume  supplia  la  cour  romaine  d'y  pourvoir.  Clément 
répondit  que  les  dépenses  de  l'Église  excédaient  ses  ressources 
à  un  tel  point,  qu'il  ne  pouvait  la  diarger  encore  d'un  aussi 
pesant  fardeau,  que  celui  de  la  guerre  de  Lombardie  *,  Turin  et 
Novan'e  reçurent  l'aimée  avec  de  grandes  donionslnilions  d'ami- 
tié. Les  habitants  de  Vorcoil  étaionl  rentrés  encore  une  fois  dans 
la  ligue  gibeline,  et  avaient  juré  sur  les  reliques  de  saint  Ëusèbe, 

1.  17  Qovembrb  et  31  decembris  1265.  Martenae,  num.  182  et  210.  p.  243  et  260. 

2.  au.,  iDi  116,  p.  174. 

S.  Kerra,  né  en  120S,  était  le  septième  fils  dn  dnc  ThooMB  «  et  ronole  de  Béetris, 

la  première  femme  de  Manfred.  Il  avait  succédé  en  1263  à  Boiiiface ,  le  fîls  d'Amé- 
dc«  m  ;  il  moant  en  1268.  Son  frère  Philip  qui  »nâi  été  archevêque  élu  de  Ljoo, 
lai  Mtcoéda. 

4.  aO  }Blii ,  Regt$t,  Om,  lY^  Uh.  z ,  n*  99.  —  Àtm,  eecle*.,  1265,  §  29. 
tif.  9% 
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le  patron  do  la  ville,  i\c  ne  i><)inl  l'ahandonncr.  Mais  leur  évoque 
fit  si  bien,  quau  mépris  de  ce  serment  ils  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Français  Comme  la  Toscane  était  au  pouvoir  des 
Gibelins  et  barrait  la  route  directe  de  Rome,  le  connétable, 
changeant  de  direction ,  traversa  le  Pô  à  BaOalora,  pour  se  di- 
riger par  Milan,  Ferrarc,  Bologne  et  laRomagnc,  vers  la  capitale 
du  monde  elnélien. 

Le  marquis  Oherto  Pela>icini,  ne  pouvanl  disputer  à  l'ennemi 
les  lignes  du  Tésin  et  de  l'Adda,  avait  ap[>elé  à  Soncino,  bourg 
du  Crémonuis  sur  la  rive  di*oitc  de  rOglio,  toutes  les  forces  de 
son  parti.  Les  milices  de  Plaisance,  de  Pavie  et  de  Crémone  s*y 
rendirent  chacune  ayec  son  carrocdo  Une  bonne  garnison  fut 
mise  à  Brescia;  Bnoso  de  Doara  prit  position  à  Palazzuolo,  et 
Pelavicini,  îi  la  t(Mc  de  trois  mille  chevaux  lombards  et  allemands, 
se  prépaia  à  disputer  le  passage  de  la  rivière.  Mais  le  connétable, 
qnoi(pie  supérieur  en  nond>re,  voulait  éviter  une  action  dont  le 
résultat,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait  qu'aiTaiblir  son  armée  et  com- 
promettre le  succès  de  la  guerre.  H  fit  inutilement  plusieun 
marches  et  contre-marches,  à  Teflèt  de  gagner  Bologne ,  dont  le 
gros  des  Gibelins  le  séparait.  Enfin ,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  Napoléon  de  la  Torre,  seigneur  de  Milan  *,  le  condiii- 
sit,  par  Bergame  el  le  pied  des  montagnes,  à  Calepio,  au-dessus 
de  P.ila/zuolo,  pendant  (pie  le  niar(|nis  Ol)i/.zo  d'Esté  et  le  comte 
de  Siiinl-Boniface  avec  les  milices  de  ftlantouc  et  de  Ferrare, 
s'avançaient  vers  le  mi^me  point,  en  remontant  la  rive  gauche* 
de  rOgUo.  Buoso  de  Doara,  n'osant  tenir  tète  à  des  forces  si 
considérables^  abandonna  le  passage  qu*il  devait  garder  et  fit  sa 
retraite  sur  Crémone.  On  Taccusa  de  s'être  laissé  corrompre. 
Dante  place  Buoso  en  enfer,  dans  un  lac  glacé,  avec  les  traîtres 
à  leur  patrie  *.  Un  chroniqueur    prétend  qu'il  s'était  approprié 

1.  Chron,  dê  Bebus  in  Italia  «Mfit,  p.  255. 

2.  Chrnn.  (te  H^hus  in  Itali'i  (jf^ll^,  loc.  cit. 

3.  Philippe  (lo  la  Tf.i  ro  vmait  do  mourir  (21  septembre  12r>5) ,  et  son  nerea 
Napoléon  TaTnit  remplacé  comme  anziano  perpétael,  ou  sei^eur  de  Milan. 

4.  lUocordano  Malraplni ,  eap.  78,  p.  1000. 

El  pian;:!*  <|tii  l'arpciiln  de'  FrameseU  : 
lo  vidl,  poiral  dir,  quel  da  Daen, 
là  dOTe  I  peccatoii  stanno  fr<«<idii. 

{InfiTHO,  Cip.  St.1 
6,  Franc.  Tipinus,  Lib.  m,  cap.  45,  p.  709. 
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une  partie  de  l'argent  envoyé  par  Manfred  pour  solder  des  Iroupcs. 
Quoiqu'il  en  soit,  à  partir  de  ce  jour,  Pelavicini  ci  Buoso  de 
Dcaiu,  qui  jusqu^alors  avaient  vécu  en  parfaite  intelligence,  de- 
YÎDrent  ennemis  irréconciliables.  Unis,  ils  avaient  tenu  tète  aux 
Guelfes  ;  leur  ininnitié  causa  en  peu  de  temps  la  mine  de  l'un  et 
de  Tau  Ire. 

L'armée  française,  après  avoir  travei'sé  l'Oglio ,  marcha  sur 
Brescia,  où  elle  ne  put  entrer; puis  descendant  par  Montcchiaro 
et  Goïto  h  Mantone,  elle  marqua  son  passage  sur  les  terres  gibe» 
lines  par  le  pillage,  le  meurtre  et  Tincendie.  A  Capriola,  où  elle 
eotra  par  surprise,  hommes,  femmes',  enfiints,  (ùrent  passés  au 
fil  de  répée,  et  le  bourg  fut  réduit  en  cendres*.  Pendant  ce  temps 
révôque  Geoffroi  de  Bcnumont  prêchait  la  p^uerre  sainte  ;  beau- 
coup de  Lombards ,  tle  Bolonais  et  do  Koii»;i^ols,  qui  avaient 
pris  la  croix,  se  joignirent  aux  Français.  Les  quatre  cents  cava- 
liers exilés  de  Florence,  passèrent  à  la  solde  de  Charles  d'Anjou; 
et  Tarmée,  dont  la  force,  au  dire  de  chroniques  contemporaines, 
s'élevait  à  soiianlc  mille  hommes,  nombre  sans  doute  fort  exa- 
géré, se  trouva,  presque  sans  coup  férir,  au  delà  de  la  ligne  des 
Gibelins.  Aucun  obstacle  ne  pouvant  l'arrêter  désormais,  elle  se 
dirigea  à  ^riandts  niaidics,  parle  litloral  de  l'Adriatique  et  le 
(liu  lié  de  Spolctte,  vers  Home,  où  elle  arriva  au  commenccMni  nt 
de  janvier  1266.  On  ne  peut,  dit  un  grave  auteur,  s'imaginer  les 
énormités  commises  par  les  deux  partis,  l'un  cl  l'autre  chré- 
tiens'.Ce  n*était  pourtant  que  le  prélude  des  malheurs  que  l'in- 
vasion, appelée  par  le  chef  de  l'Ëglise,  devait  léguer  à  Tltalie. 

Les  Français  étaient  harassés ,  mal  en  ordre,  et  sans  argent 
Chefs  et  soldats  s*étaîent  flattés  de  trouver  à  Rome  l'abondance 
et  le  repos;  nii'is  Charles  avait  épuisé  ses  dernières  ressour- 
ces; les  l)an(iuiei's  ne  voulaient  faire  d'avances  que  sur  le 
dépôt  de  bonnes  valeurs;  et  Clément,  qui  avait  mécontenlé  le 
clergé  en  engageant  les  biens  des  Églises,  refusait  sa  garantie. 
Dans  cette  extrémité,  le  prince  se  tourna  du  côté  des  Romains. 
Ses  ofAclers  prirent  possession,  au  nom  de  la  ville,  de  plusieurs 

1.  Chrxm.  dt  JUbu$  in  Iiniin  ffuUi,  p.  2S6.  — CAnm.  £«l«w.,p.  335.  —  Ualveccii 

Chron,  Itrisinn.,  p.  011  et  Oll?. 

2.  Maratori ,  Annuii  d  i(a<ia,  aan.  12tiô,  i.  YII,  p.  36S. 
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cbûtcaiix  du  patrimoiiic  pontifical»  ce  qui  lui  attira  uoe  lettre 
remplie  des  plus  amers  reproches,  c  Certes,  nous  ne  t'avons 
«  pas  appelé,  lui  écrivit  le  pape ,  poor  que  tu  imites  nos  enne- 
c  mis  dans  le  mal  qn*ib  nous  font.  Tu  es  vena,  non  pour  usor- 
«  per  les  droits  du  siège  apostoli(]ii(>  ;  mais  pour  les  protéger.  Ne 
€  piM'sislo  donc  point  à  suivre  une  voie  coupable;  contente-toi 
<«  de  ce  (jui  l'appai  lient,  et  n'oublie  plus  (pie  le  [M  euiier  de  tes 
«devoirs  e->t  de  défendre  l'Éi^lise  roinaiiie,  et,  après  elle,  les 
«  autres  Églises »  Cliarles  d'Ànjou  était  devenu  tellement  à 
charge  au  pape,  que  ce  dernier  eut  la  pensée  de  revenir  à  Blan- 
fred.  Mais  H  était  trop  tard.  Dès  le  4  novembre,  Clément  avait 
ratifié,  à  Péronse,  et  les  stipulations  jurées  dans  la  basilique 
de  Latran ,  et  rinvestiture  provisoire  donnée  par  les  cardinaux 
an  frère  de  saint  Louis'-',  l.  ai  iiice  IVaneaise  ,  une  fois  pai'>enuc 
au  cœur  de  l'Italie,  eonnnenl  la  cour  romaine  aurait-elle  pu 
revenir  sur  ses  pas?  Non-seulement  elle  n'eu  fit  rien,  mais  des 
ordres  furent  donnés  pour  hi\ter  le  eouronnemcnt  de  Charles 
et  de  Béatrix.  Ici ,  de  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  Les  Ro- 
mains voulaient  que  cette  cérémonie  eût  lieu  dans  leur  ville  et 
par  la  main  du  souverain  pontife.  Charles ,  qui  désirait  donner 
à  son  sacre  un  grand  éclat,  fit  à  ce  sujet  de  pressantes  instances, 
auquel  on  répiuidil  par  un  refus  formel.  Le  pape  n'avait  ganîe 
de  se  mettre  à  la  merci  de  eréaiioitM  s  dont  il  ne  pouvait  satis- 
faire les  exigences,  et  encore  moius  peut-èlie  au  milieu  de 
soldats  qui  s'étaient  attendus  à  trouver  à  Rome  abondance  de 
tontes  choses,  et  qu*on  laissait  sans  paye,  c  Aucune  loi,  écrlvit- 
«U,  aucune  coutume,  n'établissent  que  le  roi  de  Sicile  sera 
«  couronné  à  Rome  par  le  chef  de  TÉglise  ;  et  nous  sommes  sur- 
«  pris  qu'on  prétende  en  (pieUpie  sorte  nous  en  imposer  l'ohli- 
«  ^ration.  L'autorité  ponlilieale  est-elle  tombée  si  bas,  qu'elle 
((  doive  obéir  à  un  capriee  populaire?  Certes ,  on  peut  nous 
«  prendre  nos  villes  et  nos  châteaux;  mais  lors  même  qu'on 
«  nous  tiendrait  dans  les  fers,  la  parole  de  Dieu  ne  serait  pas 
c  enchaînée.  Si  tu  viens  ici,  tu  y  seras  bien  reçu,  et  nous  place- 

1.  7  jnnuari!  1866.  —  Htrlemie,  ^*  215,  p.  964.  —  Begut,  Chm.  tV,  Ub.  n, 

n«  133,  p.  23. 

2.  NoD.  novembris,  ÀfmaUt  eccUs.,  1265,  S  20.  —  Marteime,  n"  174,  p.  237. 
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a  rons  la  couronne  snr  la  téte  ;  si,  an  contraire,  quelque  consi* 
«  déralion,  ou  la  propre  volonté,  \v  n  liennenl  à  Rome,  nous 
<r  nous  proposons  d'y  envoyer  un  rariiinal-cvèque ,  deux  prôlres 
a  et  un  ou  deux  diacres,  qui  te  donneront  Tonction  royale,  et 
m  reœvront  ton  arment.  Quant  au  jour  le  plus  convenable , 
9  nous  peiMons  qu'il  serait  bien  de  choisir  la  fête  de  l'Épi- 
c  phanle*.  » 

Le  coaronneinent  en!  lieu,  en  effet,  le  6  janvier,  jour  des 

Rois,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  en  présence  des  nobles,  des 
magistrats,  du  peuple  et  d'un  grand  nombre  de.  seigneurs  fran- 
çais et  provençaux.  Les  voûtes  de  la  vieille  basilique  retentirent 
h  plusieurs  reprises  de  cris  d'allégresse.  Le  eardinal-évôque 
d^Albano  posa  le  diadème  sur  le  front  de  Charles  d'Anjou  et  snr 
cdni  de  Fambitiense  Béatrix»  qui  se  vit  enfin  l'égale  de  ses 
sœurs.  Le  roi  fit  l'hommage  lige»  les  mains  dans  celles  du  délé- 
gué pontifical,  et  on  lui  remit  l'étendard  de  TÉglise ,  qu'il  devait 
défendre  désormais^. 

Le  serment  de  fidélité  fut  ensuite  prononcé,  à  genoux,  sur  les 
marches  de  l'autel,  dans  les  termes  suivants  : 

c  Je  jure  fidélité  au  bienheureux  Pien-e,  à  monseigneur  le 
c  pape  Clément  lY,  à  ses  snccesseiurs  légitimes  et  à  TÉglise  ro- 
«  maine,  pour  le  royaume  de  Sicile,  à  Texc^tion  de  Bénévent 
«  et  de  son  territoire,  qui  appartiennent  en  toute  propriété  à  la- 
c  dite  Église. 

«  Je  n'entrerai  dans  aucun  conseil  qui  aurait  pour  but  d'ôter 
«  la  vie  à  niondit  seigneur  le  pape  Clément  IV  ou  à  ses  succes- 
«  scurs,  de  les  priver  d'un'membre,  ou  de  les  retenir  en  prison, 
c  Je  n*y  participerai  ni  directement  ni  indirectement. 

«  Je  ne  révélerai  point  ce  qu'ils  m'auraient  confié  sons  le 
«  sceau  du  secret.  Si  j'apprends  qu'il  existe  quelque  complot  à 
«  leur  préjudice,  je  ferai  tons  mes  efforts  pour  le  déjouer  ;  et  si  je 
tf  n'y  puis  parvenir,  je  les  en  avertirai  immédiatement. 

u  Je  les  aiderai  de  tout  mon  pouvoir  à  conser\er  la  papauté; 
«  à  retenir  et  à  reprendre  au  besoin  les  dioits  et  les  régaies  de 

1.  20  decpmbris  V2C,3.  —  Marteune,  »«»  95,  p.  251.  —  Regtsl.,  Lib.  i ,  n'  193. 

2.  Koaiai ,  VI  jauuar.  12t>6.  Uber  cenmum.  M**  du  Vaticau,  p.  307.  —  ÂnMitm 
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cSaini^tore,  tant  dans  le  royaume  de  Sicile,  que  [Muioatoù  il 
c  en  existerait.  Ces  droite  reooutrés»  je  donnerai  secours  et  assis- 

a  lance  pour  les  consener. 

a  J'observerai  fidèlement  les  conditions  écrites  dans  l'acte 
tt  d'investiture;  je  promets  de  m'y  conformer  de  telle  sorte  que, 
«  dans  aucun  cas,  elles  ne  puissent  être  violées.  Que  Dieu  me 
c  soit  en  aide  M  » 

Avantdequitterréglise,Charlesdéposa,surlemattre4iutel,une 
donation  à  perpétuité,  au  chapitre  de  Saint-Pierre,  du  revenu  de 
la  ville  d'Aidona,  dans  la  province  d'Abruzze^.  Pendant  plusieurs 
jours,  la  chevalerie  célébra  j)ai  des  fûtes  et  des  courses  cet  heu- 
reux événement.  Des  nobles  i^^lbeHns,  exilés  de  Rome,  voyant  que 
la  fortune  lavorisait  les  Français,  désertèrent  leur  ancien  parli 
et  furent  admis  dans  la  ville.  Pierre  de  Vico,  ce  lieutenant  de 
Manlred  qui  avait  été  son  plus  ferme  soutien  dans  l'ilalie  centrale, 
l'abandonna  l'un  des  premiers.  Pour  garantie  de  ses  nouveaux 
smnents,  il  offrit  de  marcher  contre  le  roi  de  Sicile,  et  se 
rangea,  avec  d'autres  transfuges,  sous  le  drapeau  angevin'. 

Cependant,  depuis  l'ai  rivée  de  l'armée  fiancaise  à  Konie,  le 
manque  d'argent  réduisait  Charles  d'Anjou  à  la  plus  extrême 
détresse.  Epuisé  de  crédit  et  de  ressources,  il  ne  savait  comment 
liaire  subsister  ses  troupes  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne. 
N'apercevant  aucun  autre  moyen  de  sortir  d'emlMurras,  U  prit  le 
parti  d'invoquer  une  dernière  fois  la  générosité  du  pape.  «Gomme 
«  nons  ne  possédons  ni  une  montagne  d*or ,  ni  un  fleuve  de  ri- 
«  chesses,  ré[)ondit  Clément,  nous  sommes  hors  d'état  de  rem- 
«  plir  ton  attente^,  (juelque  grands  d'ailleurs  que  soient  tes  be- 
((  soins.  Jusqu'ici  nous  avons  fait  libéralement  ce  qui  était  en 
«notre  pouvoir.  Si  nous  pouvions  davantage,  nous  le  ferions; 
«mais  les  marchands,  fatigués  de  nos  demandes,  ne  veulent 
«plus  rien  prêter.  Tu  ne  t'attends  pas  sans  doute  à  ce  que  nous 
«fessions  des  miracles,  et  que  nous  convertissions  en  or  U  ' 
«  terre  et  les  cailloux  dont  elle  est  couverte,  n 

1.  Kx  lîb.  Pritil.  Rom.  En  l.,  t.  ITT,  p.  19. 

2.  lierjeU.  Carol.  II,  iii  Arcliiv.  Xcapol.,  1297.  A,  fol.  152. 

3.  Sabaii  Malaspiua,  l.ib.  m,  cup.  1  et  2,  p.  HlD. 

4.  Nec  moDtes,  nec  fluvios  habemus  aureus.  (Marteime,  n*  225,  p.  274.  —  RegeM» 
CIm.  iY,  LIb.  u ,  n*  142.  p.  S». 
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Cette  lettre  fut  suivie  d'une  seconde  dép(^che  qui  exhorlail  le 
champion  de  l'Église  à  marcher  conlre  l'usurpateur  de  la  Sicile  et 
lui  recommandait  d'expier,  avant  tout«  ses  fautes  {mu*  le  repentir, 
afin  de  se  réconcilier  avec  Dieu  *,  Ce  conseil  fut  écouté.  Charles» 
poussé  à  bout»  hors  d'état  d'attendre  le  printemps ,  prit  une  ré- 
solation  hardie.  De  toutes  parts  on  lui  demandait  de  l'argent. 
«Les  fertiles  plaines  de  la  Fouille,  répondit-il,  abondent  en 
▼ivres  et  en  richesses;  allons  les  prendre  :  l'ennemi  paiera  vos 
soldes.  »  L'ordre  de  départ  excita  dans  le  camp  des  transports 
d'allégresse  ;  le  mot  en  avant  !  si  entraînant  |K>ur  le  soldat  fran- 
çais* fut  répété  par  toutes  les  bouches,  et,  quatorze  jours  après 
le  sacre,  l'armée,  oubliant  ses  souflhmces,  insouciante  de  celles 
qui  poavaient  l'attendre  dans  une  campagne  d'hiver,  sortit  de 
Rome  en  chantant  des  airs  guerriers Six  cardinaux,  après 
avoir  distribué  les  indulgences  promises,  raccompagnèrent  jus- 
que liors  de  la  porte  de  Saint-Jean,  bénirent  les  troupes,  et  don- 
nèrent au  roi  le  baiser  de  paix.  L'un  d'eux,  le  cardinal  d'Albano, 
était  désigné  pom*  la  légation  de  Sicile ,  avec  mission  spéciale 
de  prêcher  la  croisade,  et  de  soulever  les  peuples  conlre  Man- 
ired<. 

Dès  les  premiers  jours ,  on  eût  dît  que  la  Providence  menait 
Charles  d'Anjou  par  la  main.  Dans  cette  saison,  le  temps  est 
presque  toujours  pimieux  et  froid;  la  neige  couNre  les  mon- 
tagnes; les  cliemins  sont  rompus,  et  les  torrents  débordes  rou- 
lent de  grosses  pierres  qui  en  rendent  le  passage  dangereux, 
▲rrétée  par  tant  d'obstacles,  une  armée,  composée  principale- 
ment de  cavalerie  pesante ,  traînant  à  sa  suite  de  lourds  bagages, 
et  ces  énormes  machines  de  guen*e  qui ,  dans  ce  siècle,  tenaient 
lieu  d'artilkrie,  devait  n'avancer  que  lentement.  Mais  le  cfel  se 
montra  favorable  :  un  vent  frais  séelia  les  routes  \  et,  huit  jours 
après  le  dépari  de  Home,  l'aimée  airiva  à  la  Iroulière  de  l'Etat 
ecclésiastique. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  roi  Manfired  appelait 

1.  XI  Jannarii  1866,  Jbgwi.,  lib.  ix,  n*  136.  —  Martenne^  n*  220,  ^  24,  p.  268. 

2.  Issi  de  Rome  a  ost  bannie.  (  Guillelmus  de  Nangiaco,  Oat.  S.  lurf.,  p.  4SI. 

3.  XI  kal.  luart.  (15  fevr.j  Tierjc^l.  Cléin.  IV,  Ub.  U,  n»  13,  f»  69.  , 

4.  balimbeui  Chron.,  fuL  3lH>,  verso,  cul.  1. 
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à  de  fréquents  colloques  ses  priiicii»aiix  fendalaires.  Il  assemblait 

ses  troupes  ^  faisait  garder  les  passages ,  et  fortifiait  par  de  bons 

relranchcmcnls  la  rive  pauclio  du  GarigUano,  tant  au-dessus 
qu'au-dessous  de  Ceprane.  Kéduit  à  se  tenir  sur  la  défensive,  il 
savait  son  ennemi  dépourvu  de  ressources ,  et  se  préparait  à  lui 
disputer  pied  à  pied  le  terrain  ;  mais  il  avait  trop  compté  sur  les 
promesses  de  sa  chevalerie.  Beaucoup  de  nobles  »  vendus  aux 
étrangers,  ne  se  rendirent  pas  où  le  devoir  les  appelait;  d'autres 
vinrent,  pour  mieux  tromper  le  roi  par  les  dehors  d*un  (aux 
zèle  ;  ses  proches  eux-mêmes ,  ceux  qu'il  avait  comblés  de  biens, 
se  montraient,  pour  la  plupart,  froids  ou  décourages;  le  menu 
peuple  des  provinces,  depuis  lonj^temps  tra\ aillé  par  les  agents 
pontificaux ,  voulait  à  tout  prix  qu'on  rouvrit  les  églises  ;  la  bour- 
geoisie désirait  un  changement,  dans  l'espoir  qu'une  domination 
nouvelle  serait  moins  onéreuse  et  plus  libérale  que  celle  de  la 
fomille  de  Souabe.  Tous  oubliaient  que  l'invasion  étrangère,  le 
pire  des  miilhenrs  pour  une  nation ,  entratne  à  sa  suite  la  honte, 
Foppression,  la  ruine.  A  Tlioure  du  péril,  Manfred  ne  devait 
guère  compter  (|ue  sur  les  nierccnaiies  allemands  et  sur  les  Sar- 
rasins, iuébraulubles  dans  leur  lidélité;  mais  son  âme  élevée 
refusait  de  croire  au  manque  de  foi  de  ceux  qui  se  disaient  ses 
amis,  et  il  lit  la  faute  de  leur  confier  des  postes  importants.  Une 
bonne  garnison  fut  mise  à  Roca  d'Arce,  forteresse  presque  inex* 
pu^nable  à  l'entrée  du  royaume.  Richard  d'Aquino,  comte  de 
Caserle,  le  beau-frère  du  roi,  eut  la  garde  du  pont  de  Ceprauo: 
le  brave  eoinle  Jourdan  d'Anglano,  rappelé  de  Lombardie,  sur- 
veilla, avec  sa  cavalerie  allemande,  les  gués  du  fleuve.  En 
seconde  ligne,  deux  mille  archers  sarrasins  et  mille  cavaliers  *, 
la  plupart  arabes,  occupèrent  San-Germano,  place  avantageuse- 
ment située  au  pied  du  mont  Gassin,  à  l'entrée  du  défilé  de 
Gervaro,  et  qui  couvrait  Capone  et  Naples.  Une  bonne  enceinte 
crénelée  et  flanquée  de  toui*s  environnait  la  ville ,  qu'on  avait 
approNisionnée  pour  deux  aus.  Un  fort  cliàtcau,  perché  sur  un 
roc,  la  déieudail  ;  et,  ainsi  protégée,  on  pouvait  espérer  que  les 

1.  Sabas  Malaspina,  Lib.  m ,  cap.  3,  p.  820.  —  1,000  caral.  et  5,000  fantas.;  Ric- 
oord.  H«lespini,  p.  1002.  ^  4,000  cftvaL  et  6,000  fonlus.;  Descriptio  «idorte  C&nK, 
•p.  DwhMm,  t.  V,  p.  837. 


Digitized  by  Google 


ClftW]  MANPRED  485 

Français  se  morfondraient  longtemps  devant  ses  murailles.  Ca- 
poue,  point  central  d'où  partent  les  routes  de  Fouille,  de  Ca- 
labre  et  de  l'Abruzze,  devint  le  rendez-vous  de  l'armée.  De  là 
le  roi  pouvait  se  porter  en  trente  heures  à  la  frontière,  et,  8*il 
était  battu ,  se  retirer  Ters  les  provinces  montoeoses  des  Princî-  - 
pantés  et  de  la  BasiUcale  t  bien  propres  à  une  guerre  de  partisan. 

Les  troupes  n'étaient  pas  toutes  arrivées.  Indépendamment  de 
celles  du  royaume,  on  attendait  des  mercenaires  levés  en  Alle- 
magne; et,  pour  leur  donner  le  temps  de  rejoindre,  il  fallait 
retarder  la  marche  de  l'ennemi.  Manfred  fit  au  pape  de  nouvelles 
soumissions;  mais,  dans  sa  réponse.  Clément  se  servit  de  paroles 
moqueuses  et  outrageantes  qui  fermaient  la  porte  à  tout  espoir 
d'arrangement  '.  Repoussé  de  ce  c(yté,  le  roi  fit  une  tentatiTe 
près  de  Charles  IniHSième,  et  lui  offrit  la  paix  à  des  conditions 
avantageuses,  m  Allez  y  répliqua  en  français  le  frère  de  saint  Louis 
«aux  envoyés  siciliens,  et  dil,  mui,  a  le  siillam  de  Locn-c  horjgi 
«  metvai  lui  n\  cnfi  vn,  o  il  metra  moi  en  paradis^.  »  Après  un  tel 
refus,  il  ne  restait  qu'à  combattre: 

Le  dénoûment  du  drame  approchait;  et,  maigré  l'habileté  et 
la  valeur  personnelle  de  Uanfred,  les  revers  et  les  défections  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui  déjoua  tous  ses  plans.  Dès  que 
l'étendard  aux  fieurs  deÛs  parut  sur  la  rire  droite  du  Garigliano, 
le  coinle  Jourdan,  loyal,  mais  facile  à  tromper,  accourut  avec 
ses  Allemands  pour  défendre  le  passaj;îe  :  «  Laissons  arriver 
a  l'avaut-garde  ennemie,  lui  dit  le  comte  de  Caserte,  et  nous  la 
c  culbuterons  dans  la  fleuve  avant  que  le  reste  puisse  lui  porter 
c  secours.  »  Les  Français  conunencèrent  donc  sans  opposition 
kur  mouvement  en  ayant,  et  à  mesure  qu'ils  atteignaient  la  rive 
napolitaine,  leurs  escadrons  se  formaient  en  ordre  de  bataille. 
Le  brave  Jourdan  trépignait  d'impatience,  quand  le  comte  de 
Caserte,  qui  adhérait  secrèlenient  au  parti  ançevin,  leva  le 
masque  eu  donnant  aux  siens  l'exemple  de  la  tuile.  Il  se  relira 
dans  ses  terres,  d*où  bientôt  après  il  rejoignit  le  camp  français 

1.  Rtgê$t.  CUm.  /F,  Lib.  i,  n»  144,  f>  25.  —  MartmiM,  n*  226,  p.  874. 

2.  (jioranni  Villani,  Lib.  vil,  cap  5,  p.  229. 

3.  Abbaudonarouo  lu  terra  e  'l  ponto,  e  chi  ilisse  per  paura  ;  ma  i  più  dissono  per 
lo  tnttato  di  Carlo  al  oouto  du  Ca^erta.  (lUucord.  Malespiul,  cap.  179,  p.  1001.) 


Digitized  by  Google 


186  LIVRE  'IX  [liMI 

Jonrdan,  dope  d'mie  d  lâche  peKMie,  battit  en  retraite  sar 

Capoue,  cl  apprit  au  roi  la  trahison  de  son  boau-frèrc.  Des  his- 
toriens ont  essayé  de  réliabilitcr  la  mémoire  du  comte  de  Cascrte. 
Suivant  eux,  ce  seigneur  voulait  se  venger  de  Manlred,  qui  au- 
rait (ait  violence  à  sa  propre  soeur,  épouse  de  Richard*.  Mais 
outre  que  la  comtene  de  Caserte,  mariée  depuis  près  de  27  ans , 
n'était  plus  jeune,  on  sait  qu*à  partir  de  Vexcommunication  de 
Frédéric  II ,  la  femille  d'Âquino  eut  toujours  un  pied  dans 
chaque  camp.  D'autres  parents  de  Manfred  qui  lui  restèrent  fidèles 
tant  qu'il  fut  heureux,  ne  l'abandonnèrent-ils  pas  à  l'heure  de 
rinforlune,  sans  chercher  de  prétexte  à  leur  défection  ?  Est- il 
donc  besoin  d'imputer  au  roi  de  Sicile  un  crime  si  peu  pro- 
bable, pour  pallier  la  perfldie  de  Richard,  lorsque  la  déloyauté 
et  Toubli  des  serments  n'étaient  que  trop  dans  les  mœurs  de  cette 
époque.  N'excusons  point  ce  qui  aux  yeux  de  la  conscience  est 
inexcusable  :  à  l'homme  lo}al,  notre  estime;  an  traître,  la  honte 
et  le  mépris  ! 

Dès  le  même  jour,  le  commandant  d'Arec  livra  sa  forteresse , 
et  Tannée  française  se  trouva,  sans  avoir  combattu,  mai  tresse 
du  pont  de  Ceprano  et  en  possession  d'une  place  excellente  qui 
assurait  ses  communications  avec  Rome. 

Avec  une  armée  fidèle,  ce  premier  échec  aurait  pu  se  réparer. 
Mais,  à  Tapproche  de  l'ennemi,  la  cité  épiscopale  d'Aquino, 
Hoeca-Secca,  et  tous  les  châteaux  voisins  oun rirent  leurs  portes; 
Naples  et  Gaëte  suivirent  cet  exemple-,  et  Charles  d'Anjou  put 
s'avancer  sans  coup  férir  jusqu'au  pied  des  murailles  de  San- 
Germano,  où  il  dressa  ses  tentes,  le  4  février,  jour  du  lundi 
gras.  Tel  fût  le  début  de  la  campagne. 

Comme  ses  troupes  étaient  fàtiguées,  et  que  son  équipage  de 
siège  restait  en  arrière  ce  prince  résolut  de  différer  jusqu'au 
jeudi  suivant  l'assaut  qu  il  voulait  douner  à  la  ville;  mais  dans 

1.  Riccordaiio  Malcspini,  le  plus  partial  des  chroniqueurs  g^uelfci^,  est  Vauteur  de 
cette  iiuputatiun ,  que  VUlani,  historien  du  siècle  suivant,  a  répétée,  en  rembelU»- 
nat  d«  dioonatanoes  noaTeUce  et  tout  aussi  peo  probables. 

2.  Chron.  d«  Rébus  in  IlaUa  gttUê^  p*  256. 

3.  Sabas  Mal:i!*itiiia,  Lib.  m  ,  cap.  4,  p.  821. — Une  ri.xe  avait  eu  lion  entre  la  parde 
des  équipa^cë  et  Ica  conducteui-h  du  cltariot^;  plus  de  ceut  de  cea  deruier»  avaient 
été  tuéii^  les  autres  s'étaient  enfùis  dans  les  montagues. 
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la  matinée  du  mardi  gras,  les  deux  armées  en  vinrent  inopiné- 
ment aux  mains.  Le  Rapido,  torrent  enflé  par  les  dernières 
pluies,  coulait  entre  la  forteresse  et  les  tentes  angevines.  Des 
valets  qui  y  menaient  boire  les  chevaux  de  la  garnison ,  rencon- 
trèrenl  les  goujats  du  camp»  avec  lesquels  ils  se  battirent.  Quel- 
qoes  hommes  d'armes  français  croyant  que  les  assiégés  fisosaient 
une  sortie,  accoururent  au  bruit,  et  leur  nombre  augmentait 
sans  cesse,  tandis  que  les  remparts  se  couvraient  de  Sarrasins 
armés  d'arbalètes  et  de  frondes.  Vainement  les  valets  qui  a> aient 
commencé  la  rixe,  voulurent  rentrer  dans  la  place;  ils  n'en 
eurent  pas  le  temps.  Amis  et  ennemis  arrivèrent  ensemble  à  la 
porte  qu'on  tenait  ouverte  pour  recueillir  les  fuyards.  Bùucbart, 
comte  de  VendAme,  et  Jean  son  frère,  firent  de  grands  efforts 
pour  forcer  le  passage.  La  bataille  $  dit  un  chroniqueur,  frit  âpre 
et  dure,  c  Les  deux  f^res  se  jetèrent  entre  leurs  ennemis,  aussi 
M  comme  les  sangliers  escliaulîez  entre  les  chiens;  et  irappoient 
a  a  destre  et  à senesîre  si  p^rands  coups,  qu'ils  abaltoient  à  terre 
«  quanque  il  encontroient  >  Pierre  de  Yico,  qui  s'efforçait 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  Charles,  se  signala  dans  cette 
rencontre.  Il  essaya,  avec  ses  Romains,  d'escalader  la  muraille, 
mais  ceux  qui  la  défendaient  lancèrent  sur  eux  une  grêle  si 
épaisse  de  pierres  et  de  flèches,  que  tous  eussent  péri,  si  de 
prompts  secours  ne  fussent  arrivés  du  camp^.  L'affaire  devint 
générale.  Les  assaillants,  pleins  d'ardeur,  allaient  à  l'attaque 
avec  l'impétuosité  franraise;  un  même  esprit  les  animait,  tandis 
que  ceux  de  dedans  étaient  divisés,  et  que  la  veille  une  lutte 
sanglante  avait  eu  lieu  entre  des  chrétiens  et  des  musulmans. 
La  porte  fut  enfin  forcée.  Un  écuyer  du  comte  de  Vendôme  planta 
son  étendard  sur  la  tour  la  plus  voisine,  et  les  assiégés  croyant 
que  la  ville  était  au  pouvoir  de  l'ennemi,  prirent  la  friîtc  ;  (}uel- 
ques-uns  entrèrent  ilans  la  citadelle;  pltis  de  mille  lurent  mas- 
sacrés. On  ne  lit  point  de  quai  lier  aux  Sarrasins,  et  leurs  corps 
laissés  sans  sépulture,  devinrent  la  proie  îles  corbeaux  :  ceux  qui 
parvinrent  à  s'échapper  portèrent  à  Manfred  Tavis  de  ce  non- 

1.  GvUiel.  de  Naugiaco,  Gttt.  S.  Lud.,  t.  XX ,  p.  423. 
:i.  StbttMilaspiiift,  p.  828. 
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▼eaa  désastre.  Dès  le  lendemain ,  la  garnison  én  ehâtean,  soifi- 

cilée  par  les  habitants  de  mettre  bas  les  armes,  invoqua  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Charles  mil  sur  la  ville  une  taxe  de  g^ueiTe 
de  deux  mille  onces  d'or  (426,:240  fr.  )  pour  la  solde  des  troupes. 
Il  fit  occuper,  sans  y  trouver  de  résistance,  l'abbaye  de  Mont- 
Gasain ,  Inmafonnée  soua  Frédéric  II  en  une  forteresse  qui,  par 
sa  situation  sur  une  montagne  escarpée,  aurait  pu  tenir  long- 
temps. Les  moines  en  reprirmt  possession  *• 

Cet  heureux  coup  de  main  répandit  au  loin  la  terreur  du  nom 
français,  encouragea  à  la  défection  ceux  que  la  crainte  avait  re- 
tenus dans  le  devoir,  et  lit  entrer  en  défiance  les  uns  des  autres 
les  plus  zélés  partisans  de  Manfred.  Ce  prince,  tout  étourdi  des 
coups  que  lui  portait  la  fortune,  dut  changer  ses  premières  dis- 
positions. Sa  ligne  de  défense  était  forcée  :  le  bas  Vultnrae  lui 
en  oiliBit  une  nouvelle,  dont  Capoue  était  la  def  ;  mais  outre  que 
cette  ville  lui  était  contraire ,  il  voulait  à  tout  prix  conserver  ses 
communications  avec  la  Pouille,  d'où  il  tirait  ses  principales 
ressources.  L'ennemi,  une  fois  maître  des  gués  du  haut  Vul- 
tume,  qui ,  par  le  chemin  de  la  montagne,  ue  sont  qu'à  une 
marche  de  San-^^rmano,  pouvait  aisément  le  séparer  de  cette 
province.  Gomment  alors  aurait41  feit  subsister  son  armée  dans 
la  Terre  de  Labour,  entièrement  gagnée  au  pape,  et  que  la  force 
seule  tenait  dans  la  soumission?  D'après  Tavls  de  ses  meilleurs 
capitaines,  il  laissa  une  garnison  dans  le  château  neuf  de  Ca- 
poue, afin  d'empêcher  les  Français  do  passer  le  tlouve  sur  le 
pont  de  celte  ville.  Lui-même,  avec  le  gros  des  troupes,  se  porta 
•  à  Bénévent,  dans  la  vallée  du  Calorc ,  pour  y  rallier  les  secours 
qu'il  attendait  de  la  Calabre  et  de  TAbrune ,  et  y  livrer  bataille 
si  son  adversaire  l'y  suivait  K 

Après  s'être  reposée  pendant  plusieurs  jours  à  San-€ermano , 
Tannée  firançaise  se  porta  en  avant  sur  Capoue  et  Naples.  Elle 
croyait  traverser  le  Vullurne  près  d'Avi<;lianello;  mais  les  eaux 
étaient  trop  grosses,  il  fallut  chercher  plus  haut  im  gué  prati- 

1.  Pour  la  prise  de  San-Gormano,  consulter  Sa  bas  Malaspina,  Lib.  m,  cap.  5, 
p.  822.  —  Uiccordano  Malesp'mi,  c.  179,  p.  1002.  —  Antichi  fragmenti,  liferiU 
dal  Tutini,  De  Contniabite,  etc.  p.  85. 

8.  Bioooid.  UalMp.,  cap.  180,  p.  lOOS. 
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cable.  Un  paysan  l'indiqna.  f/élail  à  deux  milles  au-dessus  de 
Venafre,  près  tl'un  ruisseau  a|)pelé  Tuliverno.  Le  passage  du 
fleuve  ne  fut  point  disputé  ;  et  Charles,  prenant  sa  direction  par 
AUano  et  les  pentes  du  mont  Matèse ,  gagna  Telesià ,  Fane  des 
anciennes  cités  du  Samnium  *•  Là  on  loi  apprit  que  l'ennenii 
se  concentrait  à  Bénévent,  et  il  résolut  d'aller  Yj  trou?er  par  le 
plus  court  chemin. 

De  Telesia  si  l'on  descend  vers  le  Vulturne,  on  trouve  à  deux 
petites  lieues  plus  bas  remboucluu'e  duCalore,  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  la  principauté  ultérieure,  reçoit  le  Sabato  près 
de  Bénévent,  et  traverse,  depuis  cette  dernière  ville,  une  contrée 
presque  déserte,  montueuse,  coupée  de  torrents  et  de  forêts.  Les 
montagnes,  couTertes  pendant  rhiver  d*une  neige  épaisse,  font 
partie  de  la  chaîne  du  Matèse,  l'un  des  plus  hauts  sommets  de 
l'Apennin,  et  dont  la  base  a  une  étendue  de  plus  de  quarante 
milles.  Sous  la  domination  romaine,  une  voie  consulaire  {via 
Piwnrstina)  ouvrit  ce  désert  ^  :  Annibal  la  suivit,  quand,  harcelé 
par  Fabius,  il  passa  de  la  Fouille  en  Campanie.  Mais  le  temps 
n'atait  pas  épargné  TœuTre  des  maîtres  du  monde;  et  si  ce  che- 
min abrégeait  le  tnget  de  plusieurs  jours,  il  était  difficile  à 
tenir  pour  une  année  suivie  de  son  attirail  de  guerre.  Malgré  de 
si  grands  obstacles,  Charles  d'Anjou  n'hésitii  point  à  s'y  engager. 
Le  premier  jour,  les  troupes  campèrent  près  d'un  bois,  à  moins 
(le  deux  lieues  de  Telesia;  le  lendemain,  vendredi  20  février 
elles  partirent  de  grand  matin,  et  après  une  marche  pénible  de 
trois  lieues  dans  un  pays  abrupt,  où  lacHement  Tennemi  eût  pu 
disputer  le  passage,  Favant-garde  atteignit  vers  neuf  heures  le 

1.  L'antique  Telesia,  la  patrie  de  Pontius  Tclosiauâ,  qui  fit  passer  Tarmée  ro- 
■liM  KHH  le  joag,  du»  b  vallée  de  Ondiam,  foi  dMnilte  dans  le  a*  lièele.  On  y 
foH  encore  plneiean  tonre  de  oonstrnetion  rétioaliùre,  et  nue  portion  des  manmice. 

La  noavelle  ville  est  presque  sans  haliitiiits. 

2.  TELF>.<IAM  — HEN'KVKNTVM.  XVIII.  —  Cotte  voie,  dont  de  longes  partie» 
pavées  exiittent  encore  ai^jourd'hui  à  peu  de  distauce  do  Teauo,  traver»uit  le  Vul- 
teme  tooe  Alife ,  descendait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  Telesia,  passait 
b  Gilore  tor  on  pont  ptés  de  Pietn  Pntolna,  et  aboatSanUt  à  Béoéreat  par  Saota- 
Maria  àtWa,  Strada.  Des  débris  de  tombean  et  d*aatraa  OMMumients  indiquent  en 
pluHieurs  endroits  le  tracé  de  la  route. 

3.  Die  Veneris  26  présente  meosis  februarii.  {BpM,  Carol.  ad  papam.  Marteone, 
S16,  p.  2B3. 
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dernier  sommet,  h  peu  de  distance  au  S.  0.  de  Bénérent.  On  s'y 
arn^la.  Charles  fil  drosser  son  pavillon,  près  d'une  eliapelle  dé- 
diée à  la  Vierfïe.  Le  tanip  s'élendil  sur  ipialre  collines  qui  domi- 
naient une  vallée  inéfralo,  d'environ  cinq  milles  ou  six  kilo- 
mètres, traversée  par  le  Galore,  et  appelée  de  Sainte-Marie  de  la 
Gnmdella,  Ters  Textrémlté  de  laquelle  8*élève  la  ville  de  Bénérent. 

Au  premier  avis  de  rapproche  des  Français,  Hanfred  avait 
réanî  en  conseil  ses  principaux  capitaines  Plusieurs  d*enfre 
eux  demandaient  qu'on  leiuporisàt.  —  L'armée,  disaienl-ils,  se 
prossil  îi  Ion!  instant,  tandis  que  renneuii,  ne  recevant  |>as  de 
renforts,  ne  peut  (]ue  s'aillaiblir.  La  nuit  dernière,  huit  cents  ca- 
valiers ont  rejoint  la  bannière  royale  ;  on  attend  de  T  Abnizze 
cinq  cents  Allemands,  commandés  par  Conrad  d'Antioche,  le 
neveu  du  roi  :  le  comte  Frédéric  Lancia  accourt  de  la  Calabre 
avec  des  hommes  d*armes  rassemblés  dans  cette  province  ;  ceux 
de  la  Sicile  et  de  la  Fouille  ne  tarderont  pas  ;\  arriver.  Ixs  Fran- 
çais, au  contraire,  sont  barrasses,  sans  vivres,  sans  lourraixes, 
dans  un  pays  qui  ne  [>eul  leur  fournir  aucune  ressource.  Patien- 
tons quelques  jours,  et  ils  seront  forcés  de  faire  reti'aile  ou  de 
capituler  :  si  au  contraire  on  hasarde  une  bataiUe  et  qu*ils  soient 
vainqueurs ,  le  royaume  leur  appartiendra.  —  Cet  avis  était  sage, 
mais  tardif.  Il  eût  fallu  dès  la  veille  défendre  les  défilés  de  la 
montage,  qu*on  avait  fait  la  faute  de  laisser  ouveHs.  Comment 
désonnais  empêcher  de  descench  e  dansla  plaine  une  armée  maî- 
tresse des  li.ui leurs  ?  Le  seul  moyen  d'éviter  une  aetir»n  crénérale, 
était  d'évacuer  Bénévent,  où  Teuncmi  trouverait  abondance  de 
vivres.  Frappés  de  ces  raisons,  les  comtes  Jourdan,  Barthélemi, 
et  quelques  autres  encore,  insistaient  poiu*qii*on  en  vint  aux 
mains  dès  le  jour  même.  La  plupart  des  feudataires,  et  princi- 
palement ceux  sur  (jui  portaient  les  soupçons,  se  montraient  non 
moins  impatients  de  cond)altre.  Us  alléfiuaient  que  les  troupes 
étant  reposées  et  bien  re|)ues,  et  les  Fran(.nis  (alignés  et  j\  jeun, 
ces  derniers  (levaient  succomber.  Si  Manired  eût  été  plus  sûr  de 
sa  noblesse,  U  eût  vraisemblablement  traîné  la  guerre  en  lon- 
gueur; mais,  outre  qu'il  ne  pouvait  se  méprendre  sur  l'élat  des 

1.  Sabas  Malaspina ,  Lih.  m,  cap.  9,  p.  825. 
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es()rils,  il  avait  à  CAvnv  iVeïùid'V  [>r  Miiptemcnl,  p:ir  une  action 
d'cclat,  la  h  mic  des  journées  de  C  '|n  aiii'  et  de  San-Gcrmnno.  Il 
seflaliait,  d'ailleurs,  qu'une  fois  en  l'ace  de  l'ennemi,  le  vieil 
honneur  de  la  chevalerie  se  réveillerait ,  et  que  chacun  ferait  son 
devoir.  La  tiaialUe  fut  donc  résolue. 

L'armée  sIclUenne  était  campée  sur  la  rive  droite  du  Calore , 
dans  la  plaine  de  la  Grandella,  au  lieu  dit  la  Pierre  de  la  Rose- 
raie C/^v/m  (lel  Roseto),  nom  qui  s'est  conservé  jusqu'aujour- 
d'hui. Manl'red  lit  trois  eori)s  de  sa  cavalerie,  qu'il  rangea  en 
échelons,  pour  prendre  succcssivemenl  part  au  combat.  Douze 
cents  hoomies  d'armes  allemands,  tous  gens  d'élite,  avec  un 
pareil  nombre  de  sergents  à  cheval,  composaient  le  premier  ' 
corps,  sous  les  ordres  de  Éalvano  Lancia;  un  peu  en  arrière , 
étaient  placés,  au  nombre  de  mille,  les  Gibelins  toscans  et  lom- 
bards, que  conduisait  Jourdari  d'Anglano;  enfm,  les  barcuis  du 
royaume  et  des  Musulmans  de  Luccra  formaient  le  troisième 
corps,  dont  la  force  était  d'environ  mille  (|ualre  cents  lances 
Le  roi  lui-même  s'en  était  réservé  le  commandement.  Prés  de  sa 
personne  étaient  le  comte  Manfred  Malecta,  grand  camérier,  son 
grand^de  maternel;  Thomas,  comte  d*Acerra,  son  beau-frère; 
Barthélemi  de  GesuaMo,  et  le  fidèle  Théobald  des  Annibaldi , 
noble  romain,  qui  avait  juré  de  mourir  avec  le  roi.  L'infanterie 
elles  arbalétriers,  au  nombre  de  dix  ou  douze  mille,  presque 
tous  Sarrasins,  furent,  suivant  l'usa'j^e  de  la  guerre ,  placés  en 
BNant  de  la  cavalerie  pour  engager  l'action. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  les  Français  achevaient 
d'établir  leur  camp,  et  Charles  d'Anjou  consultait  les  chefs  de 
son  année  sur  le  parti  qu*il  fallait  prendre.  Ici ,  comme  à  Béné- 
vent ,  les  avis  se  partagèrent.  Les  uns  proposaient  d*at1aquer  de 
suite  l'ennemi,  qu'on  voyait  eu  avant  delà  ville,  formant  son 
ordre  de  bataille;  d'autres,  objectant  qu'il  était  déjà  plus  de 
midi  \  insistaient  pour  qu'on  laissât  reposer  les  troupes  jusqu'au 

1.  Hagnea  de  Baise,  èhetaltor  trnnçah  présent  à  la  liatanie,  dit  qa'tertant  qii*on 
en  poQTiit  juger,  la  force  de  rarmée  sicilienne  était  de  5,000  chevaux  et  10,000  Sar- 
rasins arméa  d'arcs.  La  clironi  juc  <lc  Parme  l'évalne  si'ulcment  à  8,000  OKVaUeni. 
MiUaspina  à  3,600  lanceà  Kculenieut,  sain  l'inf.ititrrio  qui  ctait  nombreuM. 

2.  Leare  dé  midi  estoit  ja  passée.  (Gnill.  de  Nangu ,  p.  425,  D.  ) 
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lendemain.  Gilcs  leBnin,  le  connétaMe  de  France  ,  mil  (in  au 
débat.  «  A  quoi  bon  laiit  de  paroles?  s'ri  ria-l-il.  Quoi  que  vous 
puissiez  décider,  je  nie  meltrai  à  la  tète  des  hommes  du  comte 
de  Flandres»  et  avan  (  la  nuit,  nos  épées  auronl  lail  couler  le  sang 
des  «dTenaires  de  l'Église.  J'ai  la  ferme  confiance  que  Dieu, 
notre  sire,  sera  avec  nous  »  Charles»  transporté  de  joie,  reprit 
alors  d'une  Toix  tonnante  :  —  Le  jour  tant  d^lré  est  ôifin  venu  I 
—  Se  levant  aussitôt,  il  ordonna  de  sonner  trompettes  et  bucines, 
et  de  descendre  dans  la  plaine.  Trois  batailles  ou  cschUlhs, 
comme  on  disait  alors,  furent  opposées  aux  trois  divisions  de 
Manfred.  Le  premier  corps,  de  mille  lances  françaises,  avec  au- 
tant de  sergents,  avait  pour  chefs  Philippe  de  Montforl  et  le  ma- 
réclial  de  Hirepoix;  ^s  le  second,  à  peu  près  d'égale  force, 
les  Provençaux  et  les  Italiens  étaient  réunis  sous  les  ordres  du 
roi  lui-même.  Au  premier  rang  de  ces  derniers  se  déployait  le 
diapeau  des  émijzrésde  la  Fouille.  l  es  San-Severino,  les  Morra, 
les  Fasaiiella,  dont  les  noms  rappellent  une  odieuse  Irame  conlro 
les  jours  de  Frédéric  il,  le  bienfaiteur  de  lem*s  familles,  venaient 
consommer  la  ruine  de  son  fds.  Déplorable  effet  des  dissensions 
. civiles  i  ces  hommes,  aveuglés  par  la  passion,  après  avoir  dé- 
chiré pendant  vingt  ans  le  sein  de  leur  patrie ,  la  livraiôit  sans 
remords  à  la  domination  étrangère.  Huit  à  neuf  cents  cheva- 
liers flamands  et  picards ,  conduits  par  le  connétable  et  par  Ro- 
bert de  Flandre,  son  pupille,  coniposaienl  le  troisième  corps. 
Enfin  les  Guelfes  bannis  de  Florence ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  sous  le  comte  Guido  Guerra,  se  tenaient  en  arrière,  prêts 
à  se  porter  où  besoin  serait.'  L'inlànterie,  trèsHiombreuse,  était 
année  d'arcs  et  d'arbalètes 

Ces  dispositions  prises,  Cliaries  fit  de  sa  main  des  cbevaliers, 
et  harangua  les  troupes.  Il  recommanda  h  chaque  homme  d'ar- 
mes de  se  l'aire  suivre  par  deux  fanl.issins,  soit  soldats  soit  même 
ribauds',  de  frapper  de  pointe  plutôt  que  de  taille,  et  de  blesser 
les  chevaux  de  préférence ,  afin  que  les  cavaliers,  accablés  sous 
le  poids  de  leurs  armures  et  ne  pouvant  se  relever,  iiissentfacile- 

1.  GuiU.  de  Xanpi*»,  p.  421. 

2.  Riccord.  Malespini ,  cap.  180,  p.  1003.  —  MonacU.  PatoT.,  p.  726  et  727. 
jS.  RibaUU  velileSf  enfants  perdus.  (Ducange.) 
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ment  égorgés  par  les  hommes  à  pied*.  Cet  ordre  violait  les  lois 
de  la  cheyalerie ,  mais  Charles  ne  s'en  faisait  pas  un  scrupule, 

cl,  à  ses  yeux,  pouiMi  que  l;i  fin  fût  lu'ureuse,  tout  nioyoïi 
était  permis.  «  Nous  souuues  ti'oploiii  de  France,  ajouta-t-il, 
«  poui'  que  la  lelraite  soil  possil)le,  et  il  ne  nous  reste  aujour- 
c  d*hui  qu'à  vaincre  ou  à  périr.  Vous  êtes  dans  la  commu- 
fl  nion  des  fidèles;  tous  combattez  non  pour  ma  personne,  mais 
c  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Église ,  qui  vous  absoudra 
«de  Tos  péchés.  Nos  ennemis,  frappés  d'excommunication, 
«  obéissent  à  plusieui*s  lois  :  ils  (  ii  seront  |)lus  faibles  et  pbis  fa- 
«  eilenient  détruits.  A  San  (ierniano,où,  par  leur  nombre  et  par 
«  la  force  de  la  Tille,  ils  auraient  pu  rendre  nos  elTorts  superflus, 
«  n'ont-ils  pas  prouvé  combien  ils  étaient  lâches  et  peu  capables 
«  de  TOUS  résister?  Regardezpvous  seulement,  regardetles,  et  at- 
a  laquez  avec  vigueur  ceux  qui  sont  à  moitié  vaincus  par  votre 
«  senle  présence  *.  » 

Les  Français  prirent  position,  leur  droite  appuyée  au  Calore, 
à  un  trait  d'arljalète  des  Siciliens,  dont  ils  ailiiiirèient  la  belle 
ordonnance ^  L'évèipie  d'Auxerre,  «  bardi,  dit  une  cbronique, 
«  autant  qu'aucun  ne  fust  en  la  compagnie ,  et  aussi  p»  ès  de 
c  combattre,  se  ne  fust  la  dignité  de  evesque^  » ,  bénit  l'armée 
an  nom  du  pape,  dont  il  tenait  ses  pouvoirs.  11  accorda  une 
absolution  générale ,  en  recommandant ,  pour  pénitence ,  de 
s'entr^aider  comme  frères  dans  l'action,  et  de  ne  point  épargner 
ceux  que  Dieu  lui-même  a\all  eondaninés.  Uoi ,  barons,  soldats, 
à  genoux  et  dans  le  plus  profond  recueillement,  écoutaient  les 
paroles  sacramentelles,  qui,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  de- 
vaient être  les  dernières.  Les  Siciliens,  étonnés ,  contemplaient 
en  silence.  Tout  à  coup  un  immense  cri,  répété  par  Fécho  de 
la  montagne,  retentit  dans  les  airs  :  c'étaient  les  archers  sarra- 
sins qui,  sans  attendre  le  signal,  lançaient  sur  l'ennemi  une 
nuée  de  flèches.  Les  fantassins  flamands  et  picards,  rangés  en 

1.  Ead^ts  Tot  cwitQS  et  ■tteotos,  ut  potins  «quo*  qwm  bomlnM  olfondatis,  ete. 

(Sab.  Malaspina,  Lib.  m,  cap.  6,  p.  823.) 

2.  Guill.  «ie  Nanjçi»,  p.  425.  —  Sah.  Malaspina  ,  p. 

3.  \  idiiuus  Maufr.  cam  toto  exercitu  suo  iiiirabilitcr  ordiuato.  [Epitt.  Ugun.  de 
Baix.,  »p.  Tntliii ,  p.  93.) 

4'.  Gain,  âm  Nmgb ,  p.  425,  B. 

m.  43 
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avant  de  la  chevalerie,  soutinrent  d'abord  résolument  cette 
brusque  attaque,  mais  après  une  résistance  assez  courte  Us 
tournèrent  le  dos,  laissant  la  terre  couverte  de  leurs  morts.  Les 
cheyaliers  français ,  qui  dédaignaient  d*abaisser  leurs  lanees 

contre  celte  pédaille  de  niecréanis,  firent  soult  nii  riiiiaiilerie 
par  leurs  sergents  h  cln^val,  au  nombre  de  mille,  el  ceux-ci  eliar- 
gèrent  si  vigoureusement ,  qu'à  leur  lour  les  Sarrasins  lurent 
mis  en  fui  le.  Le  brave  Jourdan  d'Anglano  était,  suivant  sa  cou- 
tume, au  premier  rang  des  siens.  N'écoutant  que  son  courage, 
et  sans  attendre  Tordre  du  roi  *,  il  s*élance  à  la  tête  des  Alle- 
mands, sur  les  sergents  à  cheval,  qui,  n'étant  ni  montés  ni 
armés  pour  tenir  lète  à  la  chevalerie,  succombent  dans  celle 
lulte  inégale.  L'aflaire,  en^^i^éc;  par  des  soldais  impalienls,  était 
en  quelque  sorte  livrée  au  hasard  ;  ce  qùi  prouve  qu'on  obser- 
vait mal  la  discipline  dans  les  deux  camps.  £n  voyant  la  défaite 
de  ses  Français,  Charles  frémissait  de  rage.  Il  ordonna  à  Phi- 
lippe de  Montfort  et  au  maréchal  de  Mirepoix  de  se  porter  en 
avant  et  de  ne  finire  aucun  quartier.  Cette  troupe ,  Télite  de 
l'armée,  partit  en  poussant  son  cri  de  puerre  :  Montjoie  !  Mont^ 
joie!  auquel  les  Allemands  répondirciil  par  celui  de  :  SoHuhe 
clievaliers!  Une  lutte  acharnée  commença;  c'était,  dit  un  chro- 
niqueur, les  forts  contre  les  forts  ^.  Comme,  à  la  fin ,  les  Fran- 
çais,  moins  nombreux,  perdaient  du  terrain,  de  nouvelles  troupes 
vinrent  les  soutenir.  Manfrcd  en  envoya  à  son  tour,  ce  qui  fit 
pencher  la  balance  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  L'ordre 
de  bataille  était  presque  entièrement  rompu;  chacun  choisis- 
sait son  adversaire  pour  le  combattre  corps  à  corps,  el  la  mêlée 
devint  affreuse.  Les  Allemands,  grands  et  vii^ourcux,  se  servaient 
de  longues  épées  tournoyantes,  qu'ils  maniaient  à  deux  mains 

1 .  Non  cxppctata  deliberatione  MantVedi.  i  ■^ahas  Malasp.,  Lib.  m,  cap.  10,  p.  827. 

2.  Fortes  contra  fortes  furtisâiuio  irrucruul.  (^abas  Malasplua,  p.  827,  C.) 

3.  Cnr  les  dent  maiim  en  hant  levéet 
Gietent  d'unes  longues  Wpécs 
Sooëf  tnuwhua  4  tofges  oMqnt. 


Li  François  e»péesi  reportent 
Comies  et  roidea  dont  il  teilteot, 
Mes  aux  ennctuis  navrer  faillent. 

(GuiU.  Gajari,  Royoujc  Ugnàget,  i.  II ,  p.  774 
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Lçs  Français  portaient,  au  contraire,  des  glaives  courts  et  droits, 
dont  ils  frappnicnt  de  taille  sur  des  armures  bien  Ircmpées, 
qu'ils  enlainaitMil  iliUiciltiucul.  CIkuIcs,  (jui  s'cu  apcri;uil,  \ole 
à  leur  aille  avec  le  reste  des  Iroupes  :  —  D'esloc!  d'eslocî  cric- 
t-il  aux  siens.  Nul  ne  s'en  aille!  —  Cet  ordre,  répété  de  bouche 
en  bouche,  change  la  face  des  afl'aires.  Dès  qu'un  Allemand  le- 
vait les  bras  pour  mouvoir  sa  pesante  épée,  son  adversaire ,  plus 
agile,  le  piquait  sous  Vaisselle ,  au  défont  de  la  maille,  et  lui  foi- 
sait  une  blessure  dangereuse.  Si  le  cavalier  perdait  les  arçons, 
un  riltauil  racbevait  Hicnlùl  la  terre  fut  jom  liée  de  morts.  Le 
comte  Jourdau,  Pierre  des  IJherli,  nohle  Flon'iilin,  et  d'aulres 
guerriers  de  marque,  restèrent  prisonniers.  Le  mouu-iit  décisif 
était  venu.  Du  côté  des  Français,  Tannée  presque  entière  était 
engagée;  Manfred  avait  encore  près  de  lui  quelques  Romains, 
des  Gibelins  lombards,  et  les  barons  du  royaume.  Le  sort  de  la 
jonmée  dépendait  d*eux.  —  Marchons!  leur  dit-il  en  se  mettant 
à  leur  tcte  ;  la  victoire  est  dans  ikjs  uiains.  —  Mais  l'iieure  falale 
avait  sonné  pour  lui,  el  sons  la  plupart  de  eesaruun  t's  brillantes 
battaient  des  camrs  lâches  ou  perlides.  Le  couile  Malecla,  grand 
camérier,  Tonde  de  Manfred,  donna  l'exemple  de  la  dcfecUon. 
Ce  misérable,  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  qui ,  après  avoir 
une  première  fois  abandonné  son  neveu  dans  la  guerre  contre 
Innocent  IV,  en  avait  reçu  un  généreux  pardon ,  tourna  bride 
et  se  retira  vers  Bénévent ,  emmenant  avec  lui  le  trésor,  dont  il 
était  le  gardien  Le  (  »»iiilc  d  Aeerra,  le  propre  beau-frère  du 
roi,  d'autres  seigneurs,  liés  aux  Français  par  de  secrets  engage- 
ments, prirent  la  fuite  ^  et  il  ne  resta  avec  Manfred  qu'un  petit 
nombre  d*amis,  décidés  à  partager  son  sort.  Qui  pourrait  ne  pas 
firémir  d'Indignation,  en  voyant  les  plus  proches  parents  de  ce 
prince,  la  fleur  de  la  chevalerie  du  royaume,  ceux  auxquels  il 
accordait  la  plus  noble  confiance ,  feindre  un  dévouement  sans 
t)ornes,  quand  leur  luaiu  a  siiiiié  un  ])actede  trahison  ;  sui\re  leur 
prince  à  la  guerre,  deniander  la  halaille  \Hmï  le  mieux  troniper, 
et  cutîn  le  livrer  à  rcnneua  qu  ils  avaient  juré  de  combattre? 

1.  Gain.  4e  Kangte,  p.  425. 

2.  EfiMi,  Clmnêni.  fF,  »p.  Mutenne,  n*  257,  p.  302. 
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Le  malheureux  Manfred,  Tictime  d'un  abandon  si  lâche ,  était 

resté  comme  frappé  de  stupinir.  Que  pou\ail-il  espérer  désor- 
mais, sinon  une  jnort  glorieuse  ?  Son  ûme  élevée  l'appela.  Vai- 
nement on  le  supplia  de  céder  à  la  mauvaise  fortune  et  de  se 
retirer  en  Ëpire  jusqu'à  ce  qu'il  pût  ressaisir  la  couranne  :  — 
Plutôt  mourir  en  roi,  répliqua-t-il,  que  de  vivre  honteusement 
pour  mendier  la  pitié  *  !  —  Quittant  à  la  hAte  les  insignes  de  la 
royauté  qui  l'auraient  fait  reconnaître,  il  prit  de  la  main  d*mi 
écuyer  son  heaume  de  halaillc.  Un  chroniqueur  rapporte  que 
l'aigle  d'argent  (pii  en  Taisait  le  cimier  s'étant  détaché  lomha 
sur  l'arçon  de  sa  selle  :  Hvc  est  siynum  Ih  i,  dit  Manfred  sans 
s'émouvoir  ;  voilà  le  signe  de  Dieu,  car  j'avais  moi-même  ûné 
cet  aigle  de  telle  façon  qu'il  ne  pouvait  se  défaire  ^.  Suivi  d'une 
poignée  de  gens  de  cœur,  il  se  jeta  au  plus  épais  des  ennemis* , 
mais  celte  lutte,  trop  inégale,  dura  peu.  Les  Siciliens,  entière* 
ment  rompus,  furent  rejetés  snr  Bénévent,  où  vainqueurs  et 
vaincus  arrivèrent  pèlc-inèle.  Il  y  eut  dans  celte  dérouie  un 
horrihle  massacre  :  Manfred  ne  reparut  plus. 

Il  faisait  nuit;  la  victoire  des  Français  était  complète,  et  de 
cette  nombreuse  armée  sicilienne ,  dont  peu  d'heures  auparavant 
Fenncmi  lui-même  admirait  la  belle  ordonnance,  près  de  trois 
mille  combattants  avaient  péri  *  ;  il  ne  restait  que  des  traîtres  qui 
attendaient  le  prix  de  leur  infamie,  et  une  multitude  de  fuyards 
entièremenl  débandés.  Ceux  des  chefs  qui  n'avaient  pas  trahi 
leur  roi  étaient  pour  la  plupart  morts  ou  captifs;  le  camp,  les 
équipages,  tout  appartenait  au  vain<jueur.  Les  Français  nageaient 
dans  la  joie  ;  seul ,  Charles  d'Anjou  restait  soucieux.  A  ceux  qui 
le  félicitaient  sur  l'heureux  résultat  de  la  journée  il  demandait 

1.  Potins,  inqidt,  hodle  toIo  mori  rex  qoam  vim«  ezul  «t  mlaer.  (Rioeolwld. 

Ferrar.,  p.  135.  —  Anonym.  Sical.,  p.  607. 

2.  Uiccord.  Malespini^  cap.  180,  p.  ]()04, 

3.  Guillaume  de  Nantis  prétend,  ce  qui  est  déaionti  par  les  faits  postéru  urs ,  que 
Manfrad  prit  Im  lîitte  avie  les  tes  (  p.  427  ) .  Ferreti  de  Vicenoe  dit  (Lib.  i ,  p .  )  : 
JTanfmhw  cwn  pmict»  «uoitim  reliquiê  fuyienâo  Koeeriam  oftputit.  Tous  les  Mtsw  dironi- 

qupurs  italiens  s'accordent  à  dire  que  oe  prince  périt  j;lorieu.<ienH  iit. 

4.  2,<»<tO,  B.Tii.  «  iui.liiii.,  p.  ."ïOn.  :\nno,  SaliniU  ni ,  lOli.  —  Mcm.  I\.teit.  rr;.,  p. 
1125.  —  U'Esclot,  cuuteuiporain ,  évalue  à  6,UU0  lei»  uiorta  deii  deux  anuocA.  — Charles 
d'Aujou,  dans  tes  lettres  an  pape,  dit  :  Foclo  «tf  fonfa  Hraje»  hoftium ,  nuini  celant 
eampum  œvii»  tnperjacêntia  corpora  oeeiiomm. 
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Manfred ,  croyant  ne  triompher  qu*à  demi»  si  son  adversaire  lui 
échappait.  On  reconnut  parmi  les  chevaux  de  prise  celui  que 
montait  te  roi  de  Sicile,  mais  personne  ne  pouvait  dire  si  ce 
prince  infortuné  était  mort  ou  si  les  siens  l'avaient  entraîné  dans 
leur  fuite. 

L'archevi^qup  de  Bénévcnl,  k*  conlt^sscur  de  Manfred,  excom- 
munié par  le  pape,  était  avec  son  clergé  à  l'entrée  du  pont,  sur 
leCalore,  pour  supplier  le  frère  de  saint  Louis  de  prendre  en 
sa  protection  cette  ville  du  domaine  pontifical  :  il  fut  dépouillé 
de  ses  ornements  sacerdotaux  et  accablé  d'outrages  *,  Les  Fran- 
çais, à  peine  mattres  de  Bénévent,  commencèrent  à  tuer  et 
piller,  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis^.  Le  sanp:  inonda 
les  rues;  Nieillaitls,  f«  innies,  eîilanis,  personne  ne  fui  cpai'^né. 
Sous  le  prétexte  de  cherciier  l  ardent  des  laïques  qui  était  en 
dépôt  dans  les  églises,  une  soldates(]ue  effrénée  les  dévasta, 
prit  les  vases  sacrés  et  égorgea  des  prêtres  Jusque  sur  les  marches 
de  l'autel.  Ces  scènes  effroyables  durèrent  huit  jours  entiers, 
sans  que  Charles  essayât  de  dérober  de  malheureux  chrétiens  à 
h  fureur  du  soldat  '  et  encore  moins  de  sauvegarder  une  ville 
qui  appartenait  au  saint-siége. 

En  informant  le  pape  de  sa  victoire  dès  le  lendemain  de  la 
bataille,  Charles  d'Anjou  n'eut  garde  de  laisser  soupçonner  ce 
qui  se  passait  a  Bénévenl.  11  prétendit,  au  contraire,  que  le  Père 
des  miséricordes^  dont  il  se  disait  le  vengeur,  le  conduisait  par 
la  main.  «  Le  saint-siége,  ajoutait-il,  peut  fermement  espérer 

• 

«  que  le  royaume,  purgé  désormais  de  tous  scandales  et  de  Tau- 
«  leur  de  ses  longues  souffrances ,  va  rentrer  dévotement  dans  le 
«  friron  de  l'É;«iise  et  recouvrer  avec  la  paix  son  anli<pie  [nospé- 
Hrilé\))  Celti!  lettre  était  aecnni[)agnée  d'une  rielie  part  du 
butin  oOerte  à  Clément.  C'étaient  deux  immenses  candélabres 
d'or  pur,  dont  le  travail,  par  son  prix,  surpassait  la  matière; 

1.  Ce  prélat  était  chancolior  du  royaunip.  Compris  daii';  l'cxcomniunirntion  pnrt^e 
contrt?  los  partisans  «le  Manfre<l,  il  n'on  fut  relevé  que  huit  ans  plus  tard  par 
Grégoire  X  ,  au  ileuxiuuic  concile  de  L^on. 

2.  Sioe  personamm  aoceptione.  (Sab.MaIa8p.,  Lib.  m,  cap.  12,  p.  836.) 

3.  Unde  pauci  vel  nnlli  potuenint  évader»  cradelea  giadios  beUatomiii.  (Sab. 
Malaspina,  p.  82*». i 

4.  n  hbr.  12^.  Regest.  Ciem. /T,  Lib.  u,  n*  151,r>27.  —  àlarteone,  n'>235,p.283. 
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divers  bijoux  d*iinc  grande  valeur;  un  trône  enrichi  d*or  et  de 
pierres  précieuses  *. 

Déjà  deux  jours  s'étaient  écoulés  sans  qu*on  eût  appris  ce 
qn*était  devenu  Manfred  :  vainement  Charles  avait  ftut  passer  en 

revue  ses  nombreux  captifs  et  examiner  alicntivcmcnt  les  morts 
qui  jonchaient  la  plaine.  Le  soldat  qui  avjiil  dans  ses  équipages 
le  destrier  du  roi  était  nn  lionune  d'annes  picard;  on  Tintcr- 
rogea  :  «  J'ai  vu,  répondil-il,  le  niaitre  de  ce  elicval  se  jeter  avec 
nn  petit  nombre  des  siens  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  déployer 
tant  de  valeur,  que»  s'il  avait  été  suivi  de  beaucoup  de  compa- 
gnons aussi  braves,  la  victoire  eût  pu  nous  échapper.  C'était  un 
lionnnc  d'une  taille  moyenne,  blond  ,  aux  ymw  brillants,  agréa- 
ble de  fijjrure,  d'un  exléiiriir  doux  et  buni.iiii.  Je  piquai  de  nia 
lance  la  tète  de  son  elieval,  qui  se  cabra  et  le  lit  tomber  sous 
lui.  Les  ribauds  le  percèrent  de  coups,  puis  le  dépouillèrent.  J*ai 
pris  pour  ma  part  du  butin  son  coursier  et  une  ceinture  pré- 
cieuse. Facilement  je  retrouverais  le  lieu  où  ce  guerrier  a  péri  » 
Ces  paroles  firent  renaître  l'espérance  dans  l'esprit  du  roi  Char- 
les. Richard  de  Caserle,  le  transfuge  de  Ceprano,  avait  rejoint 
Larmée  lV;ui(;;iise.  Mieux  (}iit*  pers(Miue  il  devait  reconnaître  sa 
victime,  cl  on  l'obligea  à  suivre  le  soldat  picard.  Avec  eux  mar- 
chaient, chargés  de  liens,  ceux  des  ca|)lifs  qui  avaient  vécu 
dans  rintimité  de  leur  maître.  Après  avoir  remué  un  grand 
nombre  de  cadavres,  ils  découvrirent  enfin  celui  de  Hianfred, 
presque  défiguré  par  de  larges  blessures,  l'une  à  la  tète,  l'autre 
à  la  poitrine*.  Saisis,  à  cet  aspect,  d'une  douleur  profonde,  ils 
se  jelèreut  sur  ces  resles  inanimés,  qu'ils  baignèrent  de  leurs 
larmes.  Wiiln,  s'éerièrenl-ils  d'une  voix  étoutïcc  par  les  saugiots, 
roj7à  l'innoccnl  qui  est  vuirt  pour  nous,  crJui  qui  aima  ses  serviteurs 
jusqu'à  son  dernier  soupir!  Touchant  témoignage  d'afiection, 
qui  émut  profondément  les  Français  témoins  de  cette  scène , 

L  Snbas  Malaspinn,  I.ib.  m,  cap.  14,  p.  831. 

2.  S.ibas  Malaspina,  Lib.  m,  cap.  13,  p.  830. 

3.  Dautc,  Punj.,  Cant.  VUl.  —  lîi-r  «nlaïui  Malrspini  iiri'teti<l  i\\\\\n  vilain,  qui 
avait  reconnu  le  corps  du  roi ,  le  porui  au  cainp,  couché  en  travers  sur  un  àne  ,  en 
criant  :  Qui  veut  acheter  Manfred?  Mais  dans  une  lettoe  aa  pape,  rapportée  par 
Tatini,  Charles  démeut  ce  récit  par  les  paroles  suivantes  :  Comigit  fuotf  die  dominica 
eorjnu  inrentum  est  nWum  peniltu  inter  eaiatera  peremptormm. 
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et  eût  iàit  rougir  de  honte  ceux  qui  airaieiit  livré  leur  roi^  si  la 
Iflcbeté  etla  trahison  gardaient  encore  qucUiue  pudeur.  Auprèsde 
Manfred  gisail  Théobaltl  des  AnnibnUli  :  ce  nol)le  Koinaiii  a\;iil 
combattu  à  ses  cùlés  rt  était  mort  a\ec  lui  Les  barons  français 
supplièrent  Charles  d'Anjou  de  faire  donnçr  à  son  vaillant  adver- 
saire une  sépulture  chrélienne.  —  Je  le  ferais  volontiers»  répon- 
dit ce  prince^  s'il  n'était  frappé  d'anathème ,  mais  l'Église  défend  . 
qu'on  excommunié  repose  en  terre  sainte. — n  fut  enterré  près 
d'une  chapelle  en  ruine,  au-dessus  du  pont  de  Bénévenl  K  Chaque 
soldat  déposa  une  piene  sur  la  lusse,  et  en  peu  de  temps  une 
grossière  pyramide,  un  \érilal)le  luntuhis,  la  recouvrit.  C'était, 
dans  les  temps  primitils,  le  monumeol  funéraire  consacré  aux 
héros*. 

Cependant  un  ennemi  juré  de  la  race  de  Souahe,  Pignatelli, 
archevêque  de  Cosenza,  n'avait  pu  voir  sans  colère  les  faihles 
honneurs  rendus  à  Bfanfred.  Sa  venp^eance  poursuivait  ce  mal- 
bt'iircux  prince  jusqu'au  l(>nil»eau.  I  n  écri\aiii  liui  lfe  rapporte 
que,  s'autorisanl  de  la  \olonté  expresse  du  ^(»u>eraiu  ])onlife*, 
ce  prélat  haineux  exigea  que  le  cadavre  royal  lût  rendu  aux 
chiens  et  aux  corbeaux,  à  qui ,  disait-il,  tout  hérétique  mort  a|h 
partenait.  Clément  avait-^l  en  efiet  donné  un  tel  ordi%?  Aucun 
document  n'autorise  à  l'afBnner.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  honte 
étemelle  de  Charles  d'Anjou,  on  exhuma  avec  ignominie,  et 
presque  sous  ses  yeux,  les  restes  de  celui  qui  avait  élé  son  pro- 
che parent,  «lu  guerrier  mort  eu  boîume  de  cœur,  les  armes  à  la 
main.  Ils  lurent  transportés  hors  du  royaume,  au-dessus  de 
Geprano,  sur  la  rive  gauche  du  liris,  qu'on  appelait  aussi  le 

'].  Ce  r<eit  est  firé  presque  en  entier  de  Sebas  Mnlospina,  chroniqueur  goelfe 
tout  dérooé  au  pape.  Le  témoignage  qpi'U  rend  de  la  liante  Talenr  du  roi  de  Sicile 

Mt,  dans  sa  houclie ,  diirno  de  toute  confiance.  On  petit  aussi  cousuUit  ITn  ronlaiio 
Malespini ,  p.  HîO,  —  Fraiiciscus  l'ipinu»,  p.  79-bO ,  et  Aiuierich  de  re«iuilain,  in 
i)ifz.  Leben  des  Troubadour$ ,  p.  411. 

2.  Ibiqiw  httinari  covpos  ilta  Tiliusa  hoœinnm.  (F.  Franclscl  Fipini  CAren.,  Lib.  m, 
cap.  6,  p.  680.) 

3.  Sabaa  Halaspina.p.  830.— Riccord.  Malespini, p.  1004.  —  Charles,  dans  une 
lettre  au  pape,  s'exprime  ainsi  :  l-'.gn  ila'jue  tialumli  pirlale  tuflwtuK,  ror/  t/i  ipsum  rvm 
fiwuiam  honorifxrmlin  .iqnilltircp  ,  luiu  lniiirn  eccleatOJ'tii  œ  ,  Iraili  ff  i.  i  I  iitiiii ,  p.  VKj-y7.) 

4.  Si  disse  ctie  per  commandanimte  del  pnpa  il  vescuvu  Ut  Cuscnza  il  trasse  di 
qodla  sepoHnra.  (lUocord.  Malespini, p.  1004.  ) 
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Verde  \  on  les  jeta  dans  un  champ ,  sans  daigner  même  les  cou- 
vrir d'un  peu  de  terre*. 
Ainsi  périt  Manfred,  à  Tftge  de  trente-quatre  ans,  après  un 

rèfrne  de  sept  ans  six  mois  el  dix-huit  jours.  Prince  aimable, 
bienveillant,  jïénéreux  et  plein  do  etuiiai^e.  la  nature,  en  le 
comblant  de  ses  dons,  sem!>lait  lui  assurer  un  lieureux  avenir; 
et  cependant  nul  ne  compta  plus  d'ennemis  et  ne  fut  plus  sou- 
vent atteint  des  traits  empoisonnés  de  la  calomnie.  Les  Guelfes 
lui  imputèrent  les  plus  horribles  forfaits;  l*Églîse  Taccusa  d'ir- 
réligion. Quant  à  ce  dernier  reproche,  Dieu  seul  lit  au  fond  des 
cœurs,  mais,  en  voyant  Texcommunication  devenir  dans  la  main 
de  certains  papes  inic  arme  qu'ils  opposent,  pour  des  intérêts 
purement  temporels,  à  leins  adversaires  politiques,  n'est-il  pas 
permis  d'api)elerde  sentences  trop  souveul  entachées  de  passions 
mondaines?  Manfred,  protecteur  des  savants,  instruit  dans  les 
lettres,  était  imbu  des  maximes  philosophiques  qui  étaient  alors 
en  progrès  :  la  haine  du  saint-siége  s'en  accrut,  et  de  part  et 
d'autre  la  violence  prit  la  place  des  sentiments  chrétiens.  Ajou- 
tons toutefois  cpie,  sous  la  domination  de  ce  prince  connue  sous 
celle  de  son  prr«',  les  liérétiqnes,  nond)reux  partout  ailleurs,  ne 
purent  s'élablir  dans  le  royaume.  On  lui  (it  un  crime  d'avoir  des 
Sarrasins  à  son  service,  taudis  que  la  cour  romaine  les  tolérait 
dans  les  États  chrétiens  d'£spagne  et  que  sous  les  rois  normands 
ces  infidèles  avaient  joui  en  Sicile  de  grands  privilèges,  sans 
qu'elle  en  prit  ombrage. 

Si  les  seules  chroniques  guelfes  nous  restaient,  Manfred  aurait 
place,  dans  la  mémoire  des  hommes,  à  côté  des  tyrans  les  plus 

l.  Or  lo  li.ii^iiii  la  pio'jTjfia  e  move  il  vcnto 

l)i  fuor  liai  Kof;iu»,  quasi  luDp^o  il  Verde, 
Ovo  le  trasinutù  a  lumc  siKiuto. 

(Daat.,  Pwrg,,  Cànt.  HI.) 
^  Le  Verde,  YMiU,  est  ânni  nn  roinemi  de  l'ÉUt  pontifietl,  qni  ee jette  dam  le  li* 
rit.^Petnui  Diacnn..  //i.«r.  Mont.  Çasùn.^  p.  7.%,  dit:  VtntÈoéfbunium  Viridf  >j'iia$em 
Cfprriintnn  i«/7ui7.  Maiifrod  avait  tlepuis  lonprt^^nijis  clioisi,  pour  sa  >»^pulturo,  le  mon»v 
tôrt'  «!»■  iloitle  Vertjinf,  l'un  des  plus  célèbres  sanctuaires  de  rltatio.  Dans  oncchapoUe 
à  droite  du  maître  - nutel  est  un  sarcophat^e  antique,  de^tiué  par  lui  à  recevoir  sa 
dépooille  mortelle.  On  y  voit  aiiaal  an  gruid  crnciSx  aux  braa  pendaata,  dont  il  avait 
fait  pi^eent  à  VégUse.  Après  la  journée  de  Bénévent  cette  chvétle  Ait  duanée  par 
le  roi  à  no  eeigneur  fraiMjaia. 
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odiem.  Panicide,  fratricide,  empoisonneur,  assassin  de  ses 

proches  et  do  quiconque  lui  faisait  obstacle,  jamais  plus  de  for- 
faits n'auraient  souille  la  vie  d'un  prince.  Mais,  outre  que  des 
documents  irrécusables  ont  établi  le  peu  de  réalité  de  la  plupart 
de  ces  inculpations;  quand  on  a  vu  le  chef  de  TÉglise  lui-même 
prourer»  en  donnant  l'absolution  au  fils  de  Frédéric  que  ce 
dernier  était ,  dans  Topinion  dn  saint-siége,  innocent  de  la  mort 
de  son  père  et  de  son  frère,  n'est-il  pas  permis  d'attribuer  d'au* 
très  imputations  plus  récentes  moins  au  cri  de  la  conscience 
qu'au  di  lire  des  passions  politiques? 

Élevé  à  la  cour  de  P'rédéric  11,  entouré  de  seigneurs  dont  le 
souvcraio  avait  amoindri  les  privilèges  féodaux,  Manfred  les 
afait  Yus  se  confondre  en  protestations  menteuses,  en  attendant 
riieure  où  ils  pourraient  le  trahir  avec  profit.  Si,  dans  tn^  de 
circonstances,  ce  prince  manqua  lui-même  de  cette  franchise 
qu'on  voudrait  trouver  unie  à  une  grande  supériorité  d'esprit, 
mœurs  de  son  temps  et  les  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles il  se  trouva  n'y  entraient-elles  pour  rien  ?  Le  trait  le  plus 
saillant  de  l'histoire  italienne  au  xnr  siècle  est  la  fausseté  :  on  ne 
voit  partout  que  fourberies  et  trahisons.  Pontifes,  rois,  feuda- 
taires,  clergé,  bourgeoisie,  menu  peuple,  nul  n'est  à  l'abri  de 
ce  reproche.  Les  serments  ne  semblent  laits  que  pour  tromper 
mieux  ;  chacun  les  prodigue,  mais  persone  n'y  croit,  parce  qu'ils 
sont  presque  toujours  violés.  Le  gibelin  d'hier  est  guelfe  aujour- 
d'hui. On  renouvelle  sans  cesse  les  traités,  et  trop  souvent  il 
faut  craindre  à  l'égal  de  son  ennemi  l'horunie  qu'on  a  comblé 
de  bienfaits.  Ceux  des  nobles  qui  souliennenl  le  souverain  en 
exigent  des  récompenses  au-dessus  de  ses  ressources:  trop  faible 
pour  commander  la  soumission,  il  paye  en  promesses  que  rare- 
ment il  peut  accomplir.  Telles  étaient  à  cette  époque  les  mœurs 
de  la  Péninsule  :  tftchons  de  nous  en  bien  pénétrer,  avant  de 
condamner  ceux  qui  vécurent  sous  leur  influence. 

Naturellement  généreux,  le  tils  de  Frédéric  n'aiiuail  pas  à  ver- 
ser le  sanp:  et  IViisait  la  «guerre  avec  moins  de  barharie  qu'il 
n'était  alors  d'usage.  Presque  toujours  après  une  victoire  il  retc- 

!•  Vojrcs,  pour  FabioliiUon  donnée  4  Manflred  par  Innocent  IV,  tome  3,  p.  7. 
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naît  SCS  soldats  mercenaires,  trop  ardents  à  piller;  il  se  mon- 
trait clrmt'iil  pour  los  relxilcs,  liiimain  envers  les  prisonniers. 
Sa  \'w  n'offre  ancim  de  ces  arlos  d'une  froide  emantc  qui  ter- 
nissent la  gloire  de  ses  plus  illustres  ancêtres.  Certes,  parmi  les 
hommes  qu*on  Tient  de  voir  passer  snr  la  scène  du* monde,  il  y 
a  de  plus  habiles  politiques,  des  guerriers  plus  heureux,  des 
princes  doués  de  plus  de  vérins  chrétiennes  :  en  est-il  qui  sçr- 
passent  Manfred  par  Félévation  de  Tespnt,  la  valeur,  le  caractère 
chevaleresque,  r.unénité  et  les  senlinienfs  généreux? 

Mais,  réduit  par  sa  situation  à  cherclier  les  moyens  de  conso- 
lider un  établisse  uK-nl  nouveau  dont  l'usurpation  était  le  prin- 
cipe, il  commit  la  double  faute  de  trop  compter  sur  l'emploi  de 
la  force  et  de  mettre  en  oubli  les  vœux  et  les  besoins  du  pays 
qu'il  gouverna.  A  cette  époque  les  idées  d'émancipation  n'exis- 
taient plus  guère  qu'en  paroles  dans  le  nord  de  l'Italie ,  mais  en 
Sicile  elles  faisaient  toujours  battre  les  ccpiirs  populaires,  l'n 
gouvernement  qui  a  ses  lacines  dans  l'afr«HMion  |>ublique  n'est 
pas  facile  à  renverser  ;  et,  si  Manfred  eût  favorisé  l'établissement 
dos  communes ,  il  eût  trouvé  en  elles  l'appui  qui  lui  manqua. 
Le  peuple,  qui  pour  un  peu  de  liberté  eût  supporté  sans  se 
plaindre  les  charges  de  la  guerre,  se  retira  de  lui  ;  la  noblesse,^ 
qui  avait  favorisé  son  usurpation  dans  l'espoir  de  recouvrer 
d'anciennes  prérogatives,  voyant  cette  attente  trompée,  se 
tourna  du  coté  du  pape  et  des  Français.  A  défaut  de  réiéuient 
national,  il  fallut  composer  l'armée  de  mercenaires  allemands 
et  de  Sarrasins,  dont  l'indiscipline  et  l("s  pilleries  achevèrent 
d'aliéner  les  populations.  Comme  Manfred  voulait  le  maintien 
d'un  ordre  de  choses  que  peu  de  personnes  aimaient,  la  cour 
pontificale  comprit  qu'en  ne  lui  accordant  ni  paix  ni  brève  il 
serait  forcé  d'imposer  sur  ses  sujets  des  taxes  de  plus  en  plus 
écrasantes  :  ce  qui  devait  le  perdre. 

Manfred  était  dissolu  dans  ses  mirurs,  mais  sa  passion  donii- 
nanto  lut  l'ambition.  Elle  le  porta  à  s'emparer  du  trône  de  son 
neveu ,  dont  cet  orphelin  lui  avait  confié  la  garde  :  action  cri- 
minelle aux  yeux  de  la  conscience  et  digne  du  châtiment  que 
la  justice  divine  lui  réservait.  Si  sa  mort  glorieuse  n'expia  qu'im* 
l>arfailemcnt  au  tribunal  de  Dieu  les  torts  de  sa  vie,  elle  l'éleva 
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du  moins,  dans  Vopinion  des  hommes,  bien  aa-dessns  de  ces 

ambitieux  vulgaires  qui  n'usurpent  le  pouvoir  que  pour  Taban- 

donner  làchonicnt  à  l'heure  du  péril. 

Après  la  jouiTiée  de  Bénévent,  tonte  résistance  cessa.  Les  mer- 
cenaires allemands  se  dispersèrent  dans  les  montagnes,  cherchant 
à  fuir  hors  des  États  siciliens.  Les  chefs  de  guerre ,  les  ministres, 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  Manfred ,  voyant 
tout  espoir  perdu ,  s'offrirent  au  vainqueur.  Les  villes  ouvrirent 
leurs  portes  ;  de  toutes  parts  les  nobles  accoururent  sons  la  ban- 
nirro  des  lis;  le  clerp:é  célébra  le  Irionjpbe  de  la  paimiité;  les 
peuples,  pleins  de  l'espc^ir  d'un  nieillenr  a\enir,  fiirenl  dans  la 
joie;  et  Theureux  Charles,  dont  uu  succès  si  rapide  surpassait 
les  espérances,  se  vit  le  maître  d*un  grand  royaume. 

Pendant  que  le  sort  des  États  siciliens  se  décidait  à  Bénévent, 
la  reine  Hélène  était  à  Lucera,  confiée  à  la  garde  du  gouverneur 

de  cette  ville.  Avec  elle  étaient  ses  (juatre  enianls  :  Béatrix,  Agée 
d'un  peu  moins  de  cinq  ans;  Henri,  né  en  1:2()2;  Frédéric  et 
Enziiis,  l'un  et  l'autre  au  berceau.  Le  surlendemain  de  la  bataille, 
quelques  fuyards  apportèrent  la  première  nouvelle  de  la  défaite 
de  Tannée.  Tremblante  pour  son  époux,  qu'elle  aimait  tendre- 
ment ,  la  malheureuse  Hélène  passa  deux  jours  livrée  à  de  cruelles 
angoisses ,  et,  quand  elle  apprit  enfin  le  sort  funeste  de  Manfred, 
peu  s*en  fallut ,  dit  une  très-vieille  chronique,  qu'elle  ne  mourût 
de  douleur'.  Éperdue,  en  proie  au  plus  violent  chaprin,  hors 
d'état  (le  pounoir  à  sa  sûreté,  (juand  (iKujue  instant  auiinienl;iit 
le  péril,  celle  infortunée  vil  ses  serviteurs,  ses  faux  amis ,  les  cour- 
tisans qui  ravalent  adulée  le  plus,  partir  les  uns  après  les  autres, 
pour  porter  leur  encens  à  un  nouveau  maître  Au  milieu  de  cet 
abandon  général ,  deux  bourgeois  et  une  femme  de  Trani,  dont 
les  noms  honorables  méritent  d*êlre  cités,  restèrent  fidèles  au  mal- 
heur.  C'étaient  messirc  Anierusio,  messircMonaklo  et  Amundilla, 
l'épiuise  do  ce  dernier.  Par  leurs  exhortations,  et  eu  parlant  à  la 
jeune  mère  de  sauver  ses  enianlSi  ils  lui  rendirent  uu  peu  de  cou- 

1.  Poe»  BMiieto  dm  non  eadiaae  morta  per  la  dotari.  {Chronique  dt  fraiii,  en  vicox 
tangage  de  la  Ponille  ;  ftagment  dté  par  Davaniati ,  cap.  3,  p.  21  et  22.) 

2.  U  cnrtiidaiii  a  la  wlita  lofo  le  voltaro  te  spalU.  (tbid.) 
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rago.  Klle  résolut  de  passer  eu  Épire,  où  un  asile  lui  était  assuré 
à  la  cour  tle  son  père.  L'un  des  bourgeois  fil  équiper,  dans  sa 
ville  natale,  un  bî\limenl  Un  voilier,  et,  dans  la  nuit  du  3  mars, 
les  fugitifs  entrèrent  secrètement  à  Trani.  Mais  la  mer  était  en 
Aurie,  un  vent  violent  soufflait  du  large»  et  le  vaisseau  ne  put 
sortir  du  port.  Pour  attendre  la  fin  de  la  tempête,  Hélène  se 
retira  avec  sa  fomilledans  ce  même  château  où,  accompa^rnée 
des  vœux  de  tout  un  peuple,  elle  avait  reçu  la  bénédiction  nup- 
tiale moins  de  sept  ans  auparavant.  Alors  la  vie  s'offrait  à  elle 
pleine  de  bonbeur  et  d'espérances,  et  ce  souvenir  augmentait 
encore  l'amert  M  tue  de  son  cœur.  Le  cbAtelain,  dont  on  se  croyait 
sûr,  promit  de  favoriser  le  départ,  mais  des  frères  mendiants, 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  viûe,  l'incitèrent  à  une  lâche 
perfidie.  Séduit  par  Tappât  des  récompenses ,  ce  traître  fit  lever 
le  pont,  et  le  surlendemain,  quand  les  soldats  mis  à  la  poursuite 
de  la  reine  se  présentèrent,  il  leur  livra  ses  prisonniers  Cbarles 
d'Anjou  n'avait  dans  le  cœur  aucun  sentiment  généreux.  Loin 
d'être  touché  de  compassion  devant  une  si  grande  infortune,  il 
accabla  de  rigueurs  la  fomiUe  de  Manfred.  Hélène  et  ses  enfants 
furent  enfermés,  sous  la  garde  d'un  chevalier  et  de  trente  ser- 
gents, à  Noccra  dei  Pagani,  l'une  des  meilleures  forteresses  de. 
la  Terre  de  Labour.  On  les  y  traita  avec  un  parcimonie  ignoble, 
leur  doiniant  à  peine  le  strict  nécessaire.  La  reine  reccNait  par 
jour,  poui'  sa  dépense,  celle  de  ses  enfants  et  de  deux  gens  de 
service,  un  peu  moins  de  six  carlins  d'alors  (environ  6  fr.  30  c.)  ^ 
Le  chagrin  abrégea  ses  jours.  EUe  mourut  à  peine  âgée  de  trente 
ans,  Ters  le  milieu  du  mois  de  juillet  iTSi,  Le  peu  d'effets  et  un 
petit  nombre  de  bijoux  que  laissait  Hélène  furent  attribués  au 
fisc'.  On  verra  plus  tard  comment  sa  fille  recouvra  la  liberté 
en  1:284,  après  une  captivité  de  dix-huit  ans.  Quant  aux  tiois  (ils 

1.  Cfirnnifjue  de  Trani  ,  loc.  cit. 

2.  D'après  le  rcsjistre  de  Charles  d'Aujoa,  on  avait  assigné  par  an  40  onces  ad 
gentralêm  ponâu$,  ce  qui  comportait  la  retenue  d'un  dixième.  {Begfsi.  Çarol. 
1269^  B,  ^  152  et  156.  —  Voir  anni  au  Registra  de  1270,  C.  fol.  238.)  — 
L'ooee  d*or  pur,  qui  vint  ai^oardlral  63  fr.  12  cent.,  oontemUt  30  taris,  le  tari  2  car- 
lins. 

3.  L'inventaire  de  ces  objets,  en  date  du  IB  juillet  1271,  est  au  I^cgistre  coté 
1270,  C.  f  238. 
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de  Matifred ,  ils  Técnrent  misérableinent,  traînés  comme  des  cri- 

iiiiiit  ls  lie  prison  en  prison  ,  dans  le  royaume  de  leurs  ancêtres. 
Sous  Charles  II  ils  obtinri  iit  quchjucs  adoucissemenls.  En  H9i, 
leur  dépense  journalière  lut  élevée,  pour  chacun^  à  un  tari  d'or 
(environ  2  fr.  il  c.)  i  et  trois  ans  plus  tard ,  après  une  captivité 
de  trente  et  un  ans,  un  ordre  royal  enjoignit  au  châtelain  de 
Castel  di  Monte  de  leur  ôter  les  fers  qu'ils  portaient  depuis  Tâge 
de  raison ^  Li-  plus  jeune  succomba  le  premier;  Henri,  devenu 
aveugle,  vécut  jusque  sous  le  rèpne  de  Robert.  (1301).  )  Frédéric 
s'échappa  de  prison  et  on  croit  (ju'il  se  relira  en  Éjjypte  ^.  Ainsi 
lut  traitée  cette  malheureuse  famille  par  un  vainqueur  sans  pitié. 
L'historien  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  dégoût  en 
rapportant  ces  tristes  détails,  nécessaires  toutefois  pour  faire 
connaître  le  nouveau  roi  que  la  Providence  envoyait  aux  Sici- 
liens. 

Le  comte  Jonrdan,  Pierre  degli  Asinari  et  d'autres  prisonniers 

de  marque,  furent  envoyés  en  Provence,  où  on  les  tint  dans 
une  dure  captivité.  Les  deux  frères  Capece  parvinrent  à  gagrner 
la  Sicile,  Galvano,  Galeolto  son  lils,  et  Frédéric  Lancia,  cher- 
chèrent un  refuge  dans  les  montagnes  de  l'Abruzze ,  mais  ils 
furent  arrêtés,  et,  à  la  prière  de  Tarchevèque  de  Gosenza,  ils 
eurent  pour  prison  le  ch&leau  d'un  noble  Calabrais  du  parti 
angevin.  Quant  au  comte  Halecta,  grand  camérier,  on  se  sou- 
vient qu'il  avait  emporté  dans  sa  fuite  le  trésor  de  Manfred  :  c'était 
pour  l'ollrir  au  vain(pieiir  et  mériter  ses  hounes  cràces,  (ju'il 
sollicita  dans  les  termes  les  plus  dignes  de  mépris.  Kulre  autres 
bijoux  précieux ,  il  y  avait  quatre  couronnes  d  or,  dont  une,  qui 
avait  appartenu  à  Tempereur  Frédéric,  était  ornée  de  pierreries 
d'une  valeur  inestimable  Uavide  Charles  reçut  le  présent  avec 
faveur,  et,  à  la  recommandation  de  ki  cour  pontificale  * ,  il  maili- 

1.  36  april.  1297.  —  Volomui»  (][uutenas  H.  F.  «i  ftlioe  quondam  principis 
Maafredi,  qui  fai  dieto  eaatio  in  oompedibiu  detinentnr,  etc.  (ikgMf.  Cant.  tl,  io 
Archir.  NMpol.,  fkw.28,  2*  nfj.,C  109.) 

2.  En  l.'lOO  on  le  retrouve  à  la  cour  <lu  roi  irAii;.'U  terre  IMoiiartl  II,  où  il  atten- 
dait un  sauf  cotidnit  pour  se  rendre  enir  rauce  préiiUu  pape.  ^Cluuupolliou-Figeac, 
Lettre*  da  Hoù ,  t.  II,  p.  33.) 

3.  5  mart.  1266.  Chronkon  Pornurue,  p.  781,  Â. 

4.  Voir,  à  la  fin  du  volume,  Doeonmnta,  n*  6. 
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tint  en  cbarge  le  grand  camérier.  Les  Sarra^ns  de  Lneera  ayant 

demandé  une  capitulation,  on  oxi^rca  d'eux  une  soumission 
complèlc  qu'ils  prouiirenl.  Des  Iroupcs  turent  mises  à  la  |H)ur- 
siiUe  des  Allemands  et  des  Gibelins  échappés  au  glaive  des  FraD- 
vais;  ordre  fut  donné  de  garder  le  littoral  de  l'Adriatique  aTec 
.des  forces  suffisantes  poar  saisir  cenx  qui  chercheniient  à  s*eni- 
barqner  ' .  Ces  mesures  prises ,  et  quand  il  n'y  eut  plus  d*ennemis 
à  craindre,  que  Bénévent  saccage  n'offrit  qu'un  monceau  de 
ruines,  Charles  se  rendit  avec  la  reine  Béatrix  à  Naples,  pour  y 
tenir  un  parlement  général.  Partout  il  lut  reeu  connue  un  libé- 
rateur; les  rues  étaient  ornées,  les  populations  faisenl  entendre 
des  chants  d'allégresse.  A  Acerra ,  le  comte  Thomas ,  le  transfuge 
de  Bénévent,  redoubla  ses  démonstrations  de  zèle,  fliais^  si  trop 
souvent  on  se  sert  des  traîtres,  toujours  on  les  méprise,  et  les 
comtes  de  Caserte  et  d'Acerra  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  l'épreuve. 
On  les  appelait  des  hommês  de  sang^  et  le  dernier  des  deux,  ayant 
sollicité  1  autorisjilitni  de  se  rendre  à  la  cour  rouiaîiic,  fut  hon- 
teusement refusé  par  le  pape  ^. 

Les  syndics  des  cités  domaniales  et  un  grand  nombre  de  ba- 
rons attendaient  à  Naples  le  nouveau  souverain  pour  l'hommage 
et  le  serment.  Charles  fit  dans  cette  ville  une  entrée  magnifique. 
Les  éléphants  et  les  lions  que  Frédéric  et  Manfred  faisaient  con- 
server à  Lucera  ouvraient  la  marche  Venaient  ensuite  quatre 
cents  lances  françaises  et  une  nombreuse  compagnie  de  Frisons, 
tous  portant  de  brillantes  eotles  d'armes  et  des  panaches  de 
mille  couleui  s.  Soixante  nobles  seigneurs  précédaient  le  roi , 
monté  sur  son  cheval  de  bataille.  La  reine  était  dans  un  gi-aad 
char  entièrement  recouvert  de  velours  bleu,  parsemé  de  fleurs 
de  lis  d'or.  Évèques,  barons,  chevaliers,  avaient  cherché  à  se  sur- 
passer  par  la  beauté  de  leurs  chevaux,  le  nombre  de  leurs 
éGuyei-s,  la  richesse  de  leurs  vêlements.  Le  peuple  a  la  vue 
courte;  il  accourut  en  foule  et  accueillit  le  vainqueur  avec  des 
transports  de  joie.  Point  de  regrets  pour  la  nationalité  perdue, 

1.  Syllab.  membran.  Archiv.  Neapolit.  pertiiiciititim,  t.  1 ,  ii"  '3. 

2.  5  jimii  1266.  Virum  suuguiuuiu  comitcm  Accrraruiu  ud  nos  vcuLix*  uuluimas. 
(MarlMiM,  n*  SSS,  p.  340. 

8.  Capaocio ,  Forwf .  Dtalog.  JVwpol.,  IS34. 
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mille  répugnance  pour  le  jou^  étranger  qu'on  allai!  siil)ir.  Tn 
chroDitpieur  présent  à  celle  entrée  en  dcchl  avec  complaisance 
les  moiudres  détails;  puis  il  s*écric  :  «  Je  n*ni  jamais  tu  un  plus 
beau  spectacle  *  !  »  C'est  ainsi  que  les  Guelfes  siciliens,  aveuglés 
par  Tesprit  de  faction,  parlaient  des  Français,  leurs  nouveaux 
maîtres. 

1.  A  Tiu  mianon  vidi  la  piùbtUa  vista.  (  Matten  ,  $  181.) 
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I 

GUUVbRNKMENT  DE  CHARLES  d'aIUOU.  —  HENRI  UK  CA8TILLE ,  SÉNATEUR  DE  B(HiC«  — 
CONRADIN  BST  APPELÉ  BR  ITAUB.  —  SON  AUUTBB  A  VÙOXK. 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Bénévcnt  se  rc^pandit  en  Italie 
avec  une  exlrùnie  rapidilc  ;  le  clergé  el  les  GuelU's  U  ionipliè- 
rent  ;  les  Gibelins  Turent  dans  la  cousleiiialion.  Mais,  comme  l'es- 
prit de  parii  avait  éteint  tout  sentiment  de  nationalité ,  per> 
sonne  ne  parut  songer  que  la  victoire  des  Français  pouvait  niel> 
tre  en  grand  péril  Tindépendance  italienne.  Le  patriotisme  étroit 
de  localité  y  cette  plaie  incurable  de  la  Péninsule,  faisait  on- 
blicr  la  patrie  commune.  En  Lombardie,  la  liberté  mourait  de 
ses  propres  excès;  des  luttes  sanglantes  entre  la  noblesse  et  le 
peuple^  des  constitutions  qui  n'assuraient  ni  la  paix  publique  ni 
la  sûreté  individuelle,  étaient  bien  faites  pour  rendre  odieux  les 
gouvemenienls  républicains.  Aussi,  dans  beaucoup  de  villes,  le 
peuple,  longtemps  séduit  par  des  promesses  mensongères,  las 
de  courir  après  une  félicité  insaisissable,  cberchait-îl,  dans  le 
despotisme  d'un  seul ,  le  repos  qu'il  n'a\ail  pas  trouvé  sous  le 
despotisme  de  tous.  Les  républiques,  guelfes  ou  gibelines,  se 
transformaient  les  unes  après  les  autres  eu  pelilcs  principautés, 
et  même,  dans  celles  où  l'ancienne  forme  démocratique  se  main- 
tenait, l'anéantissement  complet  du  caractère  républicain  y  pré- 
parait rétablissement  de  la  tyrannie.  Le  parti  guelfe,  qui  avait 
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puverl  la  Lombardie  aux  Fronçais,  prit  le  dessus  dans  cetie  pro- 
▼ince  peu  de  senuilnes  après  la  mort  de  Manfred.  Quelques  villes 
gibelines,  jugeant  qu'une  plus  longue  résistance  devenait  impos- 
sible, firent  la  paix  avec  le  pape.  Crémone,  le  centre  de  la  fac- 
tion, était  à  t)out  de  siu  rifices  pour  la  cause  iiupériale.  Le  mar- 
quis Pelaviciiii,  qui  d('[)nis  seize  ans  y  avait  une  puissance  presque 
absolue,  dut  céder  à  la  lorce  de  l'opinion,  et  demanda  à  être  ré- 
concilié à  rÉglise*.  Un  légat  vint  ù  Crémone,  et,  en  opposant 
Buoso  au  marquis,  il  eut  l'adresse  de  le&  détruire  Tun  par  Tautre. 
PelaTicini,  à  peine  relevé  de  Texcommunication,  fut  chassé  delà 
ville  ;  il  perdit  presque  en  même  temps  Brescia  et  Plaisance ,  et 
ne  consona  ([ue  ses  liefs  hércililaircs.  lîuoso  eut  son  tour  quel- 
ques mois  plus  taid;  après  de  vaincs  t('iila(i\es  de  résistance,  il 
fui  excommunié  de  nouveau  et  Ijanui  pour  toujours.  Crémone 
entra  dans  la  ligue  guelfe  ^.  De  toutes  les  villes  lombardes  con- 
fédérées, deux  seulement,  Pavie  et  Vérone,  restèrent  gibelines. 

L'élément  républicain,  presque  éteint  chez  les  Lombards, 
semblait  s'être  réfugié  en  Toscane.  Ici,  point  de  principauté  hé- 
réditaire, mais  l'esprit  de  localité  n'y  réprnait  pas  moins  exclu- 
sivement (pie  dans  le  nord  de  ritalie.  Les  couuuunes  guelfes , 
que  la  bataille  de  Monte-Apcrto  a\ail  fait  passer  sous  la  loi  do 
Uanfred,  étaient  contenues  dans  l'obéissance  plutôt  que  sou- 
mises; et  la  mort  de  ce  prince  donna  le  signal  de  leur  émanci- 
pation. Plusieurs  cités  mirent  dehors  garnisons  et  magistrats 
gibelins.  Le  peuple  de  Florence,  surchargé  de  taxes  et  exclu  par 
le  vainqueur  de  toute  participation  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique, supportait  impatiemment  le  joug  qui  lui  était  imposé; 
des  symptômes  de  sédition  se  mauireslaicul  dans  tous  les  (|iiar- 
tiers de  la  ville.  Guide  Novello,  le  lieutenant  de  Manfred,  crut 
qne^  pour  apaiser  les  mécontents,  il  suffirait  de  leur  donner 
quelque  satisfiiction.  A  cet  effet,  il  créa  deux  podestats,  l'un 
gibelin,rautre  guelfe,  puis  il  fit  entrer  dans  le  conseil  de  la  com- 
mune les  délégués  des  corporations.  En  même  temps  il  rassem- 

1.  Um  lettra  pontUleak ,  da  25  man  1266,  annonoe  rarrhrée  à  PéimiM  «tes  en- 
voyés te  PelKvIcini,  ei  nue  autre  lettre,  dn  15      ,  la  réconc-iliation  tle  ce  scignenr 

et  cellede»  Cn'inon.nis  à  rfCgUse.  (Martoimc,  imni.  2.>7  rt        p.       et  '.Ml.  ) 

2.  Cfcron.  d<  /Mm  •«  iiaiM  p.       et  »e(i.  —  àievi.  I  uk4t.  tUytenà.^  p.  1125. 
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bla  SCS  forces,  (iiii  consislaieiil  cii  six  cents  cavaliei's  allemands 
et  neuf  cents  lances  ^;ibelines.  Uae  uouvelic  taxe  pour  la  paye  de 
ces  troupes  *  fit  éclater  Torage  ;  le  peuple  dressa  des  barii- 
cades,  et  du  haut  des  maisons  assaillît  les  soldats  d*ttne  grêle  de 
projectiles.  Guidé  Novello,  surpris,  fit  la  faute  de  sortir  de  Flo> 
rencc,  où  il  eût  pu  se  maintenir.  Le  gouvernement  passa  dans 
les  mains  du  penplc.  Pour  la  première  lois,  les  familles  gibelines 
ne  Inrenl  point  envoyées  en  e\il,  mais,  à  l'approche  des  Fran- 
çais, elles  se  retirèrent  volontairement  à  Pise  et  à  Sienne 

La  défaite  de  Tenuemi  de  l'Église  combla  de  joie  la  cour  pon- 
tificale ;  les  cloches  de  Pérouse  furent  mises  en  branle,  il  y  eut  des 
prières  en  actions  de  grâces  :  mais  la  nouvelle  du  sac  de  Bénévent 
q[ui  vint  quelques  jours  plus  tard  y  causa  une  douloureuse  sur- 
prise. «  Si  cette  ville,  où  finalement  Charles  d* Anjou  a  reçu  son 
«  diplôme  tie  roi,  lui  avait  appartenu,  s'écria  Clément  ,  elle  au- 
a  rait  été  épargnée'.  »  Tout  autre  que  ce  prince  eût  été  frappé 
d'eiLCOmnumi cation  ;  on  se  contenta  de  lui  adresser  d'amers  re- 
proches et  d'exiger  qu'il  répar&t  le  dommage  *,  Après  vingt  et 
un  ans  de  luttes  et  de  sacrifices  depuis  la  déposition  de  Fré- 
déric n,  le  saintrsiége  remportait;  le  sceptre  de  la  Sicile  était 
arraché  à  la  maison  de  Souabe,  et  la  réunion  tant  redoutée  de 
l'Italie  méridionale  à  l'euipirt'  allemand  semblait  désormais  im- 
possible. Pour  rendre  complet  le  triomphe  de  la  papauté,  res- 
tait encore  à  établir  l'aulorité  poutiticale  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  :  c'était  le  vœu  le  plus  cher  de  Clément  IV ,  mais 
ses  créanciers  et  ceux  de  ses  prédécesseurs  se  montraient  exi- 
geants, et  avant  tout  il  fallait  les  satisfaire.  Son  espoir  était  que 
le  roi  Charles,  une  fois  sur  le  trône,  s'empresserait  de  libérer  la 
cour  ronfaine  des  dettes  qu'eUe  avait  contractées  pour  renverser 
Manfrcd.  a  Notre  situation  et  celle  de  nos  frères  les  cardinaux  , 
«  écrivait  le  pontife,  est  cntin  devenue  meilleure.  Nous  avons 
a  quitté  Pérouse  pour  Orvieto ,  d'où  nous  ne  tarderons  guère 

1.  Una  libbra  dl  soldi  dieci  per  oentini^a.  (Rieeord.  HalMpini ,  C.  184.  ) 

2.  Rioooid.  lifllesinni ,  etp.  183  et  aeq.,  p.  1006-1008. — iMMl.  «ecKt.,  126S,  $  22, 

3.  Ubî  finaliter  fcgoi  SieOte  bratinm  pwoepisii.  (12  apriL  1266,  Martenn», 

n»  262,  p.  306.) 

4.  25  mart.  et  2  apriU  1266.  Regetl.  Clem.  I V,  Lib.  il,  num.  166  et  362,  fol.  30 et  306. 
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«  à  ï>asser  à  Vilerbe.  Si  nous  parvenons  à  nous  arranprcr  avec 
u  nos  créanciers,  notre  projet  est  de  retourner  ù  Home  avant 
€  l'hiver  *.  > 

Voyons  maintenant  comment  Charles  d'Anjou  rivalisait  les 
espérudces  de  ses  nouveauz  sujets,  et  sur  quelles  bases  il  éta- 
blissait son  administration. 

Les  fendataires  se  rendirent  en  foule  au  parlement  de  Naples. 

Une  amnistie  fut  accordée  à  ceux  qui  avaient  servi  Manfred  ;  ils 
obtinrent  môme  la  promesse  d'tHre  maintenus  dans  leurs  tiefs, 
s'ils  se  monliaient  (idèlos  au  nouveau  suu\erain^.  l'n  chroni- 
queur guelfe  ajoute  que  les  nobles  laits  prisonniors  à  Bénévent 
(ufent  mis  en  liberté,  et  que  le  roi,  croyant  se  les  attacher  par  la 
reconnaissance»  rendit  à  une  partie  d*entre  eux  la  possession  de 
leors  terres;  assertion  que  les  faits  ne  jusliGent  point'.  Des 
commissaires  royaux,  Français  on  anciens  émigi'és  du  royaume, 
lurent  envoyés  dans  les  i)n>\  inccs  pour  s'assurer  de  l'état  des 
esprits;  leur  exi^enee  el  leur  rapaeilé  doinièrent  bienlot  de 
grands  sujets  de  plaintes.  Philippe  de  Montfort  eu!  le  comman- 
dement de  la  Sicile  ;  Pandolfe  Fasanella,  cet  ancien  minisire  de 
Frédéric  II,  obtint  le  justiciariat  de  la  Terre  de  Bari  ;  d'autres 
seigneurs,  proscrits  pour  la  cause  de  TÉglise,  fiirent  pourvus  de 
fonctions  importantes  qui  leur  donnaient  les  moyens  de  se  ven- 
per  de  leurs  ennemis.  Charles  savait  (|iie,  pour  changer  les 
choses,  il  faut  d'abord  changer  les  honuiies;  et  il  destitua  en 
masse  l'ancienne  administration  :  certains  agents  de  finance, 
nécessaires  pour  indiquer  les  ressources  du  trésor  et  les  moyens 
de  perception,  furent  senls  épargnés.  On  vit  accourir  à  cette 
curée  des  places,  outre  une  multitude  d'étrangers  avides,  ces 
gen^  si  nombreux  dans  les  révolutions,  qui,  oubliant  un  passé 
qu'ils  servaient  la  veille,  ne  voient  que  le  puissant  du  jour  et 
cherchent  à  deviner  celui  du  lendemain  pour  prendre  sa  livrée. 

1.  21  aprilis  1266.  Mart^nne,  n»  271,  p.  316.  —  PejMi.  Clem,  /r,Ub.  U,  n*  177, 
^33.  —  I-a  première  lettre  écrite  de  ViterV>c  est  du  30  avrU. 

2.  Saba»  Mala«ipîna,  Lib.  m ,  cap.  1*>,  p.  S'il. 

^.  Tutti  i  baroiii  Tuf^licsi,  prcsi  alla  b;ittaj;lia,  il  re  II  fece  lasciare,  e  a  rnolti 
rendere  le  loro  terre  e  leditaggi,  per  esscr  più  in  amore  di  quello  paese.  (Uiccurd. 
lUfl^rini,  cap.  181,  p.  1006.) 
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Leur  bassesse  était  nn  titre,  lonr  trahison  nn  droit.  Parmi  ces 
hommes  sans  loi  rt  sans  homit  ur,  ([111  mol  lent  lem*  habilck;  au 
service  des  causes  triom[)liantcs,  se  trouvait  un  liabilaiil  de  Bai- 
letla,  appelé  Giozolino  de  Maria,  ancien  receveur  des  revenus 
royaux.  Gel  agent,  très-versé  dans  ces  sortes  d'afliiires,  avait 
en  sa  possession  des  registres  où  étaient  inscrits  les  impôts  de 
toute  nature  dont  les  souverains  de  la  maison  de  Souabe  avaient 
accablé  la  nation.  Charles  Taccueillit  avec  faveur,  et  bientôt  les 
peuples  purent  s'apercevoirqu'en  cliangcantdc  maître  ils  avaient 
empiré  leur  sort'.  Comme  le  traité  d'inveslilure  exemptait  de 
toutes  taxes  publicpies  les  églises  et  les  clercs,  et  que  le  pape  en 
recommandait  la  stricte  exécution,  ii  iailut  augmenter  d*autant 
les  charges  de  la  bourgeoisie. 

On  s^était  attendu  à  retrouver  sous  le  sceptre  de  Charles  d'An- 
jou les  heureux  temps  de  la  domination  normande  :  non-seu- 
lement aucune  imposition  ne  fut  abolie,  mais  celles  qui  jus- 
qu'alors n'avait  ni  cle  que  temporaires  devinrent  permanentes. 
Une  enquête  eut  lieu  sur  les  biens  de  toute  nature  :  elle  tendait 
à  découvrir  qu(  Irpie  irrégularité  dans  la  possession,  alin  de  dé- 
pouiller les  détenteurs.  Les  préposés  du  domaine  y  déployèrent 
une  rigueur  excessive,  repoussant  la  prescription,  exigeant  des 
titres,  et  ne  les  trouvant  valables  que  pour  ceux  qui  leur  don- 
naient beaucoup  d'argent.  De  leur  côté,  les  collecteurs  commet- 
taient des  exactions  si  criantes,  que ,  suivant  un  chroni(iuc  ur 

p^uelfe  conicmporain,  ils  s'cituniissairut  du  sdmj  du  jn  uidc  rt  run- 
(jcairiit  les  osjusiia'a  la  moelle  ^.  LaPouille  frémit,  la  Sicile  s'indigna. 
Charles  ferma  l'oreiUe  aux  plaintes,  mais  Clément ,  qui  les  en- 
tendit, lui  adressa  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion :  «  S'il  (àut  ajouter  foi  à  un  bruit  général,  »  ainsi  s'exprimait 
le  pontife,  «  les  hommes  qui  ont  ta  confiance ,  ceux  que  tu  as 
«  préposés  h  l'adrainistralion  des  provinces,  s'enricliissent  aux 
«  dépens  du  publie,  et  tu  tolères  leurs  extorsions,  soit  parce  que 
a  lu  ne  leur  assignes  pas  de  ^^ages  sullisanls,  soit  parce  que  tu 
«  retiens  le  salaire  auquel  ils  ont  droit.  Les  peuples  de  ton 

1.  Epifl.  Carol.  princip.  Paleni.,  128;^,  in  bibl.  PaiKHrii.  (}.  q.  Tî.  I. 

2.  Ubilibetsubjectos gravant  iudebitc,  ac  ein  itupurUbilin  mu  ru  imputicutes,  eman- 
gendo  plasddiilo cruorem «Uciant et nedniM.  (Sab.  UaUsp.,  Lib.  m ,  c.  15,  p.  832.) 
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c  rojaume,  ruinés  et  opprimés,  invoquent  en  vain  ta  justice, 
«  même  quand  ils  peuvent  parvenir  jusqu'à  toi  ;  ce  qui ,  assure- 
c  t-on,  arrive  fort  rarement.  Si  tu  ne  veux  être  ni  affable  ni 
«  accessible,  et  que  tu  prétendes  gouverner  despotiquement  tes 

«  sujets,  il  le  faudra  toujours  avoir  la  colle  dr  ruaillos  sur  le 
«dos,  le  glaive  ;\la  main  el  une  armée  derrière  loi.  Mais,  saelie- 
«  le-l)ien,  inspirer  la  crainte,  èlre  dans  de  conlinuelles  alarmes, 
c  c'est  moins  la  vie  que  Timage  de  la  mort.  Les  conseils  impru- 
«  dents  sont,  dit-on,  ceux  que  tu  préfères  ;  et  quant  à  ta  propre 
c  maison,  on  assure  qu*un  grand  désordre  y  règne,  et  qu'autant 
«  il  y  a  de  personnes,  autant  il  y  a  de  maîtres.  Sans  doute  tu  trou- 
«  venis  malséant  que  nous  nous  mêlions  de  pareilles  choses , 
<  mais,  comme  elles  lournenl  à  Ion  déslionneui",  nous  ne  pou- 
a  vous  les  entendre  répéter  sans  un  vif  déplaisir  elc.  »  Celle 
remontrance  paternelle  fut  si  peu  écoulée,  que  bientôt,  dans 
tout  le  royaume ,  le  peuple  se  livra  à  de  tardifs  regrets.  Ceux 
qui  s'étaient  tournés  contre  le  fils  de  l'empereur  ne  furent  pas 
des  derniers  à  se  reprocher  leur  aveuglement,  a  0  roi  Man* 
€  fred  !  8*écriaient-ils  les  yeux  pleins  de  larmes,  tu  as  été  mé- 
«  connu!  Nous  le  croyions  un  lou[)  rapace,  el  lu  étais  un  agneau 
«'  plein  de  mansuéliule,  si  Tonte  compare  aux  uou\eaux  maîtres 
«  auxquels  notre  inconstance  nous  a  livrés.  Trop  tard  nous  re- 
«  connaissons  combien  ton  sceptre  était  léger,  au  prix  du  joug 
«  qui  s'appesantit  sur  nos  têtes.  On  nous  réduit  à  la  misère  ;  nos 
«biens  et  nos  personnes  sont  à  la  merci  des  étrangers  K  » 
Charles  d'Anjou  avait  de  grandes  charges  et  se  montrait  âpre  à 
l'ar^enl,  mais  les  taxes  renliaienl  avec  d'autant  plus  de  diffi- 
culté, {|ue  la  nation,  lorl  appauvrie  sous  les  pnru  es  de  la  maison 
de  Souabe,  avait  cru  plus  lérmemcnl  en  être  quille. 

Une  chronique  rapporte  qu'à  Naples,  au  château  de  Porta 
Capuana,  on  remit  au  roi  un  trésor  considérable ,  déposé  par 
Manfred  dans  cette  ancienne  résidence  royale.  Le  vainqueur  de 

1.  22  Mptembcit  1266.  Rtgeif.  Chm.  lY,  Lib.  n ,  no  2S1,  Ù>  45.  Martennc,  n*  380, 
p.  406.  «  Cette  lettre  fat  tuiTie  de  plusicnn  antres,  qid  contenaient  dea  reproches 

noB  moins  vifs  sur  les  horril.l.-s  exactions  commises  par  les  agent»  du  roi.  (Marlenne, 
nom.  4.^2.  IH.-?,  501,  530,  532.  Cotte  dernière  est  du  17  septembre  1267.) 

2.  Sabas  Malaspina,  Lib.  ni ,  cap.  16,  p.  832. 
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Bénévent  (if  étendre  la  somme  sur  un  tapis,  demanda  des  ba- 
lances, et  ordonna  à  Hugues  de  Baux  de  la  diviser.  —  A  quoi 
bon  tant  de  précautions?  répondit  cè  seigneur.  Et,  séparant  avec 
le  pied  ce  monceau  d*or  en  trois  parts  :  La  première  sera,  dit-îl, 
pour  le  roi;  la  seconde  pour  madame  la  reine,  et  la  dernière 
pour  leurs  ciu^alicrs —  On  supposera  peut-être  que  Charles 
d'Anjou  ne  pressurait  le  royaume  {\ue  pour  satisfaire  ses  eréau- 
ciers.  U  n'en  était  rien ,  (  t  non-seulement  les  marchands  qui 
menaçaient  de  faire  vendre  les  biens  des  églises  n'étaient  pas 
remboursés  de  leurs  avances,  mais ,  quand  vint  l'échéance  du 
cens  annuel  de  8,000  onces  dû  au  saint-siége  pour  le  royaume 
(  29  juin  ),  la  somme  ne  se  trouva  pas  prête.  Clément  IV  consen- 
tit ;\  en  reculer  le  payement  jtisqu'au  l'"'^  novemlire,  sous  la  con- 
dition expresse  (|ue  l'excommunication  punirait  tout  retard  nou- 
veau ^.  Charles  ne  se  montrait  pas  plus  exact  envers  son  frère. 
Outre  les  45,000  marcs  dus  depuis  dix-sept  ans  par  le  trésor  de 
Provence,  Louis  IX  lui  avait  prêté,  lors  de  sa  captivité  en  Égypfe, 
30,000  livres  qui  servirent  à  sa  rançon.  Deux  envoyés  français, 
l'archidiacre  de  Paps  et  un  maréchal  du  saint  roi,  vinrent  à 
Naples  pour  y  réclamer  le  paiement  de  ces  anciennes  dettes  et 
terminer,  s'il  se  pouvait,  1  alïaire  de  la  douane  du  Rhône  :  ils 
s'en  retournèrent  sans  argent. 

Si  dès  son  début  la  domination  de  Charles  d'Anjou  fut  siprn^ilée 
par  des  excès  qui  la  rendirent  impopulaire,  on  doit  surtout  Tat- 
faibuer  àrhumeur  de  ce  prince,  naturellement  violente  et  tynui- 
nique.  Cependant  tout  lui  arrivait  à  souhait.  Après  avoir  été 
accueilli  par  la  multitude  comme  le  libérateur  de  la  patrie ,  il 
voyait  venir  à  lui  Ils  hommes  qui  auiaient  [)u  mettre  ol)stacIe  à 
son  paisihle  étahlissement.  Ia^s  plus  compromis,  étoulTaut  lo  cri 
de  leur  conscience ,  insultaient  par  d'ifxnohles  accusations  à  la 
mémoire  du  prince  qu'ils  avaient  encensé.  Ils  s'adressaient  au 
pape,  qui,  après  les  avoir  relevés  de  Tanathème,  sollicitait  en 
leur  (àveur  pardon  et  oubli.  Au  nombre  de  ces  derniers,  il  en 
est  un  qu*on  ne  verra  pas  sans  surprise  cherchant  à  s'attacher 

1.  Riccord.  Malespini,  cap,  IRl  ,  p.  lOOn. 

s.  1*  tteptembris  1266.  Martciuie,  u*  374,  p.  398. 
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à  la  fortune  de  la  maison  d'Anjou.  C'est  Jean  de  Procida ,  l'ami 
et  le  médecin  de  Frédéric  II  et  de  Conrad ,  le  minisire  de  Man- 
fi'ed  *.  Des  poêles  et  des  écrivains  mal  renseignés  se  sont  plu  à 
hii  attribuer  de  ces  sentiments  généreux  dont  l'histoire  offre 
trop  peu  d'exemples..  Donnant  carrière  à  leur  imagination ,  ils 
en  ont  teAi  le  type  de  la  fidélité  et  de  la  constance  :  malheureuse- 
ment rien  n'est  moins  certain.  Si  Procida  se  montra  dévoué  à 
ses  maîtres  tant  qu'ils  eurent  le  pouvoir,  il  se  tourna  du  C(Mé  du 
vainqueur  quand  leur  ruine  fui  consomiuéc.  Après  la  mort  de 
ManCred,  Procida  s'était  retiré  dans  la  Marche  d'Ancône,  où,  à 
force  de  protestations  et  en  reniant  son  passé,  il  sut  se  rendre 
le  légat  favorable  \  Le  pape  lui-même  sollicita  en  sa  faveur  la 
clémence  de  Charies  d'Anjou.  Contraint,  écrivait  le  pontife,  de 
taire  ses  sentinu'nls  secrets  durant  la  tnnpptp  de  In  tyrannie^ 
Procida  ,  humble  et  soumis,  protilait  de  l'heureux  chanjrement 
que  la  voioulé  divine  venait  d'opérer,  pour  faire  éclater  le  dé- 
vouement qu'il  nourrissait  au  fond  de  son  cœur.  Plein  de  con- 
fiance dans  la  bénignité  royale,  tout  son  désir  était  de  se  reposer 
sous  Taile  tutélaire  du  souverain  et  d'obéir  désonnais  à  sa  loi 
Ces  palinodies,  si  fréquentes  dans  les  révolutions  politiques,  réus- 
sissent trop  souvent  à  ceux  qui  savent  joindre  l'eflhtnterie  à  l'in- 
gratitude. Jean  de  FM  ocida  lui  il  rappelé,  et  lui  rendil-<»u  ses  biens? 
tout  porte  h  le  croire*,  mais  il  n'en  jouit  pas  buifrlemps,  car 
lieux  ans  plus  lard  il  était  déclaré  coupable  de  haule  trahison 
et  n'éciiappait  au  châtiment  que  par  une  prompte  fuite 

Une  condition  essentielle  de  l'investiture  des  £lats  siciUens 
était  la  renonciation  de  Charles  d* Anjou  à  la  dignité  sénatoriale 
trois  mois  après  qu'il  en  aurait  été  requis  par  le  saint- siège. 
Clémeat  IV  en  exigea  Taccoroplissement  sans  même  attendre 

1.  Il  existe  à  VArchivin  reale  t\e  Xaples ,  Roç.  de  <  liarles  I",  l-'t)'.»,  f'  uti  diplôiue 
de  Maufred,  du  15  août  1265,  signé  i>er  JvUannem  de  Pro^ida,  apud  Capuam. 

2.  5  juuu  1266.  »  MArteone ,  W  298,-p.  340. 

3.  Voir,  4  la  Bn  dn  Tohiiiie,  Documente,  n*  7. 

4.  Ud  diplôme  de  Charles  II ,  ea  date  du  18  août  1299,  prouve  que  Jean  de 
Procida  avait  été  «rracié  par  Charles  d'Anjou.  Dum  ernt  in  tjrntin  ciarùtinm.  memoriê 
fitrU  nos/ri,  porte  ce  titre,  i  Reff^!.  ('""l.  //,  l^W,     213,  in  Arch,  Neapol.) 

6.  22  septembre  l2t>6.  Reijett.  CarvL  I,  si„'iiat.  1209  li,  5G,  a  teri{o.  —  L  ordre 
de  e<fiieetre  de»  bien»  eel  du  3  febr.  127u,  Hcj.  120J,  C.  t»  2U. 
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FexpiFation  du  délai.  Les  troubles  reoommeneèreDt  dans  la  ville, 
et,  comme  tout  rapprochement  entre  les  (kctions  était  devenu 
impossible,  il  y  eut ,  celte  fois  encore,  de  doubles  élections  *. 

Uiielquc  leiiips  aiipai ayant,  nn  noiivt  au  [X'rsoimago  avait  paru 
sur  la  sct'iK*  politique  :  c'éUiil  Ucuv'i ,  infanl  <le  Castillo ,  \c  der- 
nier des  Dis  (le  Fcidinand  111,  dil  le  Saint,  et  le  frère  du  roi 
Alphonse ,  dil  le  Sage  ou  le  Savant ,  empereur  é\a  des  Romains. 
Prince  ambitieux,  plein  de  ruses  et  ardent  à  la  vengeance,  sa 
valeur  avait  brillé  d*un  vif  éclat  dans  les  guerres  contre  les  Maures, 
et  il  avait  contribué  puissamment  à  la  prise  de  Jerès ,  d*Ârcos  et 
d'autres  villes  du  sud  de  TÊspa^ue.  On  prétend  qu'une  intripruc 
amoureuse  le  brouilla  a\("C  Alphonse.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
partie  de  la  noblesse  ayant  formé  une  lijiue  pour  maintenir  les 
privilèges  nationaux  que  le  roi  avait  violés  en  altérant  les  mon- 
naies et  en  élablissant  des  impôts  arbitraires,  Henri  se  mit  à  la 
tète  de  linsurrection.  Battu  à  Nebrissa  en  1257,  il  s*était  retiré 
à  Valence,  d*où  il  passa  en  Afirique ,  conduisant  avec  lui  Tintant 
don  Frédéric,  le  second  de  ses  frères,  et  bon  nombre  de  ^entils- 
honunes  obligés,  roiniiie  lui,  de  s'expaliicr Le  roi  musulman 
de  Tunis  le  prit  à  son  service.  11  y  resta  neuf  ans,  il,  s'il  faut 
igouter  foi  aux  historiens  p:uelfes,  il  avait  adopté,  durant  ce  long 
s^our,  les  mœurs  de  l'Orient  et  à  peu  près  oublié  sa  religion'. 
Soit  que  Henri  fût  devenu  suspect  au  .roi  de  Tunis,  soit  pour 
toute  autre  cause,  il  envoya  à  Gènes  quarante  mille  doublons 
provenant  de  ses  éparf^nes ,  et  passa  lui-même  en  Italie  avec  trots 
cents  clk'\aliors.  C'élail  vers  l'époque  où  Cbarles  trAnj«»u,son 
proelie  parent  ehercliail  par  toute  sorte  de  voies  ;\  remplir 
son  trésor.  Henri  lui  prèia  ce  qu'il  possédait,  et,  quand  il  vint  à 
Naples  après  la  bataille  de  Bénévent,  on  le  reçut  à  bras  onverts. 

1.  Muiemw  •    310,  p.  853. 

S,  Mariana,  HkMrt  4*E<|M0im,  LIb.  xm,  ctp.  Il* 

s.  Et  fera  obristian»  relÎRionia  dblitl.  (Sab.  Malaip.,  LIb.  m,  «i^.  IS,  p.  833.) 

4.  Ai.i'ii'iN'iK  HT,  Bi-iiKNcî  nr  m:  Tv^TTi  ir. 

FjBymiiiiD  m ,  dit  Ls  Sairt.  BiJkiioBB  vm  CAtwLijt, 

BilATBix  vm  HoRBMftTAUFEir.  épooM  Louis  Yin. 

1  I 

ÀLnioxaB,  Fbédébic,  HxKKi.  Cbabjubs  i>*Aiiaoi7* 
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Son  espoir  était  d'obtenir  de  l'Église  romaine  l'investiture  de  la 
Sardaigne,  que  le  pape  voulait  enlever  aux  Pisans.  Charles  parla 
de  rappoyer»  mais,  oubliant  bientôt  sa  promesse,  le  prince  ange- 
▼in,  dont  les  mes  franchissaient  déjà  les  limites  de  l'Italie, 
denandapeiir  kii->roéme  la  souveraineté  de  l'Ile.  L'infant  espa- 
iniol,  |)  Il  son  aiircssr,  sos  niaiiit  rrs  n(»l)les  et  généreuses,  .n ait  su 
sefaii'cde  nombreux  partisans,  ctaMiKi  li.nis  ses  intérêts  jusqu'à 
des  membres  du  sacré-collé}^c  ;  «juanl  à  Clément,  qui  reddulait 
l'ambilion  des  deiixcompétitcurs,  ilse  i^aniabicn  de  les  écouter. 
^Btpmjeatn^ieit  comme  la  lutte  des  factions  remplissait  Rome 
de  traiÀlet  «  le  peuple  élut  pour  capi  laine  un  noble  appelé  Ângelo 
Gapoccio,  et  iQd  adjoignit  deux  assesseurs  pris  dans  chacun  des 
sept  quartiers  de  la  ville ,  en  leur  ordonnant  de  travailler  au  ré- 
tablissement (le  la  paix.  Ca|M>cei(»  a\ail  de  plus  raulnrisation  de 
conférer  la  (lii:nité  s»Mial()riale.  Il  choisit  le  prince  castillan, 
malgré  l'opposition  d'une  partie  de  la  noblesse  romaine  et  des 
CtfdiOMK  du  parti  français*.  Clément  ne  voyait  pas  de  bon  œil 
«a  loi  boomie  à  la  tète  du  gouvernement  de  la  ville,  mais,  iaute 
de  poinft»îr  annuler  l'élection ,  il  prit  le  parti  de  ne  la  point 
contester.  Le  nouveau  sénateur  tint  d*abord  avec  équité  la  balance 
de  la  justice;  lui  poiirLint  il  se  tourna  du  cAlé  du  peuple 
et  traita  le  clerjié  a\ec  ritiueur,  sans  aucun  euard  poui'  les  pri\i- 
l^es  des  églises  dont  il  convoitait  les  ricliesses.  (^liai  les  d'Anjou 
«lail^aipprii  avec  jalousie  la  promotion  de  son  paient  ;  ce  lut 
un  aBi^eQt  de  plus  aux  sentiments  haineux  que  leur  rivalité  pour 
kiSaidalgiie  avait  fàit  germer  dans  leurs  cœurs. 

DepniB  qaud  le  saint-siége  employait  tous  ses  efforts  contre 
Hanfred,  le«  colonies  chrétiennes  d'Asie,  abandonnées  à  elles- 
nirmes,  se  vovaienl  réduites  à  la  plus  extrême  détresse.  L'ai'^ent 
niamjiiait;  elles  n'avaient  plus  d'armée,  et  les  secours  envoyés 
d*Europe  devenaient  de  plus  en  [dus  rares  et  insut"li>ants.  Les  cris 
de  désepipeir  des  Orientaux  retentircDl  dans  tout  l'Occident.  Un 
aeiil  myeraiii  prit  à  cœur  la  délivrance  du  saint  tombeau  :  c'était 
Louis  IX y  dont  le  Me  pour  les  croisades  tenait  ferme  contre 

1.  Qui  jain  aliqaid  de  ipsios  ilenrici  frauduleniui  voluutate  conccperant.  (Sabas 
MalftBpina,  p.  834.) 
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rcspril  du  siècle.  Ce  prince,  ?rand  justicier,  loyal  et  vcrtueui, 
faisait  régner  chez  lui  Tordre  et  la  |Niix.  Par  une  sage  adminislni- 
tion,  il  cicatrisait  les  plaies  de  son  royaume,  et  rédigeait  les  lois 
qa*on  publia ,  deux  ans  plus  tant,  sons  le  nom  ù'Ettablissemmu, 
Il  protégeait  les  églises  contre  les  exigences  fiscales  de  la  cour 
romaine,  exigences  qnî,  sons  les  trois  deniiei*s  papes,  avaient 
poussé  le  eleriré  franrais  à  la  plainte  et  niénie  fi  la  résistance'. 
Mais  celte  siliialion  exceptionnelle  allait  cesser;  Louis  ne  se  con- 
solait pas  (lu  mauvais  succès  de  la  guerre  d'Egypte.  «  Il  lui  estoit 
«  avis,  dit  Guillaume  de  Nangis,  son  historien,  qn*en  le  premier 
a  pèlerinage  avoit  eu  gratndre  honte  et  graindre  reproche  an 
€  royaume  de  France  qui  fourfict  à  saincle  Église  ^  »  Déjà  une 
fois  il  avait  consulté  la  cour  romaine  snr  l'opportunité  d'une 
expédition  en  Palestine,  et  le  pape,  <]ui  précisément  aloi*s  lui 
demandait  des  subsides  pour  la  guerre  de  Sicile ,  ra\ait  détourné 
de  ce  projet,  en  lui  signalant  les  dangers  dans  lesquels  son  ab- 
sence pourrait  plonger  la  France  et  même  l'Ëurope.  Consulté  de 
nouveau  au  printemps  de  l'année  1266,  Clément,  qui  n'avait 
plus  les  mêmes  motifs  de  s'opposer  au  départ  de  Louis,  l'y  encou- 
ragea, persuadé,  disait-il,  que  cette  inspiration  venait  de  IHen 

1.  C'est  cnviruu  deux  aiis  après  la  mort  dç  Manfrcd  qu'il  faut  placer  la  célèbre 
Fnomatêque,  objet  de  «mtrovene  entre  les  ûéStoatm  àa  pepe  ei  ceux  des  libertés 
gallio.inea.  Bouuet  proclame  rnuthenticitô  de  cet  acte.  An  ooiUraire,  le  P.  Daniel, 
d'Ht^riconrt ,  et  d'autrt's  ét-rivains  plus  récents ,  armant  du  silencp  t^ardé  sur  une 
pièce  lit'  Lvttv  importaurf  jusque  vers  le  milieu  du  xV  siècle,  en  concluent  qu'elle  est 
l'œuvre  d  uu  faussaire.  Sans  prétendre  entrer  ici  dans  une  di>cussi(iu  dont  l'exanieu 
appartient  aux  historiens  de  la  France,  contentons-nous  de  rappeler  qoe,  deprà 
plusieurs  pontificats,  la  cour  de  Rome  pressurait  les  églises  dn  rojamne,  «o  point 
de  mécontent*  r  le  clergé.  Voici,  au  surplus,  l'article  de  la  Praffmatique  qui  a  pour 
objet  les  dens  imlcs  de  dcVimes,  souvent  i épétt'-çs  sous  le-^  derniers  ji.ipcs  : 

M  Art.  5.  louant  aux  euictiuns  et  aux  charges  très-pesantes,  soit  imposées  par  la 
«  oonr  de  Rome  à  TÊgUse  de  novn  Toyaune ,  par  leaqaeUes  il  a  été  adsérablenMot 
«  appauvri ,  soit  celles  qu'on  voudrait  imposer  dans  la  suite,  nous  ne  voulons  pas  en 
u  au<"une  sorte  qu'on  en  fasse  la  levée,  si  ce  n'est  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse 
u  et  très-urgente ,  ou  pour  une  vèrital>U>  nécessite ,  et  cela  du  oooaentemont  libre  et 
M  c^prus  de  nous  et  de  rÉglii>e  du  notre  ru^  Hume.  » 

Le  surplus  de  rordonnanoe  a  pour  objet  les  droits  et  franchises  ecclésiastique» ,  la 
Uterlé  des  éleeUons,  que  le  roi  ordonne  de  maintenir*  Il  défend  la  rimonie,  et  veut 
que  ce  crime  soit  entièrement  banni  de  ses  f'tats. 

Donné  à  Taris,  l'an  de  X.  S.  I2t)8,  au  mois  de  mai  (1269). 

2.  Guill.  de  Nanpis,  p.  139. 

'6.  Michaud  ,  Uulotre  dei  Ciuu>ades,  Lib.  XV,  t.  IV,  p.  366. 
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L*ardeur  du  pontife  pour  la  délivrance  de  JénisjUcin  s'était 
réveiUée,  et,  moins  de  deux  mois  afHrès  la  journée  de  Bénévent, 
il  écrlTit  aa  saint  roi  qae  les  périls  des  Orientaux  troublaient  la 
joie  dont  le  triomphe  de  FÉglise  en  Italie  remplissait  son  cœur*. 

Des  lettres  semblables  furent  adressées  à  la  noblesse  française,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  h  Venise  et  jusqu'en  Navarre.  Clément 
enjoifrnit  au  eanlinal  de  Sainte-Cécile,  son  léj^at  à  Paris,  défaire 
prêcher  la  croisade.  Un  centième  pour  cinq  ans  avait  été  im- 
posé par  Urbain  sur  les  biens  ecclésiastiques;  ordre  fut  donné 
d'en  eiiger  le  paiement,  ainsi  que  les  arrérages *. 

Les  grandes  promesses  de  Charles  d'Anjou  en  faveur  de  la 
Terre  Sainte  avait  contribué,  non  moins  que  les  instances  du 
pape,  à  lever  les  scrupules  de  Louis  IX  sur  la  guerre  de  Sicile. 
D'un  autre  côté,  Clément  ayant  reconnu,  quoique  un  peu  tard  , 
que  le  protégé  du  saiut-siége  ne  se  contenterait  pas  d'un  trône 
dans  le  midi  de  l'Italie ,  cherchait  à  Toccuper  au  loin.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si,  à  peine  maître  des  provinces  sici- 
liennes, Chartes  fut  sollicité  à  la  fois  par  le  chef  de  FÉglise  et 
par  le  roi  de  France  de  passer  en  Syrie,  et  s'il  s'appliqua  à  éluder 
ces  instances  importunes.  Le  cardinal  de  Saint-Ani;e  fut  chargé 
de  s'enquérir  des  intentions  de  ce  prince  et  de  ce  qu'il  pouvait 
faire  Cliarlcs  offrit  quinze  vaisseaux  pour  le  prochain  voyage 
de  mars  :  secours  bien  faible  au  prix  de  ce  qu'on  attendait  de 
lui.  Il  fit  aussi  partir  une  ambassade  qui  alla  recommander  au 
sultan  du  Caire  les  colonies  syriennes.  Bans  sa  réponse ,  Bibars 
accusa  les  chrétiens  orientaux  de  ne  point  respecter  les  traités  : 
on  ne  pouvait,  disait-il,  se  fier  à  leurs  serments;  ils  étaient  tom- 
bés dans  l'anarchie,  et  se  ruinaient  de  leurs  propres  mains \ 
Malheureusement  ces  accusjitions  n'étaient  que  trop  [ondées.  Les 
ministres  arabes,  chargés  de  la  lettre  du  sultan ,  purent  s'a- 
percevoir qu'à  la  cour  de  Sicile  on  n'était  pas  en  humeur  d'en- 
voyer de  grandes  forces  en  Asie.  Quand  le  temps  vint  d'expédier 
les  navires,  rien  en  effet  ne  se  trouva  prêt,  et  le  pape  s'en  plai- 

1.  15  mU  196S.  —  llartonne,  n*  288,  p.  S27. 

Sf.  30  etai  jnUi  126S.— MarteniM ,  nnin.  348  et  350,  p.  379^. 

3.  10  octobrisi  126rt.  RegtBt.,  Lib.  il ,  n'  270,  f  48.  —  ^fartonno ,  n-  396,  p.  419, 

4.  Ibtt.  frnni.  Voir  la  BibUoih,  éu  Crwmdn ,  d«  M.  Beioaud,  p.  515. 


Digitized  by  Google 


tSO  LIVRB  X  [1M7) 

gnit  à  son  lé^al  en  France  ,  dans  les  tonnes  snivants  :  a  Le  zèle 
<  du  roi  Ciiaries  éclate  en  \aines  protestations ,  mais  nous  n'en 
c  obtenons  rien  de  plus.  Il  ne  remplit  point  ses  enga<^ements , 
«  et  nous  craignons  que  nos  instances  n^alMuttssent  à  rien  de 
«  réeV,  »  Charles  ne  voulait  pas  de  guerre  sans  profit.  Les  inté- 
rêts de  la  Terre  Sainte Toccupaîent  moins  que  lempire  grec, 
alors  soumis  h  Paléologue,  et  c'était  de  ce  côté  qu'il  jetait  un  re- 
gard de  convoitise. 

Le  rapprochement  des  Eglises  ijreeqne  et  latine  n'avait  eu  lieu 
qu'en  paroles,  et  depuis  que  Paléologue  était  paisible  possesseur  de 
Constantinoplc»  il  croyait  que  la  victoire  Tavait  délié  de  ses  pro- 
messes. Après  dMnutiles  démarches  pour  qu*il  déclarât  ouYerte- 
ment  son  retour  à  la  foi  catholique,  le  pape,  s*apercevant  enfin 
qu'on  le  trompait,  chercha  des  ennemis  h  Paléologue.  En  favo- 
risant les  vues  de  Charles  d'Anjou  sur  la  Grèce,  Clément  y  trou- 
vait le  douhlr  aNanta^ro  dr  punir  uîi  empereur  schismaticjuc  et 
de  donner,  hors  de  ritalie,  de  ralimentà  l'humeur  amhitieuse 
du  roi  de  Sicile.  Précisément  alors  Baudoin  IV  arrivait  à  Vi- 
terbe,  où  se  trouvait  Charles  d* Anjou.  Désabusé  du  chimérique 
espoir  de  recouvrer  par  ses  propres  mains  un  trône  qu*ll  n'avait 
pas  su  défendre,  ce  malheureux  prince  était  prêt  à  céder  ses 
droits  sur  une  partie  de  l'empire  d'Orient  à  celui  qui  lui  ouvri- 
rait le  cluMuiu  de  sa  capitale.  Charles  rerul  lîaudoiu  à  bras  ou- 
verts, et  bientôt,  par  la  médiation  du  pape,  il  se  lit  entre  eux 
un  accord  dont  voici  les  principales  clauses  :  Le  roi  de  Sicile, 
prenant  en  considération  les  malheurs  de  la  Terre  Sainte,  ceux 
de  la  Grèce  et  la  fortune  présente  de  Baudoin ,  promettait  de 
conduire  en  personne,  ou  de  mettre  sous  les  ordres  de  son 
propre  fils,  dans  le  délai  de  six  ans ,  une  armée  de  deux  mille 
chevaux,  deslinéo  à  reconcîuérir  l'empire  grec.  Pour  indemniser 
le  roi  de  ses  dépenses,  l'empereur  lui  cédait  la  seijj:neurie  di- 
recte des  principautés  d'Acliaïe  et  de  Morée,  qui  demeuraient  sé- 
parées pour  toujours  du  territoire  impérial  ;  la  seigneurie  réelle 
avec  rinvestiture  des  terres  données  en  dot  à  Hélène  par  le  des- 
pote d'Épire^  et  les  lies  en  deçà  des  Dardanelles,  à  Vexoeption  de 

1.  23  maii  1267.  BIart«im« ,     471,  p.  473. 
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Mélelin ,  dcChio,  dcCos  et  de  Siiinos.  Le  roi  avait  droit  au  tiei-s 
des  coinpièles  qui  seraient  laik  s  en  commun  ,  et  il  sue(!(Hlait  au 
Irôiie  de  Constiudinople,  si  la  poslérilc  légitime  tle  Baudoin  venait 
k  s'éteindre'.  Enlin  Philippe,  l'unique  (ils  de  l'empereur,  était 
fiancé  à  Béatrix,  la  fiUe  de  Charles Le  traité  fut  rédigé^  le 
27  mai  1967,  par  le  protonotaire  Robert  de  Bari ,  sous  les  yeux  et 
dans  la  chambre  même  du  pape,  qui  y  donna  son  consentement. 
Bauduin  remit  à  Charles  un  anneau  d'or,  en  signe  d'investiture 
et  de  pleine  concession.  A  eonqder  de  ce  jour,  Guillaume  de 
Villehardouin,  prince  d'Aciiaie  et  de  Morée,  les  deux  seules  pro- 
vinces du  coolinent  grec  qui  ne  lussent  pas  au  pouvoir  de  Pa- 
léologne,  eut  le  roi  de  Sicile  pour  suzerain.  Sa  lille,  nièce  de 
Manfined,  épousa  le  second  fils  de  Charles. 

Les  événements  qui  survinrent  en  Italie  empêchèrent  Texécu- 
tion  de  ce  traité.  Les  deux  frères  Capèce,  Galvano  Lancia,  (^a- 
Icollo  son  lils  et  Frédéric  son  frère ,  qu'on  gardait  dans  un 
chîUeau  de  la  Calabre,  a\ aient,  dès  l'été  i)récédent,  trouvé  moyen 
de  s'échapper'.  Les  deux  premiers  étaient  passés  en  Toscane, 
poar  tâcher  d*7  renouer  une  ligue  contre  Charles  d' Anjou.  Ce 
n'était  point  en  fayenr  de  la  postérité  de  Hanfred  que  ces  seigneurs 
agissaient  ;  la  royauté  du  prince  de  Tarente,  fondée,  non  sur  le 
droit,  mais  sur  une  usurpation  heureuse,  ne  loi  avait  pas  sur- 
vécu: ses  fds  étaient  au  pouvoir  d'un  Nuimpieur  implacal)le,  et 
songer  à  relever  pour  eux  le  li  one  de  leur  pèi  e  eut  élé  un  projet 
cbiinérique.  C'était  sur  Gonradin,  L'héritier  légitime,  que  les 
regards  se  portaient»  Quant  à  Galvano,  retiré  avec  ses  parents 
dans  la  Marche  d'Ancône,  vers  la  frontière  de  TÂbruzze,  il  voyait 
le  peuple  de  plus  en  plus  mécontent  des  Français  et  appelant 
de  ses  vcrax  une  domination  moins  oppressive  ;  mais  Conradin 
était  au  lond  de  l'Allemagne,  et  Charles,  niaitre  du  royaume, 
avait  une  armée  victorieuse,  contre  laquelle  des  paysans  ne  pou- 
vaient prévaloir.  Chacun  gémissait,  personne  n'osait  remuer. 
Galvano,  jugeant  sans  doute  que  le  moment  n'était  pas  venn  de 

1 .  V  iterb.  87  waaài  1267.  —  L*Mle  «rt  n^porté  par  Dtnumti ,  Hills  Moomla  moglk 

'd.  l^^^^utrix  u ïuit  pas  nubile,  et  le  mariage  ue  fut  cclcbrc  (ju  eu  1273. 
3.  27  julU  1266.  MafteniM,    343,  p.  377. 
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fàire  uo  appel  am  armes»  offirU  de  prôter  obéissance  an  vain- 
queur de  Ifanfred.  Une  lettre  pontiGcale  fait  foi  que,  dès  avant  la 
lin  de  l'année         les  deux  frères  Lância  avaient  fait  solliciter, 
par  le  maréchal  du  roi  à  TeiTacine ,  un  saul-condnil  pour  venir 
dans  cette  >ille  faire  acte  de  soumission    Peu  de  temps  après, 
ils  supplièrent  le  pape  lui -môme  de  les  recevoir  à  Viterbe  et  de 
lever  Tanathème  dont  ils  étaient  frappés.  Clément,  qui  se  méiiait 
d'eux,  refusa  de  les  entendre,  mais,  comme  l'Eglise  ne  repousse 
pas  le  pécheur  repentant,  il  autorisa  deux  évdques  à  les  ab- 
soudre,  si  leurs  paroles  étaient  sincères  et  s*its  se  soumettaient 
à  la  pénitence  qui  leur  serait  imposée.  Entre  autres  conditions, 
il  exigeait  d'eux  que  dans  dix  j«)uis,  pour  tout  délai,  ils  sortis- 
sent de  rÉtai  ecclésiastique  ;  qu'ils  tissent  pendant  un  an  la 
guerre  en  Terre  Sainte  aux  inlidèles,  et  que  de  bonnes  cautions 
répondissent  de  leur  obéissance   Soit  qu'ils  ne  purent  en  four- 
nir, soit  pour  toute  autre  cause ,  cette  affaire  n*eut  pas  de  suite. 
Tout  porte  à  croire  que  GaWano  et  Frédéric  Lancia  ne  voulaient 
que  i^a^ner  du  temps,  car  bientôt  après  ils  rejoignirent  en  Tos- 
cane les  frères  Capèce  et  ncrirenl  de  concert  avec  eux  pour 
décider  les  communes  de  Sieuuccl  de  Pise  à  entrer  ouvertement 
dans  le  paili  de  Con radin. 

Pise,  ville  essentiellement  commerçante,  faisait  avec  la  Sicile 
un  grand  négoce  que  les  exemptions  et  les  privilèges  accordés 
par  les  princes  de  la  maison  de  Souabe  rendaient  très -lucratif. 
La  crainte  de  voir  leurs  riches  établissements  ruinés  par  le  vain* 
queur  de  Manfi  ed  avait  décidé  les  Pisans  à  se  rapprocher  du 
pape,  et,  moyennant  la  promesse  d'une  soumission  complète  à 
ses  ordres  et  trente  mille  livres  d'or  qu'ils  déposèrent  à  Home, 
leur  réconciliation  à  l'Eglise  avait  élé  prononcée  dès  le  mois 
d'avril  1366'.  Mais  cet  accord  n'avait  pas  eu  le  résultat  qu'ib 
s*en  étaient  promis.  Leur  commerce,  accablé  d'exactions  dans  le 
royaume,  périclitait,  et  l'espoir  de  le  relever  sous  le  petit-fils  de 
Frédéric  leur  Ût  écouter  avec  faveur  la  proposition  d'opposer 

1.  14  decembri»  12t><j.  Martoiine,  n°  410,  p.  431. 

2.  27  janoar.  et  5  febr.  1267.  H*',  de  la  grande  Bibl.  de  Pari» ,  ancien  fonds  latia 
tt>  4188,  294. 

3.  13  aprOii  1266.  ffpf«f.  CIm.  IV,  Lib.  il ,  n*  171. 
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Coni-a(Jin  i\  Charles  d'Anjou.  Muni  de  lellres  pressantes,  les  deux 
Laucia  cl  les  frères  Capècc  prirent  le  chemin  de  l' Allemagne 
Des  aoibassadeurs  les  suivirent  de  près,  el,  afîn  de  décider  plus 
lacilement  le  jeune  prince,  ils  lui  portèrent  cent  mille  florins 
pour  lever  des  troupes.  De  riches  Gibelins,  et  jusqu'à  d'anciens 
ministres  de  Manfred,  au  service  du  vainqueur,  firent  des  offires 
m«ii;ni tiques.  Le  comte  Malecta,  ce  grand  trésorier,  transfuge  de 
Bénévent,  promit  seize  mille  onces  d'or  et  mille  lances  dont  il 
Noulait,  disait-il,  payer  la  solde-.  Kn  apprenant  ces  défections, 
Cliarles  d'Aoyou  s'écria:  il  faut  qu'il  y  ait  du  scandale,  mais 
malheur  à  ceux  qui  en  seront  cause  ! 

L'Attemagne  vivait  autant  que  jamais  en  dissension.  Les 
guerres  intestines,  la  scission  qui,  depuis  tant  d'années,  divisait 
les  prince  de  Tempire,  Tabscnce  du  souverain,  roubli  des  lois 
et  des  formes  de  la  justice,  augmentaient  dans  ce  malheureux 
pays  la  confusion  et  le  désordre.  Clément  IV,  tout  occupé  de 
la  guerre  contre  Manfred,  n'avait  point  prononcé  entre  hi* 
diard  et  Alphonse^  et  des  voix  s'étaient  élevées  pour  annuler 
deux  élections  si  làtales  aux  peuples  germaniques.  Les  partisans 
de  l'ancienne  maison  d'Hohenstaufen,  ou  plutôt  ceux  qui  regret- 
taient fai  paix  intérieure  dont  l'AUcmagne  avait  longtemps  joui 
sous  sa  domination,  loni  naient  encore  une  fois  leurs  regards \ers 
Conradin.  C'était  vers  la  tin  de  l'été  de  1 :2G().  Le  pape,  sérieusement 
alarmé,  menaça  de  frapper  d'excommunication  quiconque  pré- 
ferait  la  main  à  une  telle  entreprise  et  parla  même  de  priver 
le  jeune  prince  du  royaume  de  Jérusalem.  Le  projet  avorta.  Le 
petit-fils  de  Frédéric  attendait  dans  une  inaction  forcée  un 
temps  i)lus  favorable,  quand  les  vœux  des  Gibelins  l'appelèrent 
en  Italie.  Conradin  avait  (piinze  ans.  licau,  giand,  bien  fait, 
d'humeur  enjouée,  il  était  Ubéral^  quoique  pauvre;  plein  de 

1.  Ad  suscitandnm  catnlum  dorrnioTitfm.  (Sab.  Malasp.,  Lib.  m,  cap.  17,  p.  832.) 

2.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  Documents,  n»  B.  —  Une  lettre  du  24  février  1267, 
eontre-signée  par  le  comte  Malecta ,  maitre-tréaorier,  pnmre  que  ce  perfide  parent 
de  MaaM  oeenpail  alon  eetle  hanta  dignité  sons  Chaïka  d'Ai^mi.  (  Arch.  Naapol. 
«mFtftM.  18,  n*  U  ) 

3.  MartPnne,  n'  343,  p.  377. 

4.  18  »eptonihrià  I2t>6.  £fMl.  Ctem.  ad  arcliiep.  Maguat.,  ad  Schanoat,  VùuUtict 
Uiltr.,  t  I ,  p.  2o7. 
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dignité  et  de  noblesse,  adroit  à  tous  les  exercices,  il  aimait 

la  chasse  et  les  armes.  Son  éducation,  confiée  à  révéqiie  de  Con- 
stance, avait  ("té  soignée;  il  parlait  facilcincnl  le  latin  ,  il  était 
inslniil  dans  les  lelircs  anciennes,  et,  conune  tous  les  princes  de 
sa  famille,  il  cuiUvail  la  poésie  :  deux  on  ti  ois  de  ses  chansons, 
en  laqgue  allemande,  nous  sont  restées*.  Soncœnr,  porté  aux 
grandes  choses,  nourrissait  l'espoir  qu'on  lui  avait  donné,  dès  le 
berceau,  de  relever  la  fortune  de  sa  race ,  et  il  accueillait  avec 
faveur  tout  projet  qui  flattait  ses  espérances.  Malgré  son  extrême 
jeunesse,  Conradin  cherchait  p;u'  un  niariajre  à  s'assurer  un 
puissant  appui.  Son  oncle  et  tute\ir,  Louis,  duc  de  Bavière,  s'en 
occupa^  :  quel  fut  le  résultat  de  ses  soins?  on  l'ignore  :  uou-scu- 
lenient  le  nom  de  la  fiancée  est  resté  inconnu,  mais  on  ne  sait 
pas  de  quel  côté  se  tournèrent  les  vues  du  jeune  prince  *,  ni  s'il 
se  maria  réellement.  Quelques  témoignages  peuvent  le  foire 
supposer;  d'autres  le  démentent.  Beaucoup  de  circonstances, 
donnent  lieu  de  piuiser  ijue  le  duc  Louis,  surnonmié  le  Sèccre, 
parce  qu'en  i:2o(),  dans  un  accès  de  jalousie,  il  avait  fait  périr  sa 
femme  sur  l'échafaud,  cherchait  moins  ù  a^^randir  Conradin  qu'à 
s'assurer  son  héritage.  On  voit,  en  eflel ,  ce  tuteur  obtenir,  dès 
Tannée  1263,  un  double  titre  qui  lui  lègue  toutes  les  propriétés 
de  son  neveu  situées  en  Allemagne,  si  ce  dernier  vient  à  mourir 
sans  postérité  *,  Tri>i8  ans  plus  tard,  cet  acte  est  renouvelé  à 
Au^sbourg  en  faveur  des  ducs  Louis  et  Henri,  le  jour  môme 
où  Conradin  indemnise  le  premier  des  frais  faits  pour  un  mar 

1.  Voye*  une  de  ces  chansonj» ,  sous  le  nom  de  Chunrat  der  junje,  dans  le  manascrit 
des  Meinsiugera  de  la  formule  llibl.  de  Faria,  7266,  r>2,  —  JhlUe  est  imprimée 
dans  le  recueil  de  llagen,  t.  I,  p.  4. 

s.  24  octobrls  1266.  Momm,  Bolea,  t.  XXX,  n*  SIS,  p.  854  etSSS. 

3.  Dans  on  texte  allemand  da  Ziv*  siècle,  on  Ut  :  Dem  Cunral  Kuniges  CunraUs 
nun  ijith  Marrgrofr  Dirtrichvon  Mituni  svte  il"litrr.  (<  losencr,  Strashurj;.  Chroiiik,  f  l2o.) 
D'autres  sources  citées  par  Kluideu  ^  (JeitcU.  def  JUarkyr.  M'aldemar  ton  Brandeub.f  1. 1, 
p.  411,  la  nommeot  Brigitte,  flUe  de  Thierry,  margrave  de  Mianle.  Bien  que  M.  de 
Kaamer  annonoe  que  oe  Thierry,  déjà  Agé  de  24  ans  en  1266,  n'éponia  la  Slle  da 
marquis  de  Brandebourg  qu'en  1268,  on  peut  coi^cetarer  qo'tt  avait  eo  «m  pvemièfe 
femnie.  Les  Chansons  de  Conradin  ne  parlent  «pie  «l'uno  inaîtrcsM»,  et  pas  une  seule 
fois  d'une  fiancée.  Cependant  Pierre  de  l'rotin,  sou  chancdii-r  [Adhortatio  ai  lleitri- 
cvm  fmirc/i.  Jilimiœ,^  14j ,  s'écrie  en  rapportant  la  mort  du  jeune  priuce  :  0  conjus 

4.  16ell7aprU.U6S.  JroiMNii.Po<M,t.  XXX,iiiim.  S04et806,  p.Sa3e(  33S. 
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riage,  ce  qui  semblerait  prouver  qu*il  fut  réellement  marié*. 

L'intérêt  le  plus  pressant  de  Conradin  était  de  chasser  les 
Français  de  son  ro3faumc  héréditaire.  Mais  les  secours  dont-il 
avait  besoin  ne  pouvaient  lui  venir  que  de  ses  oncles ,  et  le  duc 
Henri  élail  alors  en  guerre  avec  Préuiislas,  roi  de  Boh(>mc.  Vers 
la  fin  de  raniiée  1260,  Préinislas  s'élail  avancé,  avec  neuf  mille 
lances  et  une  multitude  de  gens  de  pied ,  jusqu'à  Katisbonne.  Il 
ne  put  pénétrer  plus  loin,  et  des  dévastations  inouïes  signalèrent 
sa  retraite*. 

Tel  était  l'état  des  affaires  peu  de  temps  avant  Tanivée  des 
envoyés  gibelins  à  Landshut.  Les  négociations  qu'ils  étaient 
ctiargés  d'ouvrir  languirent  pendant  plusieurs  mois  parce  que  la 
mère  (le  ('onradin  s'opposait  à  une  i  iilicjuise  qui,  à  ses  veux, 
n'oflrait  aucune  chance  de  succès.  Uiilre(juc  Charles  d'Anjou  était 
un  adversairere  doutable  pour  son  fils,  cette  princesse  demandait 

'  comment  la  ligue  gibeline,  réduite  à  quatre  ou  cinq  villes,  par- 
viendrait à  chasser  les  Français  d'Italie,  si  elle  n'avait  pu  leur 
en  fermer  le  chemin  lorsque  la  Toscane  i?ntière  et  plusieurs 
grandes  communes  lombardes,  qui  tenaient  aujourd'hui  pour 
les  (inclfes,  faisaient  p.n  lie  de  la  citniédéi  alion.  Elisabeth,  veuve 
du  roi  Comad  eu  1:2oi,  s'était  remariée  le  0  octobre  1:208  avec  le 
comte  Meinhart  de  Coritz,  mésalliance  qui  lui  ùtait  son  titre  de 
reine  des  Romains.  Bien  que  Conradin  TaimAt  tendrement, 

'  le  rang  inférieur  où  elle  était  volontairement  descendue  taisait 
perdre  à  ses  paroles  beaucoup  d'autorité..  Le  jeune  prince  écou- 
tait par  préférence  les  ducs  Louis  et  Henri,  ses  oncles,  et  son 
beau-père,  le  comte  Meinhart,  qui  rencourageaiont  à  tenter 
la  fortune,  en  lui  ])n>niellant  sccoms  et  appui.  La  tournure 
que  prirent  les  affaires  de  lu  Péninsule  leva  d'ailieui's  toutes  les 
objections. 

Les  communes  de  Pise  et  de  Sienne ,  qui  avaient  pris  à  leur 
solde  nne  partie  des  troupes  mercenaires  de  Manfred ,  venaient 

1 .  24  octobrii  1266.  —  itcmmn»  Biùea ,  n»  813 ,  p.  350.  —  La  dette  dn  jeune  prince 
cet  ixée  à  2^00  marcs  d*ai^t  pur  (environ  108,940  fr.  A  défaut  d'argent  pour 
a'aeqnitter  deeette  aanm»,  il  céda  4  aan  oncle  plwiMuni  châtean»  et  dea  terres  patii- 
iBoniales. 

2,  1266.  Chron,  S.  Pétri  Erphord.^  p.  272, 

m.  45 
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de  nilluinor  la  guerre  dans  l'IlaUc  centrale.  Le  pape  enjoignit  aux 
recleui*s  de  Florence  de  chasser  de  leurs  eonlins  les  Allemands, 
maudils  de  [)i''u ,  menaç«int,  s'ils  ne  le  taisaient  dans  huit  jonrs  pour 
tout  délai,  d'autoriser  le  roi  de  Sicile  à  envoyer  en  Toscane  un 
corps  de  cavalerie  française  *.  Deux  semaines  plus  tard,  oomme 
la  chose  demeurait  sans  effet,  un- nonce  se  rendit  à  Naples,  et 
exhorta  Charles  d* Anjou  à  agir  avec  promptitude,  s*il  ne  voulait 
laisser  grossir  un  orage  qu*on  ne  pourrait  plus  dissiper*.  Il  n'en 
fallaitpas  tant  pour  tléeider  raui!)iti('ii\iuon;u  (jue  à  se  charger  de 
celte  expédition.  Son  plus  i;rand  désir  était  de  se  mêler  des  affai- 
res d(>la  haute  Italie,  certain  que,  s'il  y  mettait  une  fois  la  main, 
bientôt  il  en  deviendrait  l'arbitre.  Huit  cents  chevaux ,  sous 
les  ordres  de  Guy  de  Monfort,  entrèrent  à  Florence  le  jour  de 
Pâques  (12  avril  4267)*.  Charles  espérait  qu'on  rautoriserait 
à  les  suivre,  et,  pour  s'y  préparer ,  il  imposa  de  sa  seule  anlo- 
rité  une  lourde  collecte,  dont  la  perception  fut  faite  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Le  chef  de  l'Eiilist^ ,  eraiguarit  que  cette  façon 
arhitraire  et  despotique  de  se  procurer  lie  l'argent  n'achevAt 
d'aigrir  les  esprits,  biàuia  la  conduite  du  roi  en  des  termes  qui 
méritent  d'ôtre  rapportés,  a  U  est  bon  que  ta  fraternité  sache , 

<  écrivait-il  au  cardinal  d'Albano,  légat  à  Naples,  que  la  collecte, 
c  soit  qu'on  eu  fosse  la  perception  sur  un  simple  ordre  dn  son- 
c  verain,  soit  que  le  conseil  royal  l'autorise ,  est  condamnable 
0  aux  yeux  du  Tout-Puissant  comme  aux  nôtres.  N'hésite  donc 
«  point  à  accuser  de  mensonge  (luicoinpie  prélendrait  que  nous 
«  avons  donné  notre  consentement  à  cette  exacliou.  La  vérité 
a  est  que  des  envoyés  royaux  ayant  parlé  devant  nous  de  la  né- 
«  cessilé  d'une  taxe  pour  payer  les  troupes,  notre  réponse  a  été 
a  que  le  roi  exposerait  son  propre  salut,  s'il  prétendait  se  passer 
«  du  consentement  des  États  du  royaume.  Qu'il  évite  de  provoquer 

<  la  haine  de  ses  sujets ,  lorsque  les  ennemis'du  dehors  s'arment 
a  contre  lui.  Qu'il  craigne  sui  loutdc  s'attirer  la  colère  de  Dieu  *.  • 

1.  27  deMmbrisl286.  Regut.  Ctem.  IV,  Lib.  u.n'aSS^^  61.  —  ll«ittniie,  ii*421, 

p.  43o. 

2.  IH  januar.  1267.  MarU'iuie,  n»  427,  p.  440. 

3.  lUecord.  MalMpini ,  cap.  185,  p.  1008. 

4.  6  febr.  1S67.  Martenoe,    4)2,  p.  445. 
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—  «Comme  tes  ambassadeurs,  écrivait  Clément  au  roi  de  Sicile^ 
•  pourraient  te  faire  croire  que  nous  approurons  ou  môme  que 

a  nous  tolérons  la  mesure  despotique  ordonnée  par  lui,  voii  i  la 
u  vérité  :  nous  avons  dit  qu'avant  tout  tu  devais  appeler  les 
u  prélals,  les  barons  et  les  députés  des  villes,  leur  exposer  tes 
«  l>esoms  et  obtenir  leur  consentement  k  l'impôt  qu'il  s'agit  de 
«  percevoir  *.  »  Celle  remontrance  demeura  sans  effet  ;  le  parle- 
ment ne  fut  point  convoqué,  le  perception  continua,  et  le  mé- 
contentement devint  général  dans  le  royaume. 

A  Rome,  le  sénateur  Henri  deCastille,  (pii  attribuait  aux  in- 
lri;,^ues  de  Cbaik  s  d'Anjou  le  peu  de  succès  de  ses  déniarclies 
pour  la  Siirtlaiixnc,  avait  voué  à  ce  parent  une  haine  implacable. 
U  exigea  le  remboursement  de  ses  avances,  et  comme  on  ne  le 
paya  point,  il  jura  de  s'en  venger,  dùt-il  lui  en  coûter  la  vie. 
I^ià,  dans  plus  d'une  occasion ,  ses  mauvais  desseins  à  Tégard 
du  clief  de  l*Église  s*étaient  manifestés  :  tout  portait  à  croire 
qu*aveuglé  par  ses  ressentiments,  il  pousserait  le  peuple  de 
Rome  soutenir  les  prélcnlions  de  Conrudin,  el  qu'il  lerait  cause 
coniniune  avec  les  Gibelins  toscans. 

Ces  lâcheuses  nouvelles  décidèrent  le  pape,  malgré  de  justes 
répugnances,  à  envoyer  Charles  d'Anjou  en  Toscane,  avec  le 
titre  de  pacificateur  {patiarius)  de  celte  province,  pour  y  com- 
mander durant  Tinterrègne  impérial.  On  exigea  de  lui  le  ser- 
ment de  se  démettre  de  cet  office  un  mois  après  (]ue  réleclion 
d'un  roi  des  Romains  aurait  élé  confirmée  par  le  chef  de  TÉglise, 
et  à  tout  événement  déleiise  lui  était  faite  d'exei  cer  celte  chargée 
plus  de  trois  ans,  sous  peine  d'exconiniunicatii  u-.  Avis  fut  donné 
aux  Guelfes  de  meltie  leurs  forces  à  la  disposition  du  roi,  et 
deux  frères  prêcheurs  furent  autorisés 'à  frapper  d'analbènae  qui- 
conque n'obéirait  point  aux  ordres  de  ce  prince.  Dès  que  Charles 
parut,  les  Florentins  l'élurent  podestat  pour  six  ans'.  L03  biens 

1.  6  febr.  1267.  Ihid.,  n»  433,  p.  445.  —  Annnl.  Ecrhs..  §  4. 

2.  L'avis  de  cette  nomination ,  donne  aux  Toscans^  est  du  10  avril  I2b7 ,  (Manenncr 
n*  460,  p.  466.  )  Le  Mment  de  Chérie»  eet  da  4  juin  suivent.  —  AmiuU»  S€eb$,, 
1267,  16. 

3.  Potenliirium  usque  ad  VI  anuos  recffit.  (Malienne,  r"  Ifi?,  p.  465.)  5fli'vaHBiO- 
eordeno  Mak^tini,  jlobUnt*la  srignettrif  pour  dix  etm.  (C.  185,  p.  1009.) 
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des  Gibrlins  furent  confisqués,  et  on  en  fit  trois  parts  :  l'une  iK)nr 
la  C()inniim(\  la  sictuiilc  pour  ivpaiiT  les  pertes  individuelles  de 
la  faeliou  viclorieuse,  l'autre  destinée  au  maintien  de  la  domi- 
nation ^uelté.  Lucques,  Prato,  Pistoja,Volterra,  sui¥irent  l'exem- 
ple de  Florence,  et  il  ne  resta  aux  Gibelins  toscans  que  Pise , 
Sîenné  et  San-Miniato,  où  leurs  bannis  se  rassemblèrent. 

Le  roi  Charles,  oubliant  sa  mission  de  [Micificateur,  fit  la 
guerre  comme  un  barbare,  la  torche  dans  une  main ,  Tépée 
dans  l'autre.  Il  prit  ])lusieurs  cliàleaiiv  aux  Pisans,  et  une  chro- 
nique de  ce  siècle  rapporle  (pià  Saii-lllario,  liouimes,  femmes, 
enfants ,  vieillards,  prêtres,  tout  périt  par  le  glaive  ou  dans  les 
tourments    Le  pape  l'en  réprimanda  avec  sévérité  ^. 

L'irritation  des  esprits,  moins  rive  en  Lombardie,  était  en 
Toscane  portée  au  plus  haut  point  :  les  Guelfes  se  pressaient  au- 
tour de  Gharies  d* Anjou ,  les  Gibelins  redoublaient  leurs  instan- 
ces auprès  de  Comadin.  De  part  et  d'autre  les  soldats  commet- 
taient de  î^rands  excès;  l'exil,  la  confiscation,  élaiciil  les  mots 
d'ordre  des  gouverneuients  ;  les  prêtres  ruliiiinaient  l'anatlième, 
les  trouvères ,  dans  des  chants  pleins  d'énergie ,  célébraient  les 
combats,  et  vouaient  leurs  ennemis  politiques  à  Textermination. 
—  c  N'espérez  pas,  ô  Gibelins  !  disait  un  poète  toscan  de  la  fiio- 
«  tion  guelfé,  n'espérez  pas  de  secours  de  l'élection  qui  s'est  faite 
«en  Allemagne'.  Ami,  tiens  pour  certain  que  je  te  verrai 
«arriver  à  ta  perle,  ainsi  que  ceux  (pii  sont  avec  toi.  Tu  le 
«trompes,  sois -en  sùrî  toute  la  campagne  appartiendra  à 
a  r£mpire  ^. 

«  On  ne  craint  point  la  dent  de  l'agneau  *,  car  sa  morsure 
a  n'est  pas  dangereuse,  mais  vous  trouverez  pire  qu'un  lion  ou 
«  qu'un  ours  celui  qui  vous  mordra  de  telle  sorte  que  votre  sang 
€  ne  pourra  s'étancher.  S'il  font  que  Charles  vous  ronge  Téchine, 
c  on  entendra  vos  cris  plus  loin  qu'en  Espagne.  Certes ,  pour 

1.  Chron.  Imp.  et  Ponlif.,  m»*,  in  bibl.  Laurent.,  cod.  5  et  7,  plut.  21. 

2.  1  au-ust.  1267.  (MarU-niie,  n"  517,  p.  515.) 

'A.  Il  s'agit  ici  de  l'élection  d'Alphonse  de  (  astille^  le  parent  de  Conradin. 

4.  Allusion  au  titre  de  /Mittariiu,  ou  deié^^e  de  i'cuipirc  ea  TtMcauc^  que  le  pap« 
aviit  conféri  à  Charlw  d'Ai^oo. 

5.  Sarnon  donné  à  Connidin  par  les  Gneir«s. 
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«Vempire  {U  patiarius)^  ce  sera  un  jeu  d'écraser  ses  en- 
f  Demis. 

a  Troupe  insensée  ,  pour  qui  faites- vous  des  réjouissances? 
«  Ne  savez-vous  donc  pas  en  quelle  monnaie  Charles  paie,  et 
c  avec  quelle  promptitude  il  extermine  quiconque  s'oppose  à 

•  lui?  Ami,  lie  ceci  à  ton  doigt  :  nos  gens  désirent  ardem- 
c  ment  en  tenir  aux  mains,  mais  ils  ne  yerront  des  vôtres  que 
«  les  épaules. 

c  Le  temps  me  durera  roiDe' années,  jusqu'à  ce  que  nous  tous 

«  rencontrions  sur  un  eliamp  de  bataille  ;  vous  y  recevrez,  û  di- 
a  belins!  un  si  rude  écliec,  que  jamais  vous  ne  vous  eu  relève 
«  rez!  La  journée  sera  à  nous,  et  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal 

•  seront  payés  au  double.  » 

Albino  Pellavillani,  poète  Gibelin,  répond  :  «  Quelque  habile 
c  que  poisse  être  Thomme  que  le  sort  abandonne,  son  cœur  sera 
c  en  proie  aux  chagrins.  Charles  a  été  longtemps  heureux  à  nos 
«  dépens  ,  mais  aujourd'hui  la  fortune  se  tourne  contre  lut  :  elle 
«  raeeablera.  i/auteur  de  nos  peines  est  tombé  en  démence  ,  s'il 
0  croit  nous  résister,  car  il  aui  a  M(Mitôt  la  morl  |)our  compap^nc. 
«  Vous  avez  par  moquerie  appelé  agneau  celui  qui  commence  la 
t  guerre  :  eh  bien!  malheur  à  qui  en  sera  mordu!  son  sang 
c  coulera  en  abondance.  Le  glaive  devient  sanglant  quand  Ta- 
«  gnean  en  frappe  ses  ennemis.  Aucun  pouToir  ne  prévaudra 
c  sur  le  sien,  parce  que  Dieu  lui  est  faYorable;  nous  sommes  cer- 
«  tains  que  l'Espagne  en  tressaillera  de  joie.  Le  juste  triomphera 
o  et  l'impie  qui  l'a  afflifré  sera  abattu.  • 

c  Nos  cœurs  vont  droit  à  celte  fùle,  sans  que  nu  lie  crainte  les  en 
t  puisse  détourner.  Malheur  à  vous  !  bientôt  l'agneau  apparaîtra 
<  sur  le  champ  de  bataille;  ce  sera  un  coup  de  foudre  qui  con- 
«  sommera  Toh*e  ruine.  Vous  n^échapperez  point  à  sa  puissance, 
«  et  il  sera  fait  une  capture  pour  vous  doublement  douloureuse, 
€  car  je  vois  Charles  exposé  à  une  cruelle  mort  *.  » 

Pendant  que  les  partis  se  préparaient  à  de  nouveaux  combals, 
la  chauceUerie  pontiiicale  ne  restait  pas  dans  i'inaclion.  Le  pape, 

1.  Faccolta  di  varie  romame  tolgare,  m'^  on  parcbeniin ,  de  la  lia  du  xiii*  siècle. 
BiU.  do  Tatican ,  ti»  3793.  f  ld6,  Teno. 
Vojcs ,  à  la  fin  du  volnine,  Docamento,  n*  9. 
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il  peine  informé  des?  démarches  faites  près  de  Conradin,  fil 
écrire  aux  villes  guelfes  eu  termes  virulents,  pour  les  prémunir 
contre  les  tentatives  de  ce  j  Mme  priuce.  La  lettre  adressée  aux 
Florentins  était  surtout  remarquable  par  son  style  passionné. 
<  De  la  race  du  serpent  venimeux,  disait  le  pontife,  est  sorti  un 
«  roitelet  qui  de  son  soufQô  infecte  la  Toscane.  Partout  11  envoie 
c  des  agents,  hommes  de  pestilence,  fils  de  vipères,  traîtres  en- 
«  vers  nous,  traîtres  envers  l'empire,  actuellement  vacant,  et 
a  cintMs  îiolre  tivs-cher  fds  en  Jésus-Christ,  l'illustre  Charles 
a  d'Aujou,  roi  de  Sicile'.  »  En  les  avcrtissaiit  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Allemagne,  le  pape  ajoutait  que  le  seul  moyen  de 
détourner  Torage  près  de  fondre  sur  l'Italie  était  que  les  com- 
munes missent  fin  à  leurs  discordes.  Gènes  fût  relevée  de  Tel- 
communication  qu'elle  subissait  pour  avoir  soutenu  Paléologue. 
Une  nouvelle  li^ue  lombarde  se  forma  sous  les  auspices  du  saint* 
siégo.  Milau ,  Verceil,  Novare,  Côuic,  Mantone,  Parme,  Ferrare, 
Padoue,  Viceuce,  Her^raïue,  Lodi,  Brescia,  Crémone  et  Plaisance, 
en  lirent  partie,  ainsi  que  les  marquis  d'Esté  et  de  Saint-Boni- 
face,  François  et  Napoléon  de  la  Torre.  Ce  dernier  en  fut  pro- 
clamé le  chef.  On  verra  bientôt  que  celte  confédération  exista 
moins  en  réalité  qu'en  paroles. 

Dès  Tannée  précédente  (I^OU),  Conradin  avait  été  averti  de  ne 
plus  prendre  le  titre  de  roi  de  Sicile,  et  de  cesser  toutes  relations 
avec  les  ennemis  du  siéuc  ap()sluli(|ue,  s'il  ne  voulait  être  re- 
tranché de  la  conuuunion  des  tidéles.  Cet  avis  fut  renouvelé  pu- 
bliquement dans  la  grande  église  de  Yiterbe,  le  9  avril 
jour  du  jeudi  saint.  On  ajourna  le  jeune  prince  au  29  juin  sui- 
vant, devant  la  cour  pontificale,  pour  présenter  sa  justification  ; 
injonction  lui  fut  faite  de  ne  point  entrer  en  Italie,  à  moins  qu'il 
ne  vint  faiblement  accompagné  et  avec  des  intentions  pacifi- 
ques. En  cas  de  desobéissance,  rexcouuuunication  était  pronon- 
cée eontie  lui  et  contre  ceux  qui  lui  prêteraient  secours  ou  fa- 
veur, notamment  contre  Lunis  de  Ikivière,  Meiubart,  comte  de 
Tyrol,  Buoso  de  Doara  et  Manfred  Malecta,  Tex-grand  trésorier^ 

1.  10  april.  1267. 1{f;ie.st.  Clem.  l\\  Lil».  m  ,  n»  314,     54.  Martom»,  n*  450,  p. 456. 

2.  4  april.  1267.  GiuUni,  p.  226.  M.irt.-mi.-,  ir  ITl.  p.  472. 

S.  Viterbii,  in  die  Cointc  Dom.  anu.  iV.  M-  .  bibl.  \  atic,  u'  4957,  ^»  "J8-101. 
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A  Rome,  la  conduite  de  Henri  de  CastiUe  donnait  au  pape  de 
sérieuses  alarmes,  a  Nous  éviterons  aussi  longtemps  que  nous  le 
c  pourrons»  écrÎTait  Clément,  d*avoir  la  guerre  avec  les  Romains, 

«  mais  il  est  bien  à  craindre  que  ni  nous,  ni  le  roi  de  Sicile,  ne 
«panenions  à  nous  accorder  avec  le  scnalnir'.»  Pour  apaiser 
cet  esprit  irrilable,  le  ehef  de  rÉulise  rccoiiuiiaiida  à  Charles 
d'Anjou  de  rendre  Targeni  qu'il  devait  au  prince  espagnol,  et, 
comme  Charles  ne  put  ou  ne  Toulut  point  se  libérer,  une  lettre 
pontificale  enjoignit  au  cardinal  de  Sainte-Cécile  de  prélever  le 
plus  tôt  possible  cette  sonoroe  sur  le  produit  des  décimes  de 
France*.  Bans  Tespoîr  d'éloigner  Tinfant  de  l'Italie .  le  pape , 
après  avoir  tenté  inutilement  de  le  rceoneili(T  avec  le  roi  de 
Caslille,  demanda  pour  lui  la  main  d'une  princesse  d'Arajron'. 
A  toutes  ces  avances  Henri  répondait  par  des  actes  d'hostilité.  Il 
se  logea  dans  le  palais  de  Latran,  et,  non  content  d'arrêter  pri- 
sonniers, pour  lui  servir  d'otages ,  les  parents  des  cardinaux  du 
parti  français,  il  parcourut  en  ennemi  les  terres  de  f  Église,  et 
mit  garnison  dans  ses  meilleures  forteresses.  La  haine  qu'il  portait 
au  roi  de  Sicile  le  jeta  dans  la  faction  gibeline,  à  laquelle  son 
alliance  donna  heaueoup  de  loree.  Il  lit  oflVir  à  Conradin,  dont 
il  était  le  pan  nt*,  de  secon<ler  ses  projets. 

Ce  nouvel  allié  venait  bien  à  propos  pour  écarter  les  obstacles 
qui  jusqu'alors  avaient  retenu  le  petit-tilsde  Frédéric  au  nord 
des  Alpes.  La  guerre  fut  résolue.  Beaucoup  de  chevaliers  pau- 
vres, se  berçant  de  Fespoir  d'obtenir  de  bonnes  terres  en  Sicile, 
offrirent  leurs  services.  On  décida  que,  pendant  que  les  troupes 

1.  23  novtnil  ris  \2*n.  MartfDiic,  u'  rir,9,  p.  5i3. 

2.  26  sept,  et  13  nov.  12(>7.  Marteune,  nom.  537  et  5'>5,  p.  529  et  539.-2,000 
ooMt  d*or  ftirent  payées  le  18  novembre  de  cette  mime  aimée. 

3.  15  maii  m?.  Hartamie,  n*  467,  |i.  468. 
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8è  rassembleraient  en  Allemagne,  les  ambassadeurs  gibelins 
rclourneraienl  en  Italie  pour  activer  les  [)répni-atifs  des  villes  de 
la  facUon  et  pousser  à  la  révolte  les  mécontents  du  royaume. 
Voici  en  (}uels  ((u  mes  Conradin  annonça  son  arrivée  aux  peu- 
ples de  la  Péninsule  :  «  Noua  mettons  sur  pied  une  puissante 
«  année  et  nous  nous  disposons,  avec  Taide  de  Dieu,  Tapproba- 
«  tion  et  Tappui  des  grands  de  Tempire,  à  récupérer  notre  pa- 
«  tritnoine,  à  relever  Fhonneur  de  Tltalie  et  la  digrnité  du  nom 
«  allemand.  P^épa^e/.-^ous  ilonc  ;\  nous  recevoir,  ainsi  que  les 
«  [)rin(  es  (jui  nous  aeronipn^iK  ront.  Munissez-vous  d'armes  et 
a  de  clicvauiL;  joignez  vos  iorces  aux  nôtres,  atin  que  nous  iulli- 
(f  gions  un  cbûtiment  mérité  à  vos  oppresseurs,  à  ceux  qui, 
«  contre  toute  justice,  se  sont  emparés  de  ce  qui  nous  appar- 
«  tient  B 

Conrad  Capece  fut  nommé  vicaire  royal  en  Sicile.  Sa  mission 
était  de  soulever  l'île,  atin  d'y  attirer  une  partie  des  forces  enne- 
mies. Il  se  rendit  d'abord  à  Pise,  où  la  coiiiiimne  lui  donna 
deux  vaisseaux  qui  le  conduisiretU  en  Alrique.  L'infant  don  Fré- 
déric de  Castille,  le  frère  du  sénateur,  était  reslé  au  senice  du 
roi  de  Tunis,  et  il  s'agissait  de  lui  tàïve  embrasser  la.  cause  de 
Conradin,  ce  que  Capece  obtint  aisément.  Leurs  forces  réunies 
se  coin [)(  isaient  de  deux  cents  Espagnols,  de  pareil  nombre  d'Al- 
lemands h  la  solde,  et  de  (piaire  cents  lances  gibelines  A  dé* 
faut  de  place  sur  les  navires,  ils  n'y  enibai  (|iièi  eiil  (jue  vinizt-dcnx 
clievaiix,  mais  beaucoup  de  lianiais  i)()Mr  se  reiiionler  aussitôt 
qu'on  le  pourrait.  Celte  petite  armée  prit  terre,  vers  le  com- 
mencement de  septembre,  h  Sciacca,  ville  de  la  côte  méridio- 
nale derUe,  au  val  de  Mazzara.  Conrad  Capece  vit  accourir  à  lui 
les  mécontents  de  la  province ,  et,  comme  il  était  homme  d'exé- 
cution, il  résolut  de  s'avancer  jusrjue  dans  le  cœur  du  pays,  afin 
d*y  propa^çer  la  révolte.  Un  manifeste  annonça  aux  Siciliens  l'ar- 
rivée prochaine  du  pelil-lîls  de  l'empereur.  «  Armez-vous  pom* 
a  votre  souverain  légitime,  leur  disait  le  vicaire  royal,  et  bieulOl 

1.  Manuscrit  do  la  bibl.  rie  l  Atln m  r  do  Turin,  D,  n*  38,  70.  —  Leoommea- 
ceincMit  de  lu  lettre  iiuiiique  dans  ce  iiiauuwLTit. 

2.  Sabas  Malaspina,  Lib.  iv,  eap.  2,  p.  837.  —  Le  pap«,  dans  aiM  lettM  da  17 
septembre  1S67^  dit  troto  oento  AUemanda ,  cent  chefilien  latins  et  cent  Samuins. 
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«TOUS  serez  dclÏMés  d'im  joug  intolérable!  )»  Ces  paroles  lirtnt 
une  si  grande  sensation  dans  tout  le  Val  de  Mazzara  et  dans 
une  partie  de  celui  de  Note,  que  le  peuple  se  rangea  spontané- 
ment sous  la  bannière  de  Souabe. 

An  premier  brait  de  cet  événement,  le  lieutenant  de  Charles 
d*Anjoa,  appelé  Foulques  de  Pay-Richard,  rassembla  ses  trou- 
pes. On  Ini  avait  laissé  pni  de  Français,  et  il  dut  encore  en 
mellre  une  partie  dans  les  poslrs  les  plus  importants,  niais, 
comme  la  plupiut  dfs  icudataires  se  rendirent  à  son  appel,  il  se 
crut  assez  fort  pour  écraser  TinsuiTec lion.  Son  erreur  fut  courte. 
Les  troubles  qui,  depuis  la  mort  de  Frédéric  il,  déchiraient  le. 
royaume,  avaient  divisé  la  Sicile,  comme  le  reste  de  la  Pénin- 
sule, en  deux  partis.  Guelfes  et  Gibelins  sous  Conrad  et  sous 
Manfred,  vainqueurs  et  vaincus  depuis  la  bataille  décisive  de 
Bi'iiévent.  Les  fiuelfes,  moins  nombreux  que  les  (iibelins, 
s't'taii^nt  atlaciics  au  service  d»;  TEfilise  romaine  vi  du  gouver- 
nement nouveau,  dont  ils  se  promettaient  de  grandes  faveurs; 
les  autres,  anciens  partisans  de  Manfred,  cachaient  leur  res- 
sentiment sous  Tapparence  de  la  soumission,  afin  d'éviter 
l'eiil  et  peut-être  Técbafaud.  Réunis  par  la  loi  féodale  sous 
le  même  étendard,  une  haine  mal  couverte  les  divisait,  et  chaque 
faction  dési<;nait  l'autre  par  un  sobriquet  injurieux.  Les  Gibe- 
lins rtaicnl  aii()c'lcs  frtniti ,  les  puants;  les  (lUdfes  frrracuni ,  les 
Icrre-chicns  ou  les  chiens  ferrés  ;  expression  bi/arre,  inventée 
par  le  peuple,  qui  vraisemblablement  ;  attachait  la  signitication 
de  partisan  des  Français  * .  Dès  la  première  affaire,  quand  les  Gibe- 
lins virent  les  Guelfes  aux  prises  avec  les  insurgés,  ils  se  tournè- 
rent contre  eux  et  foulèrent  aux  pieds  le  drapeau  des  lis,  aux  cris 
de:  Vive  le  roi  Conrad!  Foulques,  attaqué  de  deux  côtés  à  la 
lojv,  lit  sonner  la  n-tiaile,  trop  heureux  d'échapiici"  à  une  ruine 
totale  en  abandonnant  ses  tentes  et  ses  équi|)ai;('s.  L'ile  entière 
se  souleva,  à  Texception  de  la  capitale,  de  Syracuse  et  de  Mcs- 

1.  Sabu  Malatpiiui,  Lib.  iv,  cap.  3,  p.  83B.  -~Ce  surnom  de  femMwnl  snnréciit 
longtemps  à  !a  défaite  do  parti  de  Conr;i*Iin.  Après  les  Vcprcs  >iciliennea  il  devint 
«rif  cnuno  do  rixfs  frrqiiontes  qui  onHaiij^laiitrn'iit  U'>  ni(»s  de  ruliM  iiic.  Pour  y  im  tf  n» 
fin ,  le  roi  .Tacqucs  d'Aragon  UvfeDdit,  «uus  de«i  peittea  m-v^rcs,  de  dunuer  ce  tturuum 
à  qui  que  ce  fût. 
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sine,  où  le  lieutenant  de  Cliarles  courut  s'enfermer.  On  pouvait 
croire  qu'un  dernier  effort  du  parti  victorieux  suffirait  pour 
jeter  au  delà  dû  phare  les  débris  de  Tannée  française,  mais  les 
choses  ne  se  passèrent  point  ainsi.  Les  barons  gibelins  songeaient 

moins  à  unir  leurs  armes  contre  l'ennemi  commun  qu'à  venger 
des  injures  personnelles,  et  dans  ce  but,  l)eaii(:ou|)  d'entre  eux 
quiltèreni  Capece,  qui  se  trouva  trop  faible  pour  emporter  Mes- 
sine. Foul<iucs  conser>a  ses  positions. 

En  Allemagne,  Gonradin,  près  de  passer  les  Âlpes,  avait 
adressé  aux  princes  de  Tempire  un  manifeste  dans  lequel  il 
énumérait  longuement  les  injustices  et  les  spoliations  dont  il 
était  Tin nocente  victime.  Orphelin  dès  le  berceau ,  tour  à  tour 
persécuté,  leurré  de  fausses  promesses  et  dépossédé  de  riiéritage 
paternel,  il  s'était  vu  eondanmer,  avec  une  partialité  sans 
exemple,  par  quatre  papes  qu'il  n'avail  jamais  offensés.  Bien  que 
son  père,  avant  de  mouriir,  l'eût  mis  sous  la  protection  de  la 
sainte  Église  romaine,  dans  Tespoir  qu'elle  le  défendrait.  Inno- 
cent IV  avait  envahi  ses  Ëlats,  non  pour  les  lui  conserver,  mais 
avec  Vintention  de  les  réunir  au  domaine  pontifical  *.  Le  monde 
entier  savait  de  quelle  nianièic  Maulred,  cet  oncle  paternel,  tra- 
hissant ses  de\oiis  de  p;uent  et  de  tuteur,  avait  usurpé  le  trône 
conlié  à  sa  garde.  Alexandre  IV,  voulant  ruiner  Manfred ,  s'était 
adressé  tout  ù  la  fois  à  luiy  Conradin^  et  à  des  princes  étrangers 
auxquels  il  avait  offert  Fin  vestiture  du  royaume  de  Sicile.  Urbain  IV 
s'était  d*abord  rapproché  de  Manfred,  et,  si  les  négociations  n'eus- 
sent point  été  rompues,  l'Église  romaine  eût  conféré  à  cet  habile 
usin'pak'ur  un  bien  mal  acquis.  Plus  tard,  le  même  pape  a\ait 
appelé  en  Italie  Charles,  le  frère  (hi  mi  de  France  ;  et  Clément, 
à  peine  assis  dans  la  chaire  apostolique,  avait  donné  rinvestitui  e 
des  États  siciliens  au  prince  français,  livrant  ainsi  les  peuples  a 
une  horrible  tyrannie.  «Ouvrez  les  yeux,  ajoutait  Gonradin,  et 
«  voyez  comment,  sous  de  faux  prétextes,  ou  surprend  le  monde 
«  et  on  le  dupe.  Voyez  la  croix  du  Sauveur  tournée  contre  les 

1.  Lunig.  Codex  Ilot,  Diptomatkui^  t.  II ,  n*  41,  p.  937-940.  —  Saiwit  le  goût  de 
répoqnê,  Coiurtdinfiytkideitjenxdenwts  mirlMnoauidesptpctdoiAflte^^  : 
Vrbanui  qui  nobU  tsMiUt  inurbamu,,.  Dm,  CUmmu ,  non  dmtnUmn ,  ttd  AtcfciMuMMN 
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«  chrétiens;  voyez,  hélas!  combien  de  tromperies  sont  employées 
«  ponr  nous  réduire  h  un  dénûment  absolu  !  Nôn  content  de  nous 

a  déposséder  de  notre  héritage  en  Italie,  on  nous  persécute  en 
«  Allemagne;  on  nous  refuse  miséricorde;  on  veut  nous  ôler 
c  jusqu'au  nom  de  roi  ;  on  met  enlin  la  faucille  dniis  notre  mois- 
tt  son,  en  donnant  ù  Ctiarles  la  dignité  de  vicaire  impérial  *  ;  et, 
c  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  rigueurs  à  Tégard  d'un  inno- 
€  cent,  on  lance  sur  nous  les  foudres  de  TÉg^se.  Quel  mal 
«  t'avons-nous  donc  fait,  6  souverain  pontife  !  pour  nous  trailer 
a  ainsi?  Notre  tort  à  tes  yeux  est  donc  de  vivre?  car  le  Ciel  nous 
€  est  témoin  que  notre  conscience  ne  nous  lait  aucun  reproclie 
o  Aujourd'hui,  Dieu,  dans  sa  bonté  suprême,  nous  ouvre  une 
«  voie  à  Tespcrance  ;  de  lidèles  amis,  tant  dans  l'empire  que  dans 
«  le  royaume,  se  dévouent  à  notre  cause  et  nous  envoient  de 
c  l'or  pour  lever  des  troupes.  Répondant  à  un  si  noble  appel 
«  et  voulant  nous  montrer  digne  de  nos  ancêtres,  nous  saisi»- 
«  sons  le  glaive  et  le  bouclier  pour  relever,  avec  la  protection' 
«  divine,  l'antique  puissance  de  notre  maison  '.  Loin  de  lien 
«  enlreprendrc  contre  le  souverain  pontife,  notre  père  et  notre 
a  sei^^neur  nous  vouions  seuiemcut  revendiquer  de  justes 
«  droits.  Descendez  dans  vos  consciences,  pesez  mûrement  nos 
«  raisons,  et  prononcez.  Nous  espérons  qu'après  avoir  reconnu 
c  notre  innocence,  vous  nous  accorderez  aide,  conseil  et  faveur  ; 
c  que  vous  exhorterez  le  chef  de  l'Église  à  modérer  son  injuste 
c  colère  et  à  se  montrer  envers  nous  clément  et  équit;djle.  »> 

Quelques  amis  de  Conradin  le  poussaient  à  se  faire  élire  em- 
pereur avant  de  quitter  TAUemague,  mais  il  était  trop  pauvre 
ponr  acheter  des  suffrages  qui  ne  se  donnaient  plus;  et  c'est  sur- 
tout pour  ce  motif  que  les  tentatives  faites  jusqu'alors  pour  l'éle- 
▼er  au  rang  suprême  avaient  été  si  focilement  déjouées  par  le 
pape.  Son  manifeste  lui  valut  les  sympathies  de  plusieurs  princes 
allemands,  mais  rien  de  plus.  Quant  à  lui,  sans  désespérer 

1.  Kt  falccm  mîttunt  in  nostram  incssmi.  (Toc.  tmp.  cit.) 

2.  A  eT-nnatamen  gravem  offenaam  reputas,  quod  vivimnt  saper  terram.  (Loc. 
sup.  cit.) 

3.  Sed  altft  poteDtia  ooilra  éonn»,  A  «imiMrit ,  nostris  temporitm  rdevetor.  (IbU.) 

4.  <{Bem  paferam  npolaiiiiui  ac  dominnm.  (IbU. ) 
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(l'avoir  un  jour  rompire,  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  Tlla- 
lie,  avec  la  ferme  conliance  que,  s*il  en  revenait  triomphant,  on 
ne  lui  refuserait  plus  une  couronne  glorieusement  portée  par  sii 
de  fles  ancêtres.  Ses  troupes  étaient  rassemblées  à  Augsbourg  : 
Ters  la  fin  du  mois  d*août  \  il  se  mit  à  leur  lète,  et  se  dirigea 
lentement,  par  Inspruck  et  la  YaUée  de  TAdige ,  vers  la  Hardie 
Véronaise,  que  tenait  le  partie  gilxlin.  Avec  lui  venaient  son 
oncle,  Louis  de  Ha\icre;  Meinliart,  comte  de  Tyrol ,  son  beau- 
père;  Rodolphe  de  Hapsbourg^  Tanii  de  sa  famille  et  son  con- 
seiller. Le  jeune  Frédéric  de  Bade,  son  parent,  héritier  dépos- 
sédé de  l'Autriche,  conune  lui  trahi  par  le  sort,  et  tout  autant 
que  lui  confiant  dans  un  avenir  trompeur,  s^élait  attaché  à  sa 
fortune.  Éleyés  ensemble,  à  peu  près  du  même  âge  ^,  orphelins 
tous  deux ,  pauvres ,  mais  pleins  d'énergie  et  d'ambition ,  une 
étroite  aniilic  U  s  unissait. 

A  Trente,  dans  le  bas  Tyrol,  où  Conradin  s'arrêta  vers  le 
10  octphre,  il  annonça  aux  évéques  et  aux  conununes  lombardes 
son  arrivée  prochaine  en  Italie.  Une  lettre  fut  aussi  adressée  à 
Napoléon  de  la  Torre  et  à  d*autres  membres  de  cette  puissante 
fiunille  pour  les  détacher  du  parti  guelfe,  c  Nous  sommes  à  la 
tôle  d'une  armée  formidable,  leur  écrivait  le  petit-fils  de  Vempcy 
reur  ;  des  princes  et  des  chevaliers  en  nombre  infini  s(  rvonl  dans 
nos  rangs  il  nous  sollicilenl  de  replacer  la  Lombardie  sous  l'au- 
torité impériale,  a>ant  que  nous  ne  nous  dirigions  vers  notre 
royaume  héréditaire.  Joignez-vous  à  nous;  votre  intérêt  vous  y 
engage.  Si  vous  le  finîtes,  aucun  seigneur  lombard  ne  nous  sera 
plus  cher  que  vous.  Mais,  si  vous  refusez,  nous  prendrons  vos 
villes  de  vive  force,  et  vos  ennemis  pourront  impunément  exer- 
cer sur  vous  do  ci  uelles  vengeances  » 

Conradin  entra  à  Vérone  le  iîO  octobre  1267,  à  la  téle  d'une 
armée  que  certains  chroniqueurs  évaluent  à  douze  mille  che- 
vaux ^,  nombre  fort  exagéré  sans  doute.  Une  partie  de  ces  troupes 

1.  Le  22  août,  Conradin  t  Uiit  encoro  \  Swai^ronowe^  le  1**  septembre,  il  date  on 
acte  du  pont  d'Inspruck ,  le  4  octobre  à  Uolzano. 

8.  Frédéric,  né  en  1219,  avait  trois  ans  de  pitu  que  Conradin.  B  deteendait  à  la 
4*  génération  de  Conrad  ,  comte  palatin ,  frère  de  l'empereur  Frédéric  Barberoome. 

3.  Chr(m.  de  Beb.  in  It'iHi  '/^>/i>,  p.  272  et  27.1. 

4.  p.  272.  —  Le  pape,  dans  une  lettre  du  23  novembre,  dit,  au  coutraire. 
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appartenait  aa  duc  de  Bavière  et  an  comte  de  Tyrol.  La  Pénfn- 

sule  retentit  de  cet  évéïit  iiu  nt  :  les  villes  ^juclfes,  et  princiiiale- 
ment  celles  qui  avaient  déserlé  la  cause  impériale,  en  ressenti- 
rent de  vives  inquiétudes  les  Gibelins,  transportés  de  joie, 
firent  tenir  au  jeune  prince  quelques  subsides,  et  renouvelèrent 
leurs  anciennes  promesses. 

Galvano  Lancia,  précédant  de  peu  Conradin,  avait  porté  son 
manifeste  en  Italie.  Il  se  rendit  à  Rome  pour  s'assurer  du  con- 
cours actif  du  sénateur,  et  en  obtenir  rar^rent  dont  le  pelil-fils 
de  Frédéric  était  fort  dépourvu,  quoiqu'il  eût  vendu  ou  en^iagé 
la  meilleure  partie  de  ses  biens  propres.  Rome  ne  tarda  guère 
à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Le  18  octobre,  Galvano  entra  dans 
la  ville,  enseignes  déployées;  le  peuple  le  reçut  avec  de  grandes 
acclamations,  et  l'accompagna  jusqu'au  palais  de  Latran.  Henri 
de  Castille  lui  rendit  les  honneurs  dus  à  un  envoyé  impérial, 
le  combla  de  caresses,  et  entendit  ses  propositions  en  audience 
solennelle.  Enfin,  vers  les  i)reiiiie!  s  joui  s  de  novembre,  l'alliance 
delà  Commune  avec  Conradin  fui  [jubliée  ii  son  de  trompe'. 
Comme  la  plupart  des  nobles  lui  étaient  contraires,  le  sénateur, 
bien  décidé  à  en  avoir  raison,  les  convoqua  en  conseil  au  Capi- 
tole.  Les  plus  prudents  ne  s'y  rendirent  point;  ceux  qui  y  paru- 
rent furent  arrêtés,  chargés  détiens,  et  enfermés,  les  uns  à 
Rome,  d'autres  à  Castel-Sarracinesco,  qui  appartenait  à  Conrad 
d*Antioche.  Leurs  maisons  furent  livrées  au  pillage ,  leurs  biens 
confisqués.  Vainement  le  pape  les  mit  sous  la  protection  de 
l'Eglise  et  cassa  les  sentences  portées  contre  eux  ;  leui's  prisons 
ne  s'ouvrirent  point 

Avec  beaucoup  d'argent  il  était  facile  de  rassembler  sous  le 
drapeau  bon  nombre  de  soldats ,  mais  le  nieud  de  la  difficulté 
était  de  trouver  les  sommes  nécessaires.  Les  lever  sur  le  peuple, 
c'était  le  tourner  contre  soi ,  et  Henri  de  Castille  n'en  avait 
garde.  Bien  décidé  à  braver  le  saint-siége,  malpfré  les  ménage- 
ments dont  le  pape  usait  envers  lui,  le  sénateur  prit  la  résolu- 

que  Conradin  arriva  à  Vérone  imn  i;n  /m  'I  inililum  rumiiira.  iMartonne,  n"  501'.) 

1.  Crémone nsc-i»  tiinent  ad  uiurlcm  de  advetitu  regia  tuuradi.  i^lOtU.,  p.  271.; 

2.  Ikgut.  Clffn.  iV,  JJb»  vr.  Cm,,  mm.  S  et  4,  fol.  248  et  249. 
S.  16  novembris  1267.  Marlenne,  656,  f»  540. 
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tion  de  s'emparer  des  dépôts  coBÛés  aux  églises.  Pour  les 
Ilaliens  du  moyen  âge,  le  gouTemement  républicain  était  la  réro- 
lutton  en  permanence.  Â  chaque  changement,  toujours  lait  au 
nom  de  la  liberté  et  du  bonheur  de  tous,  c'étaient  de  nouvelles 

pilleries,  des  soiilciicos  d'exil  cl  des  coufiscaiions.  Le  riclie  bour- 
geois, «vins  eesse  menacé  dans  sa  loiiune,  n'osidt  consen  er  sous 
son  loit  des  valeui's  qui  n'y  eussent  pas  été  en  sùrelé.  Kecevait-il 
quelque  somme  importante,  il  la  déposait  dans  un  sanctuaire 
en  renom,  et  ces  asiles  avaient  toujours  été  respectés  au  milieu 
de  la  confusion  générale.  Le  sénateur  demanda  qu'on  lui  ouvrit 
les  églises,  mais,  comme  le  clergé  flt  résistance,  il  employa  la 
force.  Au  mépris  dos  privilèges  ecclésiastiques ,  les  dépôts  furent 
emportés,  main-l»asse  (ut  (aile  sur  les  joyaux,  les  vases,  les  rielies 
ornenieuls  des  sacristies.  Les  basiliques  de  Latran  et  de  Siiiul- 
Paul ,  Saint-Sabas,  Sainl-Basiledu  mont  Âventin,  Sainte-Sabine, 
et  la  plupart  des  monastères  opulents,  subirent  ces  spoliations 
sacrilèges  *.  Le  pape  en  gémit,  sans  toutefois  perdre  Vespoir 
d'apaiser  Henri  de  Castille  *.  Depuis  longtemps  il  le  menaçait, 
tout  en  retenant  son  bras  prôl  à  frapper.  Il  lui  reprochait  d'avoir 
admis  dans  la  ville  Galvano,  cr  jils  d>'  mtifuliction  :  il  le  rappelait 
l\  l'obéissance,  et  lui  recommandait  avec  ménagement  de  ne 
point  persévérer  dans  sa  conduite  coupable,  u  Certes,  ajoutait-il, 
«  nous  ne  pourrions  la  supporter  davantage,  et  nous  serions 
«  forcé  de  tirer  hors  du  fourreau  le  glaive  spirituel ,  ce  glaive 
a  qui  n'épargne  ni  princes  ni  empereurs  »  Pour  toute  réponse, 
Henri,  qui  déjà  s*était  emparé  de  Sutri  et  avait  dévasté  Yefarella, 
se  lit  élire,  pour  cinq  ans,  capitaine  général  des  Gibelins  de  la 
Toscane,  avec  un  traitement  annuel  de  10,000  li\res,  monnaie 
de.Pise,  sous  la  condition  qu'il  maintiendrait  à  sa  solde  dcui 
cents  lances  espagnoles  *.  Clément  IV,  ne  se  trouvant  plus  en 
sûreté  à  Viterbe,  qui  n'est  qu'à  soiiante  milles  ou  vingt  lieues 

1.  Sabas  Mtlaipiii»,  Lib.  ui,  cap,  SO,  p.  836. 

8.  3  mdi  1268.  Spoliastiir  ecclesUe,  npiuntnr  depoaiU ,  mUe  tnctantar  dnki , 
caroeri  mancipantur.  (Martenoe,  n'  635,  p.  5V)2.) 

3.  Qui  nec  imperatoribus^ ,  ncc  principibua  alila,  paroere  oontnevli.  (28  ttaeembri» 
1267.  Mart«'nnc,  n"  572,  p.  5".').  i 

4.  1"  décembre  I2b7.  Archives  «le  Klorencc,  n°*  H71,  H72  et  875. 
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de  Rome,  rappela  de  Florence  Charles  d^Anjoa ,  en  lui  laissant 
le  soin  de  pourvoir,  comme  il  rentendrait,  à  la  défense  de  la 
ToiMane.  «Si  tu  tardais  beaucoup,  lui  écriyait  le  chef  de  VËglise, 

«  nous  serions  dans  la  néccssilé  de  tninslcrer  notre  cour  à 
<(  Assise  ou  à  Péroiiso  '.  »  La  j::la:e  élail  rompue.  Le  sénateur  ne 
désirait  rien  liml  que  de  lirer  du  roi  de  Sicile  une  vengeance 
|irompte  et  éclatante.  Il  recommandait  h  Conradin  de  se  hâter, 
tout  en  le  pressant  de  prendre  le  titre  d'empereur,  que  les  Gibe- 
lins d*Italie  demandaient  pour  le  petit-flls  de  Fi*édéric.  L*infimt 
espagnol  était  tout  h  la  fois  poète  et  Taillant  homme  de  guerre. 
Dans  une  pièce  de  vers  adressée  au  jeune  prince,  et  qui  nous  a 
ëlé  conservée,  voici  en  quels  termes  il  exprimait  sa  haine  pour 
Cliarles  d'Anjou,  ses  espérances  personnelles,  et  son  désir  de 
voir  Couradin  monter  au  rang  suprême  :  a  Gaiement,  et  sans 
c  réserve,  je  dirai  l'état  où  je  suis.  Malgré  les  pertes  que  j*ai 
c  essuyées,  mon  cœur  est  dans  la  joie ,  et  j*espère  obtenir  meil- 
«  leure  récompense  de  ce  que  j*ai  accompli  de  bonne  foi  et  avec 
c  une  entière  loyauté.  Déjà  je  sens  la  confiance  renaître  dans 
a  mon  àmc  :  Dieu  prèle  secours  à  qui  ^l  bon  vouloir. 

a  A  force  de  souffrances,  Thomme  atteint  son  but,  tandis  que 
«  l'excès  du  bonheur  lui  fait  perdre  ce  qu'il  a  gagné.  Aussi  celte 

•  prospérité  de  la  fleur  de  lis,  que  j*ai  vue  nattre,  et  qui  répand 
c  son  parfum  sur  ses  amis,  doit-elle  s'éteindre  un  jour  dans  de 
«  cmels  tourments.  Ceux  qui  savent  les  choses  de  ce  monde 
«  présagent  que  la  récompense  sera  pour  chacun  suivant  ses 

oœinres. 

«  Qu'im  se  rappelle  le  noir  chagrin ,  la  mort  si  bien  cachée 
«  sous  rapparcucc  d'une  œuvre  d'amour.  Certes,  la  trahison  ne 
«  sied  pas  à  un  seigneur ,  et  le  pouvoir  ainsi  souillé  ne  peut  du- 
f  rer  longtemps.  Maintes  fois  j'ai  entendu  répéter  que  Thomme 
c  doit  périr  de  la  même  mort  qu'il  a  voulu  donner. 

cQu*ll  meure  donc,  de  par  Dieu,  celui  quia  tramé  ma  mort, 

•  celui  qui,  semblable  à  un  juif,  retient  mon  avoir!  Quant  à 
«  mes  amis,  j'espère  leur  (»lilenir  un  jour  des  lots  dansTHlmpire. 
«  Aflranchis  des  peines  qu'ils  pouvaient  attendre,  qu'ils  déri- 

1.  14  dMeBbriB  1867.  Sfarlamit,  n*  566,  p.  516. 
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<f  (lent  IcunTfronts,  qu'ils  persévèrent  dans  \em  sentiments,  et 
t  les  beaux  join  s  perdus  roieudiout  pour  eux. 

«  El  quiUll  à  loi,  liaute  vaillauee  que  je roiimicnce  à  connailre, 
c  les  maux  que  tu  as  endurés  sout  autant  de  reproches  pour  toi. 
f  Songe  qu'il  ne  te  reste  qu'une  partie  de  ce  qui  t'appartenait, 
«  et  qu'on  t'a  fermé  la  carrière  qui  t'était  ouverte  :  reprends  en 
«  entier  ta  puissance  herculéenne  ;  ne  te  contente  pas  d'un  lam- 
«  beau ,  si  tu  peux  avoir  le  tout.  Souviens-toi  que  celui  qui  cul* 
c  tive  mal  la  terre  ne  recueillera  que  de  mauvais  fruits. 

«0  nia^nififpic  jaidin  de  la  Sicile!  le  jardinier  qui  l'a  pris  à 
((  ferme  saura  changer  Ion  deuil  en  joie.  Il  réclame  la  grande 
*  couronne  :  celle  de  l'empereur  romain  » 

Dans  le  sud  de  la  Péninsule ,  l'agitation  des  esprits  taisait 
pressentir  de  terribles  événements.  Le  pape  prononça,  le  19  no- 
vembre, Texcommunication  contre  Gonradin,  contre  IcsSien- 
nois ,  les  Pisans  et  leurs  fauteurs,  s'ils  ne  renonçaient  à  lenr 
coupahle  enl reprise.  Onhe  fut  donné  au  elerp:é  romain  de  pu- 
blier celle  sentence  dans  les  églises  de  la  \ille  ».  Déjà  Charles 
d'Anjou,  après  uu  court  séjour  à  Viterbe ,  s'ciaii  rendu  dans  ses 
États  pour  y  apaiser  les  troubles  et  s'y  procurer  de  l'argent  *. 
Quoique  depuis  près  de  six  mois  il  eût  perdu  la  reine  Béatrix 
de  Provence^,  on  ne  le  voit  pas,  sans  quelque  surprise,  Voc- 
cuper  d'un  nouveau  mariage ,  lorsque  l'approcbe  de  Conradîn 
et  la  situation  de  l'Italie  renvironnaient  de  périls.  Des  lettres 
ponlifieales  font  foi  qu'il  s'élait  adressé  à  cet  eflel  au  pape, 
qui  lui  conseilla  de  demander  la  fdle  du  roi  d'Aragrn ,  celle 
même  princesse  dont  la  main  avait  été  proposée  par  Clément  IV 
à  Henri  de  Castille    Un  parieroent  général,  assemblé  à  Naples 

1 .  La  gran  corona  cAMt  da  Romtmo,  (H**.  dnVaticu,  n*  3793,  ^  53.)  Voycs,  à  te 

fin  du  volume,  Documenta ,  n"  10. 

2.  26  novenil)ris  12<)7.  Marteuiie,  n"  561,  p.  544. 

3.  Octobris  1267,  Matteo,  §  191. 

4.  Béatrix  de  Provwice  était  OMMrte  an  mois  de  jvfllei  1267.  ElteftitfliMfl^^ 
Teglise  da  ccmvent  de  Saiute-Marie ,  Maier  Domini.  Plus  tard,  on  tranaitorta  son* 
corps  en  Provence,  î^nnr  <'trp  placé  à  Atx,  dam  l'église  de  Saint-Jean,  pré»  de 
llajmond  Béranger,  son  \n:r(;. 

6.  17  decembri»  1267.  Mancune,  n"  568,  p.  547.  —  Ce  niaiia>;e  ne  se  fit  point. 
La  jeune  princerae  venait  de  nonrir  qvand  les  amlMMadeufs,  chargés  de  desôoder 
ta  main,  airivèreut  à  la  conr  d'Aragon. 
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le  25  novembre  lâd7,  donna  an  roi  des  troupes- et  des  subsides 
de  guerre.  Les  contingents  féodaux  furent  appelés,  et  la  bour- 
geoisie paya  une  double  collecte.  Le  bruit  courut  que  uiesser 

Piene  Pinnatelli,  le  parent  de  Tarchevèquc  de  Coscnza,  avait 
(It'mantlé  l"t  \ pulsion  du  rojauiiif  de  loutes  les  fainilios  nobles 
d'origine  allemande,  niais  que  le  roi  Charles,  !oul  enclin  qu'il 
était  aux  partis  extrêmes,  avait  reculé  devant  cette  mesure  tyran- 
nique  Un  mécontentement  général  se  manifesta,  et  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  les  exactions  des  agents  du  fisc,  la  rigueur 
intolérable  avec  laquelle  ils  exigeaient  les  impôts,  n*aient  beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  Tinsurrection ,  qui  bientôt 
embrassa  la  Pouilie  et  la  Calabre  *. 

Sur  ces  entietailes,  Guillaume  de  Villebardouin,  despote  de 
Morée  et  beau-frère  de  Manlred,  débarqua  à  Viesti  en  Capilanate. 
On  se  souvient  que  par  un  traité  récent  Baudoin  II  avait  cédé 
au  roi  Charles  le  droit  impérial  de  haute  suzeraineté  sur  les 
terres  du  despote.  Villebardouin,  pris  au  combat  d'Akraîda 
en  42S9  par  Paléologue,  était  resté  prisonnier  jusqu'en  1363, 
époque  à  laquelle  la  liberté  lui  fut  rendue,  sur  les  instances  du 
pape  l  rbain  IV*  :  il  venait  en  Ilalie  pour  faire  rbomma*re  féodal 
de  sa  principauté.  Ce  devoir  rempli,  N  ilU;liai ilouin  se  rang:ea, 
a?ec  les  feudat^iires  du  parti  français,  sous  la  bannière  royale. 
Non -seulement  ce  seigneur  ambitieux  n'essaya  pas  d'adoucir  le 
sort  d'Hélène ,  sa  belle-sœur,  mais  il  embrassa  la  cause  du  vain- 
queur de  Manfred,  et  le  suivit  contre  Gonradin.  Sa  fille,  appelée 
Isabelle ,  fut  fiancée  à  Philii)pe,  le  second  fils  de  Charles  d'An- 
jou :  nouvelle  preuve  que  ce  dernier  ne  perdait  pas  de  vue  bcs 
projets  sur  l'Orient. 

Cependant  la  position  de  Couradin  à  Vérone  était  pleine  de 
difficultés  :  les  subsides  promis  n'arrivaient  pas,  il  était  court 
d'argent.  Tout  aussi  obéré  que  Charles  lorsque  ce  dernier  en- 
Ueprit  la  guerre  contre  Manfred,  le  petitrfils  de  Frédéric  n'avait 

1.  Matteo,  S  194. 

2.  Clément  IV  ne  cessait  de  recommander  au  roi  de  mettre  fin  aux  horribles 
esMtions  (Ju>mMi(»  txactionibui)  de  ses  agents.  (Martenne,  num.  504,  530,  532, 
p.  SOS, m «i 685.) 

3.  M•^  de  la  giMidsBIU.  4*  Pkrli,  ftndt  SaintpYietor,  MofM,  Hkh,  4$  Poit», 
r  273,  f*  IdS*. 
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pas  les  bions  des  églises  pour  garantir  ses  cuipruols.  Comoie 
son  crédit  était  nul,  que  les  vivres  devenaient  rares,  et  que  les 
troupes  à  sa  solde  ne  recevaient  presque  rien,  chaque  jour  des 
hommes  d*armes  vendaient  leurs  éciui  pages  et  retournaient  en 
Allemagne.  Dans  celte  extrémité,  le  duc  do  Bavière  et  le  comte 
deTyrnl  avanci  i  i  iil  à  Conradiii  1,500  marcs  au  poids  do  Colopme 
(77,1Ck>1.),  mais  ce  ne  lui  pas  sauscxÏLM'r  de  bonnes  l»ypolliè(|ues*. 
bientôt  après,  ces  avides  parents  deuiandèrcut  à  être  indemnisés 
des  dépenses  faites  par  eux  depuis  le  départ  d'Augsbourg,  et 
qu*ils  évaluaient  à  2,000  marcs  (  103,940  fr.  )  *•  H  faUut,  à  d^t 
d'argent,  donner  de  nouveaux  gages,  et»  comme  la  somme 
grossissait  journellement,  elle  montait  au  mois  de  janvier  à  3,000 
marcs  (loj/.MO  1.  )  Un  moyen  de  sortir  d'embarras  eût  été  de 
marcher  eu  asanl  et  de  l)rus(|uer  la  fortune,  mais  des  Irouldes 
avaient  éclaté  à  Pavie  entre  le  peuple  et  la  noblesse,  qui  cher- 
chait à  se  liguer  avec  les  Milanais.  De  plus,  pour  gagner  cette 
ville,  il  fallait  traverser  le  territoire  de  plusieurs  grandes  com-* 
mones  guelfes,  ce  qui  ne  pouvait  se  fiiire  qu'en  obtenant 
d'elles  une  sorte  de  neutralité.  On  était  en  plein  hiver;  les  fleuves, 
grossis  dans  cette  saison ,  pouvaient  présenter  de  grands  obsta- 
cles, si  le  passa-je  en  était  défeuilu.  Tout  porte  ;\  croire  (jue  de 
secrètes  négociations  avaient  lieu  avec  les  recleuis  des  ^illes  de 
la  ligue.  Pcut-ôtrc  quelques  chefs,  eilrayés  de  Tambition  de 
Charles  d'Anjou,  voyaient41s  avec  joie  nn  compétiteur  loi  di»> 
puter  le  royaume  et  commencer  une  guerre  qui  devait  afTaibUr 
&  la  fois  l'un  et  Fautre.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  la  plu- 
pari  de  ces  chefs  voulaient  observer  la  marche  des  afiTaires  avant 
do  se  prononcer.  Clément  avait  sans  doute  connaissance  de  leurs 
hésitations  (juand  il  écrivait  ces  paroles  :  «  Si  les  (iuelfcs  lom- 
bards persistent  dans  leur  fidélité,  Conradin  succombera'.» 

Le  roi  de  Sicile  avait  supplié  le  pape  do  frapper  d'excommu- 
nication le  duc  de  Bavière  et  le  comte.Meinhart,  s'ils  ne  se  bâ- 
taient de  repasser  les  Alpes.  Clément  refusa  de  prendre  ce  parti 

1.  Vepona,  27  aecembri»  1SS7.  Mwmmif  Boka,  t.  XXX,ii*880,p.  SSSciiSSA. 

2.  Verona,  10  Janvier  1268.  /Ml.,  nnm.  R21  et  B22,  p  365  et  laq. 

3.  Crediinus  quod  oiim  confiisionc  reccderet  »i  Lombardi ttabUw  patMvmBt,  tlo» 

•     23  Dovemb.  1267.  Marteune,  u"  âdd,  p.  543.) 
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extràme,  mais  il  les  en  menaça  et  fit  de  telle  sorte  que ,  bientôt 
après  avoir  reçu  de  bonnes  garantiespour  leurs  dépenses,  les  pa- 
rents de  Conradin  le  sollicitèrent  d'abandonner  son  entreprise,  et 
qu'ils  quittèrent  eux-mêmes  Vérone,  sous  le  faux  pré  I  ex  le  de  lui 

faire  obtenir  en  Alkiiiaji^ne  la  couronne  impéi  ialo.  Ils  le  lais- 
saient privé  de  ressources  et  à  la  tète  d'une  armée  Siins  solde, 
que  leur  désertion  réduisait  à  moins  de  quatre  mille  hommes 
d*annes.  Les  circonstances  devenaient  critiques,  quand  vers  la 
fin  de  décembre  un  corps  de  milices  pavesanes  arriva  bien  à  pro- 
pos pour  rendre  la  confiance  aux  troupes  et  leur  ouvrir  le  che- 
min  de  Pavie.  Le  peuple  de  cette  ville,  qui  tenait  pour  l'empire, 
l'avait  cunx)rté  sur  les  nobles,  et  offrait  à  Conradin  de  lui  prêter 
s<'cours.  Par  bonheur  les  r.nelfes  n'avaient  pas  assemblé  Icui-s 
forces  ;  des  troubles  avaient  éclaté  ùBrescia  et  à  Plaisance;  enfin, 
le  chef  de  la  ligue.  Napoléon  de  laTorre,  seigneur  de  Milan, 
paraissait  plus  porté  à  Civoriser  Tadversaire  de  Chaiies  d* Anjou 
qu'à  le  combattre*.  Crémone,  nouvellement  réconciliée  à  TÉ- 
^lise,  réparaît  SCS  murailles,  elLodi,  près  de  laquelle  il  fallait 
Iravcrser  l'Adda,  ne  montrait  aucune  intention  de  s'y  opposer. 
Rassuré  par  l'attitude  de  la  faction  ennomie,  et  appelé  d'ailleui-s 
en  Toscane  par  les  Pisans  et  les  Siennois,  qui  lui  promettaient 
Tappuî  le  plus  efficace,  Conradin  donna  l'ordre  du  départ.  Le 
17  janvier  1268,  l'armée  sortit  de  Vérone,  où  elle  avait  séjourné 
près  de  trois  mois.  Elle  traversa  le  territoire  lombard  sans  ren- 
contrer d'ennemi,  passa  TOglio  à  Rocca,  château  qui  appartenait 
î\  Buoso  de  Doara,  avec  lequel  Conradin  eut  une  entrevue, 
puis,  après  avoir  franchi  l'Adda  à  (ial|^airno  au-dessjis  de  Lodi, 
et  le  Lambro  à  San  Angiolo ,  elle  entra  eniiu  à  Pavie  le  20  jan- 
vier  \ 

1.  Turriani  occulta  favontibum.  (Aimait*  i/f(/to/an«iUM,  oap«40,  p.  670.J 

2.  Ckron.  de  Rébus  in  Ualia  getlii ,  p.  274  et  275. 
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Le  premier  plan  de- campagne  de  Charles  d*Ànjou  était  de 
se  porter  avec  le  gros  de  ses  troupes  en  Lombardie,  d*y  rassem- 
hler  les  Guelfes,  et  d*arr61er  Tennemi  au  passage  des  rinères, 
cette  seconde  ligne  de  défense  que  la  nature  a  donnée  à  Tlta- 

lie.  En  couvrant  la  Toscane,  il  eut  séparé  Conradin  des  villes 
gibelines  de  celte  province,  et  surtout  de  Kouie,  où  de  grands 
secours  étaient  promis  ù  ce  jeune  prince  ;  il  Teiit  réduit  à  ris- 
quer, dans  les  plus  mauvaises  conditions,  une  bataille  dont 
la  perte  devait  ruiner  son  parti  dans  la  Péninsule.  Mais  le  pape , 
qui  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  le  nouveau  roi  de  Sicile 
étendre  son  autorité  en  Lombardie,  ne  lui  permît  pas  de  prendre 
le  commandement  des  Guelfes.  11  allégua  que  les  forces  de  la 
ligue  suHisaiit,  de  reste,  |)0ur  repousser  les  Allemands,  la  chose 
la  plus  ui^iente  était  d'éteindre  l'incendie  allumé  dans  le 
royaume.  Clmrles,  après  un  court  séjour  à  Viterbe,  où  ses  in* 
stances  ne  purent  vaincre  lobstination  du  pontife,  avait  seule- 
ment obtenu  de  lui  Tautorisation  de  retourner  pour  quelque 
temps  en  Toscane ,  et  il  y  foisait  une  rude  guerre  aux  Gibelins 
qui  s'étaient  concentrés  %  Pise  et  à  Sienne.  Outre  leurs  pro- 
pres hommes  d'armes,  ils  avaient  à  leur  solde  la  plus  gi-andc 
partie  des  mercenaires  échappés  du  grand  naufrage  de  Béné- 
vent.  Douze  cents  lances  gil)€lines  défendaient  Poggibonsi,  bourg 
iortitié  à  vingt-trois  milles  ou  sept  lieues  et  demie  en  avant  de 
Sienne,  sur  le  chemin  de  Florence.  Depuis  près  de  quatre  mois 
le  maréchal  du  roi  s^épuisait  en  efforts  inutiles  devant  ce  poste 
important,  quand,  au  mois  de  décembre  1987,  Charles,  qui  était 
venu  à  ce  siège  avec  des  renforts,  obligea  la  garnison  à  capilu- 
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1er.  Elle  sortit  librement  de  la  ville  avec  armes  et  bapjres'.  Se 
portant  ensuite  sur  le  territoire  pisan,  les  Français  prirent  plu- 
sieurs cliÂteaux  el  dévastèrent  Porto-Pisano ,  près  de  Livourae, 
dont,  à  l'eioepUon  de  deux  toun  encore  debout»  les  fortifications 
furent  dèmantelée8^  Pontremoli,  forteresse  située  aû  cœur  des 
montagnes,  près  des  sources  de  la  llagra«  était  un  poste  impor- 
laotqui  commandait  le  passage  de  la  vallée  du  Pô  en  Toscane. 
Les  comtes  de  Fiesque  et  de  Malaspina  l'occupaient.  Ils  consen- 
tirent à  le  céder  au  roi,  qui  y  mit  quatre  cents  hommes  d'armes 
Icançais. 

Cependant  l'attitude  de  neutralité  prise  par  les  Guelfes  lom- 
bards, au  mépris  du  dernier  acte  de  confédération,  avait  com- 
plètement trompé  les  espérances  du  pape.  Cet  événement  fit  nne 
grande  sensation  en  Italie  ;  Charles  d'Anjou  regretta  de  s'être 

laisse  détourner  du  projet  d'acculer  Conradin  contre  les  Alpes, 
et,  pour  rt^pîirer  cette  faute,  il  se  prépara  fi  défendre  pied  h  pied 
Je  passage  de  l'Apennin.  Le  titre  de  pacificateur  de  la  Toscane 
ne  lui  donnant  pas  une  autorité  suffisante,  il  arracha  en  quelque 
fiiçon  à  Clément  IV  celui  de  vicaire  impérial,  qu'on  lui  avait  re- 
fusé Tannée  d'auparavant.  Cette  haute  fonction  lui  toi  conférée 
pour  trois  ans,  sous  la  réserve  expresse  qu'il  encourrait  Texcom- 
munication,  si,  passé  ce  ternie,  il  continuait  à  Texercer.  Le  dé- 
cret portait  de  plus  qu'en  ajxissant  ainsi  le  chef  de  l'Église  usait 
de  son  droit  de  diriger  les  allai res  de  l'empire  quand  plusieurs 
concurrents  se  disputaient  le  rang  suprême'.  Le  premier  soin 
de  Cftiarles  fut  d'ordonner  la  mise  en  état  des  forteresses  de  la 
ligue  toscane.  Pour  subvenir  aux  dépenses,  il  établit  sur  chaque 
ville  nne  contribution  propoHionnelle  payable  en  argent  ou  en 
vivres.  Les  Lucquois  avaient  assiégé  sans  succès  le  château  de 
Mucrone,  qui  api)arU'nait  aux  Pisans;  ils  offrirent  au  roi  de  lui 
prêter  6,000  livres  de  leur  monnaie,  s'il  voulait  le  prendre ,  puis 
le  leur  vendre ,  ce  qu'il  accepta  \  Mais,  comme  cette  somme  ne 

I.  Ckrm,  é»  tMm  M  ItaUa  gettU ,  p.  27S. 

s.  SiUmbenI  Cknm,,  ^  407.  —  McnaeM  FbImM  Ckrm,,  p.  7S7. 

s.  N<M  qui  floctaBiitii  imperii  cartin  geiimus.  (  Viterb.»  15  febr.  ISSB.Mwtmne, 

n«  625,  p.  587.) 

4.  Au  nioiH  d'avril  suivant ,  Mncrnne  fut  vendu  aox  Lttcquoift  poor  15,000  livres. 
{Chron.  de  Heùus  nn  llalia  geslùf  p.  279.) 
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pouvait  subvenir  àies  besoins,  il  fit  deux  autres  emprunts.  Tan 

de  20,000,  cl  l'aulre  de  15,000  livres  tournois,  dont  le  rembour- 
senienl  fiil  assigné  sur  la  décime  de  France  *. 

Pour  gaitner  l'esprit  des  Florentins,  il  décora  de  la  ceinture 
milil^iire  plusieurs  citoyens  notables,  et  chaque  nouveau  cheva- 
lier fut  gratilié  d'une  somme  de  100  livres  tournois^  Poggibonsi 
fut  vendu  à  la  commune  de  Florence  pour  90,000  livres*.  Avec 
cet  argent,  les  soldes  et  les  traitements  arriérés  dus  aux  com- 
mandants des  forteresses  et  aux  justiciers  du  royaume  fterent 
acquittés.  Ordre  lui  donné  h  ces  olliciors  de  ravitailler  les  garni- 
sons et  (le  prendre  les  mesures  propres  à  arrêter  la  marche  de 
r  ennemi^. 

Cependant  les  charges  de  la  guerre  devenaient  de  plus  en  plus 
onéreuses,  et,  comme  les  collecteurs  ne  parvenaient  que  difficile- 
ment à  iaire  rentrer  les  impôts,  il  Mut  recourir  à  des  moyens 
extrêmes  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire.  Des  banquiers  ita- 
liens prêtèrent  ;\  gros  inh'K'l,  en  échange  d'obligalions  payables  à 
Paris  et  à  Marseille,  sur  les  l'onds  de  la  décime.  Le  roi  obtint 
encore  une  lois  du  pape  l'autorisation  d'hypothéquer  des  biens 
d'Église.  11  engagea,  pour  10,000  livres  tournois,  le  revenu  do- 
manial des  comtés  de  Provence  etde  Forcatquier*.  La  pénurie  du 
trésor  était  telle  que  Charles  prenait  de  toutes  mains,  et  jusqu'à 
des  sommes  minimes  de  100  livres  tournois,  pour  sûreté  des- 
quelles on  exigeait  des  gages 

Mais,  si  le  roi  de  Sicile  in;iii(|uait  d'argent,  Conradin,  bien  plus 
que  lui,  était  dans  uncgraudc  détresse,  il  resta  deux  mois  entiers 

1.  19,  SS  iUir.  et  20  martU  1268.  B$gêÊL  CanL  /,  fai  Arèh.  NMpol.,  1209,  A, 

f  20  et  2". 

2.  22  inart.  [ir  /est.  Cvol.  I,  12f,B ,     16,  Dipl.  1,2,  et  3. 

3.  Chron.  de  lirhus  in  Italia  (ji-^tis ,  p.  279. 

4.  Ae^aji.  Carol.  l,  aim.  1269,  A,  16  et  aeq.  —  Les  registres  de  Charles  I", 
déposés  BOX  archives  de  Xaples,  sont  dans  le  pins  grand  désordre.  On  n*a  poinl 
assemble  les  pièces  suivant  leurs  «lates,  quoique  les  volumes  porteut  le  chiffre  des 
années  du  régne  dn  roi}  aucun  d'eux  n'a  de  table,  ce  qui  rend  les  reoberches  très-» 

ditKcileâ. 

5.  Luc:e  ,  20  niart.  I26«,  auno  3  Renest.  Carol.  I,  12G9,  f«»20,  n"  2. 

6.  Itnd.f  ann.  jl268 ,  A.  27  pouim.  —  Ce  volume  renferme  un  grand  nombre 
de  pièces  lelatiTes  anx  emprunts  CÎHs  4  eett*  époque  par  Chaitos  d'Aqjoa,  en  aqgar 
gaanile  produit  de  la  décime  on  ses  propres  domainsi. 
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àhnrie,  se  flallanl  toajoonde  ?oir  arrhrw  les  subsides  que  lesGi- 

belinslui  faisîiicnt  attendre,  so  plaifçnanttlu  dénùiiient  où  le  lais- 
saient sesamis  et  priîicipaleincnl  le  comte  Manfred  Malecta,  grand 
trésorier,  qui  n'envo}ail  ni  les  16,000  onces  d'or,  ni  les  mille 
lauccs  par  loi  offertes,  ce  qui  laisail  au  jeune  prince  un  tort  irré- 
{■HèM^ftpaMortir  d'embims,  Conrsdin  eherchait  à  mmir  à 
lÉtaÉlitells^iMMiiidela  Toscane,  pendant  que  lui-même  s'em^ 
Mlfauttiidtaliivii  |iort  sur  la  côte  Hfurienne,  et  la  devancemît 
à  Pise,  où  de  j)iiissaiils  secours  lui  étaii  iil  assurés.  I  n  de  ses  of- 
ficiers lui  en\«)yé  à  (lèucs  juMU*  attirer  celle  r('|>ul»rK]Ui'  dans  son 
alliance,  en  lui  oflrant  les  privilèges  commerciaux  (|u'eUe  récla- 
merait. Ses  propositions  turent  rejetées.  La  ville  était  depuis  peu 
é^kmfmééùà^^  Tinterdit,  elle  peuple  ne  voulait  pas  encourir 
Uflb  IWWisBg^scatence  d'oconmiuniottion.  D*un  antre  côté,  le 
pa|li  el<tftMf  de  France  ^lisaient  solliciter  les  Génois  de  s*unir 
au  roi  de  Sicile  contre  renucmi  du  saiui-siéi;e  -,  mais,  après  aToir 
hésifé  l(>n<:lemps,  le  cousjmI  d«'  la  comuumc  résolu!  de  garder  la 
ncutralilé.  Le  temps  passant  saus  auieucr  de  cliungcuienl  dans 
la  pMttk»  de  Conradin.  I>éjà  le  souverain  pontife  annonçait  sa 
fMl^éO0lfie  Infiilllble  :  t  U  dort  tout  éveillé,  mandait-il  à  ses 
«l%tfa^'eoiflé  h  fond  par  la  misère,  ayant  avec  lui  peu  de  trou- 
«^^iMlliÉ  discipline.  Abandonné  de  sa  propre  famille,  il  passe 
•  Seiffbtlrs  dans  la  douleur  et  les  angoisses,  n'o^ant  ni  avancer 
«  ni  faire  nu  p.is  cfi  arriére.  C'est  pourcjuoi  nous  dclonmous, 
«  autant  qu'il  est  en  nous,  le  roi  dr*  Sicile  d'euli'eprendre  le  siège 
«  d«  Fsmi  ainsi  que  les  Lombards  le  lui  proposent  Sa  présence 

1.  Ex  en^os  dc((Dcta  dammim  ImpanbUe  fbH  ntwtnB  carlie  eoasccntiim.  (  Conom. 
4:mrad,  II,  a  Pttr.  d$  PnUo,  tte,  )  Yoyti,  à  la  fin  da  voluine ,  DoonneiiU ,    8.  — 

Pour  en  finir  avec  Maiifred  Maleeta,  cet  homme  toi^ours  prôt  à  trahir  lo  pouvoir  qui 
tombo  pour  so  rloniior  à  relui  qui8Yl«''vf' ,  apn^'S  avoir  M('  le  irraiwl  tiVsfirior  «le  Man- 
fred et  de  Charles  d'Anjou,  on  le  retrouve  kous  Icâ  rois  ara^oufii!»  de  Sicile,  avec 
cette  ibAdm  charge  4u'il  garda  depuis  IccVéprat  McUieimes  ju»qu'cn  129S.  A  cette 
époqoe,  Robert,  flii  de  Chariee  II,  deseendn  daoe  rUe  avec  une  armée,  et  réduit  par 
le  manque  de  vivres  à  une  i  xtrénie  disette,  assi/'j^ealt  Plltenio  ,  que  défendait 
Malecta.  Ce  misérable  livra  la  iilare  et  sauva  les  AuLr'  vin-* .  (ju'il  -uivit  à  Naples. 
Mépriné  do  tous,  n'inspirant  que  la  défiance,  il  y  traîna  .-^a  lionleuse  ^ ieillessc  dans 
des  emplois  subalternes,  et  mourut  pauvre  et  délaissé.  (M.  Amari,  la  Gutrradel  Vttjtro 
SMI.^  t.n,p.  160.) 

2.  MiooL  GiMroii,  eont.  GaflM,  LJb.  mi, p.  545. 
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a  est  bien  plus  utile  dans  ses  propres  États»  où  la  ré?olte  gfandit 
a  d'un  jour  à  l'autre'.»  Le  pape  écrivait  lettres  sur  lettres  au 
roi,  le  priant,  le  pressant  de  revenir  et  lui  reprochant  son  obsti- 
nation en  termes  pleins  d'anieilunu'.  Lt  s  Lombards,  pour  se 
laver  du  soiijHon  do  conniNcnce  avec  Conradin,  a>aieiil  en  effet 
en^gé  Ctiarles  d'Anjou  à  attaquer  Pavie;  et  ce  prince,  s'il  avait 
été  libre  de  ses  mouvements,  aurait  sans  aucun  doute  iait  cette 
expédition,  qui  edt  terminé  la  guerre  d'un  seul  coup.  Forcé  d'y 
renoncer  pour  ne  point  se  brouiller  avec  la  cour  de  Viterbe,  il 
voulait  du  moins  garder  sa  position  en  Toscane,  afin  d'empêcher 
son  ennemi  d'arriver  à  la  frontière  napolitaine.  Une  dernière 
lettre,  plus  inipérative  que  les  autres,  mit  lin  à  celte  aflaire. 
c  Pourquoi  t' écririons-nous  connue  à  uu  souverain,  »  ainsi  s'ex- 
primait Clément,  «  quand  tu  n'as  que  du  mépris  pour  ton 
c  royaume,  et  que  tu  l'abandonnes  comme  un  corps  sans  tète? 
«  Ruiné  d'abord  par  les  voleurs,  qui  étaient  tes  agents,  ce  mal- 
«  heureux  pays  est  aujourd'hui  la  proie  des  Sarrasins  et  de 
«  chrétiens  perlides.  La  chenille  dévore  ce  qui  a  échappé  à  la 
«sauterelle;  et  certes  les  dévastateurs  ne  manqueront  pjis  à 
«  l'œuvre,  tant  qu'il  ne  se  [)résentera  pas  de  défenseur.  Garde- 
tt  toi  de  penser  que,  si  tu  perds  tes  Étals,  TÉglise  recommence 
«  ses  travaux  et  ses  sacrifices  pour  t*y  rétablir.  Content  du  titre 
«  de  roi,  tu  pourras  retourner  en  Provence  et  y  attendre  un 
«  miracle,  si  tu  te  crois  assez  de  mérite  pour  que  Dieu  veuille 
<f  débrouiller  les  afîaires  de  celui  qui  n'écoute  aucun  conseil 
a  et  n'a  foi  qu'en  sa  rare  sagesse.  Nous  étions  décidé  il  ne  plus 
«  l'écrire  h  cet  égard  :  les  in^l.nices  de  notre  vénérable  frère  IV'- 
«  véque  d';SJbano  ont,  pour  celte  fois  encore,  changé  notre  ré- 
c  solution.^  B 

Charles,  poussé  à  bout ,  laissa  en  Tosicane  son  ftiaréchal,  Henri 
de  Béselve,  avec  huit  cents  lancesfrançaises,  et  se  rendit  à  Viterbe, 
où  il  arriva  le  jour  du  jeudi  saint  (  29  mars  ).  Sa  présence  causa 

une  grande  joie  au  souverain  pontife,  qui  écrivit  au  légat  en 
Sicile  qu  aussitôt  après  les  tètes  de  Pâques  le  roi  rentrerait  dans 

1.  2  et  16  mari.  1268.  Martcnne,  num.  608  et  614.  p.  577  et  581. 

'd.  28  murU  1208.  BeifeM,  C/«m.  iV,  Lib.  y,  n"  460,  t*  n.^ÀmnaU  êcciu,,  1268,$  S. 
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son  royaume  «pour  y  couper  U$  cornes  des  superbes  et  mctlre  fin 
aux  scandales  *.  » 

Cependant  la  soumission  de  Charles  d'Anjou  aux  volontés  du 
saint-siège  n'allait  pas  jusqu'à  se  payer  de  vaines  paroles.  Les 
soupçons  dont  il  était  Tobjet,  la  conduite  ambiguë  du  con- 
sistoire, les  ménagements  qa*on  gardait  à  Yiteiiie  pour  Henri 
de  Castille,  ne  pouvaient  échapper  à  ses  yeux  clairvoyants ,  et  il 
avait  etigé  que  le  pape  rompit  ouvertement  avec  ses  ennemis. 
Dès  le  môme  jour,  rexconHiiiniication  majeure  fut  prononcée 
coiilre  Conradin.  On  le  déclara  déeliii  durovaume  de  Jérusalem  ; 
ses  sujets  furent  déliés  de  leur  serment  de  fidélité.  A  défaut  par 
lui  d'évacuer  l'Italie  et  de  présenter  humblement  sa  justification 
dans  le  délai  d*unmois,  il  devenait  inhabile  à  exercer  aucune 
autorité  en  quelque  pays  que  ce  fût  \  Étaient  compris  dans  la 
sentence  ceux  qui  favorisaient  les  rebelles  de  la  Sicile,  et  nom- 
mément Guido  Novello,  Galvano  et  Frédéric  Lancia,  Conrad  d'An- 
lioche,  Manfred  Malecla,  ex-^frand  trésorier.  Les  Véronais,  les 
habilanls  de  Pavie,  les  Siennois,  les  Pisans  et  les  Gibelins  de  la 
Harche  d'Ancône,  ligués  avec  eux,  tombèrent  sous  l'interdit.  Le 
pape  se  décida  aussi  à  frapper  le  sénateur  et  les  Romains;  toute- 
fois connne  il  importait  de  les  détacher  d'une  cause  à  laquelle 
leur  adhésion  prêtait  beaucoup  de  force,  un  dernier  délai  de 
trente  jours  leur  fut  accordé  pour  donner  satisfaction  au  sain t- 
siége  et  restituer  les  biens  dén>bés  aux  ép:lises  ^  line  lettre 
adressée  à  Henri  de  Castille  lui  promit  des  grâces,  s'il  se  mon- 
trait obéissant  ^.£n  cas  de  refus ,  Charles  d'Anjou  était  autorisé 
à  reprendre  le  gouvernement  de  Rome  pour  dix  ans ,  à  partir  du 
premier  novembre  1268,  nonobstant  le  serment  fiiit  à  son  sacre, 
dont  le  pape  le  relevait  au  besoin  K 

Sur  ces  entrefaites,  la  coiir  de  Viterbe  apprit  que  Conradin, 
qu'on  supposait  à  Pavie  dans  la  situation  la  plus  critique,  venait, 

1.  31  nmH,  1S68.  a«Ml.  dm,  JF,  Lib.  ir,  a*  46S,  f>  76.  —En  1968,  ntpm 

tombait  le  avril. 

2.  In  die  Cœuœ  Domini  126».  «eye^/.,  Lib.  iv,  Cur.,  n'  l,  f»  246. 

3.  Ibid.,  Lib.  IT,  Cur.,  n"  4,  p.  249. 

4.  au.,  S8  mût.  1268.  Lib.  IT,  n*  464,  f*  76. 

5.  3  apriL  1268.  Btgut,  Clm,  lY,  L.  IT,  n*  468,  P  77. 
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par  un  moavement  aossî  prompt  que  bardi,  de  gagner  Piae,  où 
il  était  entré  le  31  mars,  jour  du  samedi  saint    Après  s'ôtre  vê, 

par  le  manque  d'argent,  à  la  veille  de  sa  ruine,  il  avait  enfin 
reçu  47,000  onces  d'or  de  la  conimune  de  Pisccl  12,000  livres  de 
celle  de  l*avie.  Bien  décidé  à  brusquer  l'avenlure  nial^M  é  les  hé- 
sitations des  Génois,  il  avait  masqué  son  projet  par  une  fausse 
attaque  contre  les  terres  de  Tabbaye  de  Morimont,  puis,  faisant 
Tolte-fiioey  il  avait  traversé  avec  cinq  cents  cavaliers  les  domaines 
du  marquis  del  Carretto,  son  oncle  ^  et  s'était  embarqué  à  Yado, 
près  de  Savone,  sur  des  f^alères  de  Pise,  qui  Vavafent  conduit  en 
sûreté  dans  celle  dernière  ville.  11  y  avait  élé  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  au  chef  de  l'empire,  cl  la  eoninuuie  se  préparait 
h  soutenir  énergiquemenl  ses  droits.  Mais  un  peuple  marchand 
ne  rend  de  services  que  s*il  croit  en  tirer  du  protit.  Les  Pisans 
avaient  été  dépouillés  par  Charles  d* Anjou  des  biens  et  des  pri- 
vilèges dont  ils  avaient  joui  dans  le  royaume  de  Sicile  sous  les 
souverains  de  la  fiimille  de  Souabe  :  Fespoir  de  les  recouvrer  les 
attachait  à  la  forlunt»  de  Con radin.  Profilant  de  son  séjour  à 
Pise,  ils  en  ohtinrt  nt  un  diplôme  rpii,  indépendamment  des 
anciennes  concessions,  en  accordait  d'autres  Irès-importantes. 
Aux  termes  de  cet  acte ,  autorisation  de  commercer  librement 
dans  les  États  siciliens  leur  était  donnée,  avec  réduction  à  un 
simple  droit  fixe  d'une  squiftite  valant  8  taris  pour  cbaque  navire 
venant  directement  de  Pise,  à  l'exception  du  fer  brut,  de  la  poix 
et  du  sel,  (}ui  payaient  f  taris  par  quintal.  La  commune  pouvait 
envoyer  des  consuls  dans  les  villes  du  royaume,  y  avoir  des  bazars, 
en  exporter  anîuiellemenl  10,000  sahnes  de  blé.  Knlin,  elle 
obtenait  en  (icf  les  iles  d'Ischia  et  de  Malte,  Trapani^  Saleme,  Co* 
trône  et  Monopoli,  sous  la  redevance  annuelle  de  100  onces  d'or 

Le  23  avril,  l'armée,  forte  de  trois  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes,  de  cent  nobles  exilés  de  Plaisance  et  de  deux  mille  tSw- 
tassins  lombards,  sous  le  commandement  du  duc  d'Autriche,  prit 

1.  l'bi  intravit  die  saMuiti  cancti.  IChrouva  varia  Pùana,  ap.  Muratori,  t.  X, 
p.  197.)  —22  uiartii,  Aumil.  Atedtt  l.,  cap.  40,  p.  670. 

2.  Le  nuurqnit  avait  épomi  CaUierine,  Site  natorèlle  4e  FMdérie  U,  ci  mmt 
d'Eniio. 

3.  18  jnlii  1268.  IWjrf.  in  orekh.  délia  nform.  d»  Finnn, 
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des  cboiiiiis  détournés  dans  le  cœur  des  montagnes  pour  re- 
joindre Conradiu  à  Pise.  Elle  traversa  une  partie  du  diocèse 
de  Plaisance,  où  elle  tit  de  grands  ravag:es,  puis  elle  descendit 
dans  le  Val  de  Tarro,  et  se  jetant  sur  la  droite  pour  éviter  Pon- 
treœoU,  elle  gagna  sans  coup  férir  le  territoire  pisan,  par  Sanana 
et  LavenÀ*.  JU  cour  pontificale  fut  dans  la  consternation.  Le 
pa  pe  ne  pouvait  comprendre  que  les  Guelfes  n'eussent  fait  aucun 
eflbrt  ponr  arrêter  Tennemi  :  il  n'osa  leur  exprimer  son  mécon- 
tentement ,  mais  il  en  écrivit  avec  amertume  à  son  It'gat 
en  Lomhardie*.  Quelques  historiens,  sévères  pour  Conra-' 
(lin,  l'ont  représenté  comme  un  enfant  étourdi  et  présomp- 
tueux» courant  tète  baissée  à  sa  perte ,  sans  plan,  sans  réflexion. 
S'ils  aTaient  mieux  considéré  son  isolement  à  Vérone ,  puis  à 
Pavie,  au  milieu  des  grandes  communes  lombardes,  et  les  diffi- 
cultés d'une  marche  au  travers  du  territoire  de  la  puissante  con- 
fédération guelfe,  avec  une  armée  que  la  désertion  de  ses  parents 
avait  fort  affaiblie,  ils  lui  auraient  sans  doutii  rendu  plus  de 
justice.  Soit  par  des  négociations  lieureuses,  soit  en  profitant  de 
rbésitation  de  ses  ennemis ,  celui  auquel  le  pape  prodiguait  les 
surnoms  injurieux  de  lot  et  de  stupide  venait,  contre  touteproba- 
bilité,  de  triompher  d'obstacles  qui  semblaient  insurmontables. 
Mattredela  mer,  ses  communications  étaient  assurées  désormais 
avec  Rome,  la  Sicile  et  la  Calabre.  Contrairement  aux  intentions 
de  Charles  d'Anjou,  c'était  dans  le  royaume  que  l;i  questiim  allait 
se  vider,  lorsque  déjà  la  révolte  s'étendait  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces. Cet  événement  nécessitait  de  la  part  du  roi  de  nouvelles 
dispositions.  Le  parti  le  meilleur  était  de  gagner  l'ennemi  de 
vitesse,  de  rassembler  de  grandes  forces,  et,  s'il  le  pouvait,  de  por- 
ter à  rinsurrecUon  un  coup  mortel  avant  l'arrivée  de  l'armée  gib(>- 
line.  Mais  sa  longue  absence  avait  favorisé  les  progrès  des  re- 
belles. Aversa,  dans  la  TeiTe  de  Labour,  la  province  d'Abiuzzc 
tout  entière,  à  l'excepliou  d'Aquila,  la  Calabre  jusqu'au  port  de 
Rnsetto,  et  plusieurs  villes  de  la  Fouille,  s'étaient  prononcées  pour 
Gonradin.  Les  Sarrasins  de  Lucera  supportaient  impatiemment 

1.  Cknm.  4i  IM.  fo  /lolfo  guti»,  p.  ST9  et  280. 

2.  15  maU  1268.  HattoUM,  n*  640,  p.  597. 
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la  doininaKon  angevine.  Leur  TÎeille  affection  poor  la  hice  de 
S(Hiahe  s'était  réveillée  à  l'approche  du  dernier  rejeton  de  celle 
famille,  cl  depuis  le  mois  de  février  1208,  la  bannière  à  Taifrlc 
d'or,  sous  la(|uelle  ils  comhaltirent  tant  de  fois  pour  les  empe- 
reurs, flottait  sur  leurs  murailles.  Déjà  le  pape  avait,  sans  beau- 
coup de  succès;  prêché  contre  eux  la  croisade,  et  envoyé  de- 
vant Lucera  deux  cents  lances  levées  à  ses  frais  en  Campanie  *. 
Le  vœu  le  plus  cher  de  Clément  était  de  purger  le  pays  de  ces 
infidèles,  dont  rétablissement  à  quelques  journées  de  sa  rési- 
dence «'lait  à  la  lois  une  insulte  et  un  danger  pour  la  cour  ro- 
maine. Charles,  après  avoir  passé  un  mois  h  Vilerbe  ,  se  décida 
à  pousser  avec  vigueur  le  siège  de  Lucera  '\  alin  de  priver  Con- 
radin  des  renforts  qu'il  pouvait  tirer  de  la  population  guerrière 
de  cette  ville.  Un  fort  détachement  fut  laissé  dans  les  environs 
de  Rome,  pour  surveiller  les  mouvements  du  sénateur  et  garder 
les  chemins  qui  conduisent  en  Capitanate. 

L'arrivée  do  Conradin  ;i  Pise  ôtail  à  son  expédition  le  carac- 
tère aventureux  qu'elle  a\ail  eu  jusqu'alors.  Il  était  au  centre  de 
ses  ressources;  sa  faction  gagnait  chaque  jour  du  terrain  dans  le 
royaume  de  Sicile,  tandis  que  Charles  d'Anjou,  séparé  des  Guelfes 
qui  lui  eussent  donné  une  grande  supériorité  numérique,  avait 
en  même  temps  à  soutenir  la  guerre  civile  et  à  repousser  Tinva* 
sion  étrangère.  Mais  ce  prince,  arrivé  à  la  maturité  de  l'âge, 
l'emporiait  sur  son  jeune  rival  par  Vhahitude  du  commandement, 
le  coup  d'o'il  prompt  et  la  prudence,  «pialilés  essentielles  d'un 
chef  d'armée,  lue  lois  renh  é  dans  ses  Etats,  il  devenait  libre  de 
ses  mouvements,  que  le  pape  ne  pouvait  plus  contrarier.  Comme 
on  ignorait  par  quelle  frontière  l'ennemi  devait  pénétrer  dans 
le  royaume,  Charles  avait  concentré  ses  forces  autour  de  Lucera, 
prêt  à  marcher  rapidement  vers  le  point  menacé. 

Dans  la  situation  où  étaient  les  choses,  deux  partis  s'oflhiient 
à  Conradin  :  porter  4*effort  de  la  guerre  en  Sicile,  c'est-à-dire  la 
trainer  en  lonuiieur,  ou  aller  driut  à  son  adversaire  et  lui  livrer 
bataille.  Mais,  outre  que,  pour  tiansporter  au  delà  de  la  mer 

1.  BpUf,  Ckm,  ir,  12  febr.  1268.  IhrtMim,  mim.  4«0  H  441,  p.  480  ek  451. 

2.  2tt  apiU.  kzivH  heri  Vitcrbio,  etc.  MarteniM,    «SO,  p.  88». 
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line  armée  nombreuse  en  cavalerie,  la  flolte  pis:mc  n'eût  peut- 
être  point  suffi,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  Gibelins  se  sou- 
mettaient à  des  sacrifices  accablauts,  moins  pour  replacer  Thé- 
ritier  légitime  sur  le  trône  que  pour  relever  par  lui  leur 
propre  puissance  en  Italie.  Ils  n'eussent  pas  approuTé  un 
plan  dont  rexéculion  ne  présentait  (jue  des  avantagfcs  fort  in- 
certains et  pouvait  attirer  sur  eux  de  grands  [)érils.  Couradin 
résolut  donc  de  se  rendre  par  la  roule  de  Sienne  à  Home»  où 
l'appelait  l'infont  espagnol,  puis  de  pénétrer  dans  le  cœur  des 
proTînoes  napolitaines,  pendant  qu'une  escadre  pisane  ferait 
une  puissante  dîTeriion  sur  les  côtes  du  royaume.  À  cet  effet,  la 
commune  de  Pise  armait,  à  rembouchure  de  FAmo,  trente  ga- 
lères et  de  gros  navires,  montés  par  plus  de  cinq  mille  hommes 
de délianinenient.  Frédéric  Lancia,  (\ui  en  eut  la  conduite,  tut 
élevé  au  ranp:  de  vicaire  royal.  Quand  ce  secoiu's  se  trouva  prêt, 
le  jeune  prince,  plein  de  confiance  dans  une  victoire  (]u'il 
croyait  certaine,  sortit  triomphant  de  Pise  le  15  juin 
Devaii-il  revoir  cette  ville,  l'âme  du  parti  gibelin? 

Le  corps  de  troupes  firançaises  resté  en  Toscane  avait  pris  po- 
sition à  Lacques,  et  laissait  la  route  de  Rome  ouverte  aux  Alle- 
mands. Conradin  alla  h  Poggibonsi,  qui  avait  chassé  la  garnison 
guelfe;  puis  il  gajrna  Sienne  sans  aucun  obstacle.  A  peine  in- 
formé de  ce  départ,  le  maréchal  de  Béselve,  avec  ses  huit  cents 
chevaliers  et  les  milices  de  Florence,  se  dirigea  vers  Arezzo  par 
le  val  supérieur  de  l'Amo.  Son  espoir  était  de  tourner  Tarmée 
gibeline  par  un  mouvement  sur  la  droite ,  et  d'occuper  ensuite 
un  des  passages,  laciles  à  défendre,  qu*on  rencontre  entre  Sienne 
et  Rome.  Trop  de  confiance  le  perdit.  A  Monte-Varchi  il  renvoya 
les  Florentins,  et,  continuant  de  s'avancer  sans  même  éclairer  sa 
marche,  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  juin  à  Ponle-à-Valle 
pour  y  passer  TArno.  Près  de  là,  le  duc  d'Autriche  et  Uberti,  le 
chef  des  Gibelins  toscans,  s'étaient  mis  en  embuscade  dans  une 
gorge  étroite  où  le  maréchal  s'engagea  imprudemment.  Ils  as- 
saillirent les  Français  en  poussant  de  grands  cris,  coupèrent 

1.  Chronica  taria  Pimna,  p.  197  et  198.  —  30  galères  ct6,0J0  hommeâ.  (tAron.  de 
in  Italia  ge$fis,  p.  281.) 
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leur  colonne  pnr  le  milieu,  et  les  mirent  dans  une  complète  dé- 
route. Beaucoup  d'hommes  d'armes  y  périrent;  d'autres,  en  |)lns 
grand  nombre,  et  le  maréctial  lui-même,  laits  prisonniers,  furent 
conduits  à  Sienne  *.  Cette  première  victoire  enfla  tellement  l'or- 
gueil des  Gibelins,  qu'ils  ne  fiariaient  qu'ayec  méfHris  de  la 
chevalerie  française 

A  Sienne,  Conradin  ,  afrissant  comme  si  l'empire  lui  était 
promis,  distriliua  des  tiels  et  des  jiriviléfîes.  Li  eonnnnne  obtint 
une  exemption  totale  des  droits  impériaux,  tels  que  péages, 
juridiction,  milice  et  autres  encore,  pour  en  jouir,  portait  le 
diplôme,  aussitôt  qu^avec  la  protection  divine  Théritier  des  em- 
pereurs serait  parvenu  à  la  haute  dignité  à  laquelle  il  aspirait 
avec  justice.  Les  marchands  furent  affranchis  de  taxes  pourleur 
commerce  dans  les  royaumes  de  Sicile  cl  de  Jérusalem  Après 
quchpie  séjour  dans  la  ville,  Conradin  se  remit  en  marche,  et 
arriva  devant  Viterbe  vers  le  milieu  de  juillet.  Le  pape  y  a>ait  ras- 
semblé les  milices  de  Pérouse,  d'Assise  et  de  plusieurs  autres 
cités  g^uelfes  ;  précaution  qui  ne  rassurait  qu*à  demi  la  cour  pon- 
tificale. Seul,  Clément  conservait  le  calme  habituel  de  son 
esprit.  Plein  de  confiance  dans  le  succès  d'une  cause  qu'il 
croyait  être  celle  de  Dieu  lui-même,  il  promettait  d'un  ton  pro- 
phétique la  victoire  aux  siens.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  prêchant 
dans  réfrlise  des  Dominicains,  il  avait  dit  :  o  Nous  siivons  de 
a  science  certaine  que  ce  jeune  homme,  voué  au  malheur,  est 
«  conduit  à  la  mort  par  des  méchants,  comme  l'agneau  à  la 
«  boucherie  :  croyez  ceci  comme  un  article  de  foi  \  »  A  rap- 
proche de  l'armée  gibeline,  les  cardinaux  et  le  pontife  lui-même 
s'étaient  placés  aux  fenêtres  les  plus  élevées  du  palais.  Conradin 
les  aperçut,  et  quoiquMl  n'etit  aucune  envie  de  faire  le  siège  de 
la  ville,  il  s'arrêta  au  pied  des  murailles,  coniinc  s'il  voulait 
donner  l'assaut;  puis  il  fit  délilei-  ses  troupes  en  chantant  des 
airs  guerriers  :  vaine  bravade  laite  à  un  ennemi  puissant.  Pour 

1.  Epitt.  Conrad,  in  Cknm,  dê  Rrim  m  Ital.  gett,,  p.  281.  — Conradin  porttàSOO 

le  nombre  des  morts  du  côté  des  Français,  ot  à  3  seulement  ceux  de  sonpaitL 

2.  Aveaiio  prr  niente  i  Francei*fhi.  (Kicoonl.  Malcspini ,  ]>.  1012.) 

3.  7  julii  12tiH.Lunig.  Coder  Dipl.  llali(v ,  t.  III,  p.  1503-1604. 

4.  J.  à  Voragine,  Chnm.  Januetue  ^  t.  JX,  p.  50. 
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toute  réponse,  le  pape  ordonna  aux  évôques  d'Italie  de  fnlminèr 
chaque  joar  de  dimanche  ou  de  féte,  au  son  des  cloches  et 
cierges  éteints,  l'excommunication  majeure  qui  avait  été  pro- 
noncée dès  le  S9  mars  précédent  contre  TadTersaire  de  TÉglise 

Pendant  ce  temps,  la  flotte,  partie  de  Pise  le  49  juillet,  navi- 
puail  le  long  des  côtes  du  royaume.  Après  avoir  vainement 
allaqué  le  port  de  Cat'le,  les  Pisaus  débarquèrent  à  Mola,  où  ils 
firent  de  grands  ravages,  détruisant  jusqu'au  dernier  les  oran- 
gers et  les  arbres  fruitiers  cultivés  en  abondance  autour  de  celle 
petite  ville.  Quand  ils  parurent  devant  Naples,  on  y  célébrait  un 
service  anniversaire  pour  la  reine  Béatrix  de  Provence,  morte 
ao  mois  de  juillet  de  Tannée  précédente  au  château  de  Noeera. 
Le  vaisseau  amiral  ayant  pénétré  jusque  dans  le  port ,  déploya 
\c  tirapcau  de  Souabe  ,  au  cri  de  vive  Conradin  !  Mais  les  habi- 
lanls,  ^Mgués  pour  la  plupart  à  la  cause  ;niire\iiie,  ne  répondi- 
rent pas  à  cet  appel  :  et  comme  d'autres  tentatives  semblables 
échouèrent  à  Sorrento  et  à  Salcrne,  l'escadre  prit  le  large,  et 
meuilla  enfin  à  Milazzo  en  Sicile,  où  les  troupes  furent  mises  à 
tene.  Lancia  fit  sa  jonction  avec  l'infinnt  Frédéric  et  avec  Ca- 
pèce;  après  quoi  leurs  forces  réunies  marchèrent  contre  Mes- 
sine. La  rivalité  des  trois  chefs  gibelins  mit  pour  quelque  temps 
le  désordre  dans  l'armée.  Capèce  avait  pris  le  titre  de  \icaire 
royal;  Lancia  prétendait  en  exercer  les  fonctions,  et  le  prince 
lie  Gastille  soutenait  ses  droits  au  commandement.  Le  peuple 
était  pour  €onradin,  mais  les  nobles  ne  songeaient  qu'à  leurs 
querelles  privées,  et,  faute  de  pouvoir  s'entendre,  tout  allait  en 
eonfiision.  Sur  ces  entrelàites,  vingt-quatre  galères  provençales, 
sons  les  ordres  de  Robert  de  Lavena,  célèbre  professeur  en  droit, 
dont  Charles  d'Anjou  avait  fait  son  amiral,  arrivèrent  à  Messine. 
Li  ville  arma  neuf  navires,  et  Foubjucs  de  IMiy-Uicharil  résolut 
de  faire  attaquer  par  cette  Hotte  celle  des  IMsans,  tandis  que  lui- 
même,  à  la  tète  de  ses  Provençaux  et  des  barons  du  parti  français, 
init  à  la  rencontre  des  Gibelins.  Sa  petite  armée  ne  comptait  pas 
plus  de  sept  cents  lances,  mais  le  peu  d'accord  qui  existait  dans 
le  camp  ennemi  devait  douhler  sa  force.  Les  deux  flottes,  s'étant 

1.  6  «agnsti  1268.  Begut.  Clem.  IV,  Lib.  ir,  Cur.,  n'  17,  f  256. 
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i  i'iicoiilivos  àr»nitrr(^  du  Phare,  en  Niiirenl  aux  mains.  L'événc^ 
ment  nel'ui  pasioiigU^iiips  douteux.  Les  Provençaux,  saisis  d  une 
terreur  |MUiique,  prirent  la  fuite,  pendant  que  les  Messinois,  se 
croyant  soutenus,  engageaient  une  lutte  trop  inégale.  Forcés  de 
se  jeter  à  la  côte,  ils  abandonnèrent  leurs  navires,  qui  deTÎnrent 
la  proie  du  vainqueur.  Dès  le  léndemain ,  les  Pîsans  allumèrent 
dans  It*  port  dr  Messine  un  immense  fende  joie  avec  les  bâtiments 
captures,  l/iiicrndie,  s  étant  communiqué  à  d'autres  vaisseaux, 
pagna  les  maisons  voisines  de  la  mer.  On  crut  (pie  raniiral 
voulait  brûler  la  ville  :  les  habitants  coururent  aux  armes  et 
le  forcèrent  à  reprendre  le  large.  Quant  aux  troupes  de  Puy- 
Richard,  à  peine  instruites  de  la  défaite  de  la  flotte,  elles  se  dé- 
iMuidèrent  avant  même  d*avoir  vu  Fennemi  *. 

Cependant  Gonradin  poursuivait  sa  marche  de  Viterbe  vers 
Home,  et  approchait  du  pont  Mihio,  aujouni'hui  Ponte  }[olU\ 
sur  le  Tibre,  qui  n'est  qu'à  deux  milles  romains,  environ  trois 
de  nos  kilomètres,  de  la  porte  du  Peuple.  Dès  que  .la  nouvelle 
s*en  répandit,  le  sénateur  rassembla  les  milices  de  la  ville  et  les 
mit  en  bataille  dans  la  prairie  de  SaintrPierre,  au  pied  du  Monte 
Halo,  où  les  empereurs  élus  avaient  coutume  de  camper  quand 
ils  venaient,  pour  leur  sacre,  dans  la  ville  «étemelle.  Henri  de 
Castille  était  un  allié  utile  et  redoutable  à  la  fols  :  une  excessive 
ambition  le  dévorait  ;  lesGuelfes  raccusaienld'avoir  des  vues  sur 
la  couronne  de  Sicile.  I  n  chroniqueur  contemporain  ,  tout  de- 
voué  au  saint-siége,  parle  d'un  complot  à  rcxistence  duquel  les 
paroles  prononcées  à  Viterbe  par  le  pape  ont  pu  donner  quelque 
crédit.  Suivant  ce  narrateur,  Henri  s*était  ligué  avec  Galvano  et 
avec  beaucoup  de  nobles  qui  ne  suivaient  l'enfant  qu'ils  procla- 
maient roi  que  pour  mieux  le  trahir.  Après  ladéfiiitede  Cbaries 
d'Anjou ,  qu'ils  re|?ardaient  comme  certaine ,  les  conjurés  de- 
vaieut  mettre  à  mort  le  duc  d'Autriche,  les  chefs  allemands  ci 
Com*adin  lui-même,  puis  proclamer  le  prince  espagnol  roi  de 
Sicile 

1 .  Sabas  >fuiaspiiia,  Ub.  iT,  cip.  4  «tS ,  p.  840  «1841.—  BarthoL  KmcmIto, 

cap.  8  ,  p   1  (•->>. 

2.  b'icque  D.  Heuricum  iu  Sicilisc  reffem  inungerent,  totiusque  ren^ui  «bi  trsdereut 
doninalnm.  (SftbM  UalMpin»,  loe.  dt»! 
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Ouil'eqae  rien  ne  justifie  de  telles  accusations,  les  tc^moi- 
gnages  de  respect  que  le  sénateur  et  les  Romains  prodiguèrent 
au  petit-flls  de  Frédéric  étaient  bien  fiiits  pour  effacer  tonte 
idée  de  crainte  dans  un  esprit  de  selse  ans.  La  louange  était 

d.iiis  toutes  les  l)oiiches,  la  joie  se  peignait  sur  tous  les  visages  : 
le  peuple  [)ortail  des  eouronnes  de  lleurs;  les  chevaliers,  parés 
de  riches  cottes  d'armes,  déployaient  leur  adresse  dans  des 
Goarses  et  des  fêtes  militaires,  où  se  donnaient  de  beaux  coups 
de  lance.  Henri  de  CastiUe,  qui  avait  engagé  Conradin  à  prendre 
le  diadème  impérial,  lui  rendit  les  honneurs  dus  au  chef  de 
l'empire*.  Lorsque  le  jeune  prince  fit  son  entrée  dans  la  ville, 
le  sénateur  et  le  duc  d'Autriche  étaient  à  ses  C(Més.  Venaient 
ensuite  (-oiirad  d'Anlioche,  son  cousin,  uouvrilcinent  élevé  au 
rang  de  prince  de  TAhru/zc^,  les  comtes  de  MouleMLi'O , 
Gérard  de  Pise  et  Galvano  Lancia;  IMcrre  de  Vico,  revenu  au 
parti  gibelin.  Napoléon  des  Annibaldi,  et  d'autres  nobles  de 
Rome,  panni  lesquels  on  retrouve  ce  même  Raulo  qui  avait 
fiiit  péiir  dans  une  embuscade  un  des  ambassadeurs  du  duc 
de  Bavière,  et  que  Manfred  avait  créé  comte  de  Catace.  Des 
arcs  de  triomphe  étaient  élevés  sur  le  passage  du  cortéire;  les 
rues  jusiju'au  Capitole  étidenl  jonchées  de  lleurs,  les  maisons 
tapissées  de  belles  tentures.  De  lune  à  l'autre,  des  cordes  fai:* 
salent  comme  nne  voûte  sur  la  voie  publique;  les  Romains  y 
avaient  attaché  ce  qu'ils  possédaiient  de  plus  précieux  :  man- 
teaux et  fourrures  de  prix,  tapis  d'Orient,  étoffes  de  Sicile  et  de 
Damas,  bourses  chevalières,  écharpes  de  soie  et  d'or,  colliers  et 
bijoux.  Les  dames,  dans  leurs  plus  beaux  atours,  se  tenaient 
aux  tenèlrcs;  des  cluiiurs  de  jeunes  femmes  chantaient  en  s'ac- 
compagnant  de  cymbales,  de  tympanuus«  de  violes  et  d'autres 
instruments  plus  bruyants  qu'harmonieux  ^  Kien  n'avait  été 
oublié  pour  relever  l'importance  d'un  allié  tel  que  le  prince 
de  Castille,  et  foire  impression  sur  l'esprit  de  Coniudin.  Comme 
les  Guelfes  de  Rome  étaient  en  exil  ou  en  t^rison ,  l'absence  de 
ces  pai'tisans  de  l'Église  donnait  à  reulhousiusmc  populaire  un 

1.  Cknm.  Unp.  et  pontif.,  n^.  de  la  biU.  Lament.,  plat.  XXI ,  cod.  5  et  7. 

2.  Veir,  à  Iftifai  du  volane,  DoonoieiiU,  n*  12. 

3.  SêbêM  MaliepiM,  Ub.  tv,  «p.  6,  p.  842. 
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semblant  d*unanimité  qui  avait  manqué  à  rentrée  de  Charles 
d'Anjou. 

Gonradio  se  laim  prendre  à  ces  belles  apparences.  BniTré 
des  acclamations  et  des  promesses  de  la  multitude,  il  crut  à  un 

dévouement  dont  il  ne  devait  que  trop  tôt  connaître  le  peu  de 
solidilô.  Par  ses  ordres,  le  peuple  romain  fut  assemblé  au  pird 
de  l'escalier  du  Capilolc,  et  dans  un  discours  d'apparat,  que  des 
cris  d'allégresse  interrompirent  souvent,  il  le  déclara  son  héri- 
tier sll  Tenait  à  succomber  dans  son  entreprise.  Chaque  jour 
des  renforts  lui  arrivaient  de  plusieurs  communes  de  la- Marche 
d*Anc6ne,  soulevées  contre  le  pape,  des  États  siciliens,  de  Tes* 
cane  on  de  ï^mbardie.  La  noblesse  cribeîine  de  la  ville  deman- 
dait à  coui  ir  sa  fortune  ;  le  peuple  s'olïrilen  si  grand  nombre, 
que ,  pour  ne  point  traîner  à  sa  suite  une  foule  plus  end)an"as- 
sante  qu'utile,  il  refusa  ceux  qui  n'avaient  pas  donné  de  orages 
solides  au  parti  gibelin.  L'infont  de  Castille  délégua  Tautorité 
sénatoriale  au  comte  de  Guido  Hontefeltro,  son  lieutenant,  et  lui- 
même  ,  voulut  accompagner  Conradin  à  la  tète  de  huit  cents 
Espagnols  qu'il  tenait  h  sa  solde.  Quand  tout  fut  prêt,  le  t8  ou  le 
i9  août,  l'armée,  forte  de  cinq  mille  lances*,  sans  compter  une 
nombreuse  infanterie,  sortit  de  Rome  par  l'ancienne  porte  Ti- 
burtine,  aujourd'hui  de  Saint- Laurent,  et  suivit  la  route  qui 
conduit  à  Tivoli. 

On  savait  que  Charles  d*Anjou,  laissant  un  coips  de  troupes 
devant  Lucera,  s*étaît  porté  avec  le  ç^ros  de  ses  gens,  par  Gampo- 
Basso,  Isernia,  Venafro  et  San  Gormano,  à  Sora,  ville  située  sur 
le  Liris,  au  ])ied  delà  baute  cbaine  de  l'Apennin,  à  une  marche 
îiu-dessus  de  Ceprano  et  à  trois  de  Capoue^.  Il  gardait  le  passage 
du  fleuve,  et  interceptait  Tancienne  voie  Latine,  le  chemin  or- 
dinaire des  invasions.  Pour  tourner  cet  obstacle,  Conradin  se 
proposait  de  pénétrer  par  les  vaQées  de  1* Abruzze  jusqu'à  Sul- 

1.  19  aug.  Chmn.  <h  Ufh.  in  l!<il.,  p.  282.  —10  aui;.  Kiccnnl.  Malospitii .  p.  1013. 

2.  Lo  giorno  di  S.  Maria  di  iiiczzo  .<jr<>sto  ,  arrivamo  ail  caroi>o  deUo  re  ch"  era 
■Otto  Sors.  (Matteo ,  |  210.)  —  On  croit  que  ce  chronlqnenr  périt  à  Ift  batûUe  qui 
Alt  livrée  le  28  aoftt.  Son  récit  détiadt  les  M§ertioiis  de  plarieiirt  UHocieM  qui  de 
I.ucora  font  pns<ior  Charles  d'Aq^  pw  Snliiioiie,  Popoli  H  A^pittâ,  pev  redet- 
cendre  vers  le  lac  Fucino. 
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inr>ne;  de  dé,?aîïor  Liicora,  et,  après  avoir  rallii^  ses  fidt  les  S{ir- 
iDsÎDây  de  livrer  bataille  à  son  ennemi  avec  des  forces  supérieu- 
res. La  route  qu*il  devait  suivre,  Fantique  via  Valeria»  part  de 
Tivoli  et  aboutit  à  Suhnone,  en  traversant  la  région  montagneuse 
des  Ëques  et  des  Marscs»  pays  pauvre,  et  n*ofrrant  à  une  grande 
armée  (|ue  des  ressources  insuffisantes. 

Charles  d'Anjou  déconcerta  ce  projet  par  la  rapidité  de  ses 
mouvements.  De  Sora,  on  jH'ut  en  trois  traites  irajiner  la  vinVuh'- 
ri'iy  en  passant  par  le  val  cUposti'e  de  Roveto  et  la  Ijelle  vallée  du 
lac  Fucino.  Dès  qu'il  apprit  que  Tannée  gibeline  se  dirigeait 
vers  TAbruxae,  il  se  porta  à  Ovindoli,  près  d*Avezzano,  sur  la 
rive  du  lac.  Conradin,  qui  était  à  Tagliacozzo,  dut  renoncer  à 
poursuivre  sa  marche,  tant  pour  ne  point  prêter  le  flanc  à  Ten* 
ntiiii,  que  pour  maintenir  ses  coniiiiimicalions  avec  Home.  Il 
prit  positi()n  près  du  villa«j:e  de  Scuicola,  à  l'entrée  des  Campi 
PaleniièU;  qu'on  appelait  la  plaine  de  Saint-Valentin.  Ces!  une 
vallée  coupée  de  ravins  et  de  marécages;  sa  longueur  est  d'en- 
viron six  milles  napolitains*  ;  sa  plus  grande  largeur,  vers  Scur- 
oola,  de  quatre  milles;  elle  est  arrosée  par  une  petite  rivière , 
appelée  le  Salto,  que  la  route  traverse  sur  un  pont.  Au  nord- 
ouest,  la  plaine  de  Saint-Valentin  est  boniée  par  le  mont  Au- 
ronzo,  qui  s'étend  du  coté  de  Ta«2:liarozzo.  Au  septentrion ,  s'é- 
lève la  montagne  de  Scurcola;  au  nord-est  une  colline,  alors 
très4>oisée,  part  d'Alba  et  rejoint  à  une  demi-lieue,  dans  la 
direction  du  levant,  le  mont  Salviano,  sous  lequel  passe  le  célè- 
bre Emissarkm^  ou  canal  souterrain,  oeuvre  gigantesque  de  la 
puissance  romaine,  construit  sous  Fempereur  Claude,  pour 
écouler  dans  le  Liris  le  trop-plein  du  lac  Fucino  \  Dans  cette 

1.  Le  mille  napolitain  est  de  2  kil.  286  mètres. 

2.  Tacit.  ÀmiaL,  tit.  lvi.  — Le  lue  Fueiiio  on  de  Cetano,  bamin  de  trente-qoatre 
nniM  éè  dmdt ,  reçoit  pluieQ»  ruidseaiix  <iat  descendent  de  l'Apennin.  La  nature 
se hd  a  donné avoiine  iasne,  et  déerantiqnit<> ,  rau^rment^itiou  pro^rressive  des  eaux 

avait  raus^  de  grands  ravajîos  :  plusieurs  villes,  t>t  ciitro  autres  Areliipoa,  avaient  été 
en^ioutieit.  Ken  petite»  r('>publiqueH  qui  précédèrent  les  Ivuiuainsn'ctaient  ni  assez  riches 
ni  aMez  paistantes  pour  remédier  i  de  teto  déaastree.  Claude  entreprît  de  percer 
le  mont  Saltriaoo.  En  onse  ans,  les  travaux  furent  terminés.  On  y  employa  trente 
nul1f>  «*<M;laves.  La  lonini^nr  du  canal  est  de  plus  do  neuf  kilomètres;  sa  hauteur, 
de  vin;;t  palmes  napolitaines  (un  pou  moins  dr  ("Ïthj  mètres  ci!it|uante  centinu  tres), 
cet  double  de  sa  largeur.  Vingt-deux  puits,  dont  le  principal  a  cinq  ceuUi  palmes  on 
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plaine»  la  fortune  allait  décider  à' qui,  des  Pranç«us  on  des 

Allemands,  appartioruli.nl  lu  coiironno  de  Sicile  et  le  pou- 
voir domiiiiiteur  île  l'Italie.  Des  Alfu's  au  Phare,  (iibelins  et 
Guelfes  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  de  la  lutte.  C'était 
l'effort  suprême  de  la  maison  de  Souabe  ;  Charles  d'Anjou  y  en- 
gageait foutes  ses  ressources,  et  de  son  cdté  la  cour  romaine  n'a- 
vait épargné  ni  argent  ni  influence  morale  pour  foire  triompher 
celui  qu'elle  appelait  le  champion  de  VÉglise. 

Le  meroredi  "22  août,  Charles,  quillanl  Ovindoli,  franchit  la 
chaîne  du  Salviano,  qui  sépare  le  lac  Fucin  des  Cdinpi  Palcntini^ 
et  (xisasoii  caïup  à  peu  de  distance  d'Antrosauo,  sur  la  colline 
d'Âibe  {Àlba  Facentia),  antique  cite  des  Éques,  sur  la  frontière 
des  Marses  *•  n  n'était  qu'à  une  petite  lieue,  et  en  vue  de  Tannée 
ennemie,  dont  les  tentes  étaient  dressées  entre  Scurcola  et  la 
montagne  voinne.  Dès  que  Conradin  aperçut  les  bannières 
françaises,  il  se  porta  avec  toutes  ses  forces  vers  le  hameau  de 
Poggio-Cinolfi,  et  disposa  son  ordre  de  bataille.  De  ce  côté  ce 
n'étaient  que  cris,  chants  guerriers  et  appel  an\  armes,  lies  Âlle- 
mands,  fiers  de  leur  nombre ,  provoquaient  les  Français  à  des- 
cendre dans  \à  plaine,  et  se  promettaient  une  édalante  Ten* 
geance  de  la  défoite  de  Bénévent  Mais  la  cavalerie  de  Charles 
était  fotiguée,  et  ce  prince,  quelque  désir  qu'il  eût  d'accepter  la 
bataille,  garda  sa  position.  Tout  se  borna,  dans  cette  première 
journée,  à  quelques  combats  entre  chevaliers  sur  les  rives  du 
Salto.  Le  soir  venu,  Conradin  rentra  dans  son  camp 

Le  bruit  s'était  répandu  que  la  ville  d'Aquila ,  liâtie,  puis  sac- 
cagée par  Frédéric  11,  et  de  tout  temps  le  refuge  des  ennemis  de 

eent  vingt-cinq  mètres  de  pfoftmdear,  Mmient  à  la  veotUstfam.  Avanfc  d'oofrir 

les  digues,  Claude  fit  exécuter  en  la  présence  une  naumachie  et  on  combat  de  gla> 

diateurs,  où  il  se  fit  un  tel  carnage,  qu'au  dire  des  historiens,  let  eanx  du  lac 
derinrt'ut  vonntilks.  Le  temps  avait  comblé  ce  canal,  que  le  gouvernement  napo- 
litain essaya  de  rouvrir  dans  le  siècle  dernier.  Eu  1853,  une  compare  industrielle 
entrefnrenidt  le  deaséebement  da  Fndne. 

1.  (^te  vieille  cité,  presque  déeerteai;jonrd*lini,  était  tmveraAe  par  la  «te  FoM. 
Elle  avait  une  enceinte  de  murs  cycIoi)ûcns,  dont  qaek|llii  parties  sont  encore 
debout.  Les  Romains,  dès  le  temps  de  lu  république,  en  avaient  fait  une  prison 
d'Étiit.  Pcrsée,  rui  de  Macédoine ,  et  Alexandre  sou  fils  y  furent  dtteuus,  ainsi  qtM 
S}  phax ,  roi  de  Kvmidle^  et  Bitoit ,  roi  dce  Arvemes.  (  Tite  Lite,  Liv.  XX,  45  et  6L) 

2.  Sabae  Meliapina^  Lib.  it,  cap.  8,  p.  844. 
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la  domination  impériale,  venait  d'arborer  la  bannière  de 
Souabe.  Des  paysans,  qui  apportaient  des  vivres  aux  Français, 
avaient  dit  que  des  agents  de  Gonradin  cherchaient  à  souleyer 
le  peuple;  et  ces  rameurs  jetaient  le  trouble  dans  Tesprit  dn  roi 
Charles.  Voulant  connaître  par  lui-même  l'état  des  choses,  il 
partit  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  peu  de  suite,  courut  à  tonte 
bride  ;\  Aquila,  et  se  lit  reronnaîtrc  des  ]ia])itant?,  auxquels  il 
recommanda  de  lui  rosier  fidèles  :  «  Sire,  ne  tiens  plus  de  con- 
c  seil,  lui  répondit  dans  son  langage  familier  un  vieux  berprer 
«de  FAbnizie;  après  la  (aligne  viendra  le  repos.  Marche  à 
cTennemi,  et  compte  sur  notre  foi*.  »  Avant  l'aube,  Char- 
les, ayant  foit  près  de  quinze  de  nos  lieues  entre  deux  soleils, 
était  de  retour  au  camp,  et  se  préparait  à  une  action  dé- 
cisive. 

Sur  ces  entrefaites,  un  chevalier  de  ^rand  renom  so  présenta 
au  quartier  du  roi.  C'était  Errard,  sire  de  Valéry ,  chambrier  de 
France  et  connétable  de  Champagne ,  lequel,  au  dire  des  con- 
temporains, «  on  ne  quidoit  qu'en  tout  le  monde  eust  millors'.» 
n  avait  avec  lui  Hontigny,  Nanteuil  et  plus  de  cent  lances,  qu'il 
ramenait  de  la  Terre  Sainte.  Le  connétable,  en  débarquant  dans 
un  port  du  royaiuuo,  s'était  proposé  de  saluer  le  frère  du  roi 
Louis  IX,  dt)ul  il  avait  été  le  compa^rnon  d'aruios.  Poui-  cri  effet, 
il  avait  traversé  les  montagnes  del  Abru/zc  et  fait  de  longues  et 
pénibles  marches  avant  de  rejoindre  l'armée.  Sa  présence  causa 
une  grande  joie  à  Charles  d'Anjou,  qui,  se  confiant  en  la  prud'- 
homie  et  la  vieille  expérience  du  sire  de  Valéry ,  le  retint  pour 
la  bataille,  dont  il  lui  remit  Tentière  direction.  Après  une  vive 
résistance,  motivée  sur  un  vœu  de  ne  plus  endosser  le  haubert, 
sinon  contre  les  infidèles ,  le  chevalier  français,  apprenant  que 
Conradin  et  tous  ceux  qui  le  suivaient  étaient  exeomuumiés, 
consentit  à  assister  le  roi.  «  Sire,  lui  dit-il  quand  il  eut  reconnu 

1.  Riccordano  Malespini,  cnp.  192,  p.  113. 

2.  Bfimetto  Lalini,  fmor,  et,-.,  lAh.  xin. 

Lu  haut  baron  courtois  ei  sage. 
Et  plain  de  «I  grant  vatsclage. 
Qae  800  cors  et  set  fkkx  looienl, 
TbHcU  qoi  p:>rler  on  o<>ionf. 

(Guill.  Guiurl,  t.  Il,  p.SS.) 
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«  l;i  supériorité  numérique  de  l'ennemi ,  il  faut  ici  que  la  ruse 
«  supplée  à  la  force'.  »>  —  En  cherchant  un  terrain  avantafîeux 
\MMiv  la  bataille,  il  avait  reiuarquc  eu  face  d'Albe,  ù  gauche  des 
tentes  Irançaises,  une  colline  boisée,  séparée  du  inootSalviaiio 
par  une  gorge  étroite  propre  à  une  embuscade,  et  qu*on  ne  pouvait 
apercevoir  du  camp  gibelin*  —  «  Voilà,  i^outa-t^l,  où  il  feudra 
«  tenir  en  réserve  un  corps  d*élitc  (jui  nous  assurerai»  victoire.» 
—  Par  ses  ordres,  auxquels  Charles  lui-même  avait  promis  d'o- 
béir, huit  cents  clu'valiers,  les  meilleurs  de  l'armée,  à  la 
téte  desquels  se  mil  le  roi,  furt  iit  placés  dans  le  ra>in.  ils 
devaient,  à  la  fin  de  Taction,  tomber  inopinément  sur  l'ennemi, 
lorsque,  se  croyant  maître  du  champ  de  bataille,  il  s*éparpiHe- 
rait  à  la  poursuite  des  fuyards  et  pour  piller  les  bagages.  Le 
reste  des  troupes  forma  deux  divisions.  L*une,  composée  de 
l'rovençaux  et  de  (iuelfes  italiens,  fut  placé  en  première  ligne 
sur  la  rive  gauche  du  Salto,  afin  d'en  ilisputer  le  passage.  Elle 
avait  pour  chefs  trois  nobles  seigneurs  :  Jean  de  Gancelme,  Jean 
de  Cléry,  et  Guillaume  l'Ëstendart.  Celui-ci,  homme  vaillant, 
mais  d*humeur  sanguinaire,  avait  ramené  de  la  Toscane  les  dé- 
bris de  la  chevalerie  défaite  à  Ponte-à-Yalle ,  par  les  Allemands 
et  les  Gibelins  siennois.  L'autre  corps,  placé  un  peu  en  arrière, 
.sur  le  penchant  d'un  coteau,  élait  presque  entièrement  formé 
de  Français  à  la  solde  de  Cliailcs^.  Le  maréchal  IhMiri  de  C<ni- 
sance  en  prit  le  commandement.  Pour  mieux  tromper  l'en- 
nemi, ce  seigneur  revêtit  Tarmure  du  roi,  et  fit  déployer  de* 
vant  lui  la  bannière  aux  lis  d'or,  qui  annonçait  la  présence  du 
monarque. 

Les  deux  corps  français,  mis  en  ligne,  ne  comptaient  guère 

que  deux  mille  (juatre  cents  lances'.  Conradin  ,  voyant  qu'on 
lui  opposait  une  si  faible  armée,  se  crut  certain  de  la  victoire, 
et  ne  prit  aucune  précaution  contre  un  revers.  11  avait  négligé 
de  faire  explorer  le  pays;  et  comme  personne  dans  son  camp  ne 
soupçonnait  Tembuscade  cachée  derrière  la  colline ,  ni  lui  ni 

1.  Convicn  usar  maestria  piu  che  forza.  (Riccord.  Malespini.,  p.  1013.) 
2  Qui  sub  stipcndii^  milit'ibaiit.  j>al):is  Malasphia ,  l.\h.  iv,  cap.  9,  ji.  îtl.i.) 
3.  Suivant  la  chronique  de  Rébus  tri  Itaha  tjesiù,  l'aruiéc  de  CbJirle.s  il'Ai^uu  cUiit 
folle  de  4,000  lancée,  Riocofiieao  Makepini  réduit  oe  mwibre  à  3,000. 
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ancun  chef  n'eut  l'idée  de  former  une  réserve.  Ses  gfcns,  au 
iioiiibre  (l'iMivinm  cinq  mille  lioiimics  d'ariiies,  furent  tlivisés  en 
deux  corps,  et  prirent  position  en  face  des  Franeais ,  dont  ils 
étaient  séparés  par  le  Salto.  Dans  io  premier  corps  on  a\ait  mis 
huit  oeoto  Espagnols  et  les  Romains  sous  Henri  de  Castille,  les 
Lombards  conduits  par  Galvano  Laneia,  et  les  Toscans  par  le 
comte  Gérard  de  PIse.  Le  second  corps,  composé  d'Allemands 
et  des  nobles  du  royaume,  resta  sous  les  ordres  du  duc  d*Au- 
ti'iche  et  de  Connidin  lui-même.  Le  front  en  élait  si  étendu,  les 
rangs  si  serrés,  l'aspect  si  lorinidable,  qu'il  paraissait  sultisant 
pour  achever  seul  la  défaite  de  l'ennemi 

An  signal  donné  par  les  instruments  de  guerre,  les  arbalétriers 
engagèrent  l'action;  puis  le  prince  castillan,  à  la  téte  des  Espa- 
gnols, s'afança  pour  forcer  le  pont  de  bois  sur  lequel  passait  la 
route,  et  que  les  Provençaux  et  les  Guelfes  défendaient.  Le  choc 
fut  ru(h\  et  il  \  eut  de  beaux  laits  d'armes.  Après  plusieurs 
IrnIatiM's  inutiles,  conune  la  rive  du  Salto  était  trop  élcNée  en 
cet  endroit  pour  que  la  cavalerie  put  passer  sur  l'autie  bord,  le 
sénateur  descendit  la  rivière,  qui  un  peu  plus  biis  se  trouva 
guéable,  pub  il  revint  prendre  à  dos  le  corps  ennemi.  Malgré  une 
résistance  vigoureuse,  les  Provençaux  furent  rompus  et  mis  en 
fuite.  Henri  de  Gousance  accourut  et  rétablit  le  combat.  A  leur 
toui"  les  AUi'tnands  de  Conradin  marchèrent  contre  les  Français, 
et,  à  l'exception  de  la  résene  du  roi,  toujours  innnobile  dans  le 
ravin,  les  deux  armées  se  trouvèrent  engagées.  La  mêlée  devint 
terrible.  La  terre  était  jonchée  de  blesses  et  de  morts,  l'air  re- 
tentissait de  cris;  de  part  et  d'autre  on  combattait  avec  une  ani- 
mosité  que  le  souvenir  de  Bénévent  rendait  implacable.  Mais  la 
disproportion  entre  les  partis  était  trop  grande,  et  le  nombre 
devait  à  la  tin  l'emporter.  Les  Français,  latigués  d'une  lutte 
inégale,  perdaient  du  te  rrain  ;  leurs  meilleurs  guerriers,  atla- 
qués  par  plusieurs  ennemis  à  l;i  lois,  tond  aient  sous  les  masses 
d'annes  et  les  longues  épées  tournovantes  des  Allemands.  Déjà 
le  soleil  baissait  vers  l'horizon  ;  Jean  de  Gancelmc ,  entraîné  par 
les  siens,  avait  quitté  le  champ  de  bataille;  Henri  de  Gousance, 

l.  Sabw  MalMpiiMi,  Lib.  fir,  cap.  9,  p.  S43. 
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toujours  paré  des  insignes  de  la  royauté,  était  au  milieu  d*iiii  es* 

cadron  {l'tHite,  bien  résolu  à  verulre  chèrement  sa  vie  :  tout  Tef- 
forl  des  Gibelins  se  porta  contre  hii.  Comme  c'était  un  vaillant 
guerrier,  d'une  haute  liiille  et  d'une  vigueur  remarquable ,  il 
tint  longtemps  contre  les  forces  supérieures  qui  Tenviroonaient; 
mais  serré  de  près,  par  un  gros  d'ennemis  «  blessé,  reuTersé 
de  cheval,  il  fut  mis  à  mort,  et,  s'il  fimt  en  crobre  on  cbroni- 
queur,  coupé  en  morceaux  par  ceux  qui  le  prenaient  pour  le 
roi'.  De  grands  cris  de  victoire,  répétés  par  l'écho  des  monta- 
gnes, annoncèrent  cet  événement.  Les  Naiuqueurs ,  croyantla 
déroute  des  Français  complète,  ne  songèrent  plus  qu'à  faire  du 
butin,  et  à  prendre  des  captifs  pour  les  mettre  à  rançon.  Con- 
radin  lui-mtoie,  accablé  par  la-cbaleur,  qui  était  excessive,  s'as» 
sit  à  l'ombre  de  grands  peupliers  au  bord  du  Salto,  et  se  fit 
désarmer. 

Pendant  (|ue  ces  choses  se  passaient,  le  frère  de  saint  Louis, 
saisi  d'une  douleur  amère,  assistait,  du  haut  de  la  colline,  à  la 
défaite  des  siens.  Dès  le  commencement  de  l'action,  il  ouït  dé- 
Totcment  la  messe,  se  confessa,  et  reçut  l'absolution  de  ses  tan- 
tes. Plus  tard,  quand  sa  vaillante  chevalerie  fut  moissonnée  sous 
ses  yeux,  on  le  voyait  monter  sur  le  mamelon  qui  le  séparait 
de  la  plaine,  en  descendre,  trépij^ner  de  colère ,  verser  d'abon- 
dantes larmes,  maudire  sa  destinée,  puis  invoipier  le  Christ  et 
la  Vierixe  Marie,  dont  il  se  disait  le  cliaiupiuu.  Lo  sire  de  Valéry 
et  Villeliardouin,  le  prince  d'Achaïe,  étaient  auprès  de  lui,  s'ef- 
forçant  de  modérer  l'ardeur  impétueuse  qui  le  poussait  à  com- 
battre avant  l'heure.  Quand,  enthi,  le  connétable  de  Cham- 
pagne aperçut  le  dernier  escadron  français  dispersé;  Henri  de 
Gastille ,  avec  ses  Espagnols ,  poursuivant  au  toin  les  fuyards  ; 
les  Allemands,  dans  le  plus  grand  désordre,  occupés?»  dé[)ouiner 
les  morts  et  à  julier  les  toutes;  le  duc  d'Autriche  et  Conradin  ne 
conservant  autoiu-  d'eux  qu'une  poignée  de  combattants,  il  s'é- 
cria, plein  d'enthôusiasmc  :  — c  Marchons,  sire,  la  journée  est 
c  à  nous!  »  ^  Charles,  levant  vers  le  ciel  un  regard  reconnais- 

1.  Goill.  de  Nanfji.s ,  p.  433.  —  Sab.is  M.ilaspiiia  prOtond  que  Conra«liii  assoniMa 
une  sorte  de  cunseil  de  guerre  qui  cuiidiinina  À  morille  prétendu  Charles.  CeUc  cir- 
ooQsUnee,  an  milieu  dit  la  bataille,  cet  dénuée  de  Tniaeniblaiiee. 
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sant,  fit  une  courte  prière,  puis,  s' adressant  à  ses  chevaliers  : 
€  Sotttenes,  leur  dit-il,  la  gloire  et  Thonneur  de  la  France,  dont 
c  Toos  êtes  les  enfiints;  montrez-yons  dignes  de  tos  ancêtres; 
f  n*onbliei  |»as  que  tous  combattez  pour  TÉglise ,  et  que  ceux 
«d'entre TOUS  qui  succomberont  auront  le  ciel  pour  récom- 
<r  pense'  !»Ces  paroles  dites,  les  trompettes  sonnèrent  la  eharfre 
et  l'eseadron  deseendit  vers  le  Salto,  en  répétant  le  cri  d'iuuies 
hahiluel  des  Français:  Montjoie!  M  ont  joie  l 

Celte  attaque  imprévue  frappa  de  stupeur  les  Allemands,  épars 
dans  la  campagne  et  chargés  de  butin.  Vainement  Conradin  tcuI 
les  rallier,  phu»  vainemeni  encore  il  se  jette  au'  milieu  des 
périls  pour  arrêter  Vennemi  :  les  siens  l'entraînent  dans  leur 
fuite.  Le  duc  d'Autriche,  Gérard  de  Pise  :M  (juelques  Gib^ 
lins  s'attachent  à  ses  pas,  et  {raijnenl  à  la  fa\eur  de  l'obscurité 
Jes  montagnes  de  Tagliacozzo;  niais  Gahano  Lancia,  Galeotto 
son  fils,  Conrad  d'Antioche,  et  la  plupart  des  nobles  romains, 
restent  prisonniers.  Les  Français  ne  cessèrent  de  tuer  que  lors- 
qn'Ik  se  Tirent  entièrement  maîtres  du  champ  de  bataille.  Char- 
les leur  permit  alors  de  prendre  un  peu  de  repos,  sans  toutefois 
rompre  les  ranps. 

Sur  ces  entrelaites,  le  prince  de  Caslillf  revint  de  sa  poursuite 
avec  une  troupe  supérieure  en  nondire  à  celle  du  roi ,  niais  ha- 
rassée après  une  journée  si  laborieuse.  Le  soleil  avait  dispani 
depuis  loogteraps  ;  et  comme  Henri  ne  distingua  pas  tout  d'abord 
la  oonleor  des  bannières  déployées  devant  lui,  il  prit  Tennemi 
pour  le  corps  de  bataille  de  Conradin,  et  se  diri^rea  plein  de  joie 
et  de  confiance  vers  le  camp  français,  pour  cjne  ses  soldats  eus- 
sent part  nu  butin.  Quand  il  reconnut  son  erreur,  il  rallia  î^i  la 
hAle  sa  troupe,  et  marc  ha,  la  lance  en  arrêt,  contre  le  roi 
Charles.  Tout  pouvait  se  réparer  encore  ;  mais  une  nouvelle  ruse 
du  Yîeux  connétable  donna  pleine  victoire  aux  Français.  Par 
une  fbile  simulée  avec  une  partie  de  ses  hommes  d'armes^  il 
éparpilla  les  Espagnols,  qui  le  suivirent  en  criant  à  pleine  tête  : 
<  A  eux!  à  eux,  nous  les  avons'?»  Valéry,  faisant  volte&ce, 

1.  Monacli.  Patar.,  Chron.,  p.  730,  A.  — Sabas  Malaspina,  Lib.  iv,  cap.  10  et  11. 

2.  Guillaïuue.  Uuiait,  Hoyaux  Lignoqe*,  p.  92.  ^Guill.  de  Nangit,  p.  433. 
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les  ramena  son  tour  sur  la  petite  réserve  dn  roi,  (jui  les  atten- 
dait (le  pied  lenne.  Ia;  coiiihal  lid  des  plus  rudes,  malt;ré  l'obs- 
curité de  la  nuit.  Le  vaillant  Guy  de  Montfort  reçut  un  coup  de 
masse  qui  enfonça  son  heaume  jusqu'au  dessous  des  yeux.  Le 
pauvre  chevalier,  tout  éperdu,  au  plus  épais  de  la  mêlée,  dour 
naît  vainement  à  droite  et  à  gauche  de  grandes  estocades.  Va- 
léry, qui  le  reconnut,  voulut  le  dégager;  mais  Guy,  croyant 
qu'un  ennemi  le  prenait  prisonnier,  blessa  le  connétable,  et 
l'eût  peut-être  mis  à  mort  s'il  ne  l'eût  reconnu  la  voix*.  Les 
Français  triomphèrent  à  la  lin;  et,  pour  ne  point  coniproniettre 
un  succès  Si  clièrement  payé,  Charles  ne  voulut  pas ,  dans  le 
premier  moment,  qu*on  poursuivit  Jes  fuyards.  Le  jour  Tenu, 
on  leur  donna  la  chasse  dans  les  bois  et  les  montagnes  :  et  il  y 
eut  un  tel  massacre,  que  celui  de  Bénévent  était  peu  de  chose 
en  comparaison 

Jamais  défaite  ne  fut  phis  complète  que  celle  de  Conradin  :  de 
cette  pnissafite  armée  qui  ;i>ait  combattu  avec  tant  de  coiirag^e, 
rien  uc  put  se  lallier.  La  bataille  du  iSalto  lut  le  coup  de  grikce 
donné  au  parti  de  la  maison  de  Souabe;  ses  résultats  furent  im- 
menses, car  elle  décida  pour  longtemps  du  sort  de  Naines,  de 
Rome  et  de  Tltalie.  Si  dans  ce  jour  mémorable  la  fortone  avait 
fiivorisé  le  petit -fils  de  Frédéric,  Télément  français  aurait 
disparu  de  la  Péninsule;  Conradin  victorieux  aurait  pu,  à  l'aide 
de  ses  amis  d'Allemajîne,  obtenir  la  couronne  impériale;  et  la 
querelle  du  siicerdoce  et  de  l'empire  serait  revenue  au  même 
point  où  Frédéric  II  l'avait  prise  lorsqu'il  fut  excommunié  par 
Grégoire  IX.  Au  contraire,  Giiaries  d'Anjou  vainqueur  délivra  si 
bien  Tltalie  de  la  domination  germanique,  que  près  d*utt  demi» 
siècle  s*écoula ,  après  le  désasliv  duSalto,  sans  qu'une  année 
allemande  reparût  au  sud  des  Alpes.  Ajoutons  toutefois  que , 
loin  de  préparer  raflVaiichissement  de  cette  belle  contrée,  le 
trionii)be  de  Cbaï  U's  ne  lit  que  mellre  les  lis  à  la  place  de  l'ai- 
gle. Ou  verra  plus  tard  le  vengeur  de  l'Église  devenir  pour  le 

1.  Guill.  de  Nan^risi  p.  437. 

3.  nia  stni(çes  qute  in  campri  BenevenUno  ftota  fait ,  higtts  respedn  vaMè  nodka 
laïL  (fipûl.  Corail,  23  m;.  1268,  ap.  Uartemw,  u*  690 ,  p.  625.  ) 
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siège  romain  un  protecteur  non  moins  dangereux  que  Teùt 
été  rhéritier  des  Souabes. 

L'armée  victorieuse  coucha  sur  le  champ  de  bataille.  Avant 
de  prendre  un  repos  nécessaire,  Charles  d* Anjou  voulut  Infor-  • 

nuT  le  pape,  ci  les  villes  de  son  parti,  du  prand  événement  qui 
venait  d  affennir  sur  sa  téte  la  couronne  de  Sicile  Trop  pru- 
deul  pour  récriminer  contre  les  Guelfes  ionilmrds  dont  il  avait 
besoin,  il  ne  fil  dans  ses  lettres  aucune  mention  du  passé,  et 
leur  recommanda  seulement  de  n'avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  la 
Action  ennemie,  et  de  fiiire  bonne  garde  afin  que  Gonradin  et 
ses  compagnons  ne  pussent  gagner  l'Allemagne.  Les  prisonniers 
romains  et  ceux  du  royaume  furent  déclarés  traîtres  et  félons. 
Charles,  enclin  naturellement  à  la  cruauté,  leur  (il  couper  les 
pieds,  et  comme  il  craignait  que  la  vue  de  ces  malheureux,  ainsi 
mutilés,  n'irritAt  contre  lui  le  peuple  de  Rome,  il  lui  parut 
meilleur  eanseil,  dit  un  historien  guelfe  de  les  faire  disparaître. 
On  les  rassembla  au  nombre  de  cent  trente  dans  une  enceinte , 
où  Os  périrent  au  milieu  des  flammes.  Conrad  d'Antioche  eut  la 
vie  sau>e,  sur  les  instances  de  Jean  Gaétano,  cardinal  de  Saint- 
Nicolas,  qui  plus  tard,  le  Ht  échanp:er  contre  deux  de  ses  frères 
que  la  femme  de  Conrad  gardait  en  otage  dans  la  forteresse  de 
Castro  Sarracinesco.  Les  Français  se  partagèrent  un  butin 
immense.  Charles  prit  pour  lui  les  armes  de  Conradin,  ses  pa- 
rures, son  trésor,  sa  tente ,  soutenue  par  six  colonnes  dorées. 
Gnillaumede  Yillehardouin  eut  la  tente  de  Frédéric  d'Autriche. 
Avant  de  quitter  les  champs  Paleutius,  le  roi,  qui  durant  le  com- 
hiit  avait  fait  vtpu  d'élever,  s'il  était  vainqueur,  une  é^rlise  à  la 
Yierjrc  Marie,  donna  les  ordres  nécessaires  pour  que  ce  monu- 
ment fût  digne  de  sa  divine  protectrice  Lui-même  en  marqua 
l'emplacement  à  environ  un  mille  au  levant  de  Scurcola,  près  de 
la  voie  romaine;  mais  elle  fut  construite  seulement  en  1974  et 

1.  23  aug.  1268.  Regest.  CUm.  Lib.  iv,  n-  528,  p.  83.  —  Martenno,  n»690,  p.  624. 

2.  Un»  ooosUi*  nudoris ,  etc.  (Sàbas  MaUwpina ,  Lib.  iv,  cap.  13,  p.  849.) 

3.  Riocord.  Malespini ,  cap.  192,  p.  1014.  —  L'église  de  la  Victoire  fot  construite 

p«r  le  célèbre  Nicolas  «le  Fisc.  Le  tii(nia»tûrn ,  peuple  d'une  trentiiitic  de  religieux 
frani-ais  de  l'ordre  <Ie  Citoaux  ,  fut  tlévnsté  à  ilivordcs  re|Nise8  deOB  les  goerres 
civiles»,  puu»  détruit  par  des  tremblemeuUi  Uii  terre. 
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mise  sous  rinvocalion  do  Nolre-Daine  de  la  Victoiiv,  avec  un 
vaste  monastère  que  le  roi  dota  de  grands  biens.  Il  n'eu  reste 
ai^ourd'hui  qu*un  amas  de  mines,  au  lieu  dit  le  Schiere, 

Cependant  Conradin,  le  duc  d'Autriche,  Gérard  de  Pise,  et 
plusieurs  nobles  qui  accompagnaient  dans  sa  fuite  le  petit-fils  de 
Frédéric,  étaient  arrivés  à  Tagliaoono,  à  six  milles  du  champ  de 
bataillr.  Quoique  la  poursuite  eût  cessé,  il  était  urpent  pour  eux 
de  sortir  Irès-proniptemenl  du  royaume,  et  de  trouver  un  lieu  de 
refuge  où  ils  pussent  rassembler  les  fuyards  et  réunir  de  nouvelles 
troupes.  Les  acclamations  enthousiastes  des  Bomains,  leurs  pro- 
testations de  fidélité,  retentissaient  encore  aux  oreilles  du  jeune 
prince,  qui,  dans  ion  inexpérience  crédule,  se  flattait  de  ne  pas 
réclamer  en  vain,  lorsque  la  fortune  devenait  contraire,  les  se- 
cours promis  dans  des  jours  [dus  heureux.  Rome,  par  la  proxi- 
mité des  provinces  napolitaines  et  pai  sa  situation  entre  Pise  et  la 
Sicile,  lui  offrait  de  grands  avantages  pour  recommencer  la 
guerre  ;  mais  le  bruit  de  sîidéiîiitc  l'avait  devancé  :  déj?i  les  Guelfes, 
cachés  dans  la  ville,  levaient  la  tète;  les  Gibelins  étaient  dans  la 
consternation.  Quand  on  vit  revenir  Pierre  de  Vieo  blessé  mor- 
tellement, qu*on  apprit  que  le  sénateur  n*avait  pas  reparu,  et 
que  la  plupart  des  nobles  étaient  tués  ;  en  un  mot ,  lorsque  la 
vérité  fut  connue  de  tous,  les  plus  bardis  désespérérertt  d'une 
cause  que  la  Providence  delaisj^ait.  Les  cœurs  lik  lu  s  oublièrent 
leurs  serments  ;  la  populace,  cette  alliée  naturelle  des  victorieux, 
se  retourna  du  c6té  des  Guelfes.  L'infortuné  Gonradin  qui,  pen 
de  semaines  auparavant,  avait  été  porté  en  triomphe,  revenait 
en  suppliant  :  on  Tabandonna.  Le  28  août,  quand  il  reparut  à 
Home  avec  cinq  cents  lances,  tristes  débris  qu*il  avait  ralliés  dans 
sa  fuite,  le  comte  de  MonlelVllro  refusa  de  lui  ouvrir  le  capitole, 
et  vendit  bientôt  après  cette  forteresse  aux  Guelfes,  moyenncHil 
4,000  livres  de  Pérousc.  Gonradin  se  réfugia  dans  le  Cotisée; 
mais  il  ne  put  s*y  maintenir.  Dès  le  lendemain ,  les  partisans 
de  Chartes  d* Anjou  revinrent  triomphants,  et  se  disposèrent  à 
Tassiéger  dans  ce  dernier  asile.  Le  péril  était  imminent,  il  fidlait 
fuir  ;  les  moments  étaient  précieux.  Suivi  du  duc  d'Autriche  et 
de  quelques  nobles  seigneui's  italiens  et  allemands.  Connut  in 
sortit  de  Rome  à  la  dérobée  pendant  la  nuit.  Seul,  le  comte  Gé- 


Digitized  by  Google 


ritM}  CONRADIN  S69 

rdid  lit'INse  crut  pouvoir  se  c^ichcr  dans  l;i  ville  ;  il  y  fui  bientôt 
dccDiiverl,  el  les  Guelfes  le  livrèrent  au  roi  Charles.  Les  fup^ilifs, 
aiguillunncs  par  la  crainte  d*âtre  poursuivis,  allèrent  tout  d'une 
traite  à  CasIetSaraceno,  où  commandail  l'épouse  de  Conrad 
ifÂiilîodie;  mais  celte  place  ne  pouvai  fleur  offrir  qu'un  refuge 
tvètfrèeairBv^  ilsen  partirent  déguisés  en  paysans.  Leur  des- 
sein était  de  ^Mjiiier  un  petit  port  de  la  Maifiiime,  et  de  s'y 
t'iiibaniiKi  pour  ()ass('r  en  Sicile  Api  ês  avoir  niiirelic  ini  jour  el 
luit'iiiiil,  \\<  ai  i  i>èreutà  lu  playe  d'Astuia,  où  ils  virent  avec 
joie  (jb grandes  biurques  tirées  sur  le  sable. 

AitoFaest  UB  bourg  de  la  province  maritime,  peuplé  en  partie 
depôctou»  :  nn  château  baronnial  le  commande,  et  du  haut  de 
letloars  fcril  découvre  un  vaste  horizon  de  mer.  Comme  c*était 
mie  chose  rare  de  voir  des  étrangers  dans  ce  pays,  qu'un  désert 
marécageux  isole  des  \illes,  les  limilils,  maliii  e  leiudéguiseiiienl, 
(lc\aienl  hientôl  y  être  remarqués.  La  [tinparl  parlaient  mal  la 
langue  italienne;  leur  allure,  leurs  tiaits  n'étaient  point  ceux 
des  gentniBtîqaes  dont  ils  portaient  le  costume.  On  savait  d'ail- 
tes  ^  Gcmradin  était  retiré  dans  la  campagne  de  Rome ,  et, 
du» de  feues  circonstances,  tout  visage  inconnu  attirait  les  re- 
gards. Avec  beaucoup  d'iu  tçent,  ils  se  procurèrent  une  barque 
']ui  les  éloigna  de  ce  dangeriMix  i  i\ai;('  ;  mais  leui"  présence  avait 
t  viilc  les  soupçons,  et  hienlùt  ils  apiMçurent ,  non  sans  inquié- 
tiidfiy  une  felouque  d'une  marche  supérieure  «pii  faisait  force  de 
cnVMidefrièreeax.  Les  marins  interrogés  répondirent  que  cette 
«nbtrealioo  portait  Jean  Frangipani,  noble  romain,  seigneur 
tfiffim^  avec  ses  hommes  d*armes.  —  a  C'est  un  ami ,  reprit  le 
prince;  mon  aïeul  a  comblé  de  biens  sa  famille,  el  Va  fait  hii- 
iiiriih'  chevalier.»  — Jean  éliil  n(!veu  d'Ollion  l'rauLiipani ,  cet 
ancien  chef  des  (lUelles  de  li  wne,  passé  au  parti  LiilM'Iin  ,  qui, 
aprèsavoirvenduà Frédéric  11  ses  domaines  situés  dans  relatecclé- 
siastique ,  en  avait  reçu  Tinvesliture  à  titre  de  iiefs  impériaux 
(tW).  Mais,  en  1249  Innocent  IV  avait  conféré  aux  Frangipani 
lapnncipauté  deTarente,  et  la  terre  d'Otrante,  qu'Othon  préten- 

I.  Chron.  <U  Rébus  in  Italia  'jeuis ,  p.  283.  —  Suivaot  Sabas  Malaspina ,  c'était  ver» 
I*i»e  (^ue  Cotiradiii  voulait  se  diriger. 
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daitUii  avoir  été  promise  par  Timpératricc  Constance  dès  la  lin 
du  xir  sii'ch»  Quoique  ce  prés(Mit  eût  été  jusiju'alors  s:»ns  mh 
leur  réelle,  l'espoir  d'en  jouir,  si  l'Kglise  triomphait ,  avait  ratta- 
ché cette  faniiUe  à  la  cause  du  souverain  pontife.  Jean  ramena  les 
fugitife  à  Astuniy  malgré  les  instances ,  les  reproches  ef  les  pro- 
me86esmagnifiquesdeCk>nradmMJn  chroniqueur  de  cette  époque 
prétend  que  ce  maUieureuxprince  offrit  d'épouser  la  fiUe  de  FnHi* 
pipani,  si  celui-ci  favorisait  sa  fuite*.  Non  moins  vainement  il 
demanda  d'éh'e  reconduit  à  Home.  L'avide  baron,  muet  et  im- 
passible, calculait  tVoidement  en  lui-même  ce  que  lui  vaudrait 
sa  capture,  soit  qu'il  livrât  le  dernier  des  Souabes  au  roi  de 
Sicile,  soit  qu'il  le  remit  aux  Gibelins.  Le  bruit  de  cet  événement 
se  répandit  avec  la  rapidité  de  i'édair.  Bientôt  la  flotte  proven- 
çale» après  sa  défaite  par  les  Pisans  à  Feutrée  du  Phare,  Tint 
jeler  Tancre  devant  Astura.  L'amiral  Robert  de  Lavena ,  mit  à 
terre  ses  marins  et  menaça  d'emporter  le  cbàleau  par  escalade 
si  on  ne  lui  li\iait  les  captifs;  mais  déjà  Frauuipani  les  avait 
transtérés  dans  un  lieu  plus  sûr.  Robert,  qui ,  en  rendant  un 
jçrand  service  h  son  maîti  e ,  espénïit  faire  oublier  sa  lâche  con- 
duite, résolut  de  prendre  de  vive  force  ce  qu'on  lui  refusait 
Dans  le  même  temps,  le  cardinal  Jean  de  Termcine ,  recteur  de 
la  province  maritime,  vint  ayec  quelques  troupes  réclamer,  au 
nom  du  pape,  les  fugitifs  arrêtés  sur  les  terres  de  1* Église  par  un 
l'eudalaire  du  sainl-siése.  Ce  prélat,  ancien  notaire  apostolique, 
s'était  montré  l'ami  des  princes  de  Souabe  :  une  contestation 
s'éleva  enti*e  lui  et  l'iimiral.  Le  seif^neur  d' Astura  écoutait  les 
propositions  de  l'un  et  de  l'autre,  prêta  traiter  aux  conditions 
les  meilleures.  Robert  de  Lavena  l'emporta  à  la  fin  ^  :  on  lui 
remit  les  prisonniers,  et  il  les  fit  enfermer  dans  le  chAtean  de 
Palestrine,  que  Jean  Colonne  gardait  pour  le  roi.  Quant  à  Fran- 
gipani,  il  eut,  pour  prix  de  son  infamie,  les  tiefs  de  la  Pelosa,  de 

1.  29  mai»  1249.  Reueoi.  îtm,  /F,  Ub.  Ti,  il*66S,  ^  49,  r*. 

2.  Sai)aH  Malaspitia ,  IJb.  iv,  cmp.  9-15.—  Chton,  Flanc  Pipini,  Lib.  m,  cap. 

—  Villaiii ,  Lil).  vu  ,  t;ip.  29. 

3.  liarthul.  de  Noocastro,  t.  XIII,  î.ib,  i,  oap.  9,  p.  )o>3. 

4.  Sabas  MaUwp.,  Lib.  iv,  cap.  IG,  p.  bôl.  —  liartliol  de  Ncocastro,  Lib.  i, 
oap.  9,  p.  1023. 
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Teirecosa,  de  Ponte  et  de  Frafçnito,  dans  la  principauté.  Mais  la 
justice  de  Oiea  veiliait  le  glaive  en  main.  £n  lâH6,  quatre  ans 
après  les  Tépres  Siciliennes ,  nn  amiral  de  Jacques  d* Aragon 
réduisit  Astara  en  cendres.  Les  biens  des  Frangipani  forent  ra- 
vagés ;  Jacob,  le  fils  de  Jt  aii,  périt  dans  le  com])at;  sa  postérité 
s'éteignit,  et,  de  cette  hraiu  lie,  dont  le  blason  était  taché  du 
sang  royal,  il  ne  resta  qu'un  souvenir  de  déslionneur. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  \  Charles  d* Anjou  se 
rendiià  Rome  pour  y  faire  reconnaître  son  autorité.  Le  peuple 
leraçol  en  triomphe,  le  proclama  sénateur  *,  et  lui  éleva  une 
statue  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  grande  salle  du 
Capilole.  On  sait  que  peu  de  mois  auparavant,  le  pape  Tavait  au- 
torisé à  reprendre  pouidix  ans  la  dignitésénaloriale,  dans  le  cas 
où  Henri  de  Caslille  persisterait  dans  la  réhellion.  Depuis  que 
les  choses  avaient  cbangé  de  l'ace,  Clément  aurait  bien  voulu  re« 
tirer  une  autorisation  si  contrahre  à  la  politique  du  saini-siége; 
mais»  pour  justifier  une  telle  rigueur,  il  n*y  avait  pas  de  pré- 
texte. Tout  arrivait  à  souhait  à  Tambitieux  monarque.  Oki  lui 
annonça  snr  ces  entrefaites  que  Gonradin  et  ses  compagnons 
d'infortune,  prisa  Asinra,  étaient  enfermés  dans  la  Tour  de  Pa- 
lestrina.  Galvano  et  Galeollo  Lancia  lui  fiu'cnt  amenés  avec  plu- 
sieurs autres  captifs  ;  il  les  condamna  à  la  peine  capitale,  et  les 
fit  exécuter  à  Rome  Vainement  ces  infortunés  offrirent  de 
groeocB  sommes  pour  leur  rançon  *.  Chartes  avait  dit  qu'il  por- 
terait à  ses  ennemis  l'extermination  et  la  mort  :  il  tint  parole. 
Pour  rendre  plus  douloureux  les  derniers  moments  de  Galvano, 
ordre  fut  donné  de  tranclier  sous  ses  yeux  la  téte  de  son  lils  ^. 

Henri  de  Caslille,  entiaîné  dans  la  fnite  d«^s  siens,  après  avoir 
combattu  en  héros,  avait  été  renversé  de  clieval,  et  fait  i)rison- 
nier  par  on  chevalier  guelfe  appelé  Sinibaldo  Aquilone*.  On  le 

1.  EpUt.  Cletn.  !V,  ap.  Marteuiie^  n9  (>9â,  p.  ij27. 

2.  Monacb.  Patar.,  p.  730. 

S.  Salimbeni  thron.,  f*30e,  T*.  —  Mèmoriatê  Potett,  Begineiuium^  p.  1127.  —  La 
chronique  df  lif'.u-  in  Uni.  porte,  nu  coiitniire,  <iti<'.  sans  attendre  lee  ordree  do  roi, 
son  maréchal  Ht  périr  (jalvano  à  r.-ih'sti inc.  l'. 

4.  100  mille  onces  d'or  pour  eux  et  pour  1  leuri  de  pastille.  (  Chron.  Yeronensey  p.  639. 

5.  Ut  flUalibas  paBoia  adepeette^  patenta  viscera  mœroris  magie  crodentur  angna- 
Ha.  (Sabas  Malaspina,  lib.  xv,  eap.  12,  p.  848.  ) 

6.  Oavaaaati,  oq>.  S,  p.  18,  note  2. 
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coiitliiisil  à  Konie,  et,  par  une  clranp:o  vicissitudo  des  choses 
humaines,  le  prince  espaj^nol  rentra  encliaiue  dans  la  >ille,  où, 
peu  de  tem^  auparavant,  il  coinninndait  en  maître. 

Désormais  personne  ne  pouvait  disputer  la  couronne  à  Chartes 
â*Aii|ou;  mais  pour  cet  esprit  sévère  et  vindicatif,  ce  n*était  pas 
asses  de  voir  ses  ennemis  abattus,  il  les  voulait  anéantis.  Gon- 
radin  vivant  le  gênait  :  c'était  un  drapeau  rival  du  sien,  un  droit 
à  opposer  à  son  di'oit.  Charles  nourrissait  en  son  cœur  de  vastes 
projets;  son  ambition  n'avait  pas  de  bornes;  et  si  le  sainl-siége 
qui  lavait  lait  roi,  prétendait  le  briser  un  jour  comme  il  avait 
brisé  Olhon  IV,  Frédéric  11  et  Manfred,  l'héritier  des  empereurs 
pouvait  devenir  un  instrument  dangereux  entre  les  mains  du 
pape?  L'esprit  plein  de  ces  pensées,  le  roi  de  Sicile,  en  infor- 
mant les  Lucquois  de  Tarreslation  de  Conradin,  leur  disait  : 
«  llassurez-vous,  les  tiMes  une  fois  abattues,  les  membres  ne  ré- 
sistent plus'.»  i*aroies  qui  étaient  comme  Taimouce  d'un 
drame  siui^Mant. 

Clément IV,  depuis  longtemps  inQrme,  et  déjà  atteint  delà 
maladie  qui  remporta  bientôt  après ,  ne  pouvait,  dans  l'état  de 
faiblesse  où  il  tombait  chaque  jour  davantage ,  mettre  beaucoup 
d'opposition  aux  volontés  du  roi.  Le  bruit  courut,  néanmobis, 
qu'il  demanda  avec  instance  que  les  captifs  arrêtés  sur  les  terres 
lie  rÉ'^lise  lui  fussent  remis';  mais  Charles  n'eut  iiarde  d'obéir, 
et,  pour  se  soustraire  à  des  réclamations  infortunes,  tlans  les 
derniers  jours  du  mois  de  septembre,  il  délégua  à  un  lieutenant 
le  pouvoir  sénatorial,  et  se  rendit  à  Palestrina,  d'où  il  conduisit 
à  Naples  ses  prisonniers  enchaînés.  Ils  furent  enfermés  dans  le 
chftteau  de  l'Œuf.  Conradin,  en  voyant  les  fers  dont  on  le  char- 
geait, ne  put  mailriser  sa  douleur.  Les  sages  conseils  de  sa  mère, 
si  pt'ii  tcuulcs,  ses  derniers  adieux,  lui  roinrent  a  l'esprit;  et, 
le  cœm'  navré,  les  yeux  remplis  de  larmes,  il  s'écria  :  «  Oh  !  ma 

1.  Contritis  capitibo» ,  nulla  resUteutia  est  iu  luembris.  (  M*^  Uibl.  ADgclie.  i^m., 
D,  VIII,  f  17.) 

2.  Sunt  qui  dicunt,  per  pootiScem  et  cardiDaln ,  nt  Conndiia  «t  odori  in 
rura  potestatein  et  caieerem  Teoinat,  ftiitM  decnlnin.  (RiMotaldi  Fecnrieii^ 

//i.vfuM<i,  p.  137.  ^ 

3.  Ter  Cainiiaiiiaiu  lusquc  Keapolim  igaummioac  pofit  66  trakcraa  coiupediittliu 
(FraMC.  Tipin.,  Chron.,  p.  «iSô.  ) 
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mère,  quel  chagrin  mon  triste  sort  va  te  donner  *  !  »  Conune  ce 
maOïeiireiix  prince  ne  ponvait,  dans  son  extrême  détresse,  invo- 
quer d*aatre  appnl  que  celai  de  la  cour  pontificale,  on  lui  per- 
sMfeéMMiMMr  à  rentrer  dans  la  communion  chrétienne. 

fhi  célèhre  religieux  Siennois,  appelé  Ambroise  Sansedoni, 
que  l'Énliso  a  mis  au  ranu  saints,  se  chargea  iriiu|>lorcr 
en  sa  faveur  la  clémence  ihi  iière  des  liilcles.  Admis  au  con- 
sistoire, le  pieux  messager,  prenant  pour  lexle  la  parabole  de 
renfaot  prodigue,  demanda  en  termes  si  loncb.uits  le  retour  du 
eiiiptbleèlMMi8on,qae  le  yieux  pontife  ému  de  pitié  répondit  : 
MHMMii^  je^fi^  miséricorde,  et  non  le  sacrifice  !»  Puis  se 
ioiinittil  ttrt  tes  cardinaux  :  c  Ce  n'est  pas  le  religieux  qui  a 
paifé,  leur  dit-il ,  mais  Tesprit  du  Tool-Puissant*.  »  Ne  pouvant 
s«'iu\fr  (iDUiadin,  le  papr  consentit  à  l'absoudre;  et  cet  ai  te  de 
charité  chrétienne  devint  fatal  au  prince  eaptii.  Kxcommunié, 
il  était  sous  la  main  delà  justice  de  l'Eglise  ;  absous,  il  retombait 
sons  la  juridiction  séculière  :  circonstance  que  Charles  sut 
àaltVifeNi^pMttlt^  6t  qui  a  lût  supposer  que  certains  cardinaux 
iftià|||ti:t  i0l  intérêts  avaient  arraché  à  la  faiblesse  du  pontife  ki 
révoeatioiit^¥te'?ÉBathème  porté  contre  Conradin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  (les  iju'elle  fut  prononcée,  le  roi,  qui  voulait  se  défaire  d'un 
enucini  dan^^creux,  tout  en  rejel;inl  sui  d  anires  la  responsabi- 
lité d'une  action  si  odieuse,  résolut  de  faire  prononcer,  par  des 
jyges  obéissants,  une  sentence  de  mort  qu'il  sanctionnerait'.  A 
eiIllM,  iM  eôw  spéciale,  où  siégèrent  le  syndic  et  deux  nota- 
Itti'dtoifllMiçie  tOle  de  la  Terre  de  Labour  et  de  la  Principauté, 
pro^Mieir  Mlilniree  à  la  maison  de  Souabe,  eut  mission  de  ju- 
frer  ce  procès  inique.  Pour  plus  de  solennité ,  quelques  juris- 
consultes  ou  pi-ole>senrs  de  di'oif  des  pi  incipales  écoles  d'Italie 
furent  appelés  en  consullalioii.  Kiilin,  des  barons  tVane.iis  et  na- 
politains tirent  partie  de  ce  tribunal,  qu'on  ne  peut  assimilei  aux 
grandes  cours  département,  puisque  deux  provinces  seules  y 
eÊ0fS^f903m%  députés. 
hbptékmoÊ^tn  Robert  de  Bari,  homme  dont  un  zèle  passionné 

1.  Sabas  Malasp.,  Ltb.  iv,  cap.  15,  p.  851. 

2.  Vita  S,  Ambrosii  Senentii ,  in  AcU  sanctomm,  à  J.  BoUaiido,  t.  III,  190. 

3.  SiOmui  Malasp.^  Lib.  lY^  cap.  16,  p.  852. 
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filisail  le  principal  mc'Tite  aux  yeux  du  mi,  soutint  racciisalion. 
—  «Conradin,  lils  de  Conrad,  cxcoiniiiunié ,  condamné  par 
«  rÉglise,  coupable  de  renvahissenicnt  d'un  royaume  sur  lequel 
«  il  n'avait  aucun  droit,  avait,  disait  Robert,  excité  les  peuples  à 
«  la  révolte,  conjuré  la  mort  du  légitime  souverain,  usurpé  le 
0  titre  de  roi,  et  commis  ou  laissé  commettre  des  crimes  qui 
«appelaient  sur  lui  la  peine  capitale.  »  —  Les  jurisconsultes 
conibatlircat  CC3  conclusions.  L  un  d  eux,  appelé  (iuido ,  natif  de 
Suziiria,  dans  le  diocèse  de  Keggio,  prit  la  délense  de  l'accusé  : 
«  S'il  est  venu  dans  le  rovauine  à  la  léle  d  une  armée,  dit  le  cou- 
a  rageux  juriste,  c'est  qu'il  le  regardait  comme  un  héritage  que 
«  la  force  lui  avait  ravi,  et  qu'il  avait  le  droit  de  reprendre. 
«  Vaincu  et  arrêté  dans  sa  fuite,  il  est  prisonnier  de  guerre,  et 
«  doit  être  traité  comme  tel.  —  Mais,  répondit  le  prolonotaire , 
«  il  a  dévasté  et  livré  aux  flammes  des  couvents  et  des  églises  ; 
«  ses  mains  coupables  se  sont  élendues  sur  les  biens  ecclésias- 
«  tiques.  — Kl  les  vôtres,  répli<pia  vivement  Guido,  sont-elles 
«  exemptes  de  semblables  violences?  Rien  ne  prouve  d'ailleurs 
a  qu'il  ait  donné  Tordre  de  les  commettre*.  >  Les  Français,  et 
principalement  ceux  qui  n'avaient  pas  dessein  de  demeurer  dans 
le  royaume,  s'opposèrent  à  une  condamnation  injuste.  Un  seul 
juge, d'origine  génoise,  opina  pour  la  mort*  :  on  croit  que  c*é- 
fait  Robert  de  Lavena,  cet  avocat  amiral  qui,  en  flattant  les  pas- 
sions du  roi,  reprenait  tout  son  crédit  '.  Les  Italiens  et  quehjues 
élranj^a'rs  auxcjuels  on  avait  promis  ,  pour  récompense  de  leurs 
services,  les  ûei&  confisqués  sur  les  Gibelins,  inclinaient  à  la 
rigueur;  mais  combattus  intérieurement  par  la  honte  de  l'ini- 
quité, ils  restèrent  muels.  Charles  d*Ânjou  avait  hâte  de  clore  le 
débat.  Feignant  donc  de  prendre  leur  aliénée  pour  un  acqtiie»- 
cément,  il  prononça  l*arrèt  de  mort  en  absence  des  accusés ,  et 
sans  les  admettre  à  se  défendre.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze. 
S<'ul,  Henri  de  Caslille  a\ail  la  vie  sauve,  en  considération  de  sa 
proche  paieuté  avec  le  roi  :  on  le  condamna  à  une  prison  per- 

1.  Kiccobaldus.  Kirrariensis,  p.  137  et  138. 

2.  Jacub.  de  Acquis^  ap.  Muriuiiduni ,  t.  II ,  p.  160. — i*  rauc..  Pipiuuâ  ,  Lib.  m,  c.  9. 

3.  Poor  Robert  de  Laf  ena  et  pour  Bobert  à»  Bari ,  rolr  Cttarêt  Sitria  ii  ManfnJi , 
t.     p.  60  et  70. 
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pétoeile*.  Quatre  dirons  du  royaume  subissaieul  le  supplice 
Ignominieux  réserve  aux  Iraihvs.  Coni-adiu,  Frédéric  d'Autriche 
et  leui-s  autres  compagnons  d  inlortune  devaient  avoir  la  téte 
tranchée  sur  la  place  publique  par  la  main  du  bourreau.  L*exé- 
cution  fol  fixée  au  lendemain. 

Lesdrai  pifnces  ne  s'étaient  pas  attendus  à  ce  dénoûment, 
oontniie  aux  lois  de  la  guerre,  réprouvé  par  la  justice  et  la  con- 
scieBee  humaines,  mais  qu'une  politique  barbare  commandait 
comme  le  seul  moyen  d'assurer  un  droit  ( onU'sta!)!^.  Kn  admet- 
tant même  que  le  pape,  en  sa  qualité  de  t;uzei  ain  du  ro\aume  de 
Sicile,  pût,  dans  certains  cas  prévus  par  la  loi  téodale ,  priver  le 
roi  régnant  de  son  lie! ,  avait-il  le  droit  d'étendre  la  condamna- 
tion sur  tonte  une  famille  et  jusque  sur  un  enfant  en  bas  âge , 
bien  innocent  des  foutes  qu'on  lui  faisait  expier?  Certes,  rien  de 
ptreil  n'existe  dans  les  titres  sur  lesquels  se  fonde  la  suzeraineté 
derfigUse  romaine.  Au  contraire,  le  pape  s'y  oblige  formelle- 
ment à  donner  rinveslilure  aux  lieiiliiis  du  roi,  inoNennanl 
qu'ils  feront  l'hommage  li^^e  et  le  serment  de  lidelile.  Ils  de- 
vront, est-il  dit,  prendre  cet  engagement  en  temps  utile;  mais 
s'ils  sont  mis  en  demeure  de  prêter  bommage,  ils  n'en  conser- 
veront pas  moins,  sans  diminution ,  ce  qu'ils  possédaient  *•  «Nous 
«  aiderons  envers  et  contre  tous»  ajoute  encore  le  pape  Adrien  IV 
«  dus  le  traité  foit  avec  le  roi  Guillaume      toi  et  tes  liéritiers 
*  qui  te  succéderont,  suivant  l'ordre  établi  par  toi,  à  conserver 
«  honorablement  ce  royaume  \  »  L'injustice  de  la  sentence  de 
déposition  poiiée  contre  la  race  entière  de  Souabe  paraissait 
tellement  évidente  aux  yeux  de  la  raison,  que  saint  Louis  lui- 
même  anait  résisté  pendant  vingt-cinq  ans  aux  instances  du  cbef 
dei'ÉgUae,  tant  il  regardait  comme  bien  fondés  les  droits  de  la 
postérité  de  Frédéric.  Conradin  en  était  Théritier  légitime;  or, 

1.  Henri  fut  déteau  prisounier,  jusqu'en  12B0,  au  château  de  Canosa,  l'un  dea 
pins  forte  de  la  PooiUe.  Il  recevAlt  par  mois ,  pour  sa  dépense,  3  onces  d*or.  L'insa- 

labriu:-  de  Canosa  le  fit  transférer  à  Castel*a-Montc ,  qui  était  devenu  une  prisoa 
<i"f!tai  Los  roi»  de  CastilU-  et  d'Aragon  avairnl  t'crit  vainement  on  sa  faveur,  l'ne 
ku.'f  lie  Cliarles  II ,  datée  de  121»0,  fait  encore  uieuliuii  «le  Henri  ;  mais  depuis  il  u'ea 
cat  plua  queâtiou ,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  mourut  en  captivité. 

2.  27  jnlU  1139.        AmocmU.  /f,  ap.  Liiiilf ,  M  IM,  d^tiem.,  t.  U,  p.  850. 
s.  Ju.  1166.  fVaci.  pocfa,  ap.  Lmig.,  p.  880. 
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la  volonté  humaine  peut  l)annir  un  principe,  mais  nonVellMer: 
acquis  en  ii;iiss:uil,  il  ne  se  perd  qu'avec  la  vie;  et,  quoi  qu'on 
lasse,  un  prince  dépassédé,  en  prison  ou  en  exil,  n'en  reste 
pas  moins  le  représentant  des  droits  de  son  père  ou  de  sa  race. 
Charles  tenait  sous  sa  main  la  dernière  tâte  d*ane  famiU^avac 
laquelle  il  ne  Toolait  point  de  conciliation;  en  la  firaippanit  ».  tout 
finissait  :  il  la  fit  tomber.  ... 

Les  historiens  ont  fiilt  intenrenlr  bien  diw9enieiit  la  cour 
niaine  dans  la  catastrophe  qui  se  préparait;  les  uns  affirmant, 
sans  en  rapporter  de  preuves,  que  Cléuient  IV  avait  conseillé  la 
mort  de  Conradin  :  les  autres,  qu'il  en  avait  manifesté  beaucoup 
d'irritation.  «  Le  roi  Charles,  dit  Aicordano  Maiespini,  fut  sévèr 
«  rement  réprimandé  par  le  pape  et  par  les  caidinaux  *.  n  Son 
continnateur  Yillani  ajoute  :  tous  les  hommes  sages  le  désap- 
«  prouvèrent,  parce  que  le  jeune  prince  avait  été  pris  à  la  suite 
a  d'une  bataille,  et  qu'il  valait  mieux  le  garder  en  prison  que  de 
«  le  faire  mourir.  Certaiiies  personnes,  dit  encore  cet  historien 
*  guelfe,  ont  prélendu  que  le  chef  de  l'Église  avait  autorisé 
«l'exécution;  mais  nous  n'en  croyons  rien,  parce  que  c'était 
«  un  saint  homme  \  »  Suivant  une  chronique  plus  récente 
Clément,  Interrogé  sur  ce  qu'il  fallait  taire  des  prisonniers,  aur 
rait  répondu  :  «Je  ne  demande  point  la  vengeance,  maisje  ne 
«  refuse  point  la  justice  »  A  une  épixjue  voisine  de  la  réforme, 
certains  écrivains  prétendirent  que  le  [)ape  avait  implicitement 
dicté  la  sentence.  Suivant  eux.  Clément  consulté  par  des  en- 
voyés durci,  sur  ce  qu'il  convenait  de  taire  des  prisonniers 
aurait,  pour  toute  réponse,  coupé  en  leur  présence  les  tètes  des 
plus  hauts  pavots  de  son  jardin  *,  £nûn,  la  plupart  des  histo- 
riens de  Naples  ont  mis  dans  la  bonche  du  pape  ce  mot  fomenx.  : 
«  VUa  Corradini,  mors  CaroH;  mon  Caroli ,  vUa  Corradini  ;  La  vie 
de  Conradin  est  la  mort  de  Charles;  la  mort  de  Charles  est  la 

1.  Lo  re  Carlo  ne  fu  niolto  riprcso  dal  papae  dai  cardiaali.  iRiccord.  Malespitii , 
cap.  1U3,  p.  lUlô.)  —  Riccordano,  couU-mporuia ,  écrivait  alora  ita  chrouique  à 
FloiwM.  U  HMHirnt  en  1280. 

2.  YiUaiii,  JKffofiaFidfieiilfM,  lib.TU,  c«p.  29,  p.  SS4. 

3.  Jaool>..dd  Acquit,  «p.  Motinadimi,  Mon,  Àeqmu,,  pârt.  n ,  p.  ISO. 

4.  FiMIa  flkOia,  m^.  de  k  bibliothèque  BerberiM,  a*  911,  ^  116. 
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«  Tîe  de  Conradin  *•  •  Mais  rien  dans  les  lettres  pontificales,  ni 
dam  les  fegisires  du  loi  de  âcUe  déposés  anx  archiTes  de  Na* 
ple^>Ébr  ji|8lijQe  4né  tëlle  assertion J  Ce  qui  parait  plus  mi- 
wtMÊMet  0CiÊ  qne  Clément  IV,  très-affaibli  par  la  maladie,  et 
tihop  facilement  convaincu  qu'il  no  pou\ail  rien  empêcher,  laissa 
prononcer  l'arrôt  sans  y  participer,  mais  aussi  sans  manifes- 
ter rindignation  qu'un  tel  attentat  méritait.  Ajoutons  que  les 
SDirveraiTis  de  TEurope  ne  firent  aucune  démarche  pour  s*oppo> 
ser  à  cette  condamnation,  véritable  assassinat  juridique,  leçon 
Araeste  donnée  aux  peuples,  premier  et  fatal  exemple  d'une 
ièle  royale  tranchée  par  le  bourreau.  La  Providence,  dans  ses 
voies  Impénétrables,  laissa  commeltre  celte  iniquité  :  on  vena 
plus  tard  comment  elle  en  punit  l'auleur. 

Quand  il  fallut  avertir  Conradin  que  l'écliafaud  se  dressait 
pour  lui,  chacun  refusa  d'aliord  celle  triste  mission.  Un  vieux 
chevalier  français  appelé  Jean  Bricaut,  seigneur  de  Nangey^  qui 
avait  contribué  puissamment  au  gain  de  la  bataille  du  Salto, 
consentit  enfin  à  s'en  charger.  Il  trouva  le  jeune  prince  jouant 
aux  échecs  avec  Frédéric  d* Autriche.  L'un  et  l'autre  entendirent 
avec  calme  la  fatale  nouvelle,  et  demandèrent,  pour  toute  ^Ace, 
trois  jours  de  répit,  afin  de  se  préparer  une  mort  ehréticnne. 
Tant  de  rési<rnation  lit  verser  dçs  larmes  au  vieux  chevalier,  qui 
promit,  dût-il  encourir  la  disgr&ce  du  roi,  de  solliciter  le  délai 
qu'ils  réclamaient.  Il  Tobtuit  en  effet.  Déjà,  par  un  premier  titre 
remis  &  Pierre  de  Prece,  son  vice^hancelier,  qui  le  porta  en 
Allemagne,  Conradin  avait  réglé  ce  qui  concernait  la  transmis- 
sion de  ses  droits  aux  trônes  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  ainsi 
qu*au  duché  de  Souabe  :  l'héritier  lépil  était  Frédéric  de  Mis- 
nie,  son  cousin  germain,  le  (ils  de  Mai}:uerite,  et  l'unique  reje- 
ton de  la  postérité  légitime  de  Tempercur  Frédéric  II  ^.  Restait 
encore  à  disposer  des  biens  patrimoniaux  qui  n'avaient  pas 
été  aliénés  pour  la  funeste  expédition  d'Italie.  Le  lundi, 
29  octobre,  de  grand  malin ,  Conradhi  et  Frédéric  d'Autriche 
dictèrent  chacun  leur  testament  on  codicille,  en  présence  du  sire 

1.  CbUenuccio,  Fazello,  Giannonc,  etc. 

2.  Adhortaiio  ad  Henricum  illustrcm ,  marcb.  Misitise,  etc.  Leyde,  1745,  iii-8*. 
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de  Nangey,  qui  y  apposa  son  sceau.  Par  cet  acte  de  dernière  vo- 
lonté, le  petit-fils  de  l'eiupereur  confirmait  la  donation  de  tous  ses 
biens  propres  à  ses  oncles  Liouis  et  Henri  de  Bavière;  soit  ifu'il 
ne  les  crût  pas  coupables  envers  loi,  ou  que,  près  de  paraître 
au  tribunal  de  Dieu,  Il  Youlût  pardonner.  Frédéric  leur  légua  éga- 
lement ses  droits  héréditaires  sur  TAutriche ,  en  leur  recomman- 
dant sa  jeune  épouse  cl  sa  sœur;  il  (Umnail  à  C.erlrude,  sa  mère, 
lestcnvsde  Slyrie.  Tons  deux  enfin,  pour  le  repos  de  leui-sAmcs, 
stipulèrent  plusieurs  donations  en  argent,  à  des  monastères 
d'Allemagne*.  Dégages  désormais  de  toute  pensée  terrestre,  ces 
nobles  enfants,  réconciliés  à  l'Église,  confessèrent  leurs  Cautes 
à  un  frère  mineur,  et  reçurent  Tabsolution  *,  Ils  ouïrent  pieuse- 
ment la  messe  dans  une  chapelle  tendue  de  noir,  et,  après  avoir 
été  admis  à  la  siiinte  table ,  ils  marchèrent  résolûment  vers  le 
lieu  (lu  supplice. 

On  avait  choisi  pour  l'éxéculion  la  nouvelle  place  du  inarclié 
que  Charles  faisait  alors  construire.  L'échafaud,  recouvert  de 
drap  rouge,  était  dressé  près  d'une  petite  église  desservie  par  les 
Cannes,  entre  le  cimetière  des  Juifs  et  un  nilsseau  qui  se 
jetait  un  peu  plus  loin  dans  la  mer.  A  côté  du  billot,  le  bourreau, 
les'jambes  et  les  bras  nus,  attendait,  le  glaive  à  la  main.  Une 
multitude  inrioinbraltlf  roniplissait  tintes  les  avenues;  l'étonne- 
ment  et  la  pitié  se  pciiiuaiciît  sur  les  visajïcs;  on  entendait  des 
chevaliers,  de  hauts  barons,  et  principalement  ceux  de  France, 
condamner  hautement  Thumeur  sanguinaire  du  roi  \  L'hon- 
neur firançais  se  sentait  blessé  en  présence  de  ces  rictimes  si 
firoldement  sacrifiées  à  la  peur  et  à  la  vengeance.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à  l*horreur  du  spectacle,  Charles  lui-même,  fonlant 
aux  pieds  Itdut  respect  bnmnin,  s'était  placé  à  une  fenêtre  d'où 
il  pouNait  voir  couler  le  sanp:  |;éiu^reux  de  son  ennemi  *  :  action 
lâche  et  cruelle,  digne  de  la  flétrissure  de  l'histoire* 

1.  Die  lame 29 octobrâ  1268,  HeM,  Prodrmmummim»Gmlf€ormiiyloA*p.1ll, 

2.  Chran.  S.  Prfr<  Erjttwrd.,  p.  275. 

3.  Panci  spoctatorcs  larhrymas  contitiob.uit ,  prosrrtim  oqnitM  fnnci,qQi  ttfpik 
Karuli  dctcstabniitnr  sa-viliani.  (  Riccobald.  Ferrar.,  p.  13H.) 

4.  Preispute  il  rc.  (Kiccord.  Malespini,  cap.  193,  p.  1015.  —  IkirUiol.  de  Xeu- 
caftro,  cap.  10. 
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Conrad  in  monta  d\m  pas  ferme  sur  l'échafaud,  suivi  de  Fré- 
déric d'Autriche  et  de  ses  autres  compaîrnons  d'infortune.  Sa 
jeunesse,  Sii  beauté,  la  dignité  de  son  maintien,  lui  attiraient 
les  cœurs.  Celte  foule  si  nombrease  pleiuait.  Le  protonotaire  Ro- 
plaeé  sur  une  estrade,  éleva  la  Toix  et  aussitôt  un 
MCtMHnioé'  sueoéda  aux  murmures  :  c  Vous  tous  qui  m*éooa- 
c  tes,  sTécria-t-il,  voici  devant  vous  Conradin ,  le  fils  du  roi  Con- 
a  rnd,  le  petil-tils  iW  l'ox-t  inpereur  Frédéric.  Parti  d'Allemagne 
a  avi  T  Mlle  année,  il  a  use  atl;i(|U(  r  le  roi  noire  seiunenr;  il  a 
*  «  séduit  les  peuples,  et  s'est  ellorcé  de  niellre  la  Taux  dans  l;i 
«moisson  d'aulrui.  Vainqueur  d'abord,  vaincu  et  captif  bientôt 
««|Miè%lanqu*il  se  croyait  déjà  maitre  du  royaume»  il  a  été 
«  hêùti^éenwi  la  justice  royale.  Avec  la  permission  du  souve- 
«  nmt  pontife  \  de  Tavis  des  sages  et  des  hommes  de  science, 
fi  l'arbitre  du  incrément  a  ordonné  que  les  accusés,  ici  présents, 
«  lussent  considérés  connue  de  vrais  pirates  et  pnnis  delà  peine 
a  capitale.  Kn  consé(pience,  nons  requérons  an  nom  dn  roi,  et 
«sans  adn\eltre  aucun  appel,  que  Conradin  et  ses  fauteurs 
«'•ient,  à  la  vue  de  tous,  la  téte  tranchée.  — Vil  esclave,  s'écria 
«  kyjsiBBC  prince  avec  indignation ,  tu  oses  déclarer  coupable 
«  leik  ei  rkéritier  des  rois  !  Ton  maître  ignore-t-il  que  je  suis 
mmn  égal,  et  qu'il  ne  peut  nu  juprer »  Se  tournant  ensuite 
Tprs  le  peuple,  il  repiit  d'uiK"  \oi\  plus  calme  :  «  Dieu,  bien 
a  qu'il  m'ait  créé  à  son  ima^^c,  m'a  laif  mmlel,  cl  je  dois 
c  mourir;  mais  je  suis  condamné  injnslement.  Uu'on  interroge 
c  les  rois  de  la  terre  ;  qu'ils  disent ,  dans  leur  conscience,  si  le 
cHli-qni  cbefehe  à  recouvrer  l'héritage  paternel  est  coupable! 
«  l^ttfbftl,  él  je  ne  mérite  pas  de  pardon,  qu'on  use  du  moins 
<  ^fadalgénee  pour  mes  amis  innocents.  Que  ceux  (jui ,  {deins 
o  de  foi  dans  la  justice  de  ma  cause,  ont  marché  avec  moi,  ne 
o  parta^^  nt  pas  mon  sort.  Knfin,  si  celle  prière  est  eîicore  î"e- 
«  poussée,  j'attends  pour  unique  ;:i  :ice  d'être  Irappe  le  premier, 
€  afia  d^  n'avoir  pa^  la  douleur  de  les  voir  mourir  ^  » 

1 .  Et  itico  permiitioDe  pontiflcam.  (Baiihol.  de  Keocastro,  cap.  9,  «p.  Mnrat., 

p.  1A24,  A.) 

2.  Giannone,  Lib.  xix,  cap.  4,  t.  II,  p.  705. 
S.  Baithol.  d*  Neocwtro,  cap.  10,  p.  1024. 
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Ces  paroles  dites,  Gonn^n  détacha  Mm  înantean,  se  mit  à 

genoux,  fit  le  signe  de  la  croix  et  invoqua  à  voix  basse  la  misé- 
ricorde divine.  Bon  nombre  de  spectateui's,  entraînés  par  un 
mouvement  sympathique,  s'étaient  aussi  jetés  à  genoux  pour 
prier.  Après  aToir  donné  le  baiser  d'adieu  à  ses  compagnons  et 
prononcé  le  nom  de  sa  mère,  la  victime  royale  mit  la  tète  sur 
le  billot  :  an  seul  coup  rabattit 

Exaspéré  à  la  Tue  de  cette  tète,  le  duc  d'Autriche  la  prit,  la 
baisa  avec  transport  en  jetant  des  cris  furieux,  interrompus  par 
ses  saufïlots.  On  le  saisit,  et  la  hache  du  bourreau  le  frappa. 
Après  lui  vinrent  le  comte  (iérard  de  Pise,  et  successiNcnicnt  tous 
les  autres.  Le  même  jour  les  seigneurs  siciliens,  réservés  à  une 
mort  infiimante»  furent  pendus  h  la  potence  près  de  la  porte  Ca- 
puane. 

Défense  fiit  faite  d*inhamer  les  cadavres  en  terre  sainte  On  les 
enveloppa  dans  un  linceul,  puis  ils  forent  enterrés  dans  le  sable 

pi  ès  l'embouchure  du  Sebeto  ^  et  un  amas  de  pierres  brutes 
recouvrit  la  fosse  qui  les  renfermait  ^.  Longtemps  après,  le 
successeur  de  Charles  d'Anjou  permit  que  des  ossements,  qu'on 
présumait  être  ceux  de  Gonradin,  fussent  transportos  dans  la 
nouvelle  église  que  les  carmes ,  achevaient  de  bâtir.  Ëlisabeth, 
la  mère  de  ce  malheureux  prince,  avait  donné  aux  moines  une 
grosse  somme  pour  aider  à  cette  construclion;  mais  jusque  vers 
le  milieu  du  xnr*  siècle,  sous  le  règne  de  Jeanne  I'",  aucun 
monument  ne  fut  élevé  au  dernier  des  Souabes.  A  cette  époque 
seulement,  les  eorroyeurs  de  Najdes  fondèrent  une  chapelle 
expiatoire  sur  le  lieu  même  du  supplice.  Une  messe  y  fut  célé- 
brée annuellement  aux  frais  de  la  corporation  jusquVn  1781 , 
époque  à  laquelle  cette  modeste  église  fut  abattue  pour  Télargis- 
sement  de  la  place  'du  Marché  \ 

1.  Rlceord.  HalMpliil,  cap.  IM.  p.  1014. 

2.  More  eornm  qui  pelaip  newti  niiit.  (Fnine.  PfpiniM «  Ub. m,  mpm  S, p. 68S.) 

3.  Sabas  Maln<«i>ina,  qxù  monrnt  vers  1277,  dit  qno,  do  son  tpmp<<,  co  moncf»an 
df  pierres  oxistait  oncore  ;  mais  que  le  bruit  coiirait  à  Naplos  quo  le  rorpH  de  Conradin 
en  avait  été  retiré  par  les  carmeH,  et  envoyé  à  sa  mère  {Lib.  iv,  cap.  10,  p.  852.  | 

4.  Un»  colonne  de  porphyre,  de  2  mètres  55  centimètres  de  hanienr,  aonnoQi^ 
d^Ulê  croix  fi^othique  en  marbre  blanc,  de  BO  centimétnfi ,  aYait  été  éri^re  en  mêiiie 
tanpaqM  la  chapelle.  Elle  portait  la  date  de  1351  et  le  nom  de  maître  Domenioo  de 
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« 

La  lutte  (le  la  papauté  cl  de  la  maison  de  Snuabe  venait  de 
finir  sur  Téchafaud  où  périt  Conradin.  L*Église  triomphait; 
maU  si  m  Yicloire»  cbèrement  payée»  la  délivrait  d'ennemis  ro- 
doatables,  si  elle  amcbait  la  Péninsule  des  serres  de  l*aig1e 
féBUPÎqqe,  c'était  poar  y  appeler  d'antres  étrangers,  non  moins 
dangiToux  pour  l'indépendance  italienne  que  pour  l'autorité 
niriiie  (lu  siint-siéffe.        ('M'iicinonl  rcirulil  dnns  loule  l'Kii- 
rnpc;  chacun  |)laignil  Conradin;  les  [xtotcs  drs  deux  cûivs 
<lri  Ajpr»  fiiantèrrnl  sa  jeunesse,  son  courage,  ses  maiiieurs. 
lOhiilmilgM  surtout,  Topinion  se  prononça  énergique* 
iMi^ii«MaMCfiariiis  d'Aigon  et  contre  la  cour  romaine  *. 
èmtMM'^'mià  èe  sa  mort,  on  i^onta  des  eirçonstances  dont 
f imagination  populaire  on  celle  de»  chroniqnenrs ,  amis  du 
merveilleux,  firent  tous  les  liais.  Sni\jnd  les  uns,  un  nif;lc  roval 
ne  cessa,  durant  roxiM  ution,  de  planer  au-dessus  de  réchafaud  ; 
pui§,  il  descendit,  tei^ntl  son  aile  du  sani^  des  empereurs,  et 
dilfiMiidaDs  les  airs^  Selon  d'autres,  des  hommes  masqués 
peîgaMiAmit  le  bourreau  qai  avait  lait  tomber  une  téte  ro^le. 
la  plupart  4flB  bistoriens  ont  répété  à  l'envi,  d'après  un  contem- 
porain maHttfoMné,  que  dansnn  transport  d'indignation  Robert 
(leBélliune,  le  iitiidre  du  roi,  blessa  niorlt  llcnicnt  le  protono- 
taire, en  s'éeriant  :  —  Uihaud,  voilà  ce  que  lu  mérites  poin* 
«lvqU  i;QiMiâU)nc  uu  &i  graud  ci  si  noble  seigneur  ^  —  Le  peuple 

Persin,  qui  ôtait  vraisemblablement  le  8ynilio  dos  corroyetir».  A  l'anfflo  d'une  maison 
Toisiiie  on  avait  encastré  dans  le  mnr  une  statue  de  marbre  blanc,  d'un  travail  mé- 
diocre, qui  représentait  la  reine  Êlisabeth ,  la  conronne  sur  la  tète,  les  ^eox  mouillés 
delamM»  «t  «m  boomà  te  nain,  pour  rafipeltrnM  dontol»  doafttkmM 
elle  aux  moinM.  La  colonne  est  aujourd'hui  dans  te  TWtibale  d«  Ift  aacrisUe  de  réfrliso 
des  Ames  dn  Pnriratnire.Quantàla  statue,  <11<-  fut  transportée,  vers  la  fin  du  xvi*"  !>ièclc, 
dans  le  cloître  du  couvent  des  cannes ,  et  tout  récemment  au  musée  des  Studi ,  avec 
d'antres  monuments  du  moyen  âge. 

1.  De  eaim  morC»  tote  doM  Gcmiuila.  {Fragm,  «p.  Urtk,  part,  n,  p.  9S.  « 
Baynonard,  t.  V,  p.  60.  —  Meinsingers,  ap.  Bayen  ,  t.  m,  p.  108). 

2.  Chron.  Vif'Mbir.,  ap.  Eccard.  Corp.  fHst.,  t.  I,  171?. 

3.  Riccortl.  Malcspini ,  ca]).  l93.  p.  101.").  —  Ce  préteutlu  fait ,  ou  plutôt  ce  bruit 
populaire  admis  par  le  chroniqueur  Horentin  ,  ne  mérite  aucune  confiance.  La  chro- 
Blqn»  da  Reggio  (Mvnil.*  t.  IX,p.  1128),  noot  apprand  qva  la  18  oetobra  1988, 
la  mwvélla  épowia  da  Chailaa  arrÎTa  dana  ectie  ville;  que  Robert  avao  aa  Jeune 

femme  et  une  suite  nombreuse  vint  à  ta  rencontre  de  la  reine  ,  et  qtie  tous  retour- 
nèrent à  Nnples  après  le  supplice  de  Conradin.  {lufrn  n)eii.*ein  o</o/>.,  icm/  rowf» 
flandna  ,  cutn  uxore  tua  et  cutn  maxima  gentium  niuHUuiiine  ^ui  ornnu  ad  regu  Caroli 
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do  Napics  croit  fermement  que  la  reine  Elisabeth ,  informée  tlo 
la  captivité  de  Conradin,  vint  dans  cette  ville  sur  un  vaisseau 
tendu  de  noir.  Elle  apportait  beaucoup  d*arp:ent  pour  la  rançon 
deBonfils  ;  mais  il  était  trop  tard  :  le  sang  du  dernier  des  Souabes 
avait  coulé,  et  la  malheureuse  mère  ne  pot  que  prier,  verser  des 
larmes,  et  fiiire  des  fondations  pieuses  Une  autre  tradition 
également  chère  aux  Italiens,  et  non  moins  apocryphe,  est  celle 
du  gant  de  Conradin,  jelé  par  lui  au  milieu  de  la  foule,  et  porté 
en  si^ne  d'inxtslilure  des  Étals  siciliens,  au  roi  d'Ara«:on,  le 
gendre  de  Manfred  Ces  faits  prétendus  servent  du  moins  à 
prouver  que  l'opinion,  fortement  émue  du  dénoùment  de  ce 
grand  drame,  condamnait  un  attentat  qui  n*avait  point  d*anar 
logue  dans  la  mémoire  des  peuples  *. 

La  mort  de  son  jeune  compétiteur  n*a^ait  pas  assouvi  la  ven- 
geance du  frère  de  saint  f^ouis.  Il  se  reprochait  d'avoir  épargné 
le  sang  après  la  défaite  de  Manfred  ;  et  trop  d'indulfience  pour 
ses  ennemis,  était,  à  ses  yeux,  la  véritable  cause  du  nouveau 
péril  auquel  il  venait  d'échapper.  Loin  donc  d'entrer  dans  une 
voie  de  modération,  il  donna  les  ordres  les  plus  rigoureux  con- 
tre les  partisans  de  la  maison  de  Souabe.  Partout  des  bûchers  et 
des  échafauds  se  dressèrent.  Les  barons  qui  avaient  fomenté  la 
révolte,  sachant  qu'il  ne  leur  serait  point  fait  miséricorde,  se 
baiTieadèrenl  dans  leurs  (louions  :  ils  v  furent  successivement 
attaqués,  pris,  et  mis  à  niorl.  Des  inquisiteurs  royaux,  qui  se 
promenaient  des  récompenses  proportionnées  à  l'exa^ijération  de 
leur  zèle ,  parcoururent  les  provinces ,  à  la  recherche  des  cou- 
pables; des  juges  prononçaient  sommairement,  au  nom  dn  sou- 
verain ,  et  le  bourreau  faisait  le  reste.  Beaucoup  d'infortunés 

tnnmt  M  ÀpnUam  fo$t  iKtron/Irlom  Cmradini,)  Qnuit  m  protOMliira,  «m  voit  p«r 
les  registres  de  Charles       qu'il  obtint  plu  twrd  des  biens  fêodnax ,  cti  récoinpenM 

de  ses  services.  En  1273,  après  sa  mort,  ce<«  m/^mes  biens  furent,  par  un  rriscrit 
royal ,  conférés  à  ses  héritiers.  (  7  raai  1273,  ex  Begest.  Carol.  l,  1269,  B,  1^  3,  dipl.  1. 1 

1.  Oiomali  NapoL,  ap.  Murât.,  t.  XXI,  ann.  1268.  —  GintUMii  IfitlM-.  Nmpol., 
p.  4S7. 

2.  Cette  flible  cet  postArienre  de  pré»  d'un  siècle  k  la  mort  de  Conradiu. 

3.  Deux  ans  plu»  tard  ,  en  1270,  un  faux  Conradin  se  montra  en  AUemaîrrie,  mai» 
sa  folle  tenUtive  n'eut  aucun  succès.  (.4nna/.  Coltmr.,  ap.  Boehmer,  Fonte»,  t.  II, 
p.  6.  —  Voyez,  sur  la  mort  de  Conradin,  d'excellente»  reeherebesde  M.  Roltlard- 
Brébolles,  dansto  Jomnat é* nmêUut  Mt/origtM.  (Janvier  1851.) 
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furent  privés  de  la  vue,  d'aiitros  miililés,  ou  envoyés  en  exil 
tans  qu'on  4luig^At  les  admettre  à  se  justifier  :  la  plupart  eurent 
leort  biens  saisis  parle  fisc.  La  vengeance  du  roi  frappait  riches 
et  panTres;  certains  condamnés  ne  possédaient  rien  *•  Pour 
pevdm^q^WRinl',  îl  suffisait  de  le  dénoncer  ;  et  chacun ,  dit  un 
ihixliilqBtm  guelfe  alors  vivant,  voulant  être  jufrc  dans  sa 

propre  rntiso,  usurpait  le  ^^laÏM'  do  la  jiislice'.  Dans  (<' ttMn[>s 
de  cuiiluMou  el  de  (roubles,  d»'s  .iceuses,  [KUir  siu\ei*  leur  vie,  se 
faisaient  accusateui  s,  et  envoyaient  au  supplice  pareuls  et  amis. 
A  Poteoifi,  en  Basiiicate,  le  peuple,  croyant  faire  oublier  qu'il 
avait  0m  pari  à  Vinsurrection ,  massacra  bon  nombre  de  gentils- 
IwwnÉwa:  perfidie  qui  ne  le  sauva  point,  car  la  ville  fut  saccagée 
par  awlwda  roi,  et  ses  murailles  abattues,  f^s  habitants  de  Cor- 
nelo  tirent  plus  encore.  Informés  des  troupes  marchaient 
contr  e  riix  ,  ils  (ifli  iieiit  aux  barons  i^ibcliiis  de  la  proviuei*  de 
les  recevoir  daus  leur  ville  qui  était  très-forte  et  bien  approvi- 
sioniiée  de  vivres.  Ceu^-ci  \iurent  eu  i^rand  iioiid)re  :  on  leur  lit 
katt  ^aeeaéil;  pais,  pendant  qu'ils  étaient  à  table,  désarmés  et 
fliM  éManee,  Ûa  tarent  pris,  garrottés,  et  livrés  aux  officiers 
nPf&àL  Cent  trois  de  ces  malheureux  périrent ,  pendus  au  gibet  ; 
Irôli  autres ,  envoyés  à  Melfl,  (tirent  précipités  du  haut  des  rem- 

par(<.  l.e  pays  était  h  la  niei  ei  des  soldats  ;  ou  ue  voyait  i\iw  bourgs 
et  elialeaiix  livicsaux  il.tiuuies  ;  daus  toute  la  Pouille  et  la  liasili- 
cale  aucune  ville  ne  lut  exempte  de  rapines  et  de  ven{;<'auces. 

Uft  parlement  ordonna  la  con  fiscal  ion  des  biens  de  tous  les 
traHrea  morts  ou  vrvanls  :  ceux-ci  furent ,  sans  exception,  menés 
an  ùÈfiplÊtOf  lears  enfants  notés  d*infaniie.  Quiconque  don- 
natt  aiili  à  un  proscrit ,  ou  ne  dénonçait  pas  à  la  justice  le  lieu 
de  sa  retraite ,  encourait  la  peine  qu'il  plaisait  au  roi  d'inflig^er*. 

rigueur  tut  j>ou>^sée  si  loin,  (ju'uue  leinuie,  Aoui  le  mari 
était  en  exil,  lui  ayant  envo\(>dc  l'argent,  en  fut  punie  pur 
la  perle  de  ce  (pi  elle  possédai! 

Pendant  que  les  provinces  de  Terre -Ferme  subissaient  la  loi 

1.  Syllab.  tnembran.,  faicieill*  23,  n*  9  rt  pastim,  t.  1. 

2.  Sabas  Malnsp.,  I,ih.  ir,  cap,  17,  p.  H53. 

3.  Con^litvt.  reqni  Stcilirr ,  15  decembri»  p.  15. 

4.  C'aïalog.  délie  Pefjam.^  dell'  archiv.  di  Xapuli,  t.  I,  p.  U2. 
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d'un  vainqueur  implacable,  Charles  d'Anjou  cék'brait  son  ma- 
riage avec  Marguerite,  fille  du  comte  de  Nevers,  el pelite-fille  de 
Hugues  lY»  duc  de  Bourgogne.  Celte  union,  depuis  longtemps 
projetée ,  se  réalisa  lorsque  la  mort  de  Gonràdin  eq!  .affermi  Je 
sceplre  dans  les  mains  du  frère  de  saint'  Louis  *.  Le  voyage  de  la 
jeune  princesse,  dc[)uis  les  Alpes  jusqu'à  Rome,  ftil-ime  suite  de 
plaisirs.  Les  Guelfes  lombards,  et  principalement  ceux  de  la 
famille  de  UiTorre,  voulant  faire  oublier  leur  tiédeur  pour  les  intt^ 
rèls  angevins,  rivalisèrent  de  magnificence,  dans  les  fêles  qu'ils 
donnèrent  à  la  fiancée  du  roi.  A  Naples,  où  on  avait  appelé  l'élile 
de  la  noblesse,  il  y  eut  durant  plusieurs  jours  des  bals,  des  repas 
splendides.  Le  prince  de  Saleme,  le  fils  atné  de  Charles  et  cent 
jeunes  écuyers  de  son  ftge,  reçurent  Tordre  de  clievalerie.  De 
grandes  récompenses  forent  données  à  ceux  qui  STaient  servi  la 
cause  angevine  ;  les  terres  des  partisans  de  Conradin  étaient  dans 
les  mains  du  fisc  ;  Cbarles  les  distriluia  j\  ses  sersiteiirs.  (iui  de 
Montfori  eut  Monteforte ,  Atripalda  et  Nola,  en  Terre  de  Labour; 
Simon,  son  frère,  le  comté  d'Avellino  ;  Guillaume  de  Beaumonl, 
celui  de  Caserte.  Jean  Bricaut  et  une  foule  d*ailtiips,  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer  ici,  obtinrent  de  bons  fiels,  des  cbarges 
de  cour,  des  emplois  rendus  lucratifs  par  les  concussions  que  le 
désordre  général  semblait  autoriser*.  Errard  de  Valéry,  le  ymiH 
queur  du  Salto,  ne  pouvait  être  oublié  dans  celte  répartition 
des  faveurs  royales.  On  lui  offrit  Sorrento  el  Auialli ,  qu'il  relui-a. 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  salaire,  dit  le  vieux  connétable,  ce  que  j  'ai 
«fait,  c*est  par  amour  pour  mon  roi  et  pour  Thonneur  de  la 
c  France.  »  Noble  désintéressement  sans  beaucoup  dlmitateors, 
car  Français  et  ProTcnçaux  se  montrèrent  également  âpres  à  la 
proie.  Ces  concessions  à  des  étrangers  introduisirent  dans  le 
royaume  une  noblesse  nouvelle  unie  d'intérêt  à  la  dynastie  ange- 
vine à  laquelle  elle  devait  son  établissement.  Par  le  réseau  de 
forteresses  dont  elle  enveloppa  les  provinces,  elle  retinl  les  peu- 
ples dans  la  soumission  ;  mais  son  insolence  et  ses  exactions  la 
rendirent  odieuse.  D'autre  part,  Charles,  brûlé  d'une  soif  insa- 

1.  Ce  nmrifitrc  fut  c(^l«''bré  le  IR  nAvembrr». 

2.  Liber  donat.  per  Carol.  1 ,  fact.  post  victoriam  habitam  de  Conradiao.  M",  in 
■nh.  VtÊpci, 
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tiable  d'argent,  imposait  de  si  lourdes  charges,  que  beaucoup  de 
ses  sujets  ne  pouvant  y  satisfaire  al)andonnaienl  leurs  maisons, 
que  les  ageots  de  finance  iaisaient  vendie  ou  démolir*.  Les 
plafaiteSf  presque  toujours  repoussées  sans  examen,  passaient 
ppor  'autant  de  calomiiies  inventées  par  des  traîtres  eu  des  re- 
bêHeé  V'  '  . 

:  Cependant  sans  iiarler  de  la  Sicile  où  la  guerre  ne  s'était 

point  ralentie,  deux  forteresses  en  Terre-Ferme,  Gallipoli ,  petit 
port  de  la  terre  d  Otranle,  et  l^ucera,  la  ville  des  Sarrasins, 
étaient  encore  fermées  aux  Français.  Des  partisans  très-compro- 
mis de  Gonradin  s'étaient  retirés  à  Gallipoli,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  un  moyen  de  passer  au  delà  de  l'Adriatique.  Mais 
cette  place  était  de  peu  de  défense,  et  au  mois  de  novembre  1960, 
le  justicier  de  la  province  l'attaqua  par  terre  et  par  mer»  la  prit 
d*a8sauft  et  flt  attacher  au  gibet  vingt-quatre  barons  qui  tombé» 
relit  vivants  entre  ses  mains*.  Lucera  exigeait  des  efforts  plus 
sérieux.  Outre  que  ses  murailles  étaient  excellentes,  sa  nom- 
breuse population  qui  craignait  d'être  abandonnée  aux  ven- 
geantes de  l'Ëgltse  romaine ,  se  préparait  à  résister  courageuse- 
ment. Le  maréchal  du  roi  fut  envoyé  contre  cette  ville  avec 
mille  lances  complètes;  mais  les  Sarrasins,  conduits  par  un 
chevalier  hospitalier,  sortirent  à  sa  rencontre  et  lui  tuèrent 
cinq  cents  hommes  dans  un  premier  combat  *.  Un  ordre  royal 
enjoignit  aloi-s  aux  justiciers  de  rassembler  des  troupes  en  assez 
grand  nombre  pour  mettre  ces  mécréants  à  la  raison.  I.es  feu- 
dataires  étaient  tenus  de  marcher  à  la  téte  de  leurs  contingents 
sous  peine  de  perdre  leurs  fieis;  les  villes  du  domaine,  de  fournir 
avec  les  approvisionnements  nécessaires,  un  homme,  soldat  ou 
ouvrier  par  chaque  feu  :  ceuk  qui  n'avaient  pas  d*armes  devaient 
se  pourvoir  de  faux  et  d'outils  de  toutes  sortes*.  La  résistant  e  se 
prolongeant,  le  roi  vint  en  personne  ù  ce  siège  et  bloqua  si  étroi- 
tement la  place  que  les  vivres,  qu'elle  tirait  des  campagnes  envi- 

1.  1^.  BOl.  Ptaorm.,  Q.  q.  G.  2. 

2.  Nicol.  Spécial.,  Lit.  i ,  cap.  2. 

3.  Rtg4$t.  Carol.  /,  aun.  12611,  H,  fol.  39.  —  Sabas  Malasp.  Lib.  iv,  cap.  17,p.853. 

4.  CArm.  ii  Mm  in  tial.,  p.  298. 

5.  DrtoM  Vcafm,  IS  febraarU  1269.  DmvwiMy,  n*  16,  p.  97. 
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ronnanles  n'y  purent  pénétrer.  Malgré  une  extrême  distille  de 
toutes  choses,  les  Sarrasins  tinrent  terme  jusque  vers  le  milieu 
de  Tété  de  1  année  suivante.  Une  partie  de  la  population  avait 
succombé  faute  de  nourriture  ;  le  reftlci  demi-tnori  de  faillit  dut 
se  rendre  à  discréUon.  Ces  malbeureui,  pieds  nus,  la  corde  an 
cou,  implorèrent  à  genoui  la  miséricorde  du  vainqueur  (37  août 
1969)  MJn  fils  naturel  du  roi  Conrad,  appelé  Conr^lin,  s*élait 
relire  à  Lucera;  Charles  se  le  fit  livrer  et  le  condamna  à  mort, 
ainsi  que  le  chevalier  de  l'Hôpital,  et  les  autres  rebelles  non  mu- 
sulmans^; mais  il  ne  voulut  pas  user  île  trop  de  rigueur  à 
à  régard  de  vaillants  soldats  dont  il  pouvait  tirer  bon  parti  dans 
ses  guerres  Oubliant  donc  les  reproches  faits  par  le  pape  à 
Frédéric  II  le  protecteur  des  Sarrasins,  Charles,  qui  avait  appelé 
Manfred  le  sultan  de  Lucera,  permit  à  ces  infidèles,  moyen* 
nant  un  tribut ,  de  demeurer  dans  celte  ville  sans  trop  les  mo- 
lester pour  l'exercice  de  leur  religion.  Afin  de  pré\euir  de  nou- 
velles révoltes,  et  d'affaiblir  la  trop  grande  puissance  «pie  la 
possession  exclusive  d'une  place  forte  donnait  aux  musul- 
mans, ils  furent  mis  sous  les  ordres  du  justicier  de  la  province, 
et  le  roi  appela  à  Lucera,  en  1273,  une  colonie  provençale  à 
laquelle  il  accorda  le  transport  gratuit  par  mer,  des  bestiaux 
et  des  vivres  pour  un  an    Dans  cette  même  année,  ce  prince 
employa  les  Sarrasins  en  Achaîe  et  en  Albanie^.  Pins  d*une 
fois  il  lit  occupei'  par  eux  certaines  villes  d'une  fidélité  sus- 
pecte; ce  ne  fui  que  >inj?t-six  ans  après  la  reddition  de  Lucera, 
que  Charles  11,  à  la  soliiciiaLion  de  la  cour  romaine,  les  expulsa 
pour  toujours  du  royaume. 

Les  châtiments  infligés  aux  provinces  de  Terre-Ferme  qui 
avaient  tenu  le  parti  de  Conradin  n'étaient  rien  auprès  de  ceux 
que  Charles  d*Anjou  réservait  à  la  malheureuse  Sicile.  Des  offi- 
ciers de  confiance  et  entre  autres  Guillaume  l'Étendart,  son 
grand  sénéchal,  avaient  été  investis  de  pouvoirs  illimités  pour 
faire  rentrer  celte  Ue  dans  Tobéissance  et  punir  les  traîtres,  ils 

1.  Luceria,  28  aug.  Hegf^t.  Carol.  /,  1269,  f  134. 

2.  Ckrcm.  tU  Btbtu  in  liai.  guUt,  p.  m. 

s.  SO  oetobrb  1279.  RigMl.  Cani.  t,  1274,  B.  f»  78. 
4.  SO        1273.  Jfavwf.  Cofpl.,  1278,  f  46. 
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emmenaient  avec  eux  quinze  cenls  lances  françaises,  beaucoup 
de  fantassins  et  d'arbalétriers.  Uarmée  gibeline,  qu'une  chro- 
nique éTalueà  Irois  miUe  lances ,  nombre  sans  doute  fort  exagéré, 
était  rassemblée  en  grande  partie  dans  le  val  de  Nolo,  d'où  elle 
dominait  sartoate  rile,  à  Texception  de  Messine,  de  Palerme  et 
de  quelques  villes  d'une  moindre  importance,  restées  au  pou- 
voir dos  Français.  Après  la  moi  t  <lc  (^om  adiii.  plusieurs  dr  ses 
clids  ilcsespt  I uni  du  succès,  a\aicnl  quille  la  Sicile;  les  aulrcs 
s'étaient  réunis  cou  lie  renueiiii  commun,  puis  ils  avaient  pro- 
ciamé  roi  Frédéric  de  Misnie,  et  lui  avaient  écrit  en  Allemagne, 
le  sollicitant  de  venir  sans  retard  se  mettre  à  leur  tète  pour  com- 
battra l'nsorpatenr.  L'Ëtendart  partit  de  Messine  et  débarqua  près 
d'AogasIa ,  dont  11  fit  le  siège.  Cette  ville,  bAtie  en  1229  par  Fré- 
déric II,  à  peude  dislance  de  l'ancienfie  liyl)la-M»'prani,  est  située 
siiruM  rocliei  à  rexlremilé  d'im  trolle  d'eiivii-on  «pialre  kilonièlres 
de  lour,  qui  forme  un  des  plus  heaiix  porls  île  la  Sicile.  Llle  ne 
tient  à  la  cote  que  par  la  laug^ne  étroite  de  tei  re  sur  laquelle  les 
firançaiadi^essèrent  leurs  tentes.  Des  navires  de  Messine  fermaient 
la  ntde.t  Augnsta ,  protégée  par  une  citadelle ,  défendue  par  plus 
de  raiUe  habitants  armés  et  [lar  deux  cents  chevaliers  toscans 
venus  de  Tunis  avec  l'infant  D.  Frédéric,  pouvait  résister  long- 
liiqis;  mais  dès  les  premiers  jours,  six  honriieois,  Tesinil  IrouMé 
par  la  peur,  oUrirent  au  général  ennemi,  sous  l'expresse  condi- 
tion que  les  assiégés  auraient  vies  et  ba<xnes  sauves,  de  lui 
limr  une  porte  dont  ils  avaient  la  garde.  Cette  promesse  fut 
iodigaaiaent  violée.  Les  Gibelins  surpris  dans  leur  sommeil , 
tareÉl  mis  k  mort.  On  fouilla  les  maisons ,  et  ceux  qui  s'y  te- 
mieni  cachés,  hommes,  femmes  et  enfants,  furent  conduits  sur 
le  rivaire,  et  péiirent  daîis  d'atroces  supplices,  sauf  un  petit 
noml>re  île  ces  inlorlunes  qui  st'  jelèient  daii>  une  l)iir<pu* ,  et  à 
force  de  rames  gaguèreut  la  cOlc  voisine.  Les  traitres  (|ui  a>aient 
întaradmitlM  Français  «e  furent  pas  épargnés.  Après  le  sac  d'Au- 
gnsta*  i*£lendart  ât  de  la  ville  un  monceau  de  décombres ,  et  de 
sa  nombreuse  population  il  ne  resta  que  les  cadavres  mutilés  que 
la  mer  rejetait  sur  ses  bords  *. 

1.  Sftbas  MaUspina,  Lib.  iy,  cftp.  18,  p.  855^ 
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Cette  guerre  se  firolongea  pendant  près  de  deui  ans ,  sans  que 

les  deux  armées  clicrchassent  à  la  terminer  par  une  action  déci- 
sive. Une  fois  cependant  il  y  eut  près  de  Sciacca,  sur  la  côte 
méridionale  de  i'ile,  un  combat  sanglant  où  les  Français  eu- 
rent le  dessous.  C'était  le  i^'  juin  1269.  Un  corps  de  Iroapes 
angevines  qui  faisait  le  siège  de  cette  ville,  fut  attaqué  par  les 
Gibelins  :  la  victoire,  longtemps  disputée  était  encore  indécise, 
quand  Finfiint  Frédéric  vint  avec  cinq  cents  Espagnols  pesam- 
ment armés,  qu on  appelait  les  chevaliers  de  la  mort,  mit  en 
fuite  les  Français  et  en  prit  un  grand  nombre  qui  furent  passes 
par  les  armes  '.  Un  au  plus  tard,  vers  la  tin  de  mai  ii70,  l'ar- 
mée angevine  vint  attaquer  Girgenti,  TancienneAgrigenle,  où 
les  principaux  Gibelins  avaient  réuni  une  grande  partie  de  leurs 
troupes.  Dans  une  vigoureuse  sortie,  ces  derttiers  prirent  à 
rennemi  trois  cents  hommes  d'armes  auxquels  ils  firent  trancher 
la  tète  par  représailles  des  cruautés  commises  par  les  généraux 
français.  Mais  ces  avantages  partiels  ne  procuraient  qu'une  gloire 
stérile,  et  l'armée  gibeline,  qui  espérait  vainement  d'être  secoiH 
rue,  devait  succomber  à  la  fin.  La  division  se  mit  denbuvean 
dans  ses  rangs.  L'infant  de  Castille  et  Frédéric  Lancia  rendirait 
Agrigente  sous  condition  qu'ils  se  retireraient  libi^ment  à  Tums 
avec  leurs  soldats  étrangers  Conrad  Capece  s'était  enfermé 
dans  la  forteresse  presque  inexpugnable  de  Centorbi  avec  quel- 
ques Allemands  et  une  partie  des  auxiliaires  de  Pise.  Le  maréchal 
du  roi  Charles  l'y  suivit,  et  bloqua  étroitement  la  place.  De  même 
qu'à  Augusla,  un  complot  se  Ibrma  pour  l'ouvrir  aux  Français, 
moyennant  la  vie  sauve.  Cet  accord  fut  conclu  par  l'intermédiaire 
de  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  Manfred,  D.  Alaimo  de 
Lentini  qui,  après  la  bataille  de  Bénévent,  était  passé  sous  la 
bannière  angevine.  Capece  fût  arrêté  et  conduit  par  le  capitaine 
des  Pisans  à  la  tente  du  général  iiançais  qui,  après  lui  avoir  (ait 
arracher  les  yeux,  l'envoya  à  Catane,  où  il  fut  pendu  sur  les 
bords  de  la  mer^  Jacques  et  Marine,  ses  deux  frères,  avaient 
subi  à  I^aples  un  supplice  infomanL  Après  ces  exécutions  bsr- 

1.  CAron.  dt  Rebut  in  liai,  gettu^  p.  287. 
S.  StbM  Malaspiaa ,  cap.  19.  p .  857. 
9.  Site  Ifalaip.,  mf.  19,  p.  867. 


Digitized  by  Gooj?Ie 


[lllMITf]  CONRADIN  289 

iMm,  la  Sicile  courbée  sous  un  pouToir  tyranniquey  abreuvée 
de  sang  et  de  larmes ,  ruinée  par  d'horribles  eiaclions,  cessa  de 
i'af[iter.  Charles  d*Anjou  se  persuada  que  son  trftne  était  désor- 
Vil^jMlMlMe.  Mais  loin  de  consolider  le  pouToir,  k  despo- 
llsiiie  et  la  violenoe  attiunent  dans  les  cœurs  des  haines  oourertes 
qui  éclatent  quand  llienre  est  venue.  La  Providence  réservait 
cel  eiisei^îiu'iiK'iil  au  flirt.'  de  saiiil  Lituis. 

Cepentiaiil ,  le  cri  des  victiuies  a\ait  retenti  jusqu'à  Viterbe,  * 
d  de  sou  lit  de  mort  \o  vieux  pontife  exprima  avec  vt^hémence 
«  douleur^  aoii  ÎBdignatiQn.  <  En  vérité,  écrivit-il  au  roi 

•  Chute»  bmIs iÉoîis étonnons  que  tes  oreilles  restent  fermées 
■  am huriemélitÉ  de  tes  sujets  réduits  au  désespoir;  comme  si 
«  rhorrible  désolation  de  ton  royaume,  les  rapines,  les  ini(iiiités 
«  commises  par  les  liens  élairnt  iirnoiées  de  loi.  Sache  l»irn  (pie 
«  tu  ne  pejix  les  tolérer  sans  le  eouM  il"  d'opproluc  !  Kn  eoniniel- 
c  tant  de  si  coupables  excès,  tes  oiliciers  te  rendent  odieux  !  Ni 

•  le  sexe ,  ni  Tâge.,  ni  la  pauvreté  ne  mettent  à  l'abri  de  leurs 
«  viQlences;«t9  mob  les  prétextes  les  plus  frivoles,  ilss'acbament 

•  contre  les  ridies  dont  Ib  ont  les  dépouilles.  A  eux  le  profit,  à 

•  toi  la  nutuvÉKëYenommée  *.  » 

Dieu  avait  ap|)esanti  sa  main  sur  la  fainillede  Fréderie  II.  Ses 
enfants,  nés  en  léjritime  inaiiag»',  étaient  nioris  à  la  seule  exeep- 
liôii  de  Marguerite,  femme  dWlhert,  margra>e  de  Misnie,  auquel 
ses  crimes  avaient falu  le  surnom  de  Dénatuir.  Après  avoir  mené 
imefie^JM^WnNite'»  accal)lée  de  mauvais  traitements,  chassée 
par  son  fliari ,  cette  inibrtunée  expira  de  douleur  en  i270,  deux 
«ta  aprèrConradin.  Son  unique  fils, Frédéric  de  Misnie,  qui  pre- 
nait le  titre  de  rot  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  et  se  faisait  appeler 
Frédéric  III,  était  un  coneurreiil  peu  redoutable  pour  la  (hnasiie 
angevine.  Des  lidtres,  dans  les(pielles  il  auuoneail  .-on  ai  riM-f  eu 
Italie  avec  une  puissante  ;u'iiu'-e  foui  nie  par  les  princes  de  l'em- 
pire, excitèrent  les  Gibelins  lombards  et  siciliens  à  tenir  ferme; 
"liiliik.iroi|)il''>L  ^lelAIleroagne ,  en  le  privant  de  toute  assis- 
fnoe  ,  renTenèrent  ses  projets,  et  il  mourut  en  4325,  sans  avoir 
tenté  lafûHune  pour  recouvrer  le  trône  de  ses  ancêtres  Le  1 4  mai 

1.  Jn».  raOieeHI,  litt.  C.  n*  *{>,     19.  —  Amml.  eccl,  12G8,  $  36. 

2,  Jrtd$  Tirifitr  In  éalê$,  %.  111.  (UndgnTCs  de  Thniinge.)  —  Dès  Tannée  126S, 

m.  49 
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1272,  le  vaillant  Hlnzio,  prisonnier  des  Bolonais,  termina  sa  vie 
à  l'Aïe  de  quarante-six  ans,  après  en  avoir  passé  plus  de  vingt- 
trois  en  caplivité.  Conrad  d'Antioctie,  iait  prisonnier  en  Sicile 
par  Guy  de  Monfort,  avait  été  renda  aTCugle,  mutilé  et  attaché 
au  gibet.  Deux  de  ses  fils  furent  successîTeiiieiit  archevêques 
de  Païenne;  le  dernier  vit  finir  ses  jours  en  1830  *.  La  postérité 
de  Conrad  s'éteignit  vers  le  milieu  dn  xiv*  siècle.  Les  fils  de  Man- 
fred  ne  reparurent  plus;  seule,  Constance,  reine  d'Aragon  ,  née 
du  premier  mariage  de  ce  prince  et  unie  de  parenté  avec  la 
maison  de  France,  se  sauva  du  naufrage  général  des  siens.  Ce 
spectacle  d'une  race  illustre  qui  finit  misécahiement  ;  de  princes 
doués  pour  la  plupart  de  courage,  d'énergie,  d*une  haute  intel- 
ligence »  luttant  sans  succès  contre  un  vieux  prêtre  exilé  de  son 
siège ,  et  dont  le  principe  foit  toute  la  force;  ce  spectacle,  disons- 
nous,  est  fécond  en  enseignements.  Il  frappa  vivement  l'espril 
des  conteiii[H>r.iiiis.  La  plupart  plaignirent  la  victime  dont  le 
bourreau  avait  tranché  la  tùte;  mais  d'autres  crurent  reconnaître 
Dieu  vengeant  son  Eglise  et,  selon  le  texte  des  Écritures,  éten- 
dant sa  colère  jusqu'à  la  quatrième  génération,  c'est-^-dire  sur 
la  race  entière  de  ses  ennemis.  Si  te  sort  de  Conradin  les  émut, 
ils  s'inclinèrent  devant  te  triomphe  du  saint-siége.  c  On  ne  peut 
«douter,  (ainsi  parle  Thistorien  Villani)  que  quiconque  ose 
«  alUuiuer  l'Église  romaine,  ne  perde  son  Ame  et  son  corps. 
«Juste  ou  injuste,  une  exconmiunication  est  toujours  redou- 
c  tabte;  les  anciennes  chroniques,  et  les  iaiis  plus  récents,  prou- 
c  vent  assex  que  ceux  qui  Tout  encourue  ont  éte  voués  à  un  sort 
•  funeste*.  »  Certes,  les  empereurs  dont  on  vient  de  lire  Thistoire 

le  cousin  de  Conradin  prit  le  titre  de  Frédéric  III ,  roi  de  Sicile  et  de  JénuaUm.  Enziu, 

le  lllsiiatiirald«l'«mpereiir,  lelnidooMdMiaiontMt^^ 

In  /loi.  getU»,  coutient  plosleun  lettres  de  ee  prince  (p.  299  à  307),  p«r  toeqoellet 

il  annonce  aux  Gibelin-»  que  les  archevêques  de  Maycnce  et  de  Salzbour^,  pltisiean 
évt^pies,  le  lainlffrave,  t>ou  père,  le  marquis  de  Brandebourg,  son  oncle,  les  doc»  de 
baxe,de  Bruuâwick  et  plusieurs  autres  princes  ont  fait  sermeut  de  le  suivre  eu  Italie. 
Enfin,  en  1293,  quaud  Jacques  d'Aragon  Tonlut  lUre  bpais  avec  le  pape  en  aneri- 
flant  la  SkUe  Jes  patriotes  de  Itle  te  meaaoteaiit,flDlTaBt  le  iM  de  Bartheteiids 
Neocastro,  cap.  12i,  de  rappeler  Frédéric  deStaufen,  le  pelit-6Is  de  Frédéric  II. 

1.  Leurs  tombeaux  se  voient  dans  l'église  souterraine  de  la  cathédrale  de  ralenne. 

2.  Giov.  Villani ,  Lib.  tii  ,  p.  257.  —  YiUaui^  aé  en  1317 ,  mourut  de  U  peste 
en  1348. 


ê 


J  by  C^(Xic^Ic 


[14681  CONRADIN  291 

avaient  conçu  de  vastes  projets,  et  ils  eussent  vraisemblable- 
ment exécuté  de  grandes  choses,  sans  Topposition  oonslanle  de 
la  papauté  :  mais  leurs  plans  gigantesques  n'étaient  pas  marqués 
du  sceau  de  la  justioe,  et  ils  aboutirent  à  un  échafaud.  Si  les 
descendants  de  Barberousse  ont  en  quelque  sorte  devancé  leur 
siècle;  si,  sons  leur  sceplro,  la  société  a  niaK  lic  v(  rs  une  amé- 
lioi-alioii  généiale  ;  n'ont-ils  pas  aussi,  |);»r  leiii  aiiihilion  déré- 
glée, tait  peser  de  grands  maux  sur  les  peuples,  et  miné  de  leurs 
proptei  mains  le  pouvoir  impérial  )f  De  son  c6té ,  le  siège  apos- 
toQque,  en  se  laissant  emporter  par  la  passion ,  et  en  cherchant 
à  fonder  une  domination  trop  absolue,  n*a-t-il  pas  lui-même 
préparé  dans  raviiiir  son  affaiblissemenl?  Enfin,  rifalic,  en 
élevant  une  déiiKu  ralie  avt'uiile  sur  les  débris  du  ]»riiiri|)f  d*au- 
f(Milé,  était-elle  entrée  dans  la  voie  qui  loniluit  les  pt  iiples  à  lu 
liberté  et  à  la  fortune?  Grandes  questions,  auiqueiles  les  Taits 
poilérieinn  Tont  bientôt  répondre.  Bornons-nous,  quant  à  pré- 
sent, à  tûre  remarquer  que  la  dynastie  de  Souabe  s*était  établie 
en  ÈkSl0fur  la  cruauté  et  la  violence,  et  qu*i  son  tour  le  frère 
de  saint  I^nîscnit  qu'on  pouvait  cimenter  nn  trône  avec  du  sang 
et  di's  larmes.  La  justice  de  Dieu  tourna  eonln'  eux  son  «glaive  : 
Henri  VI  de  Holienstaufeii  et  Charles  d'Anjou  furent  punis  dans 
leur  postérité.  Conrad  in  avait  été  la  \ielinie  expiatoire  de  son 
bisaiowl  ;  Jeanne  I**,  arrière-petite-tille  de  Charles ,  périt  étoulTée 
efllMf  der  matelas.  Les  deux  familles  8*éteignirent.  Si  la  première 
dm  ÉMte»,  si  elle  se  noya  dans  son  propre  sang ,  Tautre  tomba 
dans  le  mépris  des  hommes,  et  eut  une  fin  misérable. 
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LA  PAPAL  TÉ  DKPUIS  SA  VICTOIRF  SUR  LES  EMPEREURS 
DE  LA  MAISON  DE  SOLABE  JUSQU'A  LUTHER 


U  9ÂMn-aÈGM  MM  ttàUE  JDSQU'AD  POmiflCAT  U  CLÉimiT  ▼ 

La  victoire  du  Salto  Tenait  de  séparer  pour  jamais  le  royaume 
de  Sicile  d'avec  TEmpire  ;  la  race  de  Souabe  n'existait  plus,  et , 
dans  l'état  de  lilblesse  et  de  ruine  où  le  pouToir  imp^îal  était 
tombé  depuis  la  mort  de  Frédéric  H,  l'annexion  du  nord  et 
du  centre  de  la  Péninsule  à  rAllemagne  était  désormais  une 
chimère.  Mais  ce  triomphe  fut-il  aussi  utile  à  la  cour  romaine 
qu'elle  se  l'était  promis?  Un  examen  rapide  des  événements  dont 
les  longues  guerres  du  sacerdoce  et  de  Tempire  furent  en  quelr 
que  sorte  les  prémices.  Ta  nous  l'apprendre;  nous  Tenons  quel 
degré  d'influence  ce  rude  conflit  eut  sur  la  destinée  des  papes, 
considérés  comme  princes  temporète  et.comme  chefe  de  l'Église 
ealholiqne. 

Souverains  de  Rome,  les  papes  avaient  échoué  dans  tout  projet 
d'afrrandisseniL'iil,  et  s'ils  a>aient  tliassé  les  AUeiuaiuls  de  l'Ila- 
lie,  c'était  en  l'ouvrant  aux  Français.  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
leur  puissance  temporelle  perdait  du  terrain  au  sud  des  Alpes; 
et  bien  des  années  doraient  s'écouler  encore  arant  qu'ils  pus- 
sent s'établir  arec  sécurité  dans  la  capitale  du  monde  cbrétien. 
Les  Lombards  aTaient  pris  les  papes  pour  cbefs  d'une  ligue 
contre  les  empereurs  ;  mais  ils  n'en  voulaient  pas  pour  maitrcs 
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Les  anciennes  républiques  rerenaient ,  les  unes  après  les  autres, 
au  gouTemement  d*un  seul,  sans  qu'aucune  d*dles  se  donnât 
à  rÉglise  romaine.  Les  Guelfes  acceptèrent  Charles  d'Anjou,  la 
créature  du  sûnt-siége,  et  les  Gibelins  rallièrent  naturellement 
à  eux  tout  ce  qui  était  antifrançais.  L'Italie  se  trouya  donc,  comme 
auparavant,  divisée  en  deux  factions  ennemies;  avec  celte  difTé- 
rence  remarquable,  que  les  anciens  défenseurs  de  l'indépendance 
nationale  étaient  devenus  les  alliés  de  rétranger ,  ci  que  le  parti 
qui  avait  voulu  l'union  avec  l'Allemagne,  repoussait  à  la  fois 
l'influence  française  et  celle  du  siège  apostolique. 

Ghefe  spirituels  de  la  chrétienté,  les  papes  n'avalent  pas  été 
moins  déçus  dans  leurs  espérances.  Les  faits  montrent  que  la 
lutte  du  sacerdoce  avec  l'empire  ne  concernai l  pas  uniquement 
rÉglise,  mais  qu'elle  avait  aussi  pour  objet  des  intérèls  mondains. 
Cependant,  au  défaut  de  la  force  matérielle  qui  leur  manquait, 
les  successeurs  de  saint  Pierre ,  obligés  de  recourir  sans  cesse 
aux  armes  ^iriluelles ,  les  avaient  émoussées  par  un  usage  trop 
fréquent.  Autrefois,  quand  Texcommunication  n'était  lancée  que 
sur  les  ennemis  de  la  foi  et  sur  de  grands  coupables,  elle  ûdsait 
trembler  le  monde.  Depuis  qu'elle  frappait ,  sans  distinction  de 
chrétiens  cl  d'hérétiques,  tout  adversaire  du  souverain  de  l'Élal 
pontifical,  on  la  bravjut  ou  du  moins  on  en  débattait  la  vaU  iir. 
Les  opinions  philosophiques  des  princes  de  Hobenstaufcn  furent 
un  des  plus  grands  griefs  des  papes  contre  cette  Camille;  et,  par 
l'etTet  même  de  la  lutte  qui  la  renversa,  l'esprit  d'examen  fit  en 
Europe  de  rapides  progrès.  Partout  d'audadeux  nofateurs  atta- 
quaient la  corruption  de  la  cour  romaine,  ses  exactions,  ses  sen- 
tences ;  le  monde  s'habituait  à  discuter  des  actes  auxquels  la 
génération  précédente  s'était  soumise  aveuglement;  et  de  la 
discussion  ;i  la  résistance  le  pas  est  facile.  N'est-ce  point  une 
chose  digne  de  remarque,  que  le  saint-siége,  précisément  lors- 
qu'il triomphe  de  son  plus  redoutable  ennemi,  se  voie  contraint 
par  l'émancipation  progressive  de  la  boorgeoisie,  à  abandon- 
ner l'ancien  projet  de  théocratiser  l'Europe?  L'élément  laïque 
s'introduisait  partout,  dans  l'enseignement,  qui  jusqu'alors awiit 
exclusivement  appartenu  au  clergé,  dans  l'étude  des  s(  ieiu  »>s, 
dans  les  arts.  Pendant  la  deuxième  moitié  du  xui*  siècle,  i'hcré- 
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sic,  propagée,  à  la  laveur  des  troubles  civils,  en  Allemagne,  en 
FraDce,  et  jusqa'am  portes  de  Rome,  avait  produit  dans  beau- 
coup d^esprits  populaires  une  réaction  véritable.  La  ruine  d'une 
puissante  dynastie  et  l'état  misérable  de  l'empire,  en  ouvrant 
les  yeux  aux  souverains,  les  faisaient  entrer,  ponr  la  plupart,  dans 
mie  voie  «l'opposilioii.  l  a  discorde  réfjnait  au  sein  des  concla- 
ves ;  le  choix  d'un  |):ipe  pitiiad  de  i)lns  eu  plus  le  caiaclère 
d'une  inlrigue  politique,  dans  laquelle  l'inlérèl  uialériel  sem- 
blait remporter  sur  rintéri^t  chrétien.  En  délinilive,  la  double 
— to^ilé  én  aawil-siége^  lors  de  la  fin  de  sa  lutte  avec  l'empire , 
élliliÉdhS3«iripro|^  qu'en  décadence.  Urbain  et  Clément  IV, 
ei  ittîffÉÉI  Filalie  aux  Français,  avaient  tout  à  la  fois  satisfeit 
mi  déaii  ^Êê  veng:eance  et  assuré,  dans  leur  pensée  du  moins, 
le  Iriomplie  de  l'K^lise.  NOwius  eouuucnl  l'ahaissemenl  de  leurs 
8UL'e<^s>»  urs  en  lut  au  eontraire  le  ivsullal. 

Les  trois  derniers  conclaves  avaient  oflert  aux  iidèles  un  triste 
spectacle  :  Cément  IV  cessa  de  vivre  le  29  octobre  t2()8,  un  mois 
«MlaiMrttfeprèa  le  supplice  de  Conradin;  et  l'élection  qui  suivit 
MfiMflÉ^  plus  qu'aucune  autre,  entachée  d'intrigue.  Durant 
iMlÉfiMIiiDois  le  sacré  collège,  composé  de  dix-sept  membres, 
resta  partagé  en  deux  camps  :  six  cardinaux  soutenaient  les  in- 
térêts du  roi  de  Sicile,  les  onze  antres  les  cnniiiiillaient.  Une 
seule  voix  ni.'UHpiail  pour  lornierla  niajtn  ilc  légale'.  Vainement 
le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  Henri  le  neveu  du  roi  d'An- 
gleterre et  Charles  d'Anjou  lui-môme,  qui  s'étaient  rendus  à 
IPilMÉNU illUi* I iJiuor  de  la  croisade,  où  saint  Louis  était  mort, 
soppliMUl  tÊè  prkoes  de  l'Église  de  mettre  fin  au  scandale  que 
de  leIMMMIa  donnaient  à  la  chrétienté.  Non  moins  vainement 
le  podestat  de  Viterbe  les  enlcrnia  à  l'étroil  dans  le  palais  épis- 
copal,  dont  peuple  viul  ei»leNei-  la  loilui-e,  afin  de  les  expo>er 
à  l'intempérie  des  saisons,  liieu  ne  pi>u\;iiil  \ainere  leui"  (»pi- 
ttiàtreté,  on  les  prit  par  famine,  ce  qui  amena  enlin  un  rap{>ro- 
tlimniÉi  Paii  éviter  de  nouveaux  débats,  chaque  parti  élut  trois 
MiliiM^MHliiels  l'assemblée  donna  pouvoir  de  nommer 
Mf  pape,  à  YêÊâiMoa  des  membres  du  conclave*?  lis  désignè- 

1.  Chron.  (UIUImiinIlaliagtêliBtf,2ia, 

2.  Id.,  ibid. 
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rent  Tealdo  Viscoiili  de  Plaisance  ,  archidiacre  de  Liège  et  légal 
en  Syrie,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Grégoire  X. 

Ce  pontife  >  étranger  aux  luttes  de  la  Péninsule  et  animé  de 
pieuses  intentions»  revint  d'Orient  avec  la  ferme  volonté  de  pa- 
cifier l'Europe  pour  l'armer  contre  les  infidèles,  maîtres  de  la 
plupart  des  colonies  cbrétiennes.  Maïs,  dans  l'interrègne,  Char- 
les d'Anjou  avait  fait  de  grands  progrès  en  Italie  :  on  sait  que 
les  Romains,  après  la  victoire  du  Sallo,  lui  avaient  confirmé  pour 
dix  ans  la  dignité  sénatoriale.  Il  tenait  de  Clément  IV,  pour 
une  période  semblable,  la  charge  de  vicaire  impérial  en  Tos- 
cane, sauf  le  cas  où  une  élection  validée  par  le  pape  donnerait, 
avant  ce  terme,  un  chef  à  l'empire.  La  puissance  du  roi  de  SI- 
cile,  si  on  ne  l'arrêtait,  pouvait  en  peu  de  temps  devenir  tout 
aussi  menaçante  pour  l'indépendance  du  saint-siége  que  l'avait 
été  celle  des  empereurs.  (Jrégoire  entreprit  de  lu  limiter.  Depuis 
la  fin  traf^ique  de  Conradin,  la  cour  romaine  n'avait  plus  le 
même  intérêt  à  entretenir  la  division  en  Allemagne.  Richard 
était  mort  en  1271.  Alphonse  était  encore  vivant,  et  parlait 
même  de  venir  en  personne  soutenir  ses  droits,  quand  le  nou- 
veau chef  de  l'Église,  en  vertu  de  son  autorité  apostolique,  dé- 
clara nulles  les  anciennes  élections.  Rodolphe  de  Habshourf 
fut  proclamé  roi  des  Romains  ;  et  le  pape,  après  avoir  ratifié  le 
décret  des  princes,  somma  Charles  d'Anjou  de  renoncer  aux 
fonctions  de  vicaire  impérial  en  Toscane. 

Non  content  de  ce  premier  pas,  il  travailla  à  réconcilier  des 
filetions  qui,  suivant  lui,  n*avaient  plus  aucun  motif  de  quenelle. 
Deux  années  furent  consacrées  à  cette  tâche  plus  difficile  que 
l'autre,  et  dont  Grégoure  X  ne  devait  pas  voir  l'aocomplissenient 
Si,  d'une  part,  les  Gibelins  étaient  partout  humiliés,  et  si  les 
Siennois  et  les  Pisans,  battus  à  plusieurs  reprises,  avaient  fait  la 
paix  avec  le  roi  de  Sicile  (  avril  ItiTO  );  d'autre  part,  les  exilés 
de  cette  faction  remplissaient  l'Italie ,  ne  cherchant  qu'à  rallu- 
mer  partout  les  Uoublcs.  Le  pape  alla  lui-môme  à  Florence,  me- 
naça de  l'exeommunication  tout  violateur  de  la  paix,  fit  rappeler 
les  bannis ,  et  exigea  la  restitution  de  leurs  biâis.  Mais  comme 

1.  Yniani,  Lib.  zn,  cap.  SO,  p.  2fi0. 
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on  les  avertit  sous  main  que  Charles  d'Anjou  les  ferait  égorger 
s'ils  restaient  dans  la  ville,  ils  se  hâtèrent  d'en  repartir.  Le  pape, 
jutku^ni  irrité»  quitta  Florence,  qu'il  frappa  d'interdit. .  A 
oompteÂ^ œ  jour,  dit  ud  historien  guelfe»  Grégoire  garda 
daiit  8911  çoBur  un  profond  resseDliment  contre  le  roi  de  Sicile  *. 

Le^7  pii  1274,  un  concile  général  fut  assemblé  à  Lyon,  tant 
ponr  une  réforme  ecclésiastique  reconnue  nécessi»ii  e,  quepoTu* 
rt'unir  rÉirlisc  gri'ccjuo  à  TEi^liso  la1iii«\  et  j)«mrv()ir  aux  1)(  soins 
i\c  la  tti  i  t  sainte,  l'iic  croisatic  y  lut  i  LSolnc,  mais  elle  ii'i  ul  ja- 
mais lieu.  Lulie  auties  règlements,  ou  ordonna  d'enleruier  plus 
ài'élroit  les  cardinaux  au  conclave;  de  ne  leur  laisser  qu'un 
feql  fervant  oucoDciaTiste;  de  réduire  leurs  vivres  à  un  mets  le 
mâtin.,  et  on  autre  le  soir;  d'interdire  enfin  toute  communi- 
cation avec  le  dehors.  Par  ce  redoublement  de  rigueur,  le  pape 
se  Ikiltail  d'cmpôtluT  le  rctijur  de  scandales  trop  Iréqueuls,  el  de 
lenteurs  préjudicialdes  à  rÉ;-'lis(\ 

Un  traité  fut  conclu  le  (>  juin  1:274  avec  les  envoyés  de  Kodol- 
pbe«  à  i'eûet  d'assurer  irrévocablement  à  TÉglise  romaine  la 
.  poM^aaion  des  provinces  du  centre  de  l'Italie,  sur  lesquelles 
elle  iMiinaii  on  droit  de  souveraineté  \  Déjà,  à  deux  reprises , 
socMOtboD  IV  et  sons  Frédéric  H,  ce  droit  avait  été  reconnu  par 
des  litres  en  bonne  forme  :  on  sait  c«unnient  ces  deux  princes 
en  t'Xi'culèrenl  le>  dis|Mi>iru»ns.  j,rs  limites  de  l'Klat  ponlilical 
restèrent  les  mèuK.^  (in"an|)ara\anl ;  mais  l'empereur  élu  s'<'U- 
gagcait  par  berment  à  at)audonuer  toute  juridiction,  toute  suze- 
raiiifDié  sur  lesdites  provinces,  et  à  ne  s'approprier  dans  aucun 
cas^les^biens  de  l'Église,  ni  ceux  de  ses  vassaux,  lors  même  que 
ceaXfCi  aerangeraient  volontairement  sous  la  domination  impé- 
riale. Il  pciHneltait  aussi  de  ne  point  accepter ,  sans  le  consenle- 

HK  iit  du  pape,  la  tli^nité  de  sénalem- (»u  lonle  autre  (  liar^e  à 
l'elt  clinn  du  peuple,  et  de  n'accorder  ni  |u.>l(  t  ti«»n  ni  la\enrà 
quiconque  tenterait  de  les  usurper.  Euliu,  il  renonçait  à  possé- 
der le  royaume  de  Sicile,  à  l'attaquer,  à  le  réunira  Tempire,  à 
■ilirr.idfffrnT.fr'  on  de  conseils  les  ennemis  de  la  maison  d'Anjou. 

1.  Ymul ,  Lib.  ni ,  cap.  42,  p.  263. 

2.  ÂmmaL  ceci».,  1274.,  S  7.10. 
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Pour  ineltrc  hurs  de  coiilcslation  les  droits  du  nouvel  empe- 
reur» restait  encore  à  obtenir  d'Alphonse  une  renonciation  ex- 
presse à  la  couronne  impériale.  Grégoire  y  parvint  à  force  d'in- 
stances et  en  concédant  au  roi  de  Castille ,  à  titre  de  dédooama- 
gement,  les  dîmes  de  son  royaume  pendant  plusieurs  années. 
Rodolphe  prit  la  croix  pour  la  terre  sainte;  mais  la  mort  du 
pape,  qui  survint  le  10  janvier  i276,  fit  abandonner  pour  tou- 
jours le  projet  de  reconquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  I^s  suc- 
cesseurs de  Grégoire  tentèrent  encore,  à  diverses  reprises,  de 
stimuler  le  /Me  des  chrétiens.  Si  quelques  princes  promirent  du 
secours  et  offrirent  même  de  marcher  en  personne  à  la  croisade, 
leur  but  était  uniquement  de  se  &ire  accorder  des  décimes, 
qu'ils  employaient  à  d'autres  usages.  C'en  était  fni  des  colonies 
chrétiennes,  et,  avant  la  fin  du  siècle^  la  chute  dePtoléroais  (mai 
1291)  acheva  de  compléter  leur  ruine. 

En  quinze  mois,  du  21  février  1276  au  17  mai  1277,  trois 
papes  occupèrent  le  siège  pontilical.  L'un  était  de  Savoie,  le  se- 
cond Italien ,  le  dernier  Poiiugais.  Sous  un  gouvernement  û 
précaire,  l'Église  romaine  perdait  de  plus  en  plus  de  son  auto- . 
rité  en  Italie  :  Charles  d'Anjou ,  au  contraire,  étendait  la  sienne. 
Malgré  de  pressantes  instances  de  Grégoire  X,  il  n'avait  renoncé 
ni  à  la  dignité  de  sénateur,  ni  à  celle  de  vicaire  de  Tempire,  que 
Rodolphe,  retenu  en  Allemagne  par  de  graves  intérêts,  n'avait 
pu  lui  faire  quitter.  Les  choses  changèrent  momentanément 
sous  Nicolas  III.  Ce  pontife  était  plein  d'ardeur  pour  enrichir 
ses  parents.  S*il  faut  ajouter  foi  à  un  chroniqueur  guelfe  con- 
temporain, Nicolas  ayant  proposé  au  roi  de  Sicile  d'unir  par 
le  mariage  un  des  petits-fils  de  ce  prince  avec  sa  propre  nièce, 
Charles  aurait  répondu  :  «  Pense-t-il,  parce  qu'il  porte  des  l»as 
rouges,  que  sa  famille  soit  digne  de  s'allier  à  la  nôtre?  Sou 
pouvoir,  dont  il  est  si  fier,  finira  avec  lui.»  Dès  lors,  îijoulc 
le  narrateur ,  Nicolas  devenu  l'ennemi  de  Charles,  s'appliqua  à 
le  conire-carrer  en  toutes  choses*.  Quelque  soit  le  degré  de 
croyance  que  mérite  cette  allégation ,  ce  qui  Mt  hors  de  doute, 
c'est  que  ce  pontife  favorisa  une  réaction  des  intérêts  Italiens 

1.  Riccordauu  Male»piui ,  cap.  204,  p.  1022. 
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contre  la  dominalion  française,  dont  ils  projetaient  rabaissement. 

Dès  l'année  soixante  (ii78),  le  roi  de  Sicile  dut  enfin  renoncer 
au  vicariat  impérial,  et  même  retirer  de  la  Toscane  les  troupes 

à  sa  solde.  Précisément  alors  les  pouvoirs  du  sénaleur,  conférés 
pour  dix  ans  étaient  près  d'expirer.  Une  l)ullc  défendit  aux  Ro- 
mains d'cUirc  désormais  à  celle  supronie  lunf^istrature  aucun 
prince  étranger,  le  pape  prétendant  s'en  re\èlir  lui-même*.  Ni- 
colas ne  Yonlul  pas  néanmoins  fixer  sa  résidence  dans  une  ville 
dont  rhumeur  séditieuse  avait  causé  de  longues  tribulations  à 
ses  prédécesseurs.  Remarquons  ici  que,  sur  neuf  papes  qui 
avaient  gouverné  FÉglise  pendant  trcnte^ix  ans,  depuis  la  mort 
de  Grégoire  IX  en  1241 ,  six  n'entrèrent  jamais  à  Rome,  et  les 
ti'ois  autres  n'y  séjounièrent  que  passagèrement. 

Afin  d'ôter  aux  Français  toute  prépondérance  dans  le  sacré 
collège,  Nicolas  lU  créa  sept  cardinaux  romains,  pris  pour  la 
plupart  parmi  ses  parents*.  L'un  d'eux  eut  mission  de  pacifier  la 
Marche,  la  Lombardie  et  la  Toscane,  avec  les  pouvoirs  néoe»- 
flaires  pour  réconcilier  à  l'Église  les  excommuniés,  presque  tous 
gibelins.  Plusieurs  villes  furent  relevées  de  Tinterdit ,  et  en  peu 
de  temps  Charles  d'Anjou ,  qui  s'était  vu  l'arbitre  de  l'Italie,  ne 
consena  que  son  royaume  de  Sicile.  Il  supportait  ce  changement 
de  fortune  avec  une  résij^nalion  qui  étonnait  le  pape  lui-même  ; 
mais  Nicolas  était  vieux,  et,  après  lui>  tout  pouvait  changer.  En 
attendant,  le  roi  taisait  de  grands  armements  contre  l'empire 
grec.  Pour  en  payer  les  frais,  il  accablait  ses  sujets  d*imp6ts  et 
leur  faisait  porter  un  joug  si  rude,  qu'une  conjuration  se  forma 
sourdement  en  Sicile.  L'empereur  d'Orient,  et  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon, gendre  de  Manfred,  encoura'xeaient  ces  secrètes  menées  ; 
Jean  de  Procida  en  était  l'agent  le  plus  aclif.  On  croit  que  Nico- 
las luL-mème  les  favorisait  sous  main^;  luiiis  il  lut  frappé  d'apo- 
plexie et  mourut  à  Viterbe  le  Si  août  1^.  Cet  événement 
changea  toute  la  tuse  des  afiaires. 

1.  CJbrM.  4»JMwlMlitaitofMfb,p.  870. 

a.  La  Mgglor  ptrit  iqol  parenti.  (Ktooord.  Hal6fi>iiii,  cap.  204 ,  p.  1082.) 

s.  Dute,  gnad  «lUiemi  de  la  domination  ftuçBÎse ,  accu^^ie  Nicolas  III  de  s'Atrv 
Uflaé  corrompre  par  Ter  dea  Grm,  «i  plM«  C6  pontife  daiM  l'oafer,  vno  \m  siiiKH 
wàÊqpm.  {ln(tm,,  canto  XIX.  ) 
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Pour  s'assurer  une  majorité  dans  lo  conclave,  qui  était  divisé 
autant  que  jamais,  Ctiarles  court  à  Viterbe»  met  en  prison  deux 
cardinaux,  chefs  de  la  faction  italienne;  intimide  les  uns,  fait 
des  promesses  aux  antres  %  et  obtient  enfin  qu'on  élè?e  au  pon- 
tificat le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  Français  de  basse  origine, 
qni  lui  est  entièrement  dévoué  (22  février  t284).  Pendant  un 
règne  de  plus  de  trois  ans,  Martin  IV  (ainsi  se  nommait  le  nou- 
veau pape)  semble  mettre  toute  son  étude  à  élever  le  parti  fran- 
çais et  à  lui  sacritier  les  intérêts  du  saint-siége.  11  se  fait  élire 
sénateur,  mais  c'est  pour  en  déléguer  Tautorité  au  roi  de  Sicile. 
Partout  les  Gibelins  sont  persécutés,  et  les  troubles  recommen- 
cent Charles  d'Anjou  s'établit  à  Yiterbe,  tient  le  pape  en  tutelle 
et  confie  à  ses  créatures  les  principales  fonctions  de  TÉtat  ecclé- 
siastique. Un  Français  est  fait  comte  et  gouverneur  dcKonia^jit  ; 
des  chevaliers  de  cette  nation  sont  donnés  pour  recleui*s  aux 
Tilles  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 

Mais  la  fortune,  si  longtemps  favorable,  se  tourne  enfin 
contre  le  frère  de  saint  Louis.  Le  massacre  des  Vêpres  Sicilien- 
nes et  la  révolte  du  reste  de  la  Sicile  enlèvent  à  Charles  d*Aiyoii 
celte  magnifique  province,  qni  prend  pour  roi  Pierre  d* Aragon. 
La  puissance  de  la  maison  anccvino  échoue  devant  un  peuple 
peu  nombreux,  mais  décidé  à  soulenir  une  lutte  inégale,  et 
qu'un  désir  ardent  de  liberté  et  une  soi!  de  vengeance  condui- 
sent à  la  victoire. 

Deux  ans  plus  tard,  Charles  d'Anjou;  après  d'inutiles  eOorts^ 
vaincu,  découragé,  mourut  de  chagrin  à  Poggia  (7  janvier  iStô». 
L'ainé  de  ses  fils,  pris  en  i284  dans  une  bataille  navale^psr 
le  grand  amiral  de  Sicile,  était  au  pouvoir  du  roi  d'Aragon.  La 
domination  Irançaisr  <  n  llalie  semblait  pciKlier  vers  sa  ruine; 
mais  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et  la  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Martin  IV  contribuèrent  à  la  rétablir.  Les  cardinaux 
semblaient  s'être  fait  une  loi  de  n'élever  au  pouvoir  suprême 
que  des  papes  vieux  et  infirmes.  Moins  occupés  de  Tindépen- 

1.  Suifwit  Sabas  MalMpin»,  Chaite*,  pour  lan«r  1m oftrdiiUHix  iteliiM ,  M  Inr 

fit  donner  que  du  pain  et  de  reau,  tandis  qu'au  contraire  les  Françdt  neefaint 
d'abondantes  rations  <1o  vivres.  (  SalMM  Malaapiaa,  COOtinoal.,  Lil».  Tl,  mp.  S, 

p.  872.  )  —  Voir  G.  Villaui ,  p.  275. 
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dance  italienne  que  du  soin  d'enrichir  leurs  parents  et  leurs 
créatures,  ils  prodiguaient  les  trésors  levés  sur  la  chrétienté 
pour  des  iatérèls  qui  n'étaient  pas  ceux  de  TÉglise.  QonoriuslY, 
lors  de  son  avènement,  était  à  un  tel  point  perclus  par  la  goutte^ 
qu*il  ne  pouvait  ni  rester  debout,  ni  ouvrir  ni  fermer  les  mains. 
On  Inventa  une  macbine  qui  Télevail  et  le  tournait,  quand  il 
célébrait  les  saints  offices;  et  comme  ses  doigts  étaient  pri- 
vés de  mouveiucnt,  un  mécanisme  y  suppléait  pour  tenir 
l'hostie'. 

Un  autre  pai>e,  Nicolas  IV,  dans  un  règne  de  vingt-cinq  mois, 
combla  de  tant  de  biens  la  famille  Colonna,  à  laquelle  il  était 
étranger,  que,  au  dire  d*un  contemporain,  on  le  dépeignit  dans 
un  libelle,  cbêrchant  à  dégager  d'une  colonne  de  marbre  sa  tète 
coiffée  delà  mitre  pontificale,  tandis  que  deux  autres  colonnes, 
placées  devant  ses  yeux,  rcmpècliaient  de  rien  voir  autour 
de  lui 

Nicolas  IV  mourut  à  Latran,  le  4  avril  1^:2  ;  et  la  discorde, 
qui  semblait  avoir  fixé  sa  demeure  au  milieu  du  sacré  collège, 
divisa  plus  que  jamais  les  esprits.  La  fection  française  avait  pour 
chef  un  Oreini  ;  un  Colonna  dirigeait  la  footion  contraire.  Malgré 
les  gémissements  de  la  chrétienté,  plus  de  deux  ans  se  passèrent 
sans  qu'un  rapprochement  pût  avoir  lieu.  Pendant  ce  temps, 
des  maladies  sévirent  dans  Rome,  la  sédition  éclata;  chacun  en 
prit  prétexte  pour  sortir  de  la  ville,  et  le  conclave  fut  transféré 
à  Pérousc.  Enfin,  après  vingt-sept  mois  de  luttes  et4*intrigues*, 
on  procéda,  le  5  juillet  1294,  à  une  de  ces  élections  qui  en  réa- 
lité ne  sont  qu'un  atlermoiement.  Le  matin  du  même  jour,  l'é- 
v6qued*0stie  avait  dit  qu'un  religieux  de  Tordre  de  Saint-Benoit, 
vieillard  retiré  dans  la  montagne  de  Sulmone,  où  il  pratiquait 
de  grandes  austérités,  avait  eu  une  vihion  miraculeuse.  L'Esprit- 
Sainl  lui  avait  révélé  que  le  sacré  collège  tout  entier  serait 
frappé  de  mort,  si  avant  deux  mois  il  ne  proclamait  un  pape*. 

1.  Franc.  Pipini  Chrot*.^  Lib.  iv,  cap.  22,  p.  727. 

8.  FVMkcte.  Pipiu.,  Chron.,  Lib.  ir,  cap.  23,  p.  728.  —  Ce  libelle  avait  pour  tttfe  : 
fncipit  ifdtiwm  matorwÊU 

3.  Vaco  la  iM>dia  apwt.  per  S7  meti  ;  per  diaoonUa  dd  cardinal!  (  YiUani ,  Lib.  TXt, 

cap.  lôO,  p.  3U.  ) 

4.  hfcj  CvUst.^  u  Jiicob.  curd.  S.-Gi*org.,  ap.  Murât.,  t.  III,  p.  626. 
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Pierre  de  Morone  (ainsi  se  nomnMut  le  pieux  solitaire)  était  illet- 
tré, sans  ambition ,  et  tout  à  fait  en  dehors  des  intrigues  du 

monde.  Par  une  combinaison  inallcndue,  les  suffrages  se  réu- 
nissent sur  lui,  et,  à  son  grand  chagrin,  le  pauvre  ermite  de 
TAbruzze  apprend  qu'on  vient  de  le  donner  pour  chef  à  TÉglise 
catholique.  Effi^yé  de  la  tâche  imposée  à  sa  faiblesse,  il  cherche 
à  se  soustraire  è  une  dignité  que  tant  d'autres  convoitent;  mais 
on  Foblige  à  l'accepter.  Sa  robe  de  bure,  son  humilité  contras- 
taient étrangement  avec  les  honneurs  dont  on  l'accablait.  Lors 
lie  son  entrée  à  Aquila,  il  ne  voulut  d'autre  monture  que  l'àne 
dont  il  se  servait  pour  ses  quelles.  Deux  rois,  Charles  II  de  Naples 
et  Charles  Martel  de  Hongrie,  tenaient  la  bride  comme  de  simples 
écuyers'  ;  les  envoyés  des  cardinaux,  un  clergé  nombreux  rac- 
compagnaient respectueusement;  le  peuple  s'agenouillait  sur 
son  passage. 

Au  mois  de  septembre  suivant ,  Célestin  IV  nomma  don» 

cardinaux  qui  pour  la  plupart  lui  étaient  inconnus  :  sept  étaient 
français,  les  (rois  autres  napolitains.  Cette  promotion,  en  assurant 
au  roi  de  Naples  une  majorité  incontestable  dans  le  conclave ,  le 
rendait  en  quelque  sorte  l'arbitre  d'une  future  élection.  Bientdt 
l'incapacité  du  pape  frappa  tous  les  yeux.  Chacun  le  trompait 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  Tout  occupé  du  soin  de  son  âme*  il 
négligeait  les  affaires  de  l'Église,  ou  s'il  s'en  mêlait,  c'était  sans 
régie  et  sans  suite ,  oubliant  l'ordre  donné  la  veille,  et  défaisant 
d'une  main  ce  que  l'autre  avait  l'ait.  Les  cardinaux  murmuraient, 
Célestin  lui-même  ne  se  dissimulait  pas  son  peu  d' intelligence. 
U  regrettait  la  solitude  de  ses  montagnes,  et  ne  désirait  rien  tant 
que  d'y  rentrer. 

Parmi  les  membres  de  la  foction  antifrançaise  du  sacré  col* 
lége,  un  cardinal  que  l'ambition  dévorait  n'avait  pu  voir  sans  un 
chagrin  très-vif  qu'on  lui  eût  préféré  l'ermite  de  Sulmone.  D  se 
nommait  Benoit  Gaêtano,  et  appartenait  à  une  ancienne  et  noble 
famille  gibeline  d'Anagni.  Comme  ce  prélat  joignait  à  une  pa- 
role facile  et  persuasive,  l'art  de  dissimuler  ses  sentiments,  il 
sut  tout  à  la  fois  obtenir  beaucoup  d'autorité  dans  le  collège  des 

1.  Fita  CakêUn»  /F,  p.  6S4,  A« 


Digitized  by  Google 


LA  PAPAUTÉ  JUSQU'A  lA  RÈFORUB  DE  LUTHER  303 

cardinaux  et  gagner  la  confiance  da  malheoreax  Célestin  ,  dont 

il  devint  le  principal  conscilk  r.  S'il  ne  chercha  pas  à  encoura- 
ger les  bévues  du  ponlilc,  on  |nMit  du  uioius  ilire  (ju'il  on  eut  le 
profiL  L'historien  Villani  rapporte  (pi' une  luul  (jaelauo  partit 
(lcgui||6,    j^lla  trouver  à  Naples  le  roi  Cbarles  II ,  auquel  il 
adnM  Ç^  Paroles  :  «  Célestin  aurait  pii  vous  rendre  de  grands 
«  seri^i^i^ra  Toola,  mais  il  n'a  pas  su  agir.  Faites  en  sorte 
€  que  cenx  des  cardinaux  qui  tous  sont  dévoués  me  mettent  à 
«  sa  place,  je  saurai,  je  voudrai  et  je  pourrai  tous  être  utile  » 
Le  marclu^  eouehi,  restait  à  oliteuir  du  ('rédid  '  poulite  qn  il  mit 
à  exécution  suu  projet  de  retraite.  Gaet;uii»  \  p  irsiul  eu  alai  niant 
sa  .Cj9iisçiejD|içe,  en  etTrayaut  son  esprit.  Au  dire  de  certains 
chroqlfaeors,  on  lui  lit  entendre,  pendant  la  nuit,  une  voix 
mystéi^eui^  qfû  loi  ordonnait  ce  sacrifice'.  Vainement  alors  le 
clergé  de  Ni^les  alla  processionnellement  supplier  Célestin  de 
garder  le  ponfificai  :  le  48  décembre  4994,  après  avoir  fait  lire 
en  plein  consistoire  son  abdication  (jui  avait  été  réditrée  par  le 
cardinal  (.aelano,  il  (piilfa  le  ruauleau  sacré  et  la  couronne^ 
reprit  la  besace  de  l'ermite,  cl  rega<;ua  tout  joyeux  ses  monta- 
gnes, pleill  de  Tespoir  d'y  finir  paisiblement  ses  jours.  De  terri- 
bles preuves  Ty  attendaient.  Gaêtano  fut  élu ,  le  24  décembre, 
et  prit  le  nom  de  Bonifece  VIII.  D'autant  plus  jaloux  du  pouvoir 
qnH,  ri^vait  obtenu  par  des  voies  mauvaises,  ce  nouveau  pape 
ne  cnàt  pas  S  la  sincérité  de  Célestin,  et,  pour  n'avoir  plus  à  le 
craindre,  il  diuina  ordre  de  l'ariéler.  L'inrorluné  \ieiilard 
(»ssaya  de  fuir  seul,  à  pied,  malgré  l'intempérie  d'un  hiver  rigou- 
reux. De  pauvres  solitaires,  le  lecueillirent  pendant  tout  le  ca- 
rême Gomme  on  découvrit  sa  retraite,  il  voulut  mettre  l'Adria- 
tique  entre  Inl  et  ses  persécuteurs  ;  mais  le  vaisseau  qui  le  portait 
ayant  été  jeté  h  la  côte,  par  les  vents  contraires,  Célestin  fut 
pris  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Fumoue,  d'oii  il  ne  sortit 
plus.  Gardé  à  vue,  séfjiiestré  du  monde  entier,  traité  avec  une 
dureté  révoltante,  il  mourut  le  lU  mai  1:2UU,  après  mie  captivité 

1«  lo  tapro,  6  toffrt,  e  potrd.  (Villani,  Lib.  Tm,  cap.  6,  p.  348.) 
S.  F«mti  Tioeiitlii.  INif.,p.  966.  (Ce  èhroniqiwnr  éerivall  «n  1330.  )  —  AUMrt. 
AigMlor.,  ap.  Uitta ,  p«rt.  i,  p.  HU 
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de  dix-fie|it  mois,  dminant  à  «on  snecesseur  Tinatile  exemple 

(l'une  résignation  toute  chrétienne  aux  volontés  du  Ciel 

Durant  plusieurs  années ,  Boniface  se  montra  entièrement 
soumis  aux  rois  Philippe  le  Bel  et  Charles  H  d'Anjou.  Ce  dernier 
faisait  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  la  Sicile,  qui,  depuis 
quatone  ans,  restait  sous  le  poids  de  rexcoinmanication  et 
tenait  t6fe  aux  forces  réunies  de  la  France  et  de  Naples.  Jacques, 
roi  d*Aragon,  couronné  à  Palerme  le  2  février  4286,  après  la 
mort  de  Pierre  III,  son  père,  avait  envahi  les  provinces  méridio- 
nales de  l'Italie  et  se  fortifiait  dans  les  deux  Calabres,  lor-squ'en 
1291  la  mort  de  son  frère  Alphonse  l'appela  à  ré^er  en  Espagne. 
Il  laissa  à  l'infant  Frédéric  le  gouYemement  de  l'ile.  Célestin 
n'avait  &it  que  de  iaibles  efforts  pour  avancer  les  affaires  de 
Charles  II.  Boniface,  plus  entreprenant,  sut,  par  un  traité  Iion> 
teux  pour  Jacques,  obliger  TAnigonais,  non-seulesient  à  aban- 
donner ses  sujets  siciliens ,  mais  même  à  employer  la  force 
pour  les  contraindre  à  déposer  les  annes.  Leur  haine  contre  la 
maison  angevine  déjoua  cet  indigne  projet.  L'infant  Frédéric 
.  fut  proclamé  roi  à  Catane  le  15  janvier  1296  ;  et  ce  prince,  fort 
du  dévouement  de  la  nation,  soutint,  malgré  son  infériorité, 
une  lutte  qui  aboutit  en  définitive  à  la  reconnaissance  de  ses 
droits. 

Cependant  la  bonne  intelligence  entre  le  siège  apostolique  et 
la  cour  de  Fi  ance ,  basée  sur  les  services  que  le  chef  de  l'Église 
rendait  au  roi ,  s'altérait  sensihlement.  Philippe  le  Bel  et  Boni- 
face  étaient  l'un  et  l'autre  d'humeur  hautaine;  leur  orgueil  sans 
bornes  ne  pouvait  supporter  la  résistance  ou  la  coniradic* 
tioti.  Déjà,  en  1896,  le  souverain  pontife  ayant  prétendu  se 
rendre  arbitre  entre  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Romains,  et 
le  monarque  français  qui  avait  envahi  le  royaume  d'Arles, 
ce  dernier  déclara  que  l'Église  n'avait  rien  à  voir  dans  les 
affaires  temporelles.  Deux  ans  plus  tard,  Philippe  refusii  la 
médiation  offerte  par  Boniface  pour  rétablir  la  paix  entie  la 

1.  Annal,  eccles.,  1295,  §  13.  —  CYle&tin  fut  caiionisM^  en  1313,  par  le  pape 
Jean  XXII.  Le  chroniqueur  Franc.  Tipiiius  rapporte  que  r.otiiface  VIII  visitant 
Célestin  dans  &a  prison ,  lui  adressa  certaines  quetitious  auxquelles  le  vieil  ermite 
répondit  :  In  papat»  «H  r«l^  raWifli,  rcynabiê  ut  /«o ,  «orM  ml  cvnlt.  (p.  736.) 
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France  et  1* Angleterre  (4997)  Ce  prince  retenait  en  prison  te 
comte  de  Flandre  et  ses  fils  :  te  pape  sollicite  leur  liberté»  et  cette 

inlenenlion  fut  regardée  comme  une  nouvelle  offense.  Bonilace 
n'avait  pas  accoidi'  pour  la  tnioi  re  conlre  les  Flamaiis  aulaiil 
»k cimes  ijiie le  roi  en  liemaiulail;  el,  à  stm  tour,  iMiilip|)e  prohiba 
la4C|rtie  de  Targeoi  du  royaume,  privant  ainsi  laehaini)re  aposto- 
Vîqf^,éêiè^MmJis^  aes  ressources  les  plus  abondantes  \  Un  évè- 
ciÎ6  Itet  ^Wi  !à  Pamiers,  et  révoque  nommé  légat  pontifical 
es  ffmiDe  sm  l*an|onsation  royale  (  iâ07  ).  Sous  un  prétexte  te 
roi  mit  ce  prétot  en  prison,  an  mépris  des  privih'^ges  ecclésiasti- 
(pies  ;lcs  poursuites  exercées  contre  lui ,  dit  lui  sa\anl  liisloi  ien, 
fureiil  un  UHMicie  de  violcruc  cl  d'iui<piitc  \  Les  esprits  s'ai- 
grirent, la  querelle  s'euNcniuia.  Philippe  convoque  ses  états  ^ù- 
némnx,  etleur  demande  assistance  contre  Bonilace  qu'il  qualitie 
d'Mnéliqoe  et  de  taux  pape  (  13  avril  1302)  Les  trois  *  ordres 
éevtaMfti^Aome»  te  -clergé  avec  une  fermeté  respectueuse,  te 
DoUeséetemlannee  ttelenis;  te  lettre  de  la  bourgeoisie  ne  s*est 
pas  conservée.  Enfin  Guillaume  de  Nof^aret  accuse  le  souverain 

piinlile  de  crimes  énormes,  et,  entre  auti'cs  ,  de  ne  pas  croire  à 
la  pir>ence  réelle  ilaiis  reucharislie  :  il  sollicite  le  roi  d'assem- 
bler un  concile  généial,  qui  tireia  l'Ki^lise  de  sei  \itude. 

Boniface  veut  alors  recoui  ir  aux  ai'mes  qui,  dans  le  xui*  siècle, 
OBl.  ^élf^^m^yées  avec  succès  par  ses  prédécesseurs.  11  en- 
jeliiilHPOl  prélate  français  de  se  réunir  à  Rome  le  no- 
▼ambre  i3o2,  pour  y  réformer  les  abus  introduits  dans  TËtet  '  ; 
et  comme  nn  ordre  royal  défend  cette  assemblée,  le  pontife 
li.ij»pe  d'excoiunumicalion  (piicoinjuc  mettra  (»l)s(acle  aux  coïu- 
mandeiuents  du  saiul-sié^<^ ,  tïil-il  roi  ou  empei  i'ur  Cette  me- 
sure qui,  cinquante  ans  plus  loi,  eût  consterné  les  esprits,  ne 
mH)l|niffit  pas  ^impression  que  la  cour  pontiiicale  s'en  promettait; 
imiti,0f^..yQvaifKk  Philippe  aux  derniers  excès  de  te  colère  et  de 

1.  19  &oût  1297.  Damont,  Corp,  Dtplom.,  1. 1,  n*  539,  p.  300. 
9.  Baroard.  GnidiMi.^  Fila  Boitif.  Vlll,  p.  S72. 

3.  M.  OniMty  JIMofn  ii  ta  CMUmU'oh  «n  Frsne*,  t.  IV,  p.  199. 

4.  B«niaEd.  Guidonis,  Viia  Boni/.,  Iog.  cit. 

5.  Ad  reformationem  régis  et  regni.  (  AnncA.  tcd$»,,  {  29.) 

6.  29  janu  1302.  [Àtmal.  êcdu.,  |  14.) 

m.  âO 
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remportement.  Le  roi  et  le  pa[ye,  oubliant  à  la  fois  convenance 
et  dignité,  s'écrivent  des  lettres  remplies  d'injures.  Une  bulle  dé- 
clare que  toute  créature  buniaine  est  soumise  au  saint-siége 
«  Que  ta  très-grande  fatuité  sache,  répond  Philippe,  que  nous  ne 
«  sommes  sonmis  à  personne  pour  le  temporel  »  Seconde 
bulle  qui  condamne  la  mauvaise  administration  du  roi.  Philippe 
invoque  Fappui  du  clergé  français  qui,  prenant  sa  défense,  re- 
fuse de  reconnaître  au  pape  le  droit  de  censurer  la  conduite  do 
monarque,  et  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement  de  l'État  Celte 
nouvelle  lutte  des  deux  [jouvoirs  fut  l'origine  de  ce  que  nous 
appelons  les  libciUs  de  iKijlise  ijaUicane  *.  En  réveillant  le  senti- 
ment d'examen  qui  était  en  progrès,  et  en  apprenant  au  clergé 
qu'il  avait  des  droits  à  soutenhr,  elle  porta  une  atteinte  sérieuse 
à  rautorité  supérieure  que  la  cour  romaine  prétendait  exercer 
sur  le  monde  chrétien. 

Une  entreprise  d*une  audace  inouïe  met  fin  à  ces  tristes  débats. 
Sous  prétexte  de  négociations ,  Guillaume  de  Nogaret  et  Sciai  ra 
Colonne  partent  pour  l'Ilalie  avec  une  escorte  de  trois  cents 
hommes  d'amies.  Usavaient  des  intelligences  dans  Anagnî,  où  la 
cour  ponlificale  passait  Tété.  Le  7  septembre  1303,  de  grand 
matin,  on  leur  ouvre  une  porte  ;  et,  suivis  de  leur  cavalerie,  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  pied ,  et  de  barons  du  pays ,  gagnés 
par  l'argent  de  la  France,  ils  entrent  dans  la  ville,  enseignes  dé- 
ployées, aux  cris  de  Mort  à  Boniface^  Vive  le  roi  Philippe  !  Le  peuple 
se  range  de  leur  coté  ^;  ils  forcent  le  palais,  et ,  pendant  que  les 
soldais  se  gorgent  de  butin,  les  chefs  pénètrent  dans  la  salle  où 
Bonifiice,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  les  clefs  de  saint 
Pierre  et  une  croix  dans  la  main,  les  attendait  assis  près  de 
Fautel.  A  l'exception  de  deux  cardinaux,  le  sacré  collège  l'avait 
abandonné.  <  Si  ma  dernière  heure  est  venue,  dit  l'intrépide 
«  vieillard,  je  mourrai  pape.  »  Ën  voyant  cette  ferme  contenance, 

1.  Pom»  wabtÊM  rom.  pontif.  oaanem  humauam  creaturaiu  declanunos ,  diciaoB 
et  difBniiinu  (  IS  nombrls  1308.  Btgui,  Bontf,  YHi,  ISb.  vl  ,  Gor.,  a*  B2), 

2.  Sciai  maxima  toa  fatuitas  nM  in  tMoponlilms  Mmiai  lolMne. 

3.  Annal.  eccUs.,  1302,  ^  12. 

4.  Elles  furent  rédigées  en  quatre-vitiprt-quatre  articles,  par  Pierre  PithoD ,  aoos 
le  règne  de  Henri  VI  et  mprimécs  en  1Ô93. 

ff  GloT.  Vniani^  LU».  Tin,  oa|».  63,  p.  396. 
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personne  n'ose  porter  la  main  sur  lui.  Hais  Nogaret  Taccuse 

d'hérésie  et  le  menace  de  le  conduire  enchaîné  5  Lyon  où  il  sera 
jugé  par  un  concile  :  «  Je  ne  suis  point  coupable  de  ce  crime, 
«  reprend  le  pontife,  mais  toi-môme ,  oublies-tu  de  qui  tu  dcs- 
t  cends?  »  et  Nogaret,  dont  le  grand-père,  conTaincu  d*hérésie 
a  péri  dans  les  flammes ,  reste  muet.  Colonne  veut  que  le  chef 
de  l'Église  quitte  la  couronne  pontificale  *  :  Boniiace  demande 
celle  du  martyre.  Enfin,  après tavis  jours  de  captivité,  les  habi- 
tants d'Anagni  s'arment  ensafayeur.  Les  Français,  poursuivis 
dans  des  rues  étroites  où  ils  ne  peuvent  se  ranger,  prennent  la 
fuite  :  le  pape  est  libre  ;  mais  de  si  cruels  outrages  avaient  égai'é 
sa  raison.  A  Rome,  où  on  le  conduit,  les  caidinaux  refusent  de 
le  laisser  voir  au  peuple,  et  peu  de  jours  après,  le  il  octobre 
1803,  Il  expire  dans  un  accès  de  fureur.  On  le  trouva  dans  son 
lit,  sans  vie  et  déjà  glacé  ;  sa  tète,  qu'il  avait  voulu  briser  contre 
la  mnmille,  était  affreusement  meurtrie.  Un  bftton  que  ses  doigts 
crispés  serraient  fortement  était  tout  rongé  et  souillé  d'écume 

2^  octobre,  Benoît  IX,  homme  de  basse  origine,  qui  de 
simple  frère  dominicain  était  parvenu  aux  pieniièrcs  dignilés 
ecclésiastiques,  succéda  à  Boniface.  I.e  peu  d'influence  qu'il  avait 
dans  Rome  avait  beaucoup  contribué  à  son  élévation.  Sous  un 
pape  qui  n'avait  ni  IbmiUe,  ni  amis  puissants,  les  cardinaux  pou- 
vaient espérer  de  diriger  les  affaires  de  l'Église.  De  son  côté, 
Benott  se  flattait  que  s'il  parvenait  à  sortir  de  la  ville,  non-seu- 
lement il  échapperait  à  leur  domination  et  aux  exigences  des 
Romains,  mais  il  pourrait  travailler  avec  plus  de  liberté  à  la  pa- 
cification de  l'Italie.  Le  besoin  de  respirer  un  air  plus  pur  lui  en 
fournit  le  prétexte;  et,  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  il 
se  retira  à  Péronse.  On  croit  qu'il  avait  dessein  de  transporter 
le  saint-ftiége  en  Lombardie ,  son  pays  natal  :  mais  cherchant 

1.  Avant  BonifSace,  la  mitre  pontificale  portait  une  seule  couronne  ;  on  croit  gêné- 
■■liBiwil  411*11  j  on  iijaiite  «m  Moonde;  mais  des  momuMiiU  oootmnpondi»  dé* 
■MBtent  oette  opiiUon. 

2.  Francisci  Pipiiii  Chron.,  lÀh.  iv,  cap.  41,  p.  740.  —  Ferreti  Vicent. 
Lib.  111,  p.  1008.  —  Giov.  ViUani,  Lib.  vin  ,  cap.  63,  p.  39fi  et  397.  —  Lbi  rhani, 
Altabens.  Annale*,  ap.  Boehiuur,  t.  11^  p.  551.  —  Le  tombeau  de  Boniface  Vlil,  par 
ArDoUb  di  Lapo,  m  voit  dans  la  troMènie  nef  des  Gnttê  YtcMû,  éfliia  loatar- 
laiM  de  Saiaft-Piom  à  Borne. 
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d*abord  à  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France,  il  leva  rcxcomniu- 
nication  encourue  par  le  prince  et  par  ses  ministres,  pour  avoir 
empêché  de  porter  de  l'argenl  à  Uonie.  Plus  tard ,  quand  il  se 
crut  bien  affermi,  il  «tourna  devant  le  sainl-siége  ceux  qui 
avaient  ordonné,  conseillé  ou  exécuté  l'attentat  contre  Bonifiice, 
afin  d*entendre  la  juste  sentence  qu*avec  l'aide  du  Seigneur,  il 
pronoiici  rail  contre  les  coupables  Un  mois  après,  Benoit  mou- 
rait empoisonné 

Les  cardinaux  entrèrent  dans  le  conelave  à  Pérouse.  Suivant 
Villani,  narrateur  alors  vivant,  deux  laclions  irréconciliables, 
Tune  dévoué  aux  intérêts  français  et  Tautre  qui  leur  était  con- 
traire se  disputaient  la  papauté.  La  première  avait  pour  chef  le 
cardinal  de  Prato,  la  seconde  était  conduite  par  les  cardinaux 
Napoléon  Orsint  et  Gaétano  le  neveu  de  Boniface  Vfll.  Dès  le 
premier  jour,  la  luHe  s'engagea  et  plus  de  neuf  mois  se  piissè- 
rent  sans  que  pesonne  consentit  à  céder  :  obstination  funeste 
qui  préparait  au  monde  clirélien  de  grands  scandales.  A  ia  lin 
le  cardinal  de  Prato  proposa  un  compromis  qui  parut  propre  à 
tout  concilier;  c'était  qu'une  faction  désignât  trois  prélats  non 
Italiens  et  pris  en  dehors  du  collège,  parmi  lesquels  l'antre  Mo- 
tion choisirait  le  nouveau  pape.  Gaëtano  accepta  sous  condition  ' 
(|ue  la  liste  serait  formée  par  son  parti.  Inutile  d'ajouter  que  les 
noms  les  plus  liostiles  au  roi  de  France  y  ligurèrenl.  Celui  de 
Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  la  créature  de  Boni- 
lace  Vlll  et  l'ennemi  déclaré  de  Philippe  le  Bel,  était  mis  en 
première  ligne.  Comme  c'était  un  prélat  avide  d'honneurs,  de 
pouvoir  et  d'argent,  ce  fut  précisément  sur  lui  que  les  cardinaux 
du  parti  firançais  jetèrent  les  yeux.  Le  cardinal  de  Prato  aTertît 
le  roi  que  le  moyen  le  plus  sûr  ponrrdeverses  affiiires  à  la  cour 
de  Rome  était  de  se  réconcilier  avec  l'archevôque.  Tn  courrier, 
ajoute  le  narrateur  italii  ii ,  porta  en  onze  jours  la  lettre  à  Piu  is. 

Philippe  part  pour  la  Gascogne»  et  le  sixième  jour,  rencontre 

1.  Pcrujç  ,  7  junii  T304.  —  Annal,  escles.,  §  19  «1 14. 

2.  Fcrreti  de  Vicence,  Liq.  m,  t.  IX,  p.  1013,  en  accuse  le  roi  de  France.— Villani, 
Lib.  Tiii,cap.  BO,  p.  417,  dit  sealemeut  :  per  im  idii  dt  certi  cardinaii^n  dicâ  cke 
fte$n  «oriM.  —  Fm  Pipino,  Ub.  nr,  cap.  48,  p.  747,  rapporte  le*  droonetaneee 
de  rempoteouMaMiii,  mu  noonner  pereonne. 
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Bertrand  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d'une  forôt  près  de 
SaiDt-Jean-d*Angély.  Là,  après  qu'ils  ont  entendu  la  messe,  et 
qaèi  la  main  sur  l'autel ,  Us  se  sont  juré  le  plus  inviolable  secret, 
le  M^lMilnMit  à  Varcbevèque  la  lettre  et  le  compromis  des 
cwiltbiÉtt',^U  Mré  la  papauté ,  moyennant  certaines  conditions, 
t  mél WBne  Fambitieux  prélat,  en  se  jetant  à  ses  pieds  dans  un 
€  Iranspnrl  de  joie,  je  vois((ue  >ous  iiraimez  plus  (ju'Iioniine  (jui 
•  soit  au  monde  :  e'esl  à  vous  de  couuiiander,  à  moi  d'olieir,  et 
«  toujours  il  en  sera  ainsi.  »  Le  roi  le  relève,  reiubrassc  sur  la 
bouche  et  lui  dit  :  «Voici  ce  que  je  veux  de  toi.  Tu  me  récon- 
t  eilieff«t«vec  l'Église  pour  tout  ce  qui  s'est  lait  contre  Bonifoce, 
«  «Isiil^tai 'flétriras  la  mémoire.  Tu  rendras  la  communion  à  moi 
«  iÊÊmL  Meos,  Taoral  pendant  cinq  ans  les  décimes  du  royaume. 
€  Jarqn«-8  et  Pierre  Colonne  seront  i  élahlis  dans  leur  dignité  de 
u  catclinaiix;  plusieurs  de  nies  amis  enliiiont  dans  le  saeré 
a  collège.  Ouant  à  la  sixiniic  condition,  son  inj[)orlance  est 
«  grande,  et  je  me  réserve  de  la  i  (  (  1  amei  en  temps  et  lieu  a 
L*arclievéque  jura  cet  accord  sur  l'hostie ,  et  donna  en  otage  son 
fliite  et  deuX'de  ses  neveux.  A  son  tour  le  roi  promit  avec  ser- 
Mtt^ll^iB  frâce  éUre ,  ce  qui  eut  lieu  en  eflet  le  5  juin  4305, 
tapffëê  nne  vacance  de  dix  mois  et  vin^-huit  jours.  Le  nouveau 
pontife  |)ril  le  nom  d<»  Clniu  nl  V.  On  <  lianta  le  7V  M  i/7?i  pour 
rrrm  reitT  r>i(  u  du  «^ucf  rs  de  toult  s  et  s  inli'ipues;  et  chaque  fac- 
tion ,  cro\anl  avoir  dupe  l  autre,  fut  dans  la  joie. 
'  Hais,  hâtons-nous  de  le  dire  :  ces  détails,  qu'aucun  document 
eimwpMto  116 confirme,  ne  reposent,  très-probablement,  que 
wIêP  J^IIî tè-popblaires  recueillis  par  Thistorien  de  Florence, 
wàêéSÊkiÊi;  éomme  tous  les  Italiens,  de  la  translation  du  saint- 
M§e  sur  les  bords  du  Khône.  Kn  réalité  deux  p.utis  di>isaient 
le  cuncla\e  :  le  parti  ilalicn  efi  urnndr  niirHu  lle  cl  le  |).irli  IVan- 
çais.  C«'lui-ei  élnil  paifa^éen  th  u\  liaelions  ri\al(S(îui  se  dih[iu- 
taient  le  choix  d'un  pape.  Léo  juin  1305,  lorsque  le  parti  français 
te  Ail  mis  d'accord,  après  une  réclusion  de  neuf  mois,  l'élection 
eoMksOiJHilip^mi  compromis,  ce  qui  eût  réuni  forcément  Fu- 

1.  G iov.  Villani ,  Lit.  Tm,  eftp.  80 ,  p.  417  et  seq.  —  Trithoine  (  Jniiflf.  ^mm§,, 
t.  II ,  i>.  ini  I ,  répète  ce  récit  et  i^uute  qoe  la  sixMine  deoMuide  étâit  la  eounmne 
iaipêrialc  pour  Charles  de  Valoû. 
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nanimité  des  safTragcs  ;  mail  par  une  majorité  de  dix  voix  sur 
quinze  volanls.  Des  condilions  fureiil-cilcs  imposées  à  Bertrand 
du  Gol?  Cerlaines  expressions  qu'on  lit  dans  une  de  ses  lettres, 
adressée  au  roi  de  France  le  15, octobre  1305,  peuvent  le  donner 
k  entendre.  «  Relativement  aux  articles  que  nous  ayons  traités 
c  avec  ?os  ambassadeurs,  porte  cet  écrit,  et  qui  ne  devaient  être 
c  divulfniés  ni  par  vous  ni  par  eux,  nous  consentons,  suivant 
<  votre  désir,  que  vous  les  communiquiez  h  trois  on  quatre  per- 
<(  sonnes  au  delà  du  nombre  que  nous  avions  fixé'.  »  Quant  à 
rcntrt'viie  secrète,  connue  seulement  de  Villani,  elle  auniit  eu 
lieu  dans  le  mois  de  mai  1305.  liais  ou  sait  que  Philippe  le  Bel 
passa  ce  mois  entier  à  Paris  ou  dans  les  environs,  et  queFarcbe- 
vèque  visitait  alors  le  diocèse  de  Poitiers.  Son  itinéraire,  qu*on 
connaît  jour  par  jour,  le  tint  éloigné  de  Saint-Jean-d'Angél?  d'au 
moins  vingt  lieues,  et  il  ne  parut  en  Saintonge  qu'après  son  avè- 
nement au  suprême  ponlilical. 

Ici  commence  pour  la  papauté  une  ère  de  faiblesse  et  de  déca- 
dence, avant-coureur  des  événements  désastreux  qui  la  mena- 
cenl.  Dans  le  décret  d'élection,  les  cardinaux  français  eux-mômes 
s'étaient  joints  aux  Italiens  pour  supplier  le  chef  de  TÉglise  de 
foire  sa  demeure  à  Rome,  où,  suivant  eux,  sa  présence  devait 
remédier  à  tous  les  maux  Hais  ceci  n'entrait  nullement  dans 
les  vues  du  roi  de  France  ;  et  (piant  à  Clément  V,  soit  qu*il  ne  se 
sentit  pas  appelé  à  rétablir  dans  l'État  ecclésiastique  la  puissance 
temporelle  du  saint-siege,  soit  qu'il  craignit  des  violences  de  la 
part  de  la  noblesse  routaine  qui  s'était  en  quelque  sorte  partagé 
la  \ille,  soit  enûn  qu'il  crût  devoir  céder  aux  exigences  du  roi, 
*  il  se  décida  à  appeler  au  nord  des  Alpes  le  collège  des  cardinaux , 
et  il  le  remplit  de  Français  et  de  Gascons ,  créatures  de  Pliilippe. 
La  cour  romaine  parcourut  la  France,  leva  des  décimes  et  mina 
les  églises  par  ses  prodigalités  ^  ;  puis  après  quatre  ans  de  cette 

1.  Baloze,  Vita  PP.  Àcenion.^  t.  II,  p.  62. 
8.  Àcla  ConeiL  tt  Conrt.  fumm.  Ponfff.,  t  Vil. 

3.  I/archevéqoe  dA  BoDr^en  »e  trouva  réduit  à  uiie  telle  p<^nurie  d'argent  apré*  te 
aéjourdu  i>;i|k'  dans  son  diocèse  ,  (ju'il  fut  obligé  de  oe  réduire  à  la  pitance  distribuée 
chaque  jour  aux  chanoines  du  chapitre.  (  Mancsse.  Conlin.  SpirtI.  d'Acfitry,  t.  III ,  ann. 
I30â.  )  —  Voir  auiuii  pour  Targent  exige  des  ecvléHia:itiquei>  que  des  affaires  appe- 
laient à  la  voor  da  pape,  le  tome  XXI  des  Scrqil.  rtr.  Fnmde.,  p,  645. 
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fie  emnle,  elle  s'établit,  en  1309,  à  ÀTignon.  Bientôt  elle  y 
donne  au  monde  l'exemple  de  grands  désordres ,  portant  ainsi 
de  sa  propre  main  les  coups  les  plus  funestes  à  rautorilé  morale 

lie  i'Eulisc,  et  uiniaul  la  poric  aux  scliisnics  et  aux  lirrésies 
qu'elle  aura  plus  tard  à  cuuiballre.  Lrs  Italiens  ont  peint  en 
deux  mois  celle  période  l'uueste  :  elle  est  pour  eux  ta  aiptivilù 
de  BaityUmê;  ponr  le  monde  chrétien,  elle  esl  la  source  trop 
téctoenéè  desféfohitions  qui  nous  restent  à  faire  connaître.  Voilà 
oè^lmde-hntl  ans  après  le  triomphe  du  sacerdoce  sur  l'empire, 
lifiÉISÉooe  française  appelée  par  la  cour  romaine  en  Italie,  avait 
conduit  la  papauté. 


LE  SIIRT-SIÉGK  A  AVIGNOV 
ïaM— 1377 

Dans  les  premières  années  du  xnf*  siècle,  il  ne  restait  en  Italie 
presque  aucune  ville  qui  ne  fût  déchirée  par  les  Actions,  ou  en 
guerre  avec  les  villes  voisines.  La  lutte  des  rois  de  Naples  et  des 

princes  Aragonais,  en  appelant  en  Sicile  la  plus  grande  partie 
des  troupes  napolilaiues ,  avait  lon^lcrups  enijKVhé  la  réalisation 
des  projets  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  nord  de  la  Péninsule. 
Quand  les  Siciliens  eurent  obtenu  avec  la  paix  une  existence 
politique  séparée,  on  put  croire  que  Charles  11  chercherait  à 
compenser  la  perte  de  sa  plus  belle  province  par  des  acquisitions 
nouvelles.  Il  n'en  fit  rien.  Ce  prince ,  déjà  avancé  en  Age , 
parut  borner  son  ambition  à  rester  le  chef  nominal  du  parti 
guelfe  '  ;  mais  Robert,  qui  lui  succéda,  agit  tout  autrement.  Son 
plan  était  de  profiler  des  dissensions  de  la  Li}inrie  el  île  la  Loin- 
bardie ,  pour  y  établir  son  autorité.  Il  se  tit  doimer  la  seigneurie 
de  plusieurs  villes  du  Piémont;  il  étendit  sa  domination  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  Toscane  *,  et ,  après  avoir  obtenu  du  pape 
le  titre  de  vicaire  impérial,  il  se  montra  le  plus  ardent  ennemi 

1.  Cliarles  II ,  le  fils  de  Charlct  d'Anjou ,  iiHmTiitàNaple8,1e4oa1e5iDail909, 
àgù  de  eoinuile  et  un  ans. 
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de  Henri  VII ,  quand  cet  empereur  Touhit  tatladier  la  haote 

Italie  à  l'empire.  De  toulcs  les  anciennes  commîmes  lombardes, 
deux  seulement,  Bologne  el  Padoue ,  conser\aienl  encore  les 
formes  du  gouvernement  populaire  :  les  autres  élaient  soumises 
à  des  chefs  de  factions,  républicains  défroques  pour  la  plupart, 
qui  8'efforcaienl  de  rendre  héréditaire  un  pouvoir  usurpé  et  mal 
aifermi.  MaU  la  faction  ?aincue ,  quoiqa'en  exil  et  dépooiUée  de 
iBes  biens,  ne  déposait  jamais  les  armes.  Elle  ravageait  les  cam- 
pagnes ,  entretenait  des  intelligences  dans  la  dté,  et  finissait 
quelquefois  par  renverser  le  tyran ,  dont  le  général  ▼idorlenx 
prenait  tout  aussilùl  la  pliiic.  Dans  l  Elal  ecclésiastique,  l'anar- 
chie  n'élait  pas  moins  complète.  Des  familles  puissantes,  guelfes 
et  gibelines,  se  disputaient  la  Romagne,  el  le  pape  qui  récla- 
mait sur  cette  province  un  droit  incommutable  de  souveraineté 
directe,  nommait  des  gouverneurs  chargés  d*y  rétablir  son  auto- 
rité, n  voulait  que  les  villes  reçussent  de  lui  leurs  podestats; 
mais  cette  prérogative  était  méconnue,  et  la  guerre  continuait 
partout  ses  ravages.  De  petites  principautés  se  formaient  à  Ur- 
bino ,  à  Himi/ii ,  à  Faeiiza ,  à  Ua\enne  :  coujuie  leur  organisation, 
œuvre  de  la  force,  n'élait  pas  tempérée  parles  lois,  leur  histoire 
n'est  qu'un  long  enchaînement  de  trahisons  et  de  vengeances. 
A  Rome  enfin,  une  lutte  plus  violente  que  jamais  existait  entre 
lesfàctions.  Les  Orsini,  soutenus  par  les  princes  angevins  de 
Naples,  étaient  à  la  téte  des  Guelfes;  les  Colonne,  s'appuyaient 
sur  le  prince  aragonais  que  les  Siciliens  avaient  proclamé  roi. 
Dans  les  villes  du  l'atrijiioine  el  du  duché  de  Spoklle ,  la  paix 
était  sans  cesse  troublée;  et  le  chef  de  l'Eglise,  quel  que  fùl  le 
lieu  de  ses  États  qu'il  choisit  pour  sa  résidence,  ne  devait  s'y 
promettre  qu'un  repos  tiès- in  certain.  Du  château  d*Âvignon,  il 
pouvait  au  contraire  profiter  des  occasions  qui  se  présentaient 
d'attaquer  ses  ennemis,  sans  mettre  sa  personne  en  péril. 

Si,  comme  les  annalistes  du  saint-siége  le  donnent  à  entendre  % 
une  convention  secrète  avait  jeté  Clément  Tdans  les  bras  du  roi 
de  France,  il  jouit  pendant  près  de  neuf  ans  des  proûts  de  ce 

1.  Cert^  tur|»is  alidijus  fœderîs  inter  ClemeniMn  et  rpjçem  initi ,  suspicionem  in- 
jioit  iUad  eflu»um,  pu^tM*  in  Philippum  studium,  ele.{Annal,  «cck$.,  ad  «on.  1305*) 
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marché  honteux;  amassant  d'immenses  richesses,  gorgeant  de 
'  biens  sa  famille ,  saciiûaDi  Findépendance  et  rautohté  de  TEglise 
de  Rome  à  des  înlérèU  mondains.  THsIe  spectacle  que  de  voir 
le  père  des  fidèles,  chargé  de  répandre  ici-bas  la  parole  du  Christ, 
s*ahandonner  sans  firein  à  ses  passions  ! 

Clément  V  se  sonmit  aux  volontés  de  Pliilippe  le  Bel,  excepté 
dans  une  occasion  importante  où  il  le  trompa.  C/élait  en  i308; 
la  mort  d'Albert  d'Aulriche  avait  laissé  vacant  le  trône  impérial. 
Le  toi,  rappelant  au  pape  les  conditions  mises  à  son  avènement 
an  pontificat,  lai  demanda  de  le  faire  élire  lui-même,  ou  du 
moins  de  porter  les  votes  des  électeurs  sur  son  frère  Charles  de 
yal<^.  ta  réussite  de  ce  plan  eût  relevé  au  profit  de  la  maison 
de  France  le  vaste  empire  de  Charlemagne Clément  V,  qui 
n'osiiil  refuser  ouvorlcment,  feignit  d'(Mre  favorable  aux  désirs 
du  monarque,  ol  fit  inome  piirlir  un  légat  porteur  de  lettres 
de  reconmiandalion  officielles  pour  les  princes  investis  du 
droit  de  suffrage.  Déj;\  deux  électeurs  s*étaient  laissé  gagner*, 
lorsque  de  nouvelles  dépêches  du  pontife,  en  signalant  aux 
princes  ayant  droit  de  suffrage  les  dangers  d'un  tel  choix  pour 
les  libertés  germaniques,  désignèrent  comme  le  plus  digne 
de  l'empire  Henri  de  Luxembourg:,  seigneur  pauNre,  mais  fort 
renommé  par  sa  \aieur  et  son  expériciiee  de  la  p:uerre.  «  Ilûtez- 
vous  de  le  proclamer,  leur  écrivait  Clément,  afin  de  ne  point 
laisser  au  roi  de  France  le  temps  de  déployer  l'habileté  qu'on 
lui  connaît »  Henri  fut  élu  le  27  novembre  1308.  Pour  apaiser 
Philippe,  le  pape  offrit  d'aider  Valois  à  se  mettre  en  possession 
de  Constantinoide,  et  se  rendit  garant  que  le  futur  empereur 
d'Allemagne  serait  un  allié  fidèle  de  la  France.  Enfin ,  trois  ans 
plus  tard,  au  concile  de  Vienne  (3  avril  1312),  il  sacrifia  au 
monarque  franrais  l'ordre  des  Templiers,  dont  les  grands  biens 
avaient  excité  la  cupidité  de  ce  prince.  Mais,  à  partir  de  i'é- 

1.  TUtiMm.  imMiL  BênoMg.^  i.  II,  p.  115. 

2.  Bàtta  Clem.  V  ad  Philip.,  1  oetobris  1806.  (Olentehlager,  GnàiMiU  iu  Jbm. 

KatfKrthum» ,  Doc.  VII,  p.  13.) 

3.  Bwivins,  Annal,  tcctes.,  ann*.  1309,  t.  XIX',  p.  95.  —  Henri  de  l.uxpnibonrjç 
était  frère  de  rarchevéque  électeur  de  Trêves,  prélat  tout  dévoué  au  pape,  qui  lui 
avait  envojré  lejMiWfitm,  bien  qu'il  n'eftt  eacore  que  vioglHleux  ans. 
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ledioli  de  Henri  TIIl,  ajoute  l*bi8tfMrieii  Villani,  Philippe ,  irrité 

d'avoir  élc  pris  pour  dupe,  cessa  d'clre  l'ami  de  Clément  '. 

Le  séjour  du  sainl-siége  en  Provence  se  prolongea  durant 
soixante-treize  ans,  sous  huit  pontifes  français  ou  gascons.  Pleins 
de  soumission  pour  les  successeurs  de  Philippe  le  Bel,  qui  en 
retour  les  protégèrent  longtemps  contre  toute  attaque  du  deiion» 
les  papes,  à  défaut  d'indépendance,  avaient  trouvé  à  Avignon 
un  peuple  peu  désireux  de  liberté,  et  une  noblesse  aussi  tran- 
quille que  celle  de  Rome  étut  turbulente.  Ils  y  jouirent  d'unesé* 
curilé  compU'lc.  La  cour  ponlilicale  s'y  corronipil  ;  son  autorité 
morale,  depuis  longieiiips  éhranlée  en  Italie,  s'affaiblit  dans 
toute  l'Europe.  Par  ses  exactions,  elle  amassa  de  grandes  ri- 
chesses; elle  vécut  dans  le  luxe  et  les  plaisirs,  mécontenta  pro- 
fondément la  chrétienté,  et,  par  une  condnite  non  moins, 
imprudente  que  peu  digne  de  sa  haute  mission ,  elle  prépara  de 
mauvais  jours  à  TÉglise.  Plusieurs  papes  acquirent  une  triste 
célébrité.  Le  iDonde,  surpris  de  leur  relâchement,  écouta  avec 
laveur  des  salires  contre  la  cour  d'ÀNignon  que  mille  bouches 
répétaient.  Pendant  ce  temps,  le  sacré  collège  se  remplissait  de 
cardinaux,  pour  la  plupart  Français,  que  la  faveur  ou  riuirigue 
élevaient  à  ce  haut  rang,  o  Quelques-uns  étaient  si  jeunes  et  si 
«  dépravés,  dit  un  contemporain,  qu'il  en  résulta  de  grandes 
«  abominations.  Ils  iàisaient  enlever  de  jeunes  femmes,  et  les 
«  gardaient  publiquement  dans  leurs  demeures.  A  cette  époque, 
«  ajoute  la  chiotiiijue,  on  n'aNait  égard  ni  à  la  science,  ni  à  la 
«  vertu*.  »  Ces  princes  de  l'Église  avaient  fait  construire  «lans 
la  ville  de  magniliques  palais;  et  comme  par  leur  nouibre  ils 
remportaient  dans  les  conclaves,  on  pouvait  croire  que  le  siège 
pontilical,  de  plus  en  plus  étranger  à  l'Italie,  était  à  jamais  fixé 
sur  les  bords  du  Rhône. 

Cependant ,  les  papes  d'Avignon ,  loin  de  renoncer  à  leur  sou- 
veraineté sur  l'État  ecclésiastique,  travaillèrent  avec  persévé- 
rance à  recouvrer  une  auloi  ilé  [)erdue.  Coniiiie  ils  elaienl  à  l'abii 
des  cvcnemculs,  qu'ils  liraient  ieuis  revenus  de  l'Europe  entière, 

1.  Giov.  Villani,  Lib.  viii ,  cap.  101  ,  p.  437. 

1.  A  qoello  tempo ,  non  «'haT«a  rignaido  «lU  idiim  o  âlla  virtft.  (MatlM»  VOlni, 
Ub.  m,  ctp.  4S, p.  18«s     p.  29.)  Maltao,  était  JUt  de  JettiTUlani. 
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et  que  chaque  revers  servait  de  prétexte  à  de  nouvelles  demandes 
tle décimes,  ils  ne  pouNaienl  être  enlièremenl  vaineus.  .Mais  dil- 
iipjilemenlilft  pouvaient  vaincre,  pane  que  les  dépenses  de  la 
cwMHiiMtoniifMWit  wpw  grande  partie  de  t'argent,  et  qu*^  ne 
pMaiMjae  éef  qietoree  însufilsantes.  A  deux  reprises  nte- 
«MMwiibdMinfent  diroportants  avantages.  Sous  Jean  XXII,  le 
cardinal  Bertrand  dn  Polet,  soutenu  par  le  roi  Robert  de  Na|)les, 

(|iie  le  pape  a\ait  in>litiJt'  n  le  aire  impérial,  lit  des  pro^^rès  en 
L»nd)ardie.  Plu>ieurs  villes  de  cri  le  proNinee  se  donnèrent  à 
l'Eglise  pour  toute  la  durée  de  Tioterrègue  impérial.  Le  conseil 
du  peuple  de  Bologne  lui  conféra  la  seigneurie,  à  la  majorité 
M  tNM^ivïMX  ewtre 3  (Sfévrier  1827  ).  En  Romagne,  les  GiMi»» 
WI^LftUa^essows;  leur  chef,  Frédéric  de  Monteleltro ,  périt  misé- 
laMemeiil.  fanola,  Faenia,  Rimini,  Urbino,  ouvrirent  leurs 
portes  ;  mais  les  exaelions  el  la  j)erlidie  du  leffat  ayant  tourné 
contre  lui  une  partie  de  la  noblesse  et  irrité  le  peuple  ,  il  ne  put 
conserver  ces  utiles  conquêtes.  Vingt-iMn(|  ans  plus  tard,  trois 
chAteaux  scidement,Montefiascone,  Bolsena  et  Aeqnapendente, 
ftffiSlit^  rmt^  fidèles  an  saint-siége.  Le  cardinal  Albomos  fut 
slwi^ohirgé  par  Innocent  VI  de  chasser  les  tyrans  de  la  Romagne^ 
ée  fwidra>aux  villes  lenrs  anciennes  franchises  muniicipales,  et 
de  les  replacer  sous  Tautorité  de  TÉglise.  Cétait  un  prélat  guer- 
rier, (|iii  sflait  liistinuué  en  Kspa^iie  contre  les  Maures  et  avait 
ele  lait  clievalii  i' de  l.i  niaiu  du  roi  Alphonse  \1  deClasIille  api  es 
halaille  de  iarita.  Ou  lui  donna  une  petite  aimée ,  peu  d'ar- 
pl^ni  et  t)eaucoup  de  promesses  ;  luibies  ressources  pour  de  vastes 
p^Mf^'^nais  Albomoz  comptait  sur  la  sympathie  des  peuples 
fn*il  TCPiU  délivrer,  et  ses  espérances  ne  furent  pas  vaines. 
Profitant  avec  adresse  de  la  rivalité  de  ses  adversaires  pour  les 
tourner  les  uns  contre  les  autres,  ses  progrès  dans  l(»s  Étals  de 
l'Ffrlise  furent  rapitirs.  |.a  l»oma;:ne,  dont  les  iialulants  étaient 
plus  bellicpu'ux ,  resisla  da>untage;  mais  Alhornoz  éloigna  a  prix 
d'ai^ent  les  «grandes  compagnies  d'aventuriers  que  les  petits 
t|l90f  jitt4*|^*^  centrale  avaient  pris  à  leur  solde ,  et  secouru 
par  iMCnaMès,  il  recouvra  Faenza  et  Bologne.  Il  fit  si  bien  dans 
une  légation  de  quatorze  ans,  qull  reprit  la  presque  totalité  du 
domaine  punliiicai,  et  que  les  principaux  seigneurs  reçurent 
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riiivcsliture  de  l'Éfïlise,  à  la<iiiellc  ils  payèrent  de  fortes  rede- 
vances ' .  Un  historien  rapporte  que  le  pape  Urbain  V  ayant  de- 
mandé qu'on  lui  rendit  compte  des  sommes  dépensées  dans  celle 
guerre,  Albomoz,  pour  tonte  réponse,  lui  envoya  un  chariot 
chargé  des  clefe  des  villes  et  des  châteaux  qu'il  avait  soumis*. 

Pendant  le  séjour  delà  cour  romaine  à  Avignon,  diverses  ten- 
tatives furent  faites  par  les  empereurs  pour  rélablir  leur  antique 
domination  surTIlalie.  Rodolphe  dellahshourg  elsessuccesseui-s 
n'avaient  eu  presque  aucune  relation  avec  la  Péninsule,  et  depuis 
quarante-deux  ans  l'aigle  germanique  ne  s'était  plus  montrée 
au  sud  des  Alpes,  quand  on  apprit  en  1310  que  Henri  de  Luxem- 
bourg, élu  roi  des  Romains,  s'acheminait  vers  Rome  pour  y  re- 
cevoir, des  mains  d'un  \é^\,  la  couronne  des  Othon  et  des  Fré- 
déric. Celle  nouvelle  (il  d'autant  plus  d'impression  sur  les 
esprils ,  qu'on  s'habituait  à  une  séi)aration  complète  d'avec 
l'Allemagne,  et  qu'on  croyait  frénéralemcnl  que  les  droits  de 
souveraineté  des  empereurs  avaient  besoin ,  pour  être  validés, 
de  la  consécration  pontiiicale,  cérémonie  qui  ne  s'était  pas  re- 
nouvelée depuis  près  de  cent  ans*.  On  a  vu  plus  haut  que  Qé- 
ment  V,  en  faisant  Aiire  Henri  VH ,  avait  eu  pour  but  d'opposer 
une  digue  à  l'ambition  de  la  maison  de  France.  H  le  pressait  de 
passer  en  Italie,  et  offrait  de  le  faire  accompagner  par  trois  car- 
dinaux, qui  lui  donneraient  le  diadème  impérial.  Le  roi  des 
Romains  partit  d'Allemagne  au  comtncncement  de  l'automne  ; 
des  ministres  pontificaux  qui  Tatlendaient  à  Lausanne  lui  firent 
accepter  entre  autres  conditions  avantageuses  au  saint-siége, 
une  renonciation  absolue  à  tout  droit  de  souveraineté  sur  le 
territoire  de  l'Église^.  C'était  donc  avec  l'assentiment  du  pape 
que  Henri  entreprenait  l'expédition  de  Rome.  La  plupart  des 
États  italiens  députèrent  vers  lui  :  les  Guelies,  non  sans  dé- 
fiance; les  Gibelins,  dans  la  ferme  persuasion  qu'il  se  joindrait 
avec  eux  pour  détruire  la  faction  ennemie.  Henri  avait  un  noble 

1.  Bfalatesta ,  Mlgnenr  d«  Bimlnl ,  de  P«nro ,  ete.,  pajait  6,000  florint  i  Fteinrta, 

tyran  dê  Ravenne ,  10,000. 

2.  Pcllini ,  Storia  di  PerugiOf  Lib.  viii,  t.  I,  p.  1025. 

3.  Le  dcniior  couronnement  d'empereur  avait  été  celui  de  Frédéric  II,  cn  1220. 

4.  Y  Iduâ  uovembria.  (Oleu&chlager^  u"  Xi,  p.  31.) 
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cœur;  mais,  ou  il  connaissait  mal  la  situalion  des  affaires,  ou  il 
se  faisiiit  illusion  sur  six  propre  puissance.  Désireux  de  tout  con- 

d'ôtre  à  la  fois  le  paciiîcaleur  de  i'ilalie,  le 
iflfllen  éê&  et  le  restauniteur  des  droits  de  Teropire;  en- 
lniytPj<c!lll'nfrHP^f  ààns  laquelle  il  devait  succomber.  Bientôt, 
«9  effet,  le  roi  Robert  de  Naples,  les  Bolonais  et  les  Toscans  se 
montrèrent  opposés  à  tout  projet  d'accord.  Henri  VII,  àquiGuido 
(le  la  ToiTC,  sei^Miciir  ^iicUc  de  Milan,  avait  lail  ntli  ir,  se  liait 
à  lui,  de  lui  taire  lairo  \v  tenir  de  l;i  Péninsule  l'uiseau  sur  le 
pQing,  ^ail^,^*4  eid  besoin  d'un  soldat' ,  reconnut  qu'il  ne  de- 
lait  comp^  ^pie^  sur  le  concours  des  Gibelins.  Dès  lors  il  ne  fut 
enjP^rtHéiyffie  le  ehefde  cette  faction ,  comme  Robert  de  Naples 
étaUrleicbef  des  Guelfes.  La  Lombardie  renoua  ses  anciennes 
Ugnes;  Bologne,  Florence,  fermèrent  leurs  portes  aux  Impé- 
riaux; et  quand,  après  \in^'l  Fuois  {\c  liillcs,  ils  ai  i  isèrent  ciiliu 
a  Koint',  une.ii  nu'c  na|M>lilaini'  Iciu"  »lis{uda  le  passade  du  Tihi'e. 
Chaque  rue  deviutuu  cliimipde  bataille,  où  ils  n'eun  ni  pas  Ion- 
jowpi^iaBlage.  L'empereur  ne  put  se  rendre  maître  de  la  Cité 
\éQ!ftim^  ioe  ^yti  robligea  à  se  faire  couronner ,  contrairement  à 
4uM  la  basilique  de  Latran.  L'argent  lai  manquait ,  et 
lis  dons  prétendus  volontaires  (ju'il  exiarenit  impérieuseinenl  lui 
Jrfiénaienl  l'esprit  des  peuples.  Les  Koinains  se  tournèrent  eonli  e 
\u\.  Foiié  d'évacuer  la  ville,  au  sa  sihiation  s'ap^^rraxail  de  jour 
éii  juin,  il  rentra  en  Toscane,  appela  de  nouvelles  trou{)es  alle- 
mandas,  et  s  unit  au  roi  Frédéric  de  Sicile  et  aux  Génois,  pour 
rkiyride  Naples  hi  fiunille  d'Anjou.  Mais  comme  il  se  prépa- 
nttièjSMdiir  les  provinces  napolitaines,  entreprise  qui  devait 
lalMMÉIkiv  avec  le  siège  apostolique,  une  maladie  Tarréla  à 
Bnonconvenlo,  près  de  Sienne.  Il  y  mourut  si  soudainement, 
que  le  bruit  se  répandit  (pi  il  a\ail  été  empoisonné^  (^iaoïit 
1313).  Cette  mort  eliau'rea  toiile  la  iaee  des  aHair<'s.  I/aiinée  se 
sépara  ;  les  soldats  ailemands  repassèrent  les  Alpes  ;  le  parti  Iran- 

1.  I^ite.  Bolmiil.,  Bmrid  fit  Ittr  luU,,  ap.  Martt.,  t.  IX,  p.  888. 

2.  Albtrt.  ArgeDtor.,ap.  Urtis,  p.  IIB.  —  Chronica  di  PÏMa,  ap.  Murât.,  t.  XV, 

p.  9B6.  —  Villani  et  d'autre»  Italienn  ne  pjirleiit  pas  de  poison.  —  .lean  de  Connenate, 
t.  IX,  p.  1282,  dit  que  Henri  numnit  de  la iitsvre  tierce;  Tritbéme,  (Àftmi.  tiirtauy., 
1. 11 ,  p.  130) ,  de  pleurésie. 
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çais  reprit  le  dessus,  et  encore  une  fois  Titalie  échap^ta  à  la  do- 
mination germanique. 

Quatorze  ans  plus  tard,  nouveUe  et  plus  sérieuse  teulatÎYe  sur 
la  Péninsule.  Louis  IV,  roi  des  Romains,  ayant  vaincu  dans  les 
champs  de  Muhldorf  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  son  proche  pa- 
rent*, et  son  compétiteur  à  Fempire  (98  septembre  1922),  se 
lijiiia  dès  l'année  suivante  avec  Galéas  Visconti ,  seigneur  d'une 
grande  partie  du  Milanais.  Un  corps  de  troupes  allemandes  dé- 
gagea Galéas,  que  le  légat  tenait  assiégé  dans  Milan.  Le  pape 
Jean  XXII  menace  le  roi  Louis;  bientôt  après  il  Texcommunie, 
*  puis  il  le  déclare  déchu  du  trône,  et  Incapable  de  jamais  parre* 
nîr  à  Fempire*.  Non  satisfait  encore^  il  veut  lui  susciter  un  en- 
nemi redoutable;  et,  avec  son  autorisation,  une  diète  est  convo- 
quée à  Bar-sur-Aube ,  ou  mois  de  juillet  13^4,  pour  y  élire 
(Charles  IV,  dit  le  Bel,  ?»  la  dignité  de  roi  des  Romains  3tais, 
soit  par  la  faute  du  monarque  français,  à  qui  le  pape  reprocha 
d*avolr  trop  épargné  l'argent,  soit  parce  que  les  électeurs  ne  don- 
nèrent pas  les  mains  à  cette  entreprise,  elle  ne  réussit  point 
Louis  de  Bavière  fit  une  protestation  énergique ,  dans  laquelle  il 
accusait  lean  XXII  de  fouler  aux  pieds  les  lois  divines  et  humai- 
nes, et  d'avoir  dit  que  les  dissensions  de  l'Allemagne  assuraient 
la  paix  et  la  prospérité  do  l'Éfïlise*.  Il  se  réconcilia  et  parlajjea 
le  pouvoir  suprême  avec  Frédéric  d'Autriche,  qui  promit  de  le 
soutenir  contre  tous  les  hommes,  sans  excepter  celui  qui  se 
prétendait  pape*.  A  peine  délivré  de  la  guerre  civile  dans  les 
provinces  germaniques,  il  résolut  de  relever  en  Italie  la  puis- 
sance Impériale ,  nonobstant  Fopposition  armée  des  Guelfes  et 
les  menaces  de  la  cour  romaine.  Soixante-quinze  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  la  mort  de  Frédéric  II,  quand  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  pour  la  Péninsule  se  ralluma  aussi  ardente  que  jamais. 
Voyons  dans  quelles  circonstances  elle  eut  lieu,  et  quels  en  fu- 
rent les  résultats. 

1.  Essent  fJeriuani.  [Cortunur.  HtKl.,  L.  ii  ,  cap.  8,  p.  R37.) 

2.  Y  Idib.  julii  aun.  8.  Sentent,  excomnmuic.  etc. — Privatio  Ducat.  Ikivar.  (3Kba. 
april.)  (Bfartenne,  nbMtwr.,  t.  H,  p.  65^-671.) 

3.  Giov.  Villani,  1324,  Lib.  ix  ,  cap.  267,  p.  561. 

4.  Ann.  132t.  Appellatio  Ludov.  Bavari  ;  ap.  Olenschlager,  T>oc.  XUlti  ]!•  IH» 

5.  S  Mpiemb.  1325.  (  Domonti  Corjn  di^om.f  1. 1 ,  2«  part.  p.  80.) 
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1.0  (>arli  gibelin,  en  Italie,  comptait  au  nombre  de  ses  cheft 
des  bomiiies  d'exécution  qui  appelaient  de  leurs  tœux  le  roi 
Louis  de  Bavière,  comme  ils  avaient  appelé  Henri  Vn,  dans  la 
pensée  que  ee  prince  itbattrait  leurs  ennemis  et  validerait  le 
pouvoir  qae  ehàevm  d'eux  avait  usurpé  dans  sa  ville.  Voici  à  peu 
]>rès  qiii'IU^  (  lail  la  siliialion  do  la  liuuu'  jiibclino,  lorsiju  im  mois 
de  lt'\i  iri-  IH:27,  le  roi  Louis  apiiria  srs  (  lit.ls  à  unr  asst'iiiblôe 
générale  à  I  k  nie  :  (ialcas  \  iscoiili,  le  plus  puissant  de  tous,  était 
maître  de  Milan  ;  Cane  délia  Scala  avait  Vérone  et  une  grande 
partie  de  la  Marche  ;  en  Toscane,  CaslruccioCasIracani,  seigneur 
de  Loeqnes,  guerrier  d'une  haute  valeur  et  d*un  grand  renom , 
tenaH  ien  échec  Florence  et  les  antres  villes  guelfes  de  cette  pro- 
vince. I*ise,  (pioiijiie  toujours  gibeline,  offrait  à  l'empereur 
soixaulc  mille  floi  iu'^  pour  (•«uisei  ver  sa  nciihiililt' .  (prune  suite 
de  (lel  nlrs  en  Siirdae^ne  lui  rendait  nécossaii  e.  Dans  la  Uoinagne 
et  la  Mai  clie  d'Ancônc,  Forli,  Havenm%  Cervia,  Césène,  lenaienl 
lêf  farti  de  rfimpire  ;  les  comtes  de  Montefellre  se  fortifiaient  à 
IMfnb.'  A  Rome  enfin ,  où  le  roi  de  Naples  avait  été  investi  par 
léaÉi  IGXn  de  la  dignité  sénatoriale,  la  plus  grande  partie  du 
peuple  proclamait  8ciarra  Colonne  sénateur,  et  prévenait  le  pape 
rpie  s'il  ne  se  li.ilail  dr  reulier  dans  la  >ille  dont  il  étaille  pas- 
teur, l(  >  Hnniaius  >t' doutuMaient  au  cher  de  l'Kmpire  *. 

Les  Guelles  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  le  mouvement  gé- 
néral que  l'approche  de  Louis  de  Bavière  imprimait  à  l'Italie. 
Copime  Texpérienoe  avait  appris  que  les  habitudes  turbulentes 
de» ywveilietnents populaires ,  loin  déparer  aux  dangers  de 
FÉM,  ne'ftilsaient  que  les  ap:graver,  Tusage  s'était  établi ,  dans 
lcwrépirt)liqu(*s,  quand  les  eirconslanres  devenaient  difficiles,  de 
suspendre  pendant  uu  lemp<  la  conslitiilinu.  cl  de  ctuu cuti cr 
tous  les  pon>oirs  dans  la  main  d'un  seul.  C'est  ainsi  (pie,  en 
1318,  les  Génois  avaient  donné  [tour  dix  ans  la  seigneurie  de 
lenr  ville  an  roi  Robert  de  Naples.  Huit  ans  plus  lard,  en  1526, 
les  Florentnis,  serrés  de  près  par  Castruccio,  avaient  mis  le  duc 
de  Galahre,  le  fils  de  Robert,  à  la  tète  de  la  république,  avec  une 
autorité  absolue,  dont  la  durée  lut  tixéc  à  dix  ans.  Sienne  et  les 

1.  Giov.  Vmani,  Lib.  xw,  p.  613. 
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antres  commanes  alliées  de  Florence  suivirent  cet  exemple. 

Parme,  Plaisance,  He^jîio,  se  (idimirenl  à  rEj;lise;fl  Bologne 
conféra  au  léj;at  ponlilical  i'aulorilé  suprême.  C'est  dans  ces  cir- 
consUinccs  qu'on  apprit  que  Louis  de  Bavière  rassemblait  son 
année  à  Trente,  pour  entrer  avec  elle  en  Lombardie. 

iean  XXII  s'efforçait  de  foire  triompher  partout  Tinfluence  de 
la  France:  partialité  dangereuse,  qu'on  lui  reprochait  avec 
justice,  n  avait  beaucoup  d'ennemis,  et ,  dans  le  sein  même  de 
l'Église ,  un  |)arli  (pii  lui  était  contraire  prenait  prétexte  de 
quelques  propositions  soutenues  par  le  puutUe,  pour  l'accuser 
d'erreur  en  matière  de  loi. 

Dans  une  instruction  pastorale,  il  avait  en  effet  rassemblé  d'an- 
ciens textes,  afln  de  prouver  que  la  vision  béatifique,  les  récompen- 
ses et  les  peines  éternelles  n'auraient  lieu  qu'après  le  dernier  ju- 
gement, ce  qui  renversait  les  idées  reçues  par  VËglise  *.  Il  y  avait 
alors  division  entre  les  dominicains  elles  mineurs,  ou  corde- 
liers, sur  la  question  des  t>iens  terrestres:  ceux-là  soutenant 
que  l'homme  a\ait  le  droit  de  propriété  sur  ce  qui  était  néces- 
saire à  ses  besoins  persouueis;  les  mineurs,  limitant  ce  droit  au 
morceau  de  pain  qui  le  nourrissait.  Jean  XXII  approuva  la  doc- 
trine des  dominicains.  Les  mineurs  se  divisèrent  ;  les  uns  se  80ii> 
mirentà  la  décision  du  pape,  les  autres  crièrent  à  l'hérésie.  Quel-  . 
qucs  frères  périrent  sur  le  bûcher*»  leurs  chefs  se  jetèrent  dans 
le  parti  impérial.  Des  deux  côtés  des  Alpes,  certains  docteurs 
laïques,  desavants  illustres,  soutenaient  l'indt  pendance  des 
pouvoirs  tenq)orels  de  la  juridiction  du  siiinl-siége,  et  publiaient 
des  écrits  qui  irritaient  profondément  la  cour  d'Avignon^.  Louis, 
lorsqu^il  franchit  la  frontière  italienne ,  devait  compter  bien 

1.  Pour  Mnitenir  que  1m  àmM  des  justei  ne  Temuent  Dira  qu'après  le  jugmmA 
dernltr,  Jeta  XXII  se  fondait  sar  ce  yiwfe  de  l'Apocelypee  :  VUU  mb9m  oter»  mmt- 

mai  imterftclonim  propUr  vtrbum  Dd.  (Cap.  Ti  «  Ten.  9.) 

2.  AtmaU$  Ctrmtates ,  p.  1148.  —  AnmOêi  9ccles.,  1324  et  132.5. 

S.  Le  premier  et  le  plus  oéléhre  de  tous,  Dante  Alitrbifri,  diins  lo  livre  intitulé 
De  Mtmarchin ,  s'était  élevé  contre  la  souveraineté  teuipurclli'  ile^  pape»  sur  l'italit*. 
Après  lui,  Marsiliuïi  de  Padoue  ,  duuâ  lu  Dtftntor  pacM,  cuuilauiua  ce  qu'il  appela.it 
la  Joridietion  naarpée  par  révéqae  de  Rome.  Vinrent  ensuite  Jean  de  GenAwe,  Ulrich 
d'Au{,'Khourg  et  d'autres  aatenrs,  d(mt  les  écrits  panirent  vscs  répoqne  de  la  diàle 
de  Katisbonne  en  lS2i. 
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moins  sur  ses  propres  forces  que  sur  les  dissitlenls  ecclésiasti- 
ques el  sur  le  coocours  lrè»-aclif  des  Gibelins.  Il  entreprenait 
la  guerre  avec  rasaenUment  mab  sans  la  coopération  des  prin- 
ces germaniques,  qui,  depuis  Frédéric  II,  considéraient  Fltalie 
eomme  appartenant  à  Fempereur,  et  nullement  comme  une 
partie  intégrante  de  Tempire.  Lors  de  son  départ  de  Trente ,  il 
,  manquait  d'argent,  et  son  armée  n'était  que  de  six  cents  die- 
vaux;  mais  les  Gibelins  lui  avaient  promis  150  mille  florins, 
et  déjà  à  Milan ,  où  deux  évoques  excomnmniés  par  le  pape 
lui  donnèrent  la  couroimc  d'Italie,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ainbroise  (30  mai  13â7) ,  des  forces  considérables  avaient  grossi 
ses  rangs*. 

Pour  réussir,  il  eût  fallu  que  Louis  conservAt  Tamitié  de  ses 

alliés.  Malheureusement  ce  prince  était  trop  porté  à  traiter  Fila- 
lie  en  pays  de  conquête;  il  ne  se  croyait  point  lié  par  ses  pro- 
messi's,  et,  pour  se  procurer  beaucoup  d'argent,  tous  les  moyens 
lui  semblaient  bons.  Galéas  Visconti,  Tun  des  plus  fermes  adver- 
saires des  papes,  Tavait  reçu  à  Milan  avec  magniiicence.  Louis 
corrompit  ses  soldats,  s'empara  de  sa  personne,  et,  par  une  per- 
fidie insigne,  le  priva  de  sa  seigneurie,  sous  prétexte  que  ce 
puissant  chef  des  Gibelins  n'acquittait  pas  une  contribution  de 
guerre  de  ioO,()00  florins,  quMl  exigeait  de  lui  (6  juillet  t327  ) 

Vne  entreprise  ainsi  conduite  devait  échouer.  La  marche  des 
Impériaux  vers  la  capitale  du  monde  chrétien  ne  rencontra 
d'abord  d'autres  obstacles  que  le  débordement  des  rivières  ;  mais 
bientôt  Louis  devint  à  charge  à  ses  alliés  par  des  demandes  d'ar- 
gent Irop  fréquentes.  A  Tinstigation  de  Castruccio,  qui  depuis 
longtemps  chercbait  à  se  rendre  maître  de  Pise,  cette  ville,  dont 
les  portes  ne  s'ouvrirent  point ,  subit  un  siège,  obtint  une  capi- 
tulation qui  fut  violée,  et  paja  une  rançon  de  150,000  florins.  L'ar- 
mée était  lorte  de  quatre  mille  lances,  lorscpie,  le  7  janvier  1328, 
elle  entra  dans  bi  ville  éternelle.  Louis  y  reçut  de  grands  hon- 
neurs et  fut  logé  au  Vatican  :  huit  jours  après,  les  évéques  de 
Venise  et  d'Aleria,  l'un  et  Tautre  excommuniés,  lui  donnèrent 

1.  Chron.  Verontii.*e ,  aiin.  1327,  p.  645. 
s.  Gk>v.  YilUni,  Lib.  x,  cap.  :iu,  p,  619, 
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la  couronne  impériale.  D*uneToix  unanime  les  Romainsle  procLi- 
mèreot  sénateur  pour  un  an  ;  puis  Us  applaadirenl  qoaad  Lonis, 
voulant  se  venger  de  leau  XXU,  qu'il  appelait  le  prêtre  Jacquet 
de  Cahon,  lut  fit  publiquement  son  procès  en  vertu  du  pouvoir 

impérial,  et  le  déposa  de  la  papaiilo,  au  nom  du  sénat  et  du 
peuple  Lii  sentence  déclarait  Jear)  coupable  d'hérésie,  le  li\rail 
au  bras  séculier,  et  défendait,  sous  peine  de  la  perle  des  dijriiilés 
teoiporelles,  de  le  reconnaître  pour  pape.  Il  fut  établi  par  une 
loi  que  le  chef  de  rÉglise  ferait  désonnais  sa  résidence  à  Rome, 
d*où  il  ne  pourrait  s'atMenter  qu*avec  l'autorisation  du  dergé 
et  du  peuple ,  et  seulement  trois  mois  paran,  sons  l'eipresse  con- 
dition de  ne  pas  s'éloigner  de  la  ville  de  plus  de  deux  journées 
de  marche.  S'il  n'y  rentrait  pas  après  en  avoir  été  sommé  à  trois 
reprises,  on  devait  élire  un  autre  pontife  Bientôt  après,  en  pré- 
sence des  ecclésiastiques  cl  de  la  multitude  assemblée  au  son  de 
la  clocbc  du  Capitole,  l'empereur  désigna,  comme  le  plus  digne, 
un  frère  mineur  appelé  Pietro  Rinianulci  de  Corvara,  qui  avait 
quitté  sa  femme  pour  prendre  le  finie  *.  c  Vous  tons  qui  m'écon- 
€  tez,  cria  par  trois  fbis  Tévéque  de  Venise,  voulei-vous  pour 
a  pape  le  frère  Pierre?  ^  Nous  le  voulons!  répondit  le  peuple.  « 
L'empereur  lui  remit  alors  le  manteau  sacré  et  l'anneau  du  pé- 
cheur, puis  il  le  lit  proclamer  sous  le  nom  de  Nicolas  Y 
(iâ  mai  1328). 

liais  cette  parfaite  intelligence  entre  Louis JV  elles  Romains  ne 
dura  guère  :  déjà  des  rixes  avaient  eu  lien  au  sujet  des  vivres 
que  les  Allemands  refusaient  de  payer.  Un  impôt  établi  pour  la 
solde  des  troupes  acheva  de  mécontenter  ce  peuple  irritable.  Au 

lieu  de  se  porter  rapidement  sur  Naplcs  avec  toutes  ses  forces, 
Louis  avait  perdu  beaucoup  de  temps  à  de  vaines  cérémonies; 
la  plu[)arl  de  ses  alliés  étaient  retournés  chez  eux;  et  quand  il 
peusii  à  faire  une  guerre  sérieuse,  son  année  se  trouva  trop  faible. 
Le  roi  Robert  envoya  dans  plusieurs  villes  de  l'État  pontifical 
des  garnisons  napolitaines  qu'on  ne  put  en  expulser.  Les  Impé- 

1.  18  aprIL  1S28.  — >  Voir  la  aentuiM  dam  les  JimmIm  Cmmatti,  Montori, 

t.  XIV,  p.  1166. 

2.  23  :ii.ril.  1238.  Olenschlaîfer,  Dno.  49,  p.  173. 

3.  l*r«H;ehau»  contra  V.  du  Curvaria,  etc.,  ap.  Marteone,  ThuaurmSf  ttc.,  i.  U,  p.  765. 
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riaux,  manquimt  du  nécessaire,  commireiit  des  actes  de  vio- 
lence; la  discorde  se  mit  dans  leurs  rangs,  et  lorsqu'après  cinq 
mois  de  séjour  à  Rome,  l'empereur  voulut  reconduire  en  Tos- 
cane les  débris  de  ses  troupes  (4  août  4328),  le  menu  peuple, 
paiioul  le  niùme  dans  ses  einportenienls ,  Taceabla  d'injures 
ainsi  que  l'antipape,  les  poursuivit  en  proférant  des  cris  de 
mort,  cl  égorgea  tous  les  traineurs.  Les  maisons  des  Gibelins 
furent  mises  au  pillage  et  démolies.  On  vit  des  entants  ouvrir  les 
caveaux  des  églises,  en  tirer  les  cadavres  des  partisans  du  Bava- 
rois, qu'Ib  jetèrent  au  Tibre  après  les  avoir  traînés  dans  les  rues 
booeuses  de  la  ville  ^ 

La  perfidie  et  la  vénalité  de  Tempert  ui  liuirent  par  aliéner  les 
esprits  de  ses  propres  partisiins.  U\  mort  de  Caslruceio,  qui  sur- 
wni  sur  ces  enlrefailes,  le  pri\a  de  son  meilleur  appui  (3  sep- 
tembre 1328  )  ;  mais  loin  de  récompenser  dans  les  enfants  les 
services  du  père,  il  s'empara  de  Lucques  par  une  insigne  trom- 
perie, et  la  vendit  23,000  florins  à  un  ennemi  de  cette  famille  *. 
n  nomma  Azzo  Visconti  son  vicaire  en  Lombardie,  et  promit  de 
lut  livrer  Milan  moyennant  125,000  florins  Gatti,  seigneur  de 
Viterhc,  avait  ouvei  t  volontairement  sa  forteresse  aux  Impériaux; 
il  lut  mis  à  la  torture  pour  l'oMi^^er  ;\  faire  connaître  le  lieu  où 
il  cachait  ses  trésors  *.  Comme  ,  malgré  tant  d'exactions,  les 
troupes  n'étaient  pas  payées,  huit  cents  hommes  d'armes  saxons 
et  beaucoup  de  lantassins  désertèrent  leurs  drapeaux  et  for- 
mèrent une  compagnie  firanche  :  la  première  de  ces  bandes 
de  condottieri  qui,  pendant  plus  d*un  siècle,  désolèrent  Tltalie. 
Enfin,  après  avoir  laissé  à  Pîse  Tantipape  avec  une  petite  gar- 
nison et  reujporté  en  Lonihanlie  de  faibles  avauta;,;es  sur  la 
ligue  guelfe,  Louis  se  rendil  à  trente  pour  y  attendre  des  ren- 
forts. Mais  connue  sur  ces  entrefaites  il  apprit  la  mort  de  Fré- 
déric d'Autriche,  son  ancien  compétiteur  et  depuis  son  collègue 

1.  Villani,  Lib.  x  ,  p.  Rtfi  à  fifiO. 

2.  hiorie  PUIoUm  Anon.,  t.  XI ,  p.  433.  —  Giov,  Villani,  Lib.  x,  cap.  125,  p.  679. 

3.  Galéas ,  remis  eu  liberté  à  la  solliciutioii  de  Caatruccio ,  mais  privé  d«  ms 
bitni,  éUitflMMrt  «n  toAl  1388,  à  la  M»lde  du  ■«gneur  d«  Looqnes.  Il  laiMtit  trois 
ait  CB  bat  if«.  Ane» ,  M»  frère ,  devint  le  mattre  de  Milan  (Janvter  ItSS) ,  m  qol 
MraBpècha  pas  de  se  tourner  bientôt  après  contre  l'empereur. 

4.  GioY.  Villani,  Lib.  x,  cap.  6ô,  p.  (>39. 
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à  l'empire,  il  se  hâta  de  rentrer  en  Allemagne,  d'où  il  ne  devait 
plus  sortir  (janvier  1330). 

Telle  fut  la  ûn  d'une  expédition  qui,  loin  de  relever  au  sud 
des  Alpes  la  puissaace  impériale,  ne  fit  que  la  décrédiler,  ruina 
le  gibelin  comme  le  guelfe,  et  trompa  les  espérances  du  parti  qui 
avait  appelé  Louis  de  Bavière.  Le  saint-sîége  ne  put  ou  ne  sut 
pas  profiter  des  fautes  de  son  ennemi.  On  méprisait  un  pontife 
qui,  oubliant  les  devoirs  imposés  au  père  des  fidèles,  n'était  que 
la  créature  et  l'iustruiuenl  du  roi  de  France,  sacriliait  la  Pénin- 
sule à  des  prétentions  aniliilifuses ,  et,  loin  d'appuyer  cvu\  qui 
s'étaient  mis  sous  sa  protection,  ne  cherchait  qu'à  s'agrandira 
leurs  dépens.  Néanmoins  Jean  XXll  eut  le  bonheur  d'étouffer  le 
schisme  dont  Louis  de  Bavière  était  Tauteur.  Quatre  jours  seule- 
ment après  le  départ  de  ce  prince,  les  Pisans,  qu'il  avait  traités 
avec  rigueur,  avaient  chassé  de  leur  ville  la  garnison  impériale. 
Forcé  tic  iuir,  l'antipape  avait  trouvé  un  refuge  dans  un  chAteau 
des  Maroiiinies.  «Qui  pourrait  énuuiérer,  dit  un  chroniqueur, 
ce  que,  durant  son  séjour  à  Pise ,  il  avait  extorqué  d'argent  et 
commis  d'injustices'?»  Le  châtelain  qui  lui  avait  donné  asile, 
finit  par  le  livrer,  conmie  un  gage  de  sa  soumission  à  rfiglise. 
Pierre  de  Gorvara  parut  devant  le  consistoire,  la  corde  au  cou. 
•Prosterné  la  face  contre  terre,  il  confessa  ses  fautes,  abjura  ses 
erreurs  et  demanda  miséricorde.  Ace  spectacle,  ajoute  l'histo- 
rien Villani,  Jean  XXll  ne  put  retenir  ses  larmes,  qu'un  senti- 
ment de  joie  plus  encore  que  de  piUé  faisait  couler  ^.  Il  releva 
Pierre,  l'embrassa,  et  se  montra  pour  lui  bon  et  clément,  sans 
néanmoins  lui  rendre  une  liberté  qui  aurait  pu  devenir  le  signal 
de  nouveaux  troubles. 

Après  la  mort  de  iean  XXII,  k  querelle  de  Tempereur  Louis 
avec  la  cour  romaine  eût  été  pacifiée  par  Benoit  XII,  si  la  France 
ne  lui  eût  lié  les  mains.  Pour  empêcher  l'accord  de  se  conclure, 
Philippe  V  de  Valois,  lit  séquestrer  dans  son  royaume  les  biens 
des  cardinaujk.  Plus  tard,  Benoit  avouait,  eu  versant  des  larmes 
amères,  que  ce  prince  l'avait  menacé  »  s'il  donnait  l'absolution  à 

1.  CHron.  H  PUa,  ap.  Murot.,  t.  XY,  p.  1000. 

2.  ViUanl,  Lib  vui,  oap.  162,  p.  702.  —  Martenne,  Thcf.,  t  H,  p.  80e4n6. 
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remperenr,  d'un  traitement  plus  rigoureux  encore  que  celui 
que  Philippe  le  Bel  avait  foit  subirà  Boniface*.  Ce  fut  également 
par  condescendance  pour  les  volontés  du  roi  que  Clément  VI  re- 
fnsade  pacifier  Tempire.  Le  pape  et  Philippe,  dit  un  conleinpo- 
rain,  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  pensée  ^.  Pour  leur  résister 
et  opposer  en  même  temps  une  di^ueaux  envahissements  de  la 
France,  tant  sur  la  frontière  du  nord  de  l'empire  que  dans  le 
royaume  d'Arles',  l'empereur  Louis  fit  en  1337  un  traité  d'al- 
liance àTec  le  roi  d'Angleterre  Édouard  111,  son  parent.  Par  cet 
acte  il  lui  conférait  le  titre  de  Ticaire  impérial  en  Flandre  et 
s'oblirroait  à  lui  envoyer  un  secours  de  deux  mille  hommes 
(l'armes  allemands  pour  l'aider  h  r?n;dnr  la  France.  Édouard 
promettait  de  son  coté  de  tournir  ^00,000  florins  aux  frais  d'une 
attaque  projetée  contre  Avifrnon,  mais  qui  ne  se  réalisa  point. 

Une  troisième  fois,  pendant  le  séjour  des  papes  sur  les  bords 
du  Rhône,  Rome  vit  couronner  un  empereur.  Louis  de  Bavière, 
après  avoir  soutenu  avec  énergie  et  pendant  seize  ans  les  droits 
de  l'empire  contre  les  attaques  de  la  cour  romaine,  était  des- 
cendu aux  plus  basses  soumissions  pourol)tenir  la  paix  que  Clé- 
ment VI  ne  voulait  lui  accorder  à  aucun  prix*.  Poussé  h  bout, 
il  fnisait,  de  concert  avec  le  roi  de  Hongrie,  de  grands  prépara- 
tifs pour  une  nouvelle  expédition  en  Italie,  quand  Clément  VI 
parvint  à  faire  élire  un  antiempereur  (  10  juillet  1346).  C'était 
Charles ,  le  fils  de  Jean  de  Luxembour^^  roi  de  Bohème,  ce  mo- 
narque, fameux  par  ses  exploits  guerriers,  et  qui,  quoique  aveu- 
gle, comlmttit  dans  nos  rangs  à  Crécy,  se  lit  conduire  au  plus 
épais  de  la  mêlée,  et  y  périt  glorieuseuient  pour  la  France. 
Charles  IV,  qu'on  surnomma  le  liai  des  prêtres^  connue  tant  d'au- 
tres empereurs  qui  durent  leur  fortune  à  la  protection  de 
l'Église  romaine,  s'était  soumis  complètement  aux  exigences  du 
pontife;  néanmoins,  un  parti  nombreux  dans  le  sacré  collège 

1.  Albert.  Arf^cntor.,  ap.  Urtisium,  p.  126  et  127. 

2.  ItÀd.t  p.  1B6. 

a.  En  1311,  Ljon  était  pMsé  loiis  la  protmtkm  de  la  Ffanoe.  En  1343,  le  Dan- 
pUné  Ait  eédé  an  rot  Philippe  Y  par  le  dauphin  Hmnbert. 

4.  Voir  dans  Etienite  B.ihiie,  Miecell.,  hi-fi>1io,  t.  Il ,  p.  284,  le  récit  de  Tainhaa- 
aade  de  Looia  à  Clément  VI. 
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comme  dans  l'empire,  soutenait  encore  les  droits  de  Louis. 
L'historien  Villani  rapporte  même  quh  la  suite  d'une  violente 
altercation  en  plein  consistoire ,  deux  cardinaux ,  après  s'ôtie 
accablés  d'injures,  tirèrent  des  poignards  pour  s'en  frapper  *.  Li 
guerre  allait  embraser  de  nouTeauritalie  et  TAUemagne,  quand 
un  événement  inattendu  sauva  l'Église  des  périls  qui  la  menar 
ça  ion  t.  Ix>uis  de  Bavière  mourut  d'apoplexie  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  (il  octobre  1347);  et,  en  moins  de  deux  ans,  l'heu- 
reux Charles,  auquel  le  parti  contraire  ne  parvint  pas  à  opposer 
un  compétiteur,  fut  reconnu  généralement  dans  l'empire. 

Pour  s'assurer  la  protection  de  l'Église,  Charles  VI  avait  fait 
serment  d'annulex  les  décrets  de  Louis  de  Bavière  relatifs  à 
l'Italie;  de  garantir  au  saint-siége  la  possession  de  l'État  ecclé- 
siastique ;  de  ne  point  passer  les  Alpies  avant  que  le  [)ape  eût  ra- 
tifié son  élection  ;  de  n'aller  à  Rome  que  pour  son  sacre ,  d'en 
sortir  ilès  le  jour  même,  et  enfin  de  ne  plus  reparaître  dans  la 
Péninsule  sans  une  autorisation  expresse  du  souverain  pontife*. 
Après  avoir  lié  de  la  sorte  le  roi  des  Romains,  Innocent  VI 
n'avait  plus  aucun  prétexte  pour  ajourner  son  couronnement. 
Au  mois  de  février  1351,  des  légats  furent  désignés  pour  présider 
à  cette  cérémonie;  et,  le  14  octobre  suivant,  Charles  arriva  à 
ITdine,  ayant  pour  toute  escorte  trois  cents  chevaliers  désarmés 
pour  la  plupart  ^.  Comme  il  ne  pouvait  inspirer  de  crainte,  de 
grands  honneurs  lui  lurent  rendus,  et  îles  seigneui*s  qui  étaient 
en  guerre  avec  leurs  voisins  offrirent  de  se  soumettre  à  son  ar- 
bitrage. Charles  eut  recours  à  l'intrigue,  et ,  sous  prétexte  de 
pacifier  les  querelles,  il  essaya  de  faire  prévaloir  son  autorité; 
mais  cette  tentative  échoua.  A  Milan,  les  Yisconti,  maîtres  de  la 
ville,  voulant  lui  donner  une  haute  idée  de  leur  puissance,  firent 
défder  sous  ses  yeux  six  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantassins  à 
leur  solde.  T>i^s  historiens  ajoutent  (jiie,  poiu-  faire  paraître  l'ar- 
mée plus  nomhreuse,  on  exécutait  chaque  jour,  devant  les  fenê- 
tres de  l'appartement  impérial ,  cette  manœuvre  de  nos  théâtres 
qui  ramène  sans  cesse  les  mêmes  hommes  sur  la  scène.  On  l'en- 

1.  Giov.  Villani ,  Lib.  xii ,  cap.  59,  p.  941. 

2.  Tridont.,  27  april.  1347,  np.  Olenschlapcr,  Pipi.,  91  p.  2*in  et  seq. 

3.  I  plu  :>L-iiza  urine  (.Mutteo  Villani,  Lib.  iv,  cap.  39^  p.  1^63). 
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ioun  de  troupes  lonqa'il  reçut  la  oonronue  des  rois  longobaids 
(6  janvier  4855];  puis  (juand  il  Toulut  se  diriger  yers  le  sud  de 

la  Péninsule,  les  soi^ueurs  le  firent  accompa^yncr  de  ville  en 
\ille,  jusqu'à  la  fninlièic  de  Toscane,  par  de  loits  dclaelitiiienls 
de  ca>aieric,  qui  le  i^ardt  rtMit  à  vue  a\ec  Ituis  U  s  dt  liors  de  la 
soumission  et  du  respect.  Ce  prince,  suivi  de  ses  ciicvaliers ,  dé- 
sarmés et  montés  sur  des  chevauj^  de  voyage,  ressemblait,  dit  un 
oontemporain»  moins  à  un  empereur  qu*à  un  marchand  pressé 
d'arriver  à  la  foire  *•  A  Pise,  où  rimpéralrice  et  plusieurs  princes 
allemands  lui  amenèrent  des  renforts,  sa  position  devint  moins 
précain\  Moyennaul  lloiius,  pavaltks  en  liois  termes , 

les  condaunialions  portées  contre  Fhtrenee  furent  anniiU'-es  ;  et 
le  peuple  de  celle  ville,  conserva  ses  ancien  nt  s  lois  municipales  ^. 
£aiin,  Tempereur  réforma  le  gouvernement  de  Sienne,  et,  après 
avoir  fait  un  assez  long  séjour  en  Toscane,  il  arriva  à  Rome, 
Ie3anill385. 

Cette  antique  capitale  du  monde  chrétien  était  depuis  long- 
temps en  proie  à  raniarchie.  l*assanl  d  un  jiarti  à  l'antre,  chan- 
geant sans  cesse  de  ponvernants,  jour  à  tour  dominée  par  une 
noble-se  lac  lieuse  ou  par  un  peuple  turbulent,  quoique  pauvre, 
vain  et  ilégradré,  Home  se  dépeuplait,  ses  monuments  tombaient 
en  ruines  :  ce  n'était  partout  que  misère,  violence  et  désordre. 
Aplnsîears  reprises,  les  Romains  avaient  supplié  le  souverain 
pontife  de  venir  habiter  an  milieu  d*eux.  Sa  présence  pouvait 
seule,  en  effet,  rendre  cpic  hjne  prospérité^h  une  ville  sans  indus- 
trie, leine  d'un  pa\.s  dtxilé,  et  (|ni  <li  sc4'iid  an  second  ran«ï  dés 
qu'elle  n'est  plus  le  Mej:e  du  c  alliolieisrne.  Dans  l'elat  de  uior- 
celleoienl  où  des  siècles  de  Liierre  civile  avaient  jeté  l'Italie,  en 
rabsence  de.  tout  sentiment  de  véritable  nationalité,  la  raison 
conseillait  donc  à  Rome  de  rester  la  ville  des  papes  ;  mais  la 
folie,  par  la  voie  de  quelques  démagogues,  berçait  les  Romains 
des  vains  souvenirs  d'une  gloire  perdue,  faisait  retentir  de 
gramls  noms  là  où  jadis  se  fai^aieid  de  uraiith  s  elioses,  et  per- 
suadail  ù  la  luule,  trop  facile  à  duper,  que  le  Capilole,  dont  il 

1.  Avanxava  il  suo  cammioo  non  come  imperadore  ^  luu  coiue  mercatante  che 
anduM  in  Uralte  alkttn.  (HatlM  Vatttl,  lib.  iv,  cap.  39,  p. 265.) 

2.  nu.,  LIb.  IT,  oap.  7S,  p.  890.  —  Cknm,8mitm,  p.  145. 
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restait  à  peine  un  débris,  devait  encore  commander  à  l'univers. 

Le  roi  Robert  de  Naples  avait  conservé  jusqu'à  sa  mort, 
en  i3tô,  le  titre  plutôt  que  Tautorité  de  sénateur.  Son  vicaire 
résidait  dans  la  ville,  pour  y  pourvoir,  au  nom  du  monarque,  à 
la  défense  et  au  gouvernement  de  l'État.  Sous  lui,  le  préfet  était 
à  la  téte  du  {x  uple  et  des  conseils  populaires,  composés  de  dé- 
putés élus  par  chaque  rîone  ou  (piartier.  On  en  excluait  la  no- 
blesse, qui,  par  une  élran^'e  contradiction,  pouvait  èlie  investie 
des  counnandemenls  militaires.  Après  la  mort  de  Robert,  le 
saint-siége  avait  repris  le  droit  de  nommer  les  sénateurs,  et  la 
populace  riiabitude  de  les  chasser;  les  partis  étaient  toujours 
en  lutte,  et,  chaque  année,  de  nouveaux  troubles  aggravaient  la 
situation  de  Rome.  Sur  ces  entrefiiiles,  un  homme  de  basse  ori- 
gine, dont  le  nom  a  acquis  une  célébrité  que  les  faits  ne  jiisti- 
licnt  qu'imparfaitement,  se  crut  choisi  par  la  Providence  pour 
régénérer  sa  pairie.  C'était  Nicolo  ou  Cola  di  Rienzo  fils  d'un 
cabarefier  et  d'une  blanchisseuse,  homme  éloquent,  versé  dans 
les  lettres  latines,  passionné  pour  l'antique  gloire  des  Romains, 
les  lois  et  les  mœurs  de  leur  république  Élevé  au  pouvoir  par 
la  foveur  populaire  en  1347,  Rienzo  se  fit  appeler  tribun  «  et  fut 
en  effet  dictateur.  Violent  plutôt  que  sage,  mais  plein  d'intégrité 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  il  parvint  Irès-promptement  à  faire 
cesser  les  lroul)les  que  les  noides  excilaicnt  p;ii'  leurs  divisions. 
Ce  premier  succès  oblenu,  il  entreprit  de  transfor?ner  les  habi- 
tants dégénérés  de  la  Home  du  moyen  Age  en  vieux  Quirites,  de 
rétabUr  le  peuple  dans  ce  qu'il  appelait  l'antique  et  bon  étol.  Sui- 
vant lui,  Rome  contenait  encore  les  éléments  de  sa  puissance 
perdue  :  étrange  illusion  d'un  esprit  aveugle!  La  sévérité  de  sa 
justice  remplit  de  terreur  les  criminels  et  les  agents  de  désor- 
dres; la  sûreté  fut  rendue  aux  chemins,  cl  le  tribun  promit  pro- 
teelion  aux  fidèles  que  l'approche  du  jubilé  de  13?)0  allait  appe- 
ler à  Rome.  Rienzo  ti  ouva  de  nombreux  apologistes  :  les  gens 

1.  NioolM ,  fils  de  Lanrtnt  ;  JKmso  Mt  on  dimfaintif  d«  lorms»,  le  non  dn  pète 

du  tribun. 

2.  Spesso  dicpva  :  dnve  sono  qnolli  buoni  Romani  ?  dove  cne  loro  suinma  jCfiustizia  V 
roterarame  trovare  in  tiempo  che  questi  fiuriaiio.  [rragmenti  di  Storia  romana  ^  ap. 
Murât.,  Ântiquitotes  liai.,  1. 111,  p.  399.) 
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de  lettres,  les  jurisconsulles  exaltèrent  son  nom  ;  Pétrarque  fut 
pour  hn  on  d^ènsear  enthousiaste;  les  villes  dllalie  lui  envoyè- 
im^Ê»  dépi^K^  irëcrHit  an  pape,  aux  souTeraios,  aux  répti- 
lilpgi'W^^ltfifdl^lk'ésënter  dans  un  congrès  général,  oii  on 

tèglcrail  le  bon  ètnt  de  rEiiropc  11  (^voqiia  devant  son  lri])iinal  le 
litif?o  poui' la  siu'cessio?!  de  .\a|ilrs,  cmIk'  Jr.imic,  pclil' -lillc  de 
Roht'rt,  et  le  roi  de  Hongrie  I  nliii,  rcmi»  iciii-  Louis  de  Ba- 
YÎère  et  son  concunviit  Cliaiios  de  Hoin  iiie  lureiil  sommés  de 
■oumettre  leur  différend  à  sa  décision  ^.  Ni  le  tribun  ni  le  peuple 
llWi9ftra'1inilâtttèi^  de  tels  rdles,  et  toute  cette  fousse  gran- 
4éi#Ék«M%iélîttft  se  dissiper.  Rienzo  s'en  laissa  éblouir.  Ou- 
bliant sa  modestie' ^Hgine,  il  se  fit  anner  chevalier,  donna  de 
sploiididcs  IVsliiis,  et,  pour  soiitcMiir  un  liixo  insensé,  il  auuiiienta 
les  eli.'ii  i:es  pul)li(jues.  Sa  po[>ulai  ilé  axait  été  rapide,  il  la  perdit 
plus  pronipleiuenl  encore.  Chassé  une  première  fois  de  Rome, 
^*il  avait  dominée  pendant  un  peu  moins  de  sept  mois  (du 
90  mai  an  15  décembre  4^7),  il  fut  rappelé  au  mois  d*août  4354 
ipPès  septm^  d'eiil.  Cette  rude  leçon  ne  l'avait  point  corrigé, 
èlf^l^lfis  que  jaÉktaîé,  R  se  montra  orgueilleux,  avide  et  impi  loyable. 
Cet  horfime  si  populaire  redescendit  rapidement  au  dernier 
échelon  de  rimpopiilaiile.  Ceux  t\\\\  r.ivaienl  proeiainé  le  iihé- 
raleur  des  lîoinaiussc  tiuinu'ienl  eonhc  hii.  Le  S  oel(d)re,  quel- 
ques semaines  après  sa  rentrée  au  pou\oir,  une  insurreclion 
éclata  dans  plusieurs  quartiers,  aux  cris  de  :  Viva  il  popolo!  Mora 
lé^WoêfliàtèflÊk  i(arde  elle-même  l'abandonna ,  et  il  fut  massacré 
piilrttf  jtej^llàte  dont  il  avait  été  l'idole,  au  lieu  même  où  il 
pftttfliifeÉttâtelcbndamnation  *. 

"Wîroiéent  VI  avait  cherché  àse  servir  du  tribun  pour  ramenerles 

villes  de  l'Elut  ponlilical  ùLobéissanco  de  l'Eglise  romaine.  Loin 
>^  »aulq  jfj'jJ  p' 

1.  Le  tetUment  de  Robert ,  en  date  du  16  janrier  1343,  «it  rapporté  p«r  Dumont, 

CorfU  diplomatique ,  t.  1  ,  2«  part.,  p.  207, 

2.  Lacitatiuu,  en  date  du  l<:raoùt  1347,  est  rapportée  par  Uleuscblager,  DipL  05, 
p.  270  —  Voici  1m  titres  que  prend  Riemo  :  Alcotoiia,  «r«n»  «f  cImmim,  ttbtralor 
Vrbt$ ,  sflsfor  IlaUm,  IpAuimm  augu$lu»,  ^ 

3.  Rienzo  pi'-rit  nu  pied  de  ^c^c'alier  du  Capitolo.  On  lui  coupa  la  téte;  son  corps 
fut  traîné  dans  l«'8  rues  de  la  ville,  suspendu  à  l'éti»!  <run  boucher,  et  enfin  racheU^ 
par  de»  juifs,  qui  le  bi-ftlérent.  (tramment,  di  Stor.  Rom.f  Lib.  lu,  cap.  23-2(>, 
p.  237  -543.) 
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donc  de  tk'sapproiiver  son  retour  à  Rome,  il  lui  avait  donné  dans 
ses  lettres  les  litres  de  sénateur  et  de  chevalier    Après  la  mort  de 
Rienzo,  le  cardinal  Âlbornoz  choisit  un  autre  chef,  cl  i>ar>ini  à 
rendre  ua  peu  de  calme  à  la  capitale.  Les  choses  étaient  dans  celte 
siluatioii,  quand  Charles  IV,  qui»  pendant  un  assez  long  séjour  à 
Pise,  avait  rassemblé  jusqu'à  quinze  mille  hommes  d*annes 
allemands  et  italiens ,  dressa  ses  tentes  sur  la  rive  droite  du 
Tîhre,  au  pied  du  Monte  Malo.  On  pouvait  supposer  qu*avec  de 
telles  forces  ce  prince ,  culanl  aux  instances  du  parti  gibelin, 
des  poi  trs  et  des  sa\anls  de  l'Italie,  tenterait  de  rélahlii'  à  Home 
les  anciens  droits  des  empereurs;  mais  il  n'en  tit  rien.  Lié  par 
ses  serments  envers  le  saint-siége,  faiblement  secondé  par  les 
princes  allemands,  il  comprenait  que,  dans  Tétat  d'anarchie  où 
la  Péninsule  était  tombée,  des  obstacles  insurmontables  l'ané- 
teraient  dans  cette  entrepi  ise.  Dans  une  lettre  adressée  à  Pé- 
trarque il  exprime  ainsi  sa  pensée  :  t  J'ai  vu  les  désordres  du 
0  pays,  j'ni  vu  la  lAcheté  de  Konie  la  pieuse.  Celte  république, 
«  qui  soutint  jadis  les  empereurs,  n'est  aujourd'hui  qu'une  inen- 
tt  diante.  En  prenant  les  rênes  de  VÉlat,  je  me  suis  rappelé  ces 
«  paroles  de  Trajan  :  Vous  ne  savez  pas  (juelle  béte  sauvage  est  l'em' 
«  pire  /  »  Le  jour  de  Pâques,  5  avril         Charles  fut  sacré  dans 
bi  basilique  de  Saint-Pierre  par  le  cardinal-évéque  d*Ostie  :  après 
cette  cérémonie,  il  traversa  la  ville  en  grand  appareil  et  se  ren* 
dit  au  palais  de  Latran,  où  un  festin  l'attendait;  puis,  vers  le 
soir,  il  sortit  de  Home  pour  n'y  plus  rentrer.  L'armée  se  sépani, 
douze  cents  lances  seulement  suiviieiit  l'empereur  en  Toscane. 
Ini^rat  envers  ses  partisans,  insensible  aux  reproches  de  ceux 
dont  il  trompait  les  espérances,  Charles  reprit  cntin  le  chemin 
de  rMleroagne,  emportant  Targent  qu'il  avait  extorqué  aux 
villes.  Les  seigneurs  lombards,  qui  ne  le  craignaient  plus,  ne 
montrèrent  aucun  respect  pour  sa  personne  :  leurs  forteresses 
se  fermaient  à  son  approche,  les  murs  se  garnissaient  de  sol- 
dats. A  (licinone,  on  le  retint  pendant  deux  heures  hors  des 

polies  avant  de  l'admellrc  dans  la  ville  ;  défense  lut  laite  aux 
« 

.1.  Aoèt  1304.  NobQ.  vira  N.  LuuentU  nOiti,  fcnatori  «rbto.  {Epirt.  Amoe.  F/, 
<»  iniMif.  iocte.,  i  3.| 
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hommes  armés  de  sa  suite  d'entror  avec  lui  •.  Avant  Charles  IV, 
l'opinion  publique  *'lail  redevenue  laxuable  aux  empereui  s.  î.es 
éeriU  des  savants,  les  souvenirs  de  l'antiquité  (pii  se  réveillaient 
dulf  ^^^ède,  ai*  pUis  que  tout ,  le  besoin  d'ordre  au  milieu  de 
Fanar^llie  401  désolait  la  Péninsule,  avaient  produit  ce  change- 
ment. L'«xpéditien,  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  détruisit  sans 
retour  le  prestige  qni  environnait  la  puissance  impériale  :  Le 
rêve  «les  îldlienslauten  élail  desoi  inais  irréalisable. 

Le  résultat  le  plus  mauvais  pour  le  saint-sié^e,  d»'  sa  t^an^la- 
tionsur  les  bords  du  ilbniu' ,  lut  de  tonilx  i  sous  la  depeiulanec 
presque  entière  du  roi  de  Frauee.  Celle  fausse  situation,  en 
forçant  les  papes  à  servir  des  intérêts  étrangers  à  ceux  de 
rÉ^toi  mécontenta  l'Europe,  affaiblit  raulorité  morale  du 
poM^,  et  prépara  les  voies  à  de  grands  changements. 

n  Tint  un  temps  où  la  France,  épuisée  par  une  guerre  mal- 
litMircuse  avee rAntih'Icrre.  ne  put  pourvoir,  eouuue  auparavant, 
à  la  sécurité  de  la  cour  d■A^i}^n(Ul.  br  roi  Jean  prisounici  à 
Londres ,  les  rênes  de  l'Ktatconliées  à  un  prince  de  di\-buit  ans, 
ia  capiti^e  remplie  de  factieux  et  de  traîtres,  le  désordre  dans 
les-prcviiiioes,  les  ressources  financières^taries,  telle  était  la  triste 
ntiiatioii  du  royaume  des  lis.  On  vit  alors  les  soldats  licenciés 
après  la  paix  de  Bréti^ny  se  réunir  en  conq)a^nles  d*aventiiriers 
et  porter  partout  !<•  pillaj:!'  et  la  i  iiiiu  .  bcs  pa\sans  ré\(»ltés 
contre  les  nobles,  qn  il>  ae(ii>aieul  (l"a\nii-  lui  à  i'cilirrs  (scj)- 
tembre  t3àU),  phrenl  les  armes  el  eouiuiiicnl  (repoinaulal)ies 
criiaulés  dans  cette  îuerre  civile,  appelée  la  Judjuerir.  Au  uùtieu 
de  tant  de.  calamités,  la  cour  pontiticale,  serrée  de  près  par  les 
arartmîers,  dut  pourvoir  à  sa  défense.  Une  grande  compagnie 
tétait  emparée  du  Pont-Saint-Esprit;  une  autre,  appelée  la  corn- 
pwpiie  anqlam,  forte  de  six  cents  hommes,  s*établit  h  dix  lieues 
d'Avi^nnn:  une  troisième  ariiva  (ri]sp;i-:Fie  a\(M-  le  dosein  do 
rançonner  le  pape ,  ([u'on  savait  bien  poiii  vu  d'arircnl  -.  Inno- 
cent Vliil  retentir  dans  ton  te  rKur«q>e  un  eii  de  dclrcsse.  ('oninie 
le  daagor était  imminent,  il  se  hâta  de  fortitier  la  ville';  des 

1.  Matteo  Villani,  Lib.  v,  cap.  54,  p.  338. 

2.  Matt«o  Villaiii,  Lib.  x,  cap.  31,  p.  r>17 

3.  Aim.  1359.  Vita  Innoctnt.  iX,  ap.  Murât ,  t.  III ,  part,  u,  p.  6Uô. 
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fossés  furent  creusés,  les  bourgeois  prirent  les  armes,  tandis  que 
les  cardinaux,  en  proie  à  des  frayeurs  mortelles,  appelaient  à 
leur  aide  la  noblesse  du  pays.  Celte  situation  se  prolongea  jus- 
qu'à ce  que  le  marquis  de  Hontferral,  qui.  était  en  guerre  avec  le 
seigneur  de  Milan ,  eût  pris  h  sa  solde,  aTec  l'argent  du  pape , 
les  principales  compagnies  étrangères,  et  les  eût  conduites  en 
Picnionf.  Il  eu  coûla  au  frésor  pontifical  plus  de  cent  mille  llorins, 
pour  détourner  un  péril  dont  il  n'était  pas  au  pou\oir  du  roi  di^ 
France  de  le  sauver*.  Précisément  ahus,  la  peste  apportée  par 
les  avenluriers  ravageait  la  vallée  du  Rhône.  A  Avignon ,  nenf 
cardinaux,  soixanle-dix  prélats,  beaucoup  de  prêtres  et  une 
multitude  d'habitants  succombèrent.  De  la  Provence ,  la  conta- 
gion passa  en  Italie,  où  elle  fit  de  tî»rriblc8  ravages'.  Pendant 
ce  temps,  le  cardinal  Alhonioz  soumcllait  la  t\omagne  et  l'État 
ecclésiasiiqiio  presque  en  entier.  Les  Romains  eux-n)èuies, 
effrayés  de  l'approche  des  grandes  compagnies,  que  les  nobles, 
exilés  de  la  ville  par  le  menu  peuple,  appelaient  à  eux,  parais- 
saient prêts  à  se  jeter  dans  les  bras  du  chef  de  l'Église,  lors- 
que Innocent  VI  mourut  h  Avignon,  le  11  septembre  1302. 

Le  nouveau  pape,  Urbain  V,  n'étant  encore  que  légat  h  Flo- 
rence, avait  dit  que  son  désir  le  plus  ardent  était  de  \oir  rétablir 
le  siège  p(uiti(iral  ;\  Home,  diM-il  mourir  le  lendemain'.  Il  avait 
également  à  cœnr  d'abattre  la  puissance  desVisconli,  seigneurs 
de  Milan,  qui  étaient  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire lombard  et  menaçaient  la  Toscane.  Quatre  ans  plus  tard , 
en  1368,  un  fait  singulier  dut  le  confirmer  dans  le  projet  d'aban- 
donner les  bords  du  Rhûne.  Bertrand  du  Guesclin,  voulant  déli- 
vrer la  France  des  malandrins  qui  achevaient  sa  ruine ,  les  réunit 
au  uombi  e  de  plus  de  (buize  mille,  la  plupart  armés  posauunent, 
pour  u  arcber  avec  eux  contre  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castillc. 
L'armée  prit  sa  route  par  Avignon,  malgré  ranathcmc  dont 
Urbain  V  la  frappa.  Comme  ces  terribles  visiteurs,  dit  un  ancien 
historien ,  exigeaient  du  pontife  ÎXSO  miUe  livres  et  une  abso- 
lution en  bonne  forme  :  «  Haa  Dieu!  s'écria  le  chef  de  l'Église 

1.  MaUeo  ViUant,  Uh.  x ,  cap.  346t  43,  p.  647  et  651. 

2.  L'historien  ^!atthicu  Villani  monnit  de  In  posto  au  mois  de  juin  \3<^^. 

3.  £  Taltru  di  moriaee ,  sarrebe  uoiitento.  ( Matteo  Villani ,  Lib.  xi^  cap.  26, p.  709^ 
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0  saisi  (l'étoniieiJiciil,  comiuenl  ccste  goiit  ouM'ciil  de  mal  en 
«  pis  cl  se  doniienl  de  poine  pour  aller  en  enfer  !  On  a  accou- 
a  lunié  de  nous  donner  grants  dons  d'or  el  d'argent  pour  ahsoldrc 
t  les  gens,  el  il  convienl  que  nous  absoilons  ceux-cy  à  leur 
0  devise,  el  encore  que  nous  leur  donnions  du  nosfre  :  c'est 
«  bien  contre  raison.  »  Après  de  longs  pourpailers,  Bertrand 
se  contenta  de  5,000  florins  d'or;  niais  comme  on  lui  dit  que 
celle  sonnne  avait  été  levée  sur  les  bourgeois  de  la  >ille,  il  exigea 
(ju  elle  leur  IVil  rendue,  ne  voulant,  ajoutait  le  connétable,  rece- 
voir d'autre  argent  que  celui  du  pupe  et  de  son  riche  clergé. 
<•  El  dites-lui  bien  qu'il  le  leur  fasse  rendre;  car  si  je  sîivoye  que 
H  le  contraire  fust,  et  eusse  ore  passée  la  mer,  si  relourneroy-je 
«  piir  deçà  •.  «  Ajoutons  que  non-seulement  celle  dernière  asser- 
tion de  l'historien  n'est  pas  appuyée  de  preuves,  mais  qu'il  parait 
certain  que  Bertrand  partit  sans  faire  rembourser  la  somme 
avancée  par  les  bourgeois. 

Pour  fonder  solidement  l'autorité  apostolique  dans  l'Étal  pon- 
tifical el  se  venger  de  ses  ennemis,  Urbain  V  eut  recours  à  l'em- 
pereur. Charles  IV  se  rendit  à  A\ignon  au  mois  de  mai  1365, 
et  promit,  par  un  traité  secret,  d'installer  le  pape  à  Rome,  el 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  seigneurs  de  Milan.  Comme  il  était 
nécessaire  de  tromper  les  Visconli  sur  le  but  réel  de  la  ligue,  on 
lui  donna  pour  prétexte  la  deslruclion  des  conipagnies  franches 
qui  désolaient  l'Italie.  Le  pontife  el  le  monarque  convinrent  de 
se  réunir  à  Viterbe  au  printemps  de  l'année  1367;  mais  les 
affaires  de  l'empire  ayant  retenu  Charles  en  Allemagne,  son 
expédilion  fut  remise  à  l'année  suivante.  Urbain  ne  l'attendit 
|>as;  el,  après  avoir  conclu  une  alliance  .ivec  (piebjues  sei;jneurs 
guelfes  ennemis  des  Visconli,  il  (juilla  A\ignon  le  30a\ril  1367, 
suivi  de  la  plupart  des  cardinaux,  qui,  bien  à  regret,  s'éloignaient 
de  la  Provence.  Cinq  d'entre  eux  refusèrent  même  de  retourner 
en  Italie.  Les  autres  manifestèrent  un  tel  déplaisir,  qu'Urbain  V, 
|>oussê  à  bout  et  froissant  sa  toque  dans  ses  mains,  s'écria  : 
«  Ces  hommes  font  mon  tourment  !  »  La  flollille  aborda  le  i  juin 
prèsdeCorneto,  où  le  cardinal  Albornoz  l'attendait.  Des  députés 

l.  Metniard,  flùtoire  Je  du  Gue.fctin,  p.  177  et  178, 
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romains  \inrenl  offrir  au  pape  la  seigneurie  de  la  ville  et  les 
clefs  du  château  SaintpAngc.  Il  fit  son  entrée  h  Rome  aux  accla- 
mallons  bruyantes  d'une  multitude  ivre  de  joie  *. 

A  son  tour  Charles  lY  franchit  les  Alpes  au  printemps  de 
Tannée  suivante  4368 ,  à  la  tète  de  trois  mille  lances  allemandes 
et  hulu'iniennes.  Il  avait  avec  lui  des  pièces  d'artillerie,  dont  on 
commonrail  à  faire  usage.  L'armée  des  Guelfes  n'élail  pas  moins 
considérable.  Ces  forces  réunies  devaient  allaquer  les  Visconti, 
qui,  de  leur  côté,  mettaient  sm*  pied  de  nombreuses  troupes 
et  prenaient  à  leur  solde  la  grande  compagnie  anglaise  pour 
Fopposer  aux  Impériaux.  Telle  était  la  déflance  du  saint-siége  à 
Tégard  d*uta  empereur,  quelque  bonnes  que  fussent  d'ailleurs 
leurs  relations ,  qu*avant  de  permettre  à  Charles  IV  d*enlrer  en 
Lombardie,  Urbain  exigea  de  lui  la  confirmation  de  tous  les 
droits  reconnus  h  l'Église  romaine  par  ses  prédécesseurs.  C(*lte 
expédition ,  dont  il  s'élait  promis  de  grands  avantages,  n'eut  pas 
le  résultat  qu'il  en  attendait.  Les  Allemands,  fort  inférieurs  aux 
Italiens  dans  Tart  des  sièges^  perdirent  beaucoup  de  temps  au- 
tour de  Mantoue  ;  l'empereur,  toujours  pressé  d'argent,  finit  par 
accorder  une  trêve  à  ses  ennemis  moyennant  une  grosse  somme 
(S4 août  4360).  Beaucoup  de  soldais  le  quittèrent,  et,  à  la  grande 
surprise  de  l'Italie,  la  coalition  se  trouva  dissoute  par  ravarice 
de  son  chef.  Ce  prince  passii  ensuite  en  Toscane,  et,  sous 
toutes  sortes  de  prétextes,  y  rançonna  les  villes.  La  pénurie  du 
trésor  était  telle,  qu'à  Florence  la  couronne  impériale  fut  mise 
en  gage  pour  l,OSO  florins,  et  que,  quand  on  voulut  la  retirer, 
il  fidlut  emprunter  cet  argent  d'un  marchand  de  Sienne  \  D'an 
autre  côté,  pour  apaiser  le  pape  qui  était  mécontent,  Charles 
s'humilia  et  fit  de  magnifiques  promesses,  (  rhain  V  était  à 
Vilerbe.  Lors  de  sa  renh  éc  à  Rome  (  -21  octohre  13G8),  l'empereur, 
qui  l'avait  devancé  dans  celte  capitale,  sortit  à  sa  rencontre, 
mit  pied  à  teiTe  à  l'entrée  du  pont  Saint-Ange^  et  conduisit  par 
la  bride,  jusqu'au  pied  de  l'escalier  de  Saint-Pierre,  là  mule 
montée  par  le  pape  :  hommage  qui ,  au  dire  d'une  chronique, 

1.  Bzoviua,  Annal,  eccles.,  1367,  t.  XIV,  p.  1332.^  Vita  Urbani 

2.  Chron,  Sanm,  ap.  Murât.,  t.  XV,  p.  200. 
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allirasur  le  monarque  le  mépris  public  '.  Lors  du  couronnement 
de  rinipcratrice,  Charles  fit  roflice  de  diacre  à  la  messe  ponti- 
ficale. De  retour  en  Toscane  au  mois  de  décembre  suivant ,  il 
exigea  20,000  florins  desSiennois,  et  d'autres  sommes  non  moins 
considérables  de  Florence,  de  Lucqucs  et  de  Pisc;  puis,  il  reprit 
le  chemin  de  TAllemagne,  laissant  en  Italie  de  fàclieux  souvenirs, 
et  la  régulation  d'un  prince  faible  et  cupide,  toujours  prêt  à 
sacrifier  amis,  devoirs  et  bonneur  à  l'argent. 

Cependant,  le  cardinal  Albornoz,  à  qui  le  saint- siège  devait 
le  rélablissenienl  de  sa  puissance  temporelle,  était  mort  (août 
1367  ).  La  guerre  se  ralluma  en  Italie;  il  y  eul  des  troubles  dans 
TElal  ecclésiastique.  A  Viterbe,  la  populace  assaillit  le  palais 
I>ontifical  aux  cris  de  :  Vive  le  peuple  !  mort  à  l'Èijlisc  I  Les  cardi- 
naux ,  qui  regrettaient  de  plus  en  plus  le  séjour  d'Avignon ,  per- 
suadèrent au  pape  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  au  milieu  de  ces 
populations  turbulentes;  et  qu'en  retournant  en  Provence,  il  lui 
serait  facile  de  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
toujours  en  lutte  depuis  l'avènement  de  Charles  le  Sage.  Après 
un  séjour  d'un  peu  plus  de  trois  ans  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté ,  lU  bain  V,  prêt  à  en  partir,  déclara  que  les  Romains  ne  lui 
avaient  donné  aucun  sujet  de  méconlenlemeiil  ;  puis,  le  3  sej)- 
tenibre  1370,  il  s'embarqua  à  Corneto.  Moins  de  trois  mois  après 
son  arrivée  à  Avignon ,  il  tomba  malade  et  mourut  dans  cette 
ville  le  19  décembre  de  la  même  année.  C'était  un  pontife  vet- 
lueux  ,  éclairé ,  et  digne  de  son  rang. 

Les  cardinaux  lui  ilonnèrent  pour  successeur  Pierre  de  Beau- 
fort  ,  natif  de  Limoges,  le  neveu  de  Clément  VI ,  à  peine  âgé  de 
Irentc^six  ans,  et  cardinal  depuis  dix-huit  ans  (31  décembre 
1370).  Il  prit  le  nom  de  Grégoire  \l.  Ses  [nemiers  regards  se 
portèrent  vers  la  Péninsule,  et,  reprenant  les  projets  d'Urbain  V 
contre  les  Visconti,  il  se  ligua  avec  l'empereur  et  avec  les  enne- 
mis de  celte  puissante  famille,  aux(|uels  il  doïina  de  l'argent 
pour  solder  des  bandes  d'aventuriers.  Au  mois  d'août  137:2 ,  la 
guerre  recommença;  mais,  pendant  plusieurs  années  elle  lut 
poursuivie  sans  beaucoup  de  \igueu]',  parce  que  la  peste  et  la 

1.  Chron.  Riminiem.,  ap  Mnrat.,  t.  XV,  p.  912. 
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famine  désolaient  la  Lombardie.  Cependant  la  conduite  perfide 

et  la  lyraniiie  des  légats  excitèrent  un  mécontentement  générai. 
Floreruo,  iiuilce  par  d'autres  villes  de  Toscane,  Pérouse,  Bologrne, 
une  partie  du  ductic  de  Spolt  Ile  et  de  la  Koniagne,  se  soulevè- 
rent :  rÉg:lise  romaine  perdit  presque  tout  ce  que  l'iiabileté  du 
cardinal  Albomoi-lui  avait  acquis.  Grégoire ,  effrayé  d'un  chan- 
gement si  peu  prévu,  prit  à  sa  solde  la  grande  coropapie  bre- 
tonne, forte  de  six  mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins, 
et  renvoya  en  Italie  avec  d'autres  légats  (1376).  Lui-même, 
sollicité  par  les  Homains  de  \euir  demeurer  au  milieu  d'eux,  tit 
son  entrée  dans  la  ville  éternelle  le  17  janvier  1377.  On  avait 
promis  de  lui  rendre  l'autorité  suprême,  et,  pour  cet  etTet,  la 
bannière  de  la  république  et  les  enseignes  des  douie  rione  furent 
déposées  à  ses  pieds;  mais  les  magistrats  les  reprirent  dès  le 
jour  suivant  et  continuèrent  à  gouverner  l*Élat  *.  Le  gros  des 
troupes  pontificales  avait  été  envoyé  en  Toscane,  les  Florentins 
demandèrent  la  paix;  des  négociations  furent  ouvertes,  mais 
un  événement  qui  changea  la  face  dt«  choses  les  suspendit. 
Grégoire  XI,  malade  de  la  pierre,  mourut  à  Rome  le  â7  mars 
1378,  après  avoir  séjourné  un  peu  plus  de  qualone  mois  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien. 


GBAHO  SCBISHS  O'OCCIDIMT 

La  sujétion  dans  laquelle  les  successeurs  de  Philippe  le  Bel 
tinrent  le  siéire  ap()stnli(jue ,  la  partialité  de  la  cour  d'ANiîrnori 
pour  les  intérêts  français,  sa  vénalité,  ses  exactions,  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs,  furent  autant  de  causes  qui,  en  excitant 
de  sérieux  mécontentements  dans  la  chrétienté ,  poussèrent  les 
esprits  à  la  résistance,  et  fiivorisèrent  le  développement  des  idées 
philosophiques  dont  les  progrès  en  Europe  devinrent  dès  lors 
de  plus  en  plus  frappants.  Depuis  le  commencement  du  siècle , 
les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  étaient  mal  remplis. 

1.  VUa  Qrtgor.  XI,  «ict.  synchr.,  t.  III,  lare  ii,  p. 
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Kiécbemenl  prenait  la  place  des  vertus  chrétiennes;  la  corrup- 
tion s'établissait  partout  à  dlTere  degrés;  grossière  dans  les  rangs 
iiférlWI/u|kiÉlënte ,  làstnense  dans  ceux  des  hauts  dignitaires. 
lÉr^UfÊArgé,  prWédé  la  bonne  direclion  que  lui  dtnaioni  ses 
chefei  S'ahaiulonnait  à  il'ij^n(>l)lcs  instincts,  il  n'rlait  p.is  laiv  <lo 
voir  (les  prôln-s  et  des  moines  e\t  i(,'(*r  des  [)i olcssiuns  \iles, 
lellcs  rjuc  celles  de  eabarcliei-s,  de  Jongleurs  et  de  bouffons*. 
L'ivrogoerio  était  parmi  eux  un  vice  trop  commun.  Beaucoup 
de dercs  Tiraient  publiquement  avec  des  concubines,  et  les 
cftrtfDiei^^f^ptiS  pour  corriger  ces  mauvaises  moeurs  demeu- 

ne  fil  qu'aup^mcnter  pendant  le 
rtWlme,  et  on  voit  qu'en  Castille  les  em  tès,  assemblés  à  Madrid 
t-n  rwio,  onlonnèrent  que  les  lemiiK  s  (jjii,  mal^rré  la  défense, 
pf'i-sisterairnt  à  demeurer  avfc  des  ceelesiasliques,  seraient  ternies 
(le  porti  r  sur  la  tête  une  bande  de  <lrap  écarlate^  pour  ne  point 
éke  oonlbndues  âvec  les  femmes  de  bien.  Dans  certaines  conn 
mmÊÊÈÊèM*h&aaoeB,  on  avait  établi  jusque  dans  l'intérieur  du 
cMÉtolf  ééé'tàfemeB  et  des  jeux  de  toute  sorte  '  :  des  religieuses 
nmii^irièWir  dMure,  ce  qui  était  1  'occasion  de  graves  scan- 
dâéif;  le  désordre  alla  si  loin,  (pie  des  conciles  rendirent  îles 
décrets  généraux  et >n Ire  les  eoup;d)les  *.  Mais  la  rt-foniu»,  donl 
le  mol  était  dans  toutes  les  bouches,  renioid  rail  trop  d'nlistacles, 
et  ne  pouvait  s'accomplir.  Le  haut  clergé,  gorgé  de  biens, 
s^ibinaMiiMttt  à  un  luxe  immodéré  et  se  montrait  d*autant  plus 
rslieliéi|iifll  était  |»hi8  riché.  La  cour  d'Avignon  eDe-mème  était 
iiwnmii'4'argent  ;  tous  les  moyens  d'en  amasser  y  semblaient 
licîles ,  et ,  s'il  faut  en  croire  tin  homme  éminenl  de  ce  sii^'cle,  le 
chancelier  (.crson,  des  courtiers  de  simonie  étahlis  dans  cette 
ville  dél)atlaienl  avec  les  soHiciteur>  !*■  |)ri\  des  grâces  que  ceux-ci 
demandaient^.  On  (  itait  des  cardiuaux  qui  s'étaient  lait  donner 
jaifi^à  trois «ents  kiénétices;  quelques-uns  laissaient  en  mourant 

1.  Se  joculatores,  sen  gagliardos  fncinnt  ant  bafibnes,  ele.  (CoiieflL  SuM.,  auu 
1310 ,  in  magn.  Coll.  Concil.,  t.  XI ,  pars  ii ,  p.  1516. 

2.  Concil.  CoUmiem.^  1310,  {Concil.  omnium  ^  t.  XI,  par:}  il,  p.  1125.  <— £pû(. 
Gngor.  X/,  aao.  5 ,  lS7ft;  M**  Bibl.  Yatie.,  n*  31.  ) 

S.  Condl.  IVwtr.,  1310,  sUt.  41 ,  ap.  Uartenne,  The»,  etc.,  t.  IV,  p.  949. 

4.  r  .firtf.  Clou.,  1310,  8tat.  2H  (In  magn.  Coll.  Concil.,  t.  Xî ,  parsii,  p.  15.32.  ) 

5.  Mercatorea  ac  medùitormûmoaiaci.  (Gerson.,  1. 11^  De  necestit.  Beform.,  c.  2i.  ) 

ni.  t% 
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des  sommes  immenses  à  leurs  héritiers  Vainement  Benoît  XÎTl, 
pour  mellre  un  terme  à  de  si  criants  abus,  offrit  aux  cardinaux 
une  rente  de  100,000  florins  d'or  et  la  moitié  du  revenu  des 
proYînces  de  L'État  ecclésiastique ,  en  échange  de  leurs  bénéfices, 
n  est  probable  que  cette  dotation  parut  insuffisante ,  puisqu'elle 
fut  refusée.  Urbain  Y  n*eut  pas  plus  de  succès  mais,  pour  réus- 
sir, il  eût  fallu  prêcher  d'exemple;  et,  loin  de  là  les  papes 
d'Avig^non  ne  cessaient  d'exij^er  de  nouvelles  taxes ,  dont  le  pro- 
duit passait,  en  txrande  partie,  à  des  usages  profanes.  Comme  la 
lutte  de  rAuLilL'terre  et  de  la  France  se  prolongeait,  que  les 
troubles  de  T Italie  et  la  guerre  intestine  suscitée  eu  Allemagne 
pour  détrôner  Tempereur  Louis  avaient  épuisé  les  peuples,  à 
chaque  demande  d'argent  c'étaient  de  sérieuses  réclamations. 
On  reprochait  à  la  papauté  ses  empiétements  sur  la  puimnee 
civile;  on  protestait  contre  son  aviililc;  on  comparait  le  luxe 
des  prélats  d'aloi*s  à  la  simplicité  de  ceux  des  premiers  siècles, 
et  c'était  toujours  aux  dépens  de  l'autorité  morale  de  l'Église  que 
cette  critique  s'exerçait.  «  Depuis  trop  longtemps,  disait  À  la  diète 
«  de  Aiayence  le  chancelier  de  TËmpire  au  nom  des  princes  ecclé- 
«  siastiques,  depuis  trop  longtemps  la  cour  romaine  ne  regarde 
«  l'Allemagne  que  comme  une  mine  bonne  à  exploiter.  Sous  raille 
«  prétextes,  elle  s*api)li(iue  à  en  tirer  le  plus  d'argent  qu'elle 
«  peut.  11  est  temps  de  couper  le  mal  à  sa  racine.  »  Charles  IV 
lui-même,  cet  empereur  qu'on  a  vu  si  soumis  aux  volontés  du 
saint-siége,  ajoutait  h  ces  paroles  sévères,  qu'au  lieu  de  lever 
des  taxes  exorbitantes,  le  pape  ferait  mieux  de  corriger  les 
mœurs  du  clergé,  de  pnnUr  ses  débauches,  de  réformer  son 
luxe  En  Angleterre,  des  discussions  plus  mes  encore  s'étaient 
élevées  tant  sur  les  exigences  fiscales  des  Rwnains ,  que  sur  les 
limites  contestables  des  juridictions  spirituelle  et  laïque.  Le  cens 
appelé /fî  (knicr  de  snint  Pierre  n'était  plus  payé  depuis  trente- 
quatre  ans,  parce  qu'il  entraînait  une  idée  de  vassclage  humi- 

1.  Voyez  plusieurs  Testtamto  d6  dÉna  !«■  ooUaotkNii  ds  llaitMUM,  de 

Balu7.e  et  de  Ciaccouiua. 

2.  Urbain  V  disait  que  les  cardiuaux  tenaient  des  béoéâOM,  t'n  mtwnn  éttntrti- 
littr  excessico.  {Comtit.  in  Coll.  Reg.  ConcU.^i.  VII.) 

8.  Peliel,  Kayt.  tFmcMl.  Guehiehk,  t.  II ,  p.  S9ê, 
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liante  pour  l'orgueil  nationaL  En  1366,  Urbain  V  menaça  le 
royaume  des  censures  ecclésiastiques,  si  on  n'aoqaiilait  tout 
Varriéré.  Le  parlement  répondit  que  la  nation  n'ayant  pas  figuré 
au  contrat,  le  titre  en  tertu  duquel  on  prétendait  l'obliger  à 
Yhommmge  et  au  tribut  envers  une  puissance  étrangère  était  nul  : 
cette  résisUnico  ('ncr|;i(jiic  nii|»è'clia  l'alTairo  d'aller  plus  loin*. 
Beaiicouj)  (le  acciisaitMil  le  j>apo  de  s'entourer  dt  conseillers 
i;i|i.iees  et  pleins  de  ruses,  (pii  le  loumaient  à  leur  fan laisie; 
ou  en  vint  mènie  à  attaquer  les  richesses  du  clergé,  qui  foiv 
roaieni  im  contraste  frappant  avec  la  misère  publique.  Un  nova- 
fcur  a^pdé  Wycbliffe  '  demanda  la  suppression  de  la  dtme,  et  la 
confiscatioB  par  VËtat  des  biens  superflus  des  églises.  Entre  antres 
réformes,  il  vonlait  qiion  favorisAl  la  sécularisai  ion  des  ordi  es 
reliûrienx.  Il  osa  qualilier  le  p;ipc  de  jirèlre  dévoie  d'or^^u<'il,  de 
loiiileur  de  luehis,  et  de  eoupeui'  île  lioui'ses.  «  Les  ecclésiasti- 

9  ques,  répétaii-ii,  sont  tenus  d'imiter  le  Fils  de  Dieu  en  pau- 
«  weté  comme  en  vertu  ;  mais  loin  de  là,  ils  ne  sont  que  des 
f  hypocrites  et  des  antecbrists  étouffés  par  la  graisse  des  biens 
•  éttid  monde.  L*Ëg1ise  romaine  est  la  synagogue  de  Satan ,  et 
«  son  chef  ne  |i*  ut  se  dire  le  vicaire  du  Sauveur  et  des  Apôti  es.  » 
Passant  à  rexaiiicn  du  d<»|Zine  et  du  pouvoii-  s|»ii  iluel,  il  deuiau- 
(lail  tpie  la  propir  parole  sortie  d'une  bouelie  dixioe  ,iu  sujet  de 
i'£ucliarîstie  pùl  être  enseignée  publiquement;  il  altaquail,  quoi- 
i|iitcn  termes  ambigus,  la  présence  réelle,  le  purgatoire ,  le  culte 
dea  saints,  les  indulgences,  Texcommunication Ses  doctrines 
se  lépaodiieiit.  Il  rassembla  sous  le  nom  de  lollards  et  depamres 
jM-^éliM,  des  disciples  auxquels  il  ordonna  d'exercer  la  prédication 
ambulante,  même  maljrré  lesévèques,  et  de  d (^fendre  au  peuple 
d(^  payer  la  diinc.  Le  p<>u\nir  royal  iidei  viut;  W  w  hlille  lut  eon- 
tralnt  de  se  rétractei-,  mais  sa  secle  subsista.  Daus  la  suite,  connue 
loBOBilMre  des  lollards  s'était  Ix'aueoup  accru,  on  déploya  contre 
em  inv  grande  rigueur.  Les  uns  périrent  sur  le  bûcher,  d'autres 

1.  Lingard,  Htatoirt  lï Àngltterre ,  trad.  de  Wailly,  t.  II,  cliap.  4,  p.  260. 

3.  Wyddttte,  icetenr  du  oollége  de  Gftnterlmry,  parut  mm»  ÊdouardlII.  Son  nom 
eat  OMMloaBèpMrla  proiaiére  lUsTen  Tan  1360.  Il  mardiait  toi^mm  piadanos, 
et  véto  d'âne  toile  grossière.  D  mourut  d'iqpopleila  4  la  fia  de  1884. 

3.  Labbe,  Cenctf.,  t.  XIII,  p.  45. 
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subirent  la  torture;  ceux  qui  échappèrent  aux  poursuites  pas- 
sèrent en  ÂUemagae ,  où  les  hérétiques  les  accueillireiil  comme 
des  frères. 

En  France,  l'autorité  travaillait  activement  à  TextincUon  des 
hérésies.  En  1373,  lorsque  la  cour  d'Avignon  préparait  son  dé- 
part pour  Rome,  des  bûchers  s'allumèrrat  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs provinces'.  Le  gouvernement  n'avait  pas  oublié  le  péril 

que  dans  It^  siècle  précédent,  la  guerre  des  Albigeois  avait 
fait  courir  au  royaume.  L'unité  de  la  monarchie,  à  laquelle  nos 
rois  de  la  troisième  race  travaillèrent  sans  relâche,  serait,  en 
effet,  devenue  impossible,  si  l'hérésie  albigeoise  avait  tr^j>mphé 
au  delà  de  la  Loire.  Hais,  en  France,  comme  dans  les  antres 
Étals  de  TEurope,  une  opposition,  formée  en  grande  partie  de 
savants  et  de  lettrés,  demandait  la  réforme  d'abus  trop  réds. 
Dans  un  discours  prononcé  à  Avignon  devant  Urbain  V,  un 
docteur  de  l^aris,  appelé  Nicolas  Oresrne,  osa  prédin;  à  l'Église 
catholique  le  sort  de  la  synagogue ,  si  on  ne  remédiait  promple- 
ment  à  la  conduite  déplorable  de  ses  chefs.  De  nombreux  écrits, 
pour  la  plupart  en  langue  vulgaire,  afin  de  les  mettre  à  la  portée 
du  peuple,  signalaient  jusqu'aux  momdres  griefis  dont  on  devait 
exiger  le  redressement.  Le  saint-siége  s'en  émut.  Ordre  fot  donné 
aux  inquisiteurs  de  la  foi  de  brûler  les  livres  et  d'en  poursuivre 
les  auteurs,  ce  qui  ne  ralentit  que  laiblement  les  progrès  des 
idées  nouvelles'-.  De  tels  symptômes  étaient  les  signes  précur- 
seurs d'une  révolution  menaçante  pour  la  papauté.  Ëlait-ii  temps 
encore  d'arrêter  sa  marche?  On  ne  peut  le  dire  ;  mais  le  devoir 
du  saint-siége  était  de  le  tenter.  Se  retrempant  dans  les  traditions 
des  premiers  siècles,  il  fallait  que  la  cour  pontificale  s'attachât 
à  édifier  le  monde,  qu'elle  avait  scandtdisé  trop  longtemps;  et 
que  son  retour  à  Rome  devînt  le  signal  d'une  réforme  dont  la 
nécessité  était  inconlestidjle.  On  verra  bientôt  comment  les 
papes  comprirent  une  situation  qui  mettait  en  péril  leurs  plus 
chers  intérêts. 

1.  iivwliifeeto.^  1373,  %  19. 

2.  Inqnisttoribn» ,  etc.,  Ut  facîant  coinbnri  qaosdam  libros  sermonnm  hieretîoo<* 
ruD) ,  pro  niajori  parte  iii  vulgari  scriptos.  (fpùl.  Oregor,  Xi,  ann.  2,  1372,  u*  1, 
m**,  da  Vatican,  n*  3989.) 
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Lors  de  la  mort  de  Grégoire  XI,  le  sacré  coUéjio  se  composait 
de  vingl-trois  cardiiuiiix.  Six  avaient  refusé  de  suivre  le  pape  en 
Italie  ;  un  septième  était  légat  en  Toscane,  et  les  seize  autres  en- 
trèrmt  dans  le  conclave  au  Vatican.  Parmi  ces  derniers,  sept 
LnnoiMÎi»  et  quatre  Français  formaient  une  majorité  unie  de 
volonté  pour  ne  point  élire  un  Italien,  mais  partagée  en  deux 
trwtfkHM  dont  diticnne  prétendait  désigner  le  nouveau  pontife  *, 
Il  y  eut  de  violents  débats,  et,  faute  de  pouvoir  s'accorder,  on 
parla  de  faire  décider  l'éh  (  (ioii  par  la  voie  du  sort-.  Pendant  ce 
temps,  la  ville  était  en  rumeur;  la  grosse  cloche  de  Sainl-Pierre 
et  celle  du  Capitole  ne  cessaient  de  sonner;  la  populace  qui 
s^attronpail  dans  la  cité  Léonine  poussait  des  cris  tumultueux. 
Gomme  il  était  notoire  que  le  vœu  de  la  plupart  des  cardinaux 
étût  de  reconduire  le  saint-siége  en  Provence,  les  Romains, 
pour  empêcher  cette  translation,  menaçaient  de  se  porter  anx 
dernières  extrémités,  si  un  Français  élait  élu.  Pour  s'opposer  à 
la  fermeture  du  conclave,  les  plus  nmtiiis  forcèrent  le  palais*. 
L'appartement  pontifical,  envahi  par  le  peuple,  fut  mis  au 
piltoge;  les  uns  y  dérobèrent  des  objets  précieux,  d'autres  se 
Sicnt  dresser  des  tables  jusque  dans  la  chambre  du  pape  ; 
de'to«le.part  retentissait  le  cri  :  Romano  volmo  lo  papa,  o  al 
maneo  Italiano.  «Nous  voulons  que  le  pape,  s'il  n'est  pas  de 
«  Rome,  soit  du  moins  llalien  !  »  Il  fallut  céder  ix  l'orale.  Mais 
comme  la  majorité  refusait  d'élire  un  des  (jualrc  caidinaux  Ita- 
liens qui  assistaient  au  conclave,  les  votes,  par  une  sorte  de 
transaction,  se  portèrent  au  dehors  sur  un  Napolitain  qui  avait 
longtemps  vécu  à  la  cour  de  France ,  et  qu'on  regardait  presque 
ooimne  Français.  C'était  Barihélemi  Prignano,  vice-chancelier 
de  l'Église ,  et  archevêque  de  Bari.  On  devait  supposer,  dit  un 
chroniqueur  témoin  des  événements,  que  ce  prélat,  ne  pou\anl 
contester  le  vice  de  son  élection,  renoncerait  volontairenjcnl  à 
la  dignité  pontificale  \  D'un  autre  cùlé,  l'évèque  de  Lucera, 
présent  à  Rome,  tout  en  convenant  des  clameurs  de  la  populace 

1.  YiU  Gngor.  X/,  ap.  Murât.,  t.  III,  part,  ii,  p.  679. 

2.  Voyez,  pour  cfs  <k'l»ats,  W  S/i  i7    d'Arh'Ty.  t.  111  ,  p.  713. 

3.  ,Non  perniiscniut  coiicluvum  claudere.  (  VUa  Gregor.  IX  ,  t.  ill ,  part,  il*',  p.  674.) 

4.  fila  Gngor.  tJ,  es  snct.  Syndir.,  p.  S6B,  D. 
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et  du  pillage  du  palais,  afiirme  que  Prignano  fut  élu  libremenl 
à  runanimité,  moins  une  voix*.  Certaines  circonstances  et  de 
nombreux  témoignages  appuient  Tune  et  l'autre  opinion;  et  la 
véirité,  malgré  de  grandes  controTerses,  reste  enTéloppée  de. 
nuages  :  c*est  un  de  ces  problèmes  historiques  dont  le  pour 
et  le  contre  peuvent  se  soutenir.  Ajoutons  seulement  qae  les 
chefs  delà  majorité considrraicnl  tellement  l'archevêque  de  Bari 
comme  leur  créature,  (pi'ils  n'osèreiil,  suivant  l'anlique  usajre, 
publier  le  résultat  du  scrutin.  Il  y  eut  de  grands  troubles  dans 
Komc  :  des  palais  furent  saccagés  ;  plusieui's  cardinaux  se  réfu- 
gièrent dans  le  fort  Saint- Ange,  d'autres  sortirent  de  la  ville; 
mais,  an  Iwut  de  quelques  jours,  le  peuple  s*étant  apaisé»  tout 
rentra  dans  Tordre.  Prignano  accepta  la  tiare ,  et  prit  le  nom 
d'Urbain  Vf.  Les  membres  du  conclave,  non  contents  d'infoimer 
leurs  collègues  d'Avignon  que  l'élection  avait  été  fîiite  librement 
et  à  l'unanimité  des  suOrages^  assistèrent,  le  18  avril,  jour  de 
PAques,  au  couronnement  pontifical';  ils  demandèrent  au  pape 
Tabsolution  de  leurs  péchés;  et  raccompagnèrent  ensuite  à  Saint- 
Jean  de  Latran ,  pour  la  prise  de  possession  de  son  siège. 

La  paix  ainsi  rétablie  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Urbain, 
voulant  être  lemattre,  commença  par  déclarer  que  le  saint-siége 
ne  quillLiait  i)lus  Uoiiic.  Hit'iitùl  après  il  annonça  des  roforuies 
utiles,  niais  (ju  il  Noiilut  faire  i  xècuter  avec  trop  de  rigueiu*.  La 
simonie  fut  interdite,  sous  peine  d'excommunication;  défense 
fut  laite  aux  cardinaux  de  recevoir  aucun  présent,  et  d'avoir 
plus  d'un  mets  à  leurs  repas  *.  Il  annonça  qu'une  prochaine  pro- 
motion ôterait  pour  toiqours  aux  Français  la  prépondéruioe 
qu'ils  conservaient ,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  le  sacré  coUége. 
Violent  et  sans  mesure  dans  ses  discours,  le  nouveau  pontife 
adressait  aux  cardinaux  des  paroles  in  jni  ieusi's.  L'un  était  appelé 
S(»t;  l'aiitrc,  fripon  :  le  cardinal  de  Lagrange,  auquel  il  repro- 
cbaitd'avoir  prévariqué  dans  sa  légation  de  Toscane,  lui  répondit 

1.  Elegtenmt  eum  pure  et  libère.  (ThoiD.  di  Aeerao ,  p.  720 ,  B.  ) 

9.  18  april  1S78.  Libère  et  mnniiiiiter  direnmiis  vote  noetim.  {BpUL  CtH. 

riUi  Clem.  Vil,  ap.  Murât,,  t.  III,  p.  760.  ) 

3.  IV/'i  f.'m/or.  A7 .  ex  r». /.  Pnt  u  .,  p.  HH5. 

4.  De  i|uu  tscaudalisati  tucrunt  iiiiuiuui.  (  Thom.  de  Âcerno  ,  p.  724. 
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avec  indignation  :  c  Ttt  en  as  menti  par  la  p:orgc,  comme  un 
«  Calabrais.  »  Dès  le  môme  jour  ce  prélat  sortit  de  Rome,  avec 
plusieurs  membres  du  sacrc-colléjçe  :  les  autres,  s'élant  cloi^^nés 
successivement  sous  divci*s  prétextes,  se  réunirent  à  A^uani, 
et  s'y  préparèrent  à  la  lutte,  sans  toutefois  cesser  d^entrcteni^ 
éaftIfffMi  arec  UrtMiin,  et  même  de  lui  demander  des  grâces, 
qiA - miiABflMt^emcirt  ne  forent  pas  accordées*.  Yefv  la  fin 
de  juin ,  rarcheTÔque  d'Arles ,  ancien  camérief  de  Gréfroîre  Xî, 
leur  i>nrla  les  ornenienls  poulilic  aux  ;  le  t ouiuiandanl  du  elià- 
teau  Saint-Ange,  Franeais  de  naliou,  refusi  d'obéir  à  liitain, 
et  le  comte  de  Fondi,  à  la  lèle  d'un  corps  de  troupes  ,  eom- 
nMiiGa  les  hostilités  en  Campanie.  Le  cardinal  Robert  de  Genève 
i^jpeli  ittiie  compagnie  d*aTenturiers  bretons  et  gascons,  qui 
foS^t  £e  passage  du  pont  Salario,  défendu  par  les  Romains,  et 
4imf  léiicf^fMi  d'une  petite  armée  contre  les  partisans  du  pape. 
Aprc's  cette  vieluire,  les  eanlinaux  liaur.iis  parlèrent  d'annuler 
rélertion  coiunu'  cnliuliéc  de  Nioleuee;  mais  les  Maliens,  qui 
craignaient  d'être  reconduits  à  Avignon,  lié.-^itaienl  à  s'engager 
dans  cette  voie. L'un  d'eux  retourna  mèîue  àHoine,oùil  se  récon- 
cilia avec  le  pape.  Jusqu'alors  les  Français,  qui  formaient  plus 
dtoA  déici  tters  du  collège,  avaient  gardé  certains  ménagements; 
îinli,  lé  0  Août  1378,  ils  adressèrent  aux  chrétiens  un  manifeste 
dans  lequel  ils  déclaraient  le  saint-siéjre  vacant,  et  l'élection 
li  t  i  liaiu  radiealruieiil  nulle,  couiuic  ayant  élc  laile  sous  la  prcs- 
si(»n  d'une  st-dilion  j»opul.iire  '-. 

Pour  toute  réponse,  le  souverain  ponlilc  pronunee  leur  dé- 
chéance et  crée  vingt-neuf  cardinaux,  la  plupart  italiens.  Les 
ÉieiélÉÉ  sé  décident  alors  à  ouvrir  un  conclave  à  Fondi ,  sur  le 
ierritoifti  de  lilaptes-  Robert  de  Genève,  cardinal-prêtre  des  Douze 
'  A^kV^eft^ést  élu  par  douze  voix  *  le  20  septembre  et  proclamé  le 
lendemain  sous  le  nom  de  Clément  VII. 

Ce  schisme  divisa  l  Europe  cl  porta  un  coup  funeste  à  l'auto- 

1.  Voyez  plusieurs  suppliques  rapi>ort«'f'S  par  IvaynaMu**.   Annal,  eedef.,  137H,  §28.) 

2.  L'acte  est  rapporte  par  Muratori  (  Vtia  Greyor.  A7,  t.  IIJ ,  pars  ii ,  p.  t>68  etneq.) 

3.  Le»  onxe  cardinaux  fniD^-aia ,  et  Pierre  de  Luna  Espagnol ,  dit  titre  de  Peinte- 
Marie  <i»  Comudin,  Lca  troia  Italiens  ne  votèrent  pas,  tout  en  refusant  de  vecounattre 
UitMin  pour  pape  léf^tlme. 
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rité  de  rÉgUse.  Génénilenient  parlant  »  les  rois,  en  prenant  parti 
pour  l*un  des  deux  papes,  consullèrent  moins  l'intérêt  de  la 

chrélieiitc  que  le  leur  propie.  rrl)a'm,  à  peine  élu,  s'était  em- 
pressé de  conlirinerla  pnnimlion  à  l'empire  de  Weiiceslas,  le  lils 
de  Charles  lY,  ce  qui  lui  valut  l'obédience  de  rAUemagne.  La 
France,  qui  se  flattait  de  ramener  le  saint-siége  à  Avignon,  se 
prononça  pour  Clément,  et  son  influence  entraîna  TEspagnc, 
rÉoosse,  la  Savoie  et  la  Lorraine,  n  n*en  faUut  pas  davantage 
pour  jeter  TAngleterre  dans  le  parti  d*Urbain;  la  Hongrie,  la 
Bohême,  le  Nonl  tout  entier,  la  Lnmbardie  el  la  Toscane  en 
lirenl  aulaiil.  Tne  sédition  des  Napolitains  ayant  forcé  Clément 
de  sortir  du  royaume,  les  cardinaux  français  lui  persuadèrent  de 
lixer  sou  séjour  en  Provence  ;  et  il  rentra  dans  le  palais  d' Avi- 
ron au  mois  de  juin  1379.  Urbain  resta  en  Italie,  où  bientôt 
son  humeur  impérieuse,  sa  Tanité,  ses  emportements,  lui  firent 
de  nombreux  ennemis. 

L*Ëglise  apostolique  offrait  alors  un  douloureux  spectacle.  Les 
deux  adversaires,  se  frappant  mutuellement  d'anathènie,  pu- 
bliaient des  manifestes  n^nplis  d'in\<  t  lives ,  aliénaient  ,  pour 
se  créer  des  partisans,  les  biens  «'eclésiastiqucs,  et  seinblairut 
lutter  d'ardeur  à  qui  des  deux  porterait  les  coups  les  plus  dan- 
gereux au  saint-siége.  Le  désordre  se  mit  parl(mt.  Les  excès  de 
la  papauté  au  x*  siècle  eurent  des  suites  moins  funestes  que 
le  grand  schisme  qui  résulta  de  la  double  élection  dUrbain  et 
de  Clément. 

reine  Jeanne  de  Naples  avait  d'aboid  vu  avec  joie  l'avéne- 
ment  d'un  di'  ses  sujets  au  pontilicat  :  connue  il  niancîuait  d'ar- 
gent, elle  lui  fil  teuii'  4U,0UU  ducals,  et  lui  otTril  des  troupes 
pour  le  garder.  Les  emportements  d'Urbain ,  la  hauteur  avec 
laquelle  il  traita  le  mari  de  la  reine ,  la  jetèrent,  vers  la  fin 
d*août,  dans  le  parti  des  cardinaux.  Urbain  jura  la  perte  de 
Jeanne,  et  fit  venir  de  Hongrie  Charles  de  Duras,  le  dernier  des- 
cendant mâle  de  Charles  d'Anjou,  auquel  il  donna  l'investiture 
du  royaume*.  Par  une  slipulalioii  séparée,  la  principauté  de 
Capouc  et  d'autres  seigueuiies  iureut  conférées  à  Priguauo,  Je 

1.  1  jmiu  1381.  Lonig.,  t.  II ,  n«  M,  p.  150  et  aeq. 
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neveu  d*UrtNun  *•  Pour  assurer  le  succès  de  rentreprise,  une 
croisade  fut  publiée;  mais,  suivant  l'expression  de  Froissart, 

les  lioiiunes  >  ne  Niv.iiinf  plus  dv  pardons,  et  n'en  le- 

fiainil  CDinple  <iu'à  Tarlu  lc  de  la  nioi  t.  Il  lalliil  ilouc  imposer 
une  décime  générale  sur  1  Anglelerre,  qui  cotte  lois  la  paya 
dansTespoir  d'abattre  le  parti  de  la  France.  Non  content  d'alié- 
ner des  possessions  de  TÉglise  romaine  pour  80,000  florins 
d'or.'UilMdn  convertit  en  monnaie  des  croix  et  des  vases  sacrés; 
>(>o1iation  qui  occasionna  de^  grands  murmures.  Jeanne  tomba 
an  pouvoir  (te  son  cousin,  qni  la  fit  mourir.  L'oi^ik  ilU  u\  poii- 
tile  s'j'Iail  Halle  bien  à  tort  de  liouvei  ner  et  le  iityaunie  «!<'  Na- 
ple>,  el  le  rui  «pi  il  avait  appel»*  :  (Charles  de  Duras  n'était  pas 
d'iiuniem*  à  se  soumettre.  La  guerre  éclata.  Urbain,  serré  de 
près  dans  le  château  de  Nocera,  découvrit  un  complot  ourdi 
CQotre  sa  personne  par  six  cardinaux  qui  ne  pouvaient  supporter 
ses  violences.  IDs  subirent  la  torture  en  présence  du  pontife  qui, 
pendant  qu'ils  étalent  sur  le  cbevalet,  lisait  tranquillement  son 
bréviaire VAnq  d'enlre  eux  nioiii un  ni  (  Uan^lés.  Les  (iénois, 
après  avoir  îorec  (diai  lrs  <!<■  iMii.is  a  laiie  l'etraile,  eonduisireiil 
le  ponlile  dans  U  ixr  ville;  mais  connue  il  ne  tarda  guère  à  se 
brouiller  avecle  doge,  il  se  relira  à  Pérouse,  d'où  une  sédition 
le  chassa.  Eentré  enfin  à  Rome,  il  y  tinit  sa  vie  aventureuse  le 
iS  octobre  1389^  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

Qnant  à  Clément,  un  acte  qui  nous  est  resté  scmhle  prouver 
qu'en  quittant  l'Italie  il  avait  perdu  l'espoir  d'y  rétablir  le  siège 
apostolifjne.  On  \oil  eu  elTi  l  tjut',  le  17  axril  il  asail  éripé 

t'ii  roxaiune,  en  favcui"  du  due  d'Anjon  .  ramé  <lrs  Ireres  de 
Cliailes  V,  les  meilleures  provinces  de  TKlal  eeelesiasTninc,  l-'er- 
rare»  Bologne,  la  Romagne,  la  iUarche,  rouibrie ,  SpnleiU;  el 
Pérouse  ;  ne  se  réservant  que  Rome,  le  Patrimoine,  et  la  Sabine. 
Le  roi  devait,  dans  le  délai  de  deux  ans,  se  mettre  en  état  de 
conquérir  le  pays  à  lui  cédé,  en  faire  bomniage  au  sainl-siégc, 
et  payer  un  c<'ns  annuel  de  iO,(l(K)  (lorins.  De  plus  il  était  stipulé 
4|ue  ses  successeurs  ne  pourraient,  dans  aucun  cas^  unir  au 

1.  iiHMi.  Kcliê.,  1S81 ,  I  ao. 

2.  Theod.  d«  Kiem,  UUt,  SekUmtaU,  Lib.  i,  cap.  46,  p.  38. 
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nouveau  royaume  l'État  napolitain,  TAIlemagne  ou  la  Lomtiar- 
die.  A  (Icfaul  dTK^ritiers  des  deux  sexes,  ce  prand  fief  faisait  re- 
tour h  rftp:liso  roiiKiine'.  Le  but  avoué  de  celle  concession  était 
(le  délivrer  l'Halie  centrale  des  pelils  tyrans  qui  l'opprimaient; 
le  motif  véritable,  de  se  venger  des  Romains  et  de  les  tenir  en 
respect,  en  leur  opposant  un  ennemi  redoutable.  Les  événements 
ne  répondirent  pas  à  l'allente  du  pontife  ;  mais  si  cet  acte  eût  reça 
son  exécution,  c*en  était  fiiit  de  la  puissance  temporeUe  que  les 
papes  avaient  acquise  dans  la  Péninsule  par  tant  de  luttes  et  de 
sacrifices. 

Au  mois  de  juin  1380,  l^ouis  d'Anjou ,  le  frère  du  sage  roi 
Charles  YI,  avait  été  adopté  i>ar  Jeanne  de  Naples,  pour  s'en 
faire  un  appui  contre  Charles  de  Duras  l/"  t(>  septembre  de 
cette  même  année,  Charles  V  mourut  et  son  flls  Charles  VI,  entant 
de  douze  ans,  fût,  quoique  mineur,  déclaré  â(fé,  comme  on  par- 
lait alors,  et  sacré  à  Reims  le  4  novembre  suivant.  Louis  d*Anjoa, 
se  trouva  à  la  te  des  affaires.  Après  la  mort  tragique  de  Jeanne, 
il  se  prépara  à  la  venger;  Clément  VII  se  ligna  avec  lui,  et,  pour 
faciliter  l'entreprise  sur  Naples,  lui  acc(Mda  une  décime,  en  ré- 
compense de  quoi  le  prince  autorisa  le  pontife  à  s'attribuer  la 
moitié  des  bénéfices  du  royaume  de  France  et  à  vendre  l*aulrc 
moitié,  ce  qui  produisit  des  sommes  considérables  (i3Bl). 
L'université  de  Paris  protesta  contre  cette  spoliation  ;  mais  le 
succès  ne  couronna  pas  ses  efforts ,  et  on  l'obligea  à  demeurer 
dans  l'obédience  de  Clément.  Néanmoins,  elle  ne  cessa  depuis 
de  solliciter  rmiion  de  l'Église:  et,  en  1394,  elle  rédigea  un 
mémoire  qui  lut  présenté  au  roi  et  à  ses  conseillers.  Pour  mettre 
fin  au  schisme,  elle  indiquait  trois  moyens  :  i«  la  renonciation 
simultanée  des  deux  papes;  2"  un  engagement  souscrit  par  eux 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  personnes  notables,  investies 
de  pleins  pouvoirs  ;  3**  un  concile  général,  c  C'est  à  vous.  Sire,  en 
«  qualité  de  roi  très-chrétien,  qu'il  appartient  de  sauver  l'Église, 
«  cette  mère  de  tous  les  fidèles.  Désolée,  opprimée,  sans  force 

1.  17  april.  U^.  LttDig.,  t.  II,  n'  95,  p.  1167.  —  Dumoni,  Corpt  dipl.,  t.  U, 
part.  II ,  p.  135. 

8.  L'wle,  en  date  du  29  juin  1380,  ent  rapporté  par  Lunig,  t.  II,  n*  90,  p.  1142. 
L'acte  conflrmatif  de  Clément  VII  est  du  22  juillet  suivant,  n*  92,  p.  1146. 
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«  et  sans  vigueur,  elle  n'a  d'espoir  qu'en  vous.  Depuis  le  schisme, 
«  quelle  pauvreté!  quels  opprobres!  Et  d'où  viennent  tant  de 

<  maux?  De  ce  que  la  simonie  s'exerce  sans  pudeur,  et  qu*on 
ti  éèàmckÊqim  j/amt  àCUL  prélatures  des  hommes  qui  ne  se  ropals^- 
^■ÉÊiÊà\  jim  imirtmes,  ne  se  divertissent  que  de  débauches,  et  sa- 
«  itiÉiBtil  dm  passicBS  honteuses  le  patrimoine  payé  par  le  sang 

<  précieux  du  SauTcur.  Malheur  aux  pauvres  prèh  cs  e\[)osés  à 
«  leurs  extorsions!  ils  sont  ivdiiits  à  prulniicr  leur  caractère,  h 

<  vendre  les  vases  «acres  pour  avoir  du  pain.  I.'usa^^e  inyslicjiie 
a  des  sacrements  est  à  l'eiu  lière,  et,  dans  certaine»  églises,  le 
«  service  divin  est  compléleuicnt  al)arulonné.  Nos  anciens  pères 
€  fhorhtriisni^aineroent  aujourd'hui  l'épouse  de  iésus-Christ  : 
«  ilpiipitwwirfliiiiiint  dans  VÉglise  actuelle  nulle  farace  de  celle 
«  ^lliièiil  gDOf eriiée  *.  »  Cette  leth^  fut  envoyée  à  Avignon. 
Sa  lecture  fit  sur  l'esprit  de  Clément  une  impression  si  foiie, 
({lie  sa  sanle  en  toi  allt  ice.  l'  i  a|>i)i'  d'apoph'xie ,  il  mourut  le 
H»  s<»plenihre  à  l'à^^e  de  cinquante-deux  ans.  On  trouva 
dans  ses  cotlres  30o,U0Û  écus  d'or. 

Le  schisme  durait  depuis  seize  ans.  Les  Ëlats  chrétiens  étaient 
4ifiiitniwirte»g^et  les  disputes  des  docteurs  augmentaient  fin- 
oeclitad0.Le  relàch^ent  du  clergé^  de  jour  en  jour  pluscomplet, 
soulevait  dans  tonte  l'Europe  des  plaintes  trop  fondées.  En  Alle- 
uia;:iie  sui  (ont ,  les  e\è(|ui  ^  tenaient  de  verilahles  com  s  plé- 
nières,  où  l(*s  t(un*n(»is,  la  chasse,  les  leslms  élaienl  les  (li>erlis- 
serneiils  liahitueis.  Ils  at  liel aient  les  dignités  eecLésiasliques,  et^ 
pcim;Jii^ paier,  ils  metluienl  sur  le  peuple  des  taxes  excessives, 
lu  iHHUfiliMIi  «t  la  vénalité  dont  les  cours  d'Avignon  et  de 
|||Pi«U(|fliiKMait  le  funeste  exemple,  ébranlaient  la  foi.  En  voyant 
tan!  «eamdides,  les  fidèles,  ne  reconnaissant  nulle  part  le 
vérilable  chef  de  l'Église,  demandaient  d'un  commun  accord 
qu'«>n  mît  un  ternie  à  iiik^  siliialion  si  pleine  de  périls;  mais 
leurs  trémissemenls  u  elaient  pas  entendns.  A  Clément  Vil  sne- 
cé<la  un  tspa^niol  appelé  I»ierre  de  Lima,  cardinal  d'Aragon.  Il 
piti k^Bomde Benoit  XIII  {"IH  septembre  1394).  Avant  lescrutin, 
ctMyir^tlairt  ivaM  juré,  la  main  sur  TÉvangile,  d'étouffer  le 

1.  Bolei,  l/iifof.  Unitfrtit.  Paritieruiê^  in-folio^  t.  VI,  p.  687. 
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scliismo,  s'il  devenail  pape,  dùt-il,  pour  y  pai*venir,  rési^rner  le 
ponlilic.il  Dix  ans  plus  lanl,  à  la  iiiori  dcRonilace  1\,  un  com- 
promis siMtihlablo  (Mit  lieu  à  Rome  entir  U  s  cardinaux  qui  élu- 
rent Innocent  VII,  le  second  successeur  d  l  rbain  VI  ^  C'élaienl 
là  de  vaines  {laroles,  bientôt  mises  en  oubli.  Loin  de  tniTailler 
à  la  pacification  de  l'Église,  ctaa<|ne  pontife  ne  songeait  qo*à 
amasser  des  richesses  et  à  se  maintenir  au  pouvoir.  Le  méoon- 
tcntement  gagna  les  rois  eux-mêmes.  Une  première  fois  en  4398, 
la  France  se  sépara  de  Benoit,  el  l'assic^rea  dans  Avifrnon  pour 
Toblitrer  à  se  soumeltre.  Cinq  ans  plus  tard,  elle  revint  pour 
quelque  temps  à  son  obédience  \  puis  elle  l'abandoni.a  pour 
toujours  en  1408,  lorsqu'il  eut  déclaré  qu'il  se  laisserait  brûler 
▼if  plutôt  que  de  renoncer  à  la  tiare.  La  Sorbonne  le  oondanma 
comme  hérétique.  Charies  VI  défendit  par  ordonnance  de  recon- 
naître pour  pape  aucun  des  deux  concurrents ,  si ,  avant  le  jour 
deFAscension  (1408),  le  schisme  n'était  pas  lerminé.  Benoît, 
voyant  grossir  l'orapre,  se  relira  en  Aragon.  Trois  cardinaux  s<mi- 
leinent  lui  reslèient  lidèles;  les  autres  allèrent  h  Pise,  où  iU  se 
réunirent  à  six  des  cardinaux  de  Grégoire  XII  *.  Ce  dernier  pon- 
tife, chassé  de  la  Toscane,  trouva  un  asile  à  Rimini,  près  de 
Halatesta,  Tun  des  seigneurs  de  la  Romagne. 

Trois  conciles  furent  alors  convoqués  presque  en  même  temps  : 
l'un  par  les  cardinaux  assemblés  à  Pise;  le  second,  dans  la 
province  de  Uavenne  par  Gréjïoire  XII;  le  dernier,  h  Perpi- 
gnan sous  la  présidence  de  Benoît  XIII.  Remarquons  ici  que 
l'esprit  anarcbique,  qui  depuis  longtemps  divisait  l'Église,  ré- 
gnait alors  dans  presque  toute  l'Europe.  L'histoire  du  moyen 
Age  offre  peu  d*époques  plus  troublées.  En  Angleterre,  Richard  II 
était  déposé  par  son  cousin  Henri  de  Lancastre,  et  la  longue 
lutte  des  deux  Roses  commençait  (septembre  1809).  En  France, 

1.  Etiam  usque  ad  ccHsionetn  ioclusivo  jx-r  ipsutu  de  papatu  facieDdam,  etc.  (  Ceduln 
cardtnalitim,  $tc.,  in  VUa  Chmtnt.  VU,  p.  773.)  —  Ylaft-ei-vn  oftidliiMui  étafootpr^ 

^    tenta;  dix-huit  Bignèrent  cette  pièce ,  (  Card.  FiomUino,  d»  AifHftoHo,^  it  S.  Martwh 

M  "'»n  fusrriftterunt :  p.  776,) 

2.  Cnmyn  omissum  cardimlium  f  poitoMhm  Bon^adi  IX,  ap*  Marteooei  Tkttamrm», 
t.  il,  p.  1274. 

S.  Tamoon,  8  janvier  1403.  Dunont,  t.  II,  part,  ii,  p.  S8S. 

4.  Grégoire  XII  avait  ew»édé  k  Innocent  Vil  le  80  novembre  1406. 
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la  liéinence  de  Charles  VI,  la  ri\ alité  des  Bourgui^ions  et  des 
Armagnacs,  la  guerre  avec  les  Anglais,  réduisaient  ce  malheu- 
reux pays  à  une  situation  déplorable.  Le  moment  approchait  où 
la  moiMunchie  tnûçtâae  allait  être  poussée  par  les  factions  jiuh 
qBk'tfmJboià  de Tabime.  Louis  U  d'Anjou  *  et  Ladislas  se  dispu- 
talenllertrtae  de  Naples.' L'Italie  épuisait  ses  forces  dans  des 
laruerres  inleslincs;  rhaqne  ville  fomait  un  État  séparé  que  de 
|»efils  lyraiis  oppriiiiaieiil  ;  et  le  |>ays.  d  unile,   pt  idait 

ïduii  [)anMi  les  luitions  iiidépeiHlaiilt Kii  AllefJiaLJiH', 
reinpcreur  Wcncesias  avait  élé  dépose;  el  llohert,  palaiiu  du 
Rbin,  élu  à  sa  place  au  mois  d'août  1400,  était  reconnu  par 
Grégoire  XU,  dont  il  soutenait  les  prétentions.  Ainsi,  il  y  avait 
schisQie  dans  l'Église,  schisme  dans  l'Empire,  quand  le  concile 
des  canlinanx  s'ouvrit  dans  ta  cathédrale  de  Pise  le  S5  marsi409. 

Les  lettres  de  eonvoealinii  adressées  aux  prélats  chrétiens  rap^ 
p(  l. lient  (jue  les  sainis  eam»iis  a>ai«'nt  aiitorir-é,  dans  ei  rlains 
cas,  la  I  eu  11  ion  d'uu  concile  sans  la  participation  du  souverain 
poatiie  K  Les  deux  papes,  sommés  de  se  trouver  à  cette  assem*- 
biée*  étaient  prévenus  que  leur  absence  n'entraverait  pas  les 
délibéiitlons«  Ylngt-deux  cardinaux,  quatre  patriarches,  douze 
arehevêques ,  qnatre-viniirts  évêques,  cent  vingt-huit  abbés  ou 

prieurs,  et  ceni  cpiaianle-deux  délègues,  de  prélats  absents  OU  de 
chefs  d'ordres  ruonastirpies,  ainsi  que  les  and»assa<leni  s  de  la  pln- 
parldcs  prineesde  l'Kurope assistèrent  à  ceeoni  ile,  <pii  seiiecl.ua 
oBCuminiquet. c'est-à-dire  composé  des  prélats  de  la  chrétienté, 
en  Wipi  fpt^nà  nombre  pour  représenter  l'Église  universelle. 
Le  ^OtnifHrs  1409,  dans  la  troisième  session,  Grégoire  et  Benoit 
n'afHit  pas  cemparo,  furent  déclarés  contumaces.  On  instruisit 
leur  procès,  el,  le  o  juin  sui\ant,  une  sentence  de  déposition  les 
exclut  l'un  et  l'autre  de  l'KpIise  catholique,  cotinne  ccuipahlesde 
sclÛSU>€  et  d'heresie.  Le  hoiic  poiililical  hit  déclaré  vacant,  et 
les  cardinaux  eurent  ordi'c  de  procéder  sans  relard  à  une  nou- 
YeUa  faction'* 

Le  «aecé  iSollége  enfara  au  conclave  le  15  juin  ;  et  onze  jours 

1.  Louis  n  était  le  fils  de  Louis  l«r  d'Alton  qvi  était  morià  Tuwte  «D 1384. 

2.  Annal.  enUr,  ann.  1408,  $  21. 

3.  besëio  U,  ColUct.  rtg.  ConciL,  t.  XIX,  p.  208, 
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après,  les  suffrages  s'étanl  réunis  sur  le  cardinal  Pierre  Thi- 
large,  grec  de  nation ,  et  archevêque  de  Milan,  il  lut  proclamé 
pape  sous  le  nom  d' Alexandre  V.  On  vantail  sa  piété  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Pour  tranquilliser  les  consciences»  il  cou» 
flrma  les  dispenses  et  les  nominations  obtenues  des  anti-papes, 
n  abolît  les  censures  prononcées  de  part  et  d'autre  depuis 
le  comniencenient  du  schisme;  puis  il  ferma  le  concile  le 
7  aoiit  l  i09,  «près  avoir  pris  l't'ri*ïa{rpnient  fornu'l  d'en  conv«>- 
quer  un  autre,  dans  le  délai  de  trois  ans,  pour  la  réforme  de 
r Église  «. 

Ce  mot  de  réfèrme  était  plus  que  jamais  dans  toutes  les  bou- 
ches. De  toutes  parts  on  demandait  l'unité  du  pontificat,  comme 
un  premier  pas  Yers  une  amélioration  des  mœurs  du  clergé.  Si 

la  translation  eU\e  long  séjour  du  saint-siége  en  Provence  avaient 
détendu  outre  mesure  le  lieu  de  la  discipline  ecclésiastique, 
déjà  fort  relâché  par  la  lulle  de  la  papaulé  avec  rEnq>irt\  le 
schisme,  s'il  se  prolongeait,  ne  dcvail-il  pas  porter  le  mai  à  son 
plus  haut  période?  Benoit  et  Grégoire,  loin  d*obénraux  déci- 
sions du  concile,  s'obstinèrent  l'un  et  l'autre  à  conserver  le  pon- 
tificat Ce  dernier,  soutenu  par  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Naptes,  s'était  retiré  à  Gaéte,  oà  il  recevait  de  son  protecteur  une 
pension  de  vingt  mille  florins,  pour  lui  tenir  lieu  du  revenu  de 
rÉtat  ecclésiastique,  qui  élait  au  pc^uvoir  d'une  année  napoli- 
taine. 11  persistait  à  se  dire  le  successeur  véritable  des  Apôtres, 
et  les  eflbrts  qu'on  fit  à  plusieurs  reprises  pour  vaincre  son  o!)sti- 
nation  restèrent  impuissants.  Benoit ,  après  avoir  frappé  d'ana- 
thème  les  cardinaux  qui  l'avaient  abandonné ,  en  créa  douie 
autres,  tous  Castillans  ou  Aragonais.  Ainsi  l'assemblée  de  Pise, 
loirt  de  réparer  le  mal,  Tavail  hien  plutôt  aggravé  par  la  créa- 
lion  d'un  troisième  ponlife.  Heniarquons  ici  qu'un  sentiment 
répuhlicain,  dont  on  ne  pouvait  alors  prévoir  les  efl'els ,  s'était 
manifesté  parmi  les  Pères  du  concile,  et  qu'en  s'allribuant  le 
droit  de  révoquer  deux  papes,  ils  portèrent  uue  sérieuse  atteinte 
au  principe  de  l'intaillibilité  pontificale.  Les  novateurs,  qui  pul- 
lulaient dans  les  Ëtats  du  nord  et  principalement  en  Allemagne, 

1.  Annal,  tcclu.,  1409,  $73. 
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redoublèrent  d'ardeur  contre  le  siège  de  Rome;  et,  à  force  de 
répéter  que  les  exceasives  richesses  de  TÉglise  étaient  l'unique 
cause  du  désordre  universeU  ils  firent  germer  dans  Fesprit  des 
laïques  un  sentiment  profond  d'envie  et  de  cupidité ,  qui  devait 

donner  à  la  reforme  de  nombreux  prosélytes. 

En  Italie,  au  contraire,  le  eler<;é,  à  (juel<iiios  exceptions  près, 
n'était  ni  très-riche  ni  très-puissant.  11  supportait  une  grande 
partie  des  charges  publiques,  et  sa  conduite  ne  donnait  pas  les 
mêmes  sujets  de  reproche.  Les  Italiens,  plus  sceptiques,  et  habi- 
tués dé  longue  main,  par  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  Tem- 
pire,  à  ne  point  s'effrayer  des  menaces  du  saint-sié^e ,  se  don- 
naienl  rarement  la  peine  de  discuter  des  pt)ints  de  croyance 
religieuse.  Adonnés  à  l'élude  de  l'antiquité ,  ils  commentaient 
plus  volontiers  Âristote  ({ue  les  saintes  Écritures;  les  hautes 
classes  pratiquaient  le  catholicisme  avec  une  certaine  tiédeur; 
la  religion  du  peuple  n'était  guère  que  le  culte  de  la  forme  et  des 
images  :  mais  comme  la  présence  de  la  cour  pontificale  au  mi- 
lieu d'eux  leur  procurait  des  avantages  réels,  ils  étaient  généra- 
lement disposés  h  soutenir  l'autorité  spirituelle  des  papes,  bien 
plus  qu'il  la  combattre.  Ainsi  la  séparation  qui  devait  plus  tard 
s'établir  entre  le  nord  et  le  midi  de  rEnn>[)e  connneneait  dès 
lors  h  se  former.  Les  hérétiques,  qu'on  a  vus  si  nombreux  au 
sud  des  Alpes,  en  disparaissaient  à  cette  époque  de  tiédeur  et  de 
corruption.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  voulaient  contester  le 
principe  d'autorité,  ou  qui  demandaient  la  liberté  religieuse, 
abandonnait  la  Péninsule  pour  se  réunir  aux  libres  penseurs 
allemands.  Du  côté  de  la  (iermanie,  le  ciel  était  f^i  os  d'orages  : 
ce  pays,  si  longtemps  sonrnis  aux  ordres  émanés  de  Home,  allait 
bientôt  donner  le  signal  de  la  révolte. 

Ao  oommenoement  du  xv«  siècle,  les  études  étaient  partout 
en  progrès.  Les  nniTersités,  de  plus  en  plus  indépendantes ,  se 
metteient  en  opposition  ouverte  avec  le  clergé  quand  il  essayait 
d'empiéter  sur  leurs  privilèges.  En  France  et  en  Angleterre ,  les 
novaleui*s  se  renfennaient  dans  les  liniiles  légales  ;  lUu  idan  et 
les  disciples  de  WycblilTe,  [)our  les  avoir  Iranchies ,  vivaient  en 
exil.  Mais  en  Allemagne ,  et  principalement  en  Boliùme,  les 
choses  se  passaient  bien  diiïéremment.  On  commentait  les  JÊcri- 
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tures,  pour  arriver  h  unir  la  réforme  du  clergé  à  celle  de  la  doc- 
trine. Six  universités  nouTelles  avaient  été  fondées  depuis  cin- 
quante ans  *.  Les  écoliers  qui  y  affluaient  reportaient  cbet  eux  le 
goût  des  études  théologiques.  Non-seulement  un  besoin  d*lnno- 
vation  germait  dans  les  esprits  lettrés,  mais  j  iisque  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  hiérarchie  ecclésiasli(iuc  il  se  trouyail  de  hardis 
prédicateurs  que  les  richesses  n'avaient  point  corrompus,  ou 
qui  peut-èlie  en  convoilaienl  une  part  meilleure.  C'est  ainsi  (|u'à 
Prague,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  quelques 
frères  mendiants  avaient  soutenu  des  propositions  censurables 
et  expliqué  au  peuple  les  livres  saints  (19QÔ-1894).  En  4403,  un 
simple  religieux,  appelé  Jean  Hubs  ou  de  Hussinets  *,  commença 
en  Bohème  rœnvre  de  la  réforme  :  voici  à  quelle  occasion  :  Boni- 
face  IX,  le  successeur  d'Urbain  VI,  avail  envoyé  dans  ce  royaume 
des  missionnaires  chargés  de  la  dish  iltiilion  des  indid|H>nces, 
et  ils  eu  hrent  un  tralic  scandaleux.  Suivant  les  récils  coulem- 
porains  *,  lecture  fut  faite  en  chaire  de  la  bulle  qui  les  investis^ 
sait  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  délivrer  les  âmes  du  Pur> 
gatoire,  et  accorder  aux  vivants ,  après  confession ,  la  rémission 
de  leurs  péchés.  En  guise  d'enseigne,  une  bannière  aux  armes 
pontificales  était  suspendue  à  leur  fenêtre.  Le  produit  de  la 
\eiile  élail  ('<)in[>lé  jusque  dans  le  sanctuaire;  et  si  quelqu'un 
osait  éle\er  la  voix,  on  le  frappait  d'excommunication  :  hemeux 
s'il  échappait  à  des  poursuites  criminelles  1  Jean  Huss  se  pro* 
nonça  contre  ces  extorsions.  Condamné  par  Tarchevéque  de 
Prague;  conune  propagateur  des  doctrines  de  Wychlifle,  ses 
écrits  furent  brûlés,  et  la  prédication  'lui  fut  interdite.  Mais  les 
étudiants  bohémiens  de  l'université  prirent  sa  défense  ;  le  peuple 
oiitrapt'a  les  envoyés  du  siège  a|»()slorK|ue,  ce  qui  altira  siif  la 
ville  une  senlencc  d'interdit.  L'espril  de  révolte  contre  Komc  lit 
de  rapides  progrès.  Deux  sectaires,  Jérôme  de  Prague,  chevalier 
attaché  à  la  cour,  et  Jacob  de  Miessen,  secondèrent  si  puissflon- 

1.  1985,  vnlfenité  de  Vienne  pour  quatre  tkoulUi;  — 1866,  Heidélbeif ,  id.  ;  ~ 
1889,  Cologne  ;  —  1S92,  ErAirt}  —  1402}  Worteboory,  et  Onlm.  (?). 

2,  Jean  était  né,  en  1373, 4  Hase  on  HoMinets,  petite  TîUe  de  Bobêne,  doot  tt 

porta  lo  nom. 

d.  Theod.  de  Niem,  YUa  JohauniU  XXIII,  ap.  Meibom.,  Script,  p.  7. 
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iiieiit  les  efforls  dv  Jean  lluss,  que  bientùlla  Bohême  devint  le 
foyer  d'une  insurrection  religieuse. 

Jean  Hius  enseignait  que  l'Église  étant  la  société  des  justes,  les 
péchem  les  réprouvés  n'en  disaient  point  partie  :  d'où  il  dé- 
diteit  là  conséquence  qu'un  pape  vicieux,  qu'un  évéque ,  que 
des  prMres  en  étet  de  péché ,  étaient  déchus  de  tout  pouvoir. 
Cette  règle  s'appliquait  aux  souverains  eux-mêmes.  Huss  ne  re- 
connaissait d'aulre  pape  que  Jcsus-CIn  isl,  d'autre  suprématie  au 
siège  de  Rome  que  celle  qu'il  tenait  des  empereurs.  Quant  au 
dugpue»  il  soutenait  la  nécessité  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces;  Les  ministres  des  autels  ne  pouvaient,  suivant  lui,  retran- 
cher mi  clnrétien  de  l'Église;  et  l'absolution  qu'ib  donnaient 
était  au»  verto.  Enfin ,  chaque  fidèle  jouissait  du  droit  de  libre 
examen,  en  consultant  le  texte  des  Écritures.  Ces  doctrines  fu- 
rent adoptées  i)ar  une  grande  partie  du  [k'U[)U';  et  bientôt  les 
réformateurs  se  virent  à  la  téle,  non  plus  de  quelques  disciples, 
mais  d'une  véritable  armée  de  sectaires. 

Alexandre  V  mourut  le  3  mai  1410,  sans  avoir  réalisé  sa  pro- 
messe de  tenir  un  concile  général  pour  la  réforme  de  TÉglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Homme  fisiible  et  peu  propre 
aux  idbires,  il  en  avait  en  quelque  sorte  abandonné  la  direction 
ao  cardinal  Ballhazar  Cossa,  qui  fut  élu  h  sa  place  le  17  mai , 
sous  le  nom  de  Jean  XXlll.  Ce  nouveau  pape,  longtemps  légat 
à  Bologne,  avait  exercé  sur  la  Komagne  une  domination  tyran- 
nique.  On  prétendit  qu'il  avait  usé  de  contrainte  pour  arra- 
cher au  conclave  sa  promotion.  Ambitieux  et  violent,  décrié 
par  ses  mœurs,  moins  lait  pour  gouverner  l'Église  que  pour  le 
siède,  Jean  XXIII  houva  des  ennemis  jusque  dans  ses  plus  in- 
times serviteurs.  Théodore  de  Niem ,  à  la  fois  son  secrétaire  et 
son  historien.  Ta  représenté  comme  un  empoisonneur,  chargé 
de  crimes  et  de  débauches  ;  mais  le  peu  de  modération  de  l'écri- 
vain fait  suspecter  sa  véracité'.  Le  trésor  pontitical  était  vide; 
depuis  le  schisme,  la  perception  des  impiMs  prélevés  par  le  sainl- 
siége  sur  la  chrétienté  se  faisait  mal;  et  le  produit,  divisé  entre 

1.  Thood.  de  Niem,  p.  1-50.  —  Entre  autres  fait»  peu  dignes  de  foi,  il  prétend 
qn'oD  «lisait  publiquement  :  Qwxi,  Bononùs,  ducenta*  marilatatf  cidtM»  et  virjfitm, 
ttiam  quam  fimm  mmIaUê  OUo  eorrup$rat  (p.  6). 

Ml.  Î3 
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les  trois  papes,  ne  sullisait  plus  aux  dépenses  que  leur  situation 
nécessitait.  A  peine  assis  sur  le  trône  apostolique,  Jean  XXIIl 
demanda  uae  décime  au  clergé  de  Fiance.  Les  églises  réclamè- 
reDl,  runivenlté  résista.  Les  nonces  prétendirent  que  Timpôt 
de  la  décimé  était  autorisé  par  le  droit  ecclésiastique,  et  que 
quiconque  refusait  de  payer  ne  pouvait  se  dire  clirétien.  Le  oon> 
seil  du  roi ,  qui  désirait  tenir  la  oonr  romaine  sous  sa  dépen* 
dance,  afin  de  conserver  la  direction  générale  des  aflaires  de 
l'Église,  se  montrait  tavoral)le  à  ses  exactions.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
de  gninds  débats,  à  la  suite  desquels  un  vingtième  seulement, 
payable  en  deux  termes,  fut  accordé  à  titre  de  secours.  Le  pape 
avait  compté  sur  une  taxe  plus  forte,  et  fut  mécontent;  et  le 
clergé  finmçais,  qui  nç  payait  que  par  contrainte,  se  plaignit  avec 
amertume  de  ce  qu'il  appelait  une  exaction  criante. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  mort  frappait  en 
Allemagne  l'antiroi  des  Romains,  Robert  (  19  mai  1410),  et  Josse, 
son  successeur,  mourait  avant  d'être  couronné  (  8  janvier  1411  ). 
Sigismonil ,  le  Irère  de  Venceslas,  ayant  réuni  tous  les  suffrages 
(21  juillet  1411),  était  enfin  proclamé  clief  unique  de  Tempire. 
Ce  prince  se  proposait  un  double  but  :  soumettre  les  villes  lon^ 
baides,  et  faire  tenir  en  Allemagne  le  concile  général  depuis 
si  longtemps  promis.  H  échoua  dans  le  premier  projet,  maïs 
le  second  lui  réussit  mieux.  Le  pape  et  Fempereur  eurent  à 
Lodi  une  entrevue  dans  laquelle  cette  afîaire  fut  disculée. 
Jean  XXlll,  qui  avait  de  justes  raisons  de  craindre  la  si  vérité 
des  prélats  ultramonlains ,  eût  préleré  ne  point  quitter  l'Italie. 
11  ne  céda  que  bien  à  regret,  et  sur  l'assurance  formelle,  donnée 
par  Sigismond ,  qu*on  le  maintiendrait  sur  le  trône  de  saint 
Pierre.  Le  condle  fut  indiqué  à  Constance  pour  le  1*  novembre 
1414  *.  Sonunation  fut  iiûte  à  Benoit  et  à  Grégoire  d'assister  en 
personne  à  cette  assemblée,  dont  l'objet  était ,  comme  on  sait, 
de  mettre  tin  au  scliisme,  de  détruire  les  hérésies,  et  de  réfor- 
mer l'Eglise  dans  sou  chef  et  dans  ses  uuunbres 

Des  historiens  rapportent  qu'eu  se  rendant  à  Constance,  iean 

1.  Y  Um  dMHiibiif  141S.  (Damoni,  Corpt  DipUm.,  t.  I,  p.  365.) 
a.  In  onpite  el  in  UMmtnrit.  (Daomrt,  t.  U,  S*fartk,  p.  SS.) 
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XXIII ftit  atnilK  desinistres  pressentiments.  Sa  voiture  versa  dans 
la  neige  ;  et  quand,  du  haut  de  la  dernière  colline,  il  aperçut  la  ville 
l(  le  beau  lac  auijuel  elle  iloiiin'  >ou  nom  :  u  Voilà,  s'éeria-l«il , 
le  cœur  plein  d'amertume,  voilà  le  pie;;c  où  les  renards  se  lai^ 
sent  prendre.  >  Son  entrée  fut  magnifique  ;  neuf  cardinaux,  une 
nwttiliide  de  ^prélats  italiens,  et  plus  de  neuf  cents  chevaliers . 
IniAdsaieMt^eodéjfipe;  «ne  foule  de  peuple  encombrait  les  rues 
jMir  où  il  passait.  Le  5  novembre  1414,  il  ouvrit  le  eoncile  dans 
l'éiilise  cathédrale.  Comme  les  l*ères  n'élaiciit  pas  huis  arri\és, 
on  décida,  sur  la  ()roposili(ni  du  pai  li  français,  que  li  >  MilTrages 
seraient  comptés  j)ar  nation  et  non  par  léte,  ce  qui  ùtait  au  pape 
lavantage  du  nomhie  qu'il  croyait  s'être  assuré.  Chaque  section 
déiihémit  à.party  puis  on  statuait  définitivement  dans  les  assem- 
blées géeérales,  appelées  sessions  *. 

Le  concile  de  Constance,  le  seizième  œcuménique  depuis  Téta- 
bUssemenl  dn  christianisme,  eut  quarante-cinq  sessions  et  se 
prolonjjea  jus(prau  "2-2  a\ril  I  ils,  p(  ndant  tiois  ans  ciiuj  mois 
»  t  iii\-sfpl  l.a  tM^Luiidc  session  ,  présidée  par  Jean  WllI, 

se  tint  le  2  mars  Uio.  Un  )  liaila  r.illaire  du  schisme,  lin  vain 
JuiM^.préteudit  que  rassemblée  de  Constance  n'étant  que  lu  cou- 
tiim^tkm  de  celle  de  Pise,  d'où  dérivait  son  élection,  on  devait  le 
opfBpIdéPor  comme  le  seul  pape  légitime.  Il  fut  forcé  de  pro- 
netlre  par  serment ,  à  genoux  sur  les  marches  de  Tautel,  de  se 
départir  i>uiement  et  simplement  du  pontificat,  en  cas  de  mort 
ou  de  renonciation  des  deux  anlipapes ,  et  lorstpie  les  cin  ttu- 
stances  ^eraienl  telles  (pie  runion  de  l  Eulise  et  ri  xlinelion  du 
schisme  dépendraient  de  son  abdication.  Tiois  semaines  plus 
tasëf  le^i  mars,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  sortit  tm  tivementde 
Conalaaee^  déguisé  en  courrier,  et  se  retira  à  Schaflbuse,  pro- 
tégé dans  sa  flûte  par  le  duc  d'Autriche 

1.  Vin  J',inn.  XXIll,  ex  Tod.  Vatir.,  t.  III  ,      partie,  p.  R17. 

3.  Ceâ  quariiute-ciuq  &ci>»iuud  furunt  uiu»i  réparties  ;  uue  eu  Mit;  ilix-noui'  ea 
1415$  aix  en  141S;  frise  en  1417 ,  et  trois  en  1418.  Le  eoocite  ftit  parutgi-  eu  (juatre 
chanbm  oa  natfaoB  pour  les  délibérations  particulières:  les  Fnnçab,  les  Alle- 
mands ,  les  Italiens  et  le»  An|^iai«.  PIiis  tanl ,  les  Espagnol» ,  «'étant  réunis  au  concile, 
formèrent  «ne  cinquièino  chambre.  La  dt'cision  prise  j'és  l'oripiiie,  de  voter  par 
nation  6ta  aux  Italiens ,  partisans  de  Jean  XXIII ,  la  prépondérance  qu'ils  eussent 
obtenue,  A  Ica  soffkn^  eonent  été  eomptéa  par  tétt. 

S.  ThMd.  Mi«m ,  fUm  Johan,  JX/Jf,  1. 1,  p.  9T. 
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f/assemblée  fat  tout  d'abord  «ar  le  point  de  se  diflBondre,  ainsi 

que  Jean  X\IIl  Tavait  espéré;  mats  cn  voyant  la  ferme  conte- 
nance de  reinpereiir,  bientôt  chacun  reprît  courage.  Le  samedi, 
6  avril,  les  Pères  réunis  cn  session  déclarèrent  que  le  concile 
général  représentait  l'Église  catholique  militante,  cl  (jue,  comme 
Il  tenait  ses  pouvoirs  du  Christ,  tout  chrétien,  sans  en  excepter 
le  pape,  était  obligé  d'obéir  à  ses  décisions,  en  ce  qui  regardait 
la  foi,  rextirpalion  dn  scbisme,  et  la  réforme  de  l'Église  *.  Ordre 
fut  si^nillé  à  lean  XXIII  de  revenir,  sous  peine  d'être  poursuivi 
comme  lautcnr  du  schisme,  et  suspect  d'hérésie*;  et  comme  il 
ne  se  présenta  point,  on  le  suspendit  de  sa  dignité  le  14  mai 
suivant.  Ses  cardinaux,  qui  l'avaient  rejoint  à  Sohaffouse,  l'al^an- 
donnèrent  ;  lui-même  fut  pris  et  enfermé  au  château  de  Cella, 
près  de  Constance,  où  on  le  garda  durant  instruction  de  ce 
grand  procès. 

L'acte  d'accusation  contenait  soixante^ix  articles;  seize  rap- 
pelaient de  telles  infamies,  qu'on  crut  devoir  les  écarter.  Trente- 
sept  témoins  furent  entendus.  On  inqiutait  au  pape,  entre  autres 
crimes,  de  ne  point  croire  à  notre  résurrection  dans  la  vie  éter- 
nelle; d'avoir  empoisonné  son  prédécesseur;  de  s'être  rendu 
coupable  de  simonie,  de  sacrilège,  d'inceste,  d'adultère,  des 
plus  honteuses  débauches.  Quand  les  députés  du  concile  lui  pré- 
sentèrent cette  pièce,  Jean  répondit  avec  humilité,  et  sans  même 
y  jeter  les  yeux,  qu'il  se  soumettait  èrla  volonté  divine.  Comme 
on  ajoutait  que  le  décret  serait  rendu  le  lendemain  :  «  Je  le  con- 
firme dès  aujourd'hui,  quel  qu*il  soit,  répHqua-t-il ,  cl  je  pro- 
mets de  ne  jamais  le  contester.  »  I.e  mercredi ,  :29  mai,  sa  dé- 
position tut  en  effet  prononcée  en  session  publique,  le  saint 
sacrement  exposé'.  On  défendit  aux  chrétiens  de  lui  obéir,  de 
le  regarder  désormais  comme  pape,  ou  de  lui  donner  ce  nom. 
Une  de  ses  bulles  fut  bicérée ,  et  le  sceau  rompu.  Jean  ratifia  la 
sentence  par  une  déclaration  en  bonne  forme;  puis  s'étant  dé- 

1.  CoiqdlilMlfli4iiMBiiiq(iietUftM,eUam8ipaiMUb 

fOB  partinant  ad  Sdam  «texUrpalioiiem  MhinB.  tfe  nÊonoÊÛcnem  gtoeiikm  Eed*- 

wm  in  capitig  et  mombris.  (4*  S^io.)  Magm,  CnU.  ComcU,,  t,  XU,  p.  19. 

2.  Labbe,  Concil.^  t.  XII,  p.  37. 

3.  Martenue,  ThtMaurus,  «te.,  t.  II ,  p.  1086.  —  Dainout,  t.  II,  2*  part,  p.  42. 
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pooillé  des  ornements  qu'il  portait,  il  fit  ôter  de  la  chambre  la 
croix  pontificale  et  il  supplia  enfin  Tempereur  et  le  concile  de  le 
proléger  contre  ses  ennemis.  On  le  transféra  de  sa  prison  au. 
château  de  Gottleben,  puis  à  Hcidclberg,  sons  la  garde  du  comte 
palatin,  et  il  y  resta  jusqu'en  1418.  Alors  sou  successeur,  Mar- 
tin V,  craignant  que  les  prélats  allemands  ne  revinssent  sur  ce 
qui  avait  été  fait,  obtint  du  concile  que  le  pape  dépossédé  fût 
transféré  en  Italie,  pour  y  être  retenu  dans  une  prison  perpé- 
tuelle. Le  malheureux  Jean  corrompit  ses  géôliers;  mais  à  peine, 
libre,  fl^crhrit  une  lettre  pleine  d'humilité  et  de  repentir  au 
nonreaii  chef  de  l'Église,  dont  il  invoquait  la  clémence.  Lui- 
même  courut  aux  genoux  de  Martin  ,  le  reconnut  pour  succes- 
seur légitime  de  saint  Pierre,  et  reriit  de  sa  main  le  chapeau  de 
cardinal.  Au  mois  de  décembre  lit*.),  il  mourut  li  biorcnce,  où 
la  seijrneurie  lui  fit  faire  de  magnitiques  obsèques 

Trenle-sept  sessions  se  succédèrent  avant  qu'on  parvint  à 
éteindre  le  schisme.  Grégoire  XII  avait  promis  d'envoyer  son 
abdkatloa  dès  que  Jean  XXin  aurait  donné  la  sienne ,  et  il  tint 
parole.  Dès  le  29  mars  1415,  le  cardinal  de  Raguse  avait  présenté 
une  huile  par  laquelle  le  pontife  approuvait  la  convocation  du 
concile.  Ixt  juillet  suivant,  dans  la  ijualorzit  nie  session,  Mala- 
testi,  seigneur  de  Himirii,  lut  la  renoiicialidii  pure  et  simple  de 
Grégoire  à  la  papauté^.  On  décida  qui!  ne  pourrait  être  réélu; 
mnis  en  môme  temps,  afin  d'éviter  de  nouveaux  troubles,  les 
résolutions  prises,  les  nominations  foites  catholiquement  dans 
son  obédience,  furent  déclarées  valides.  Deux  ans  après,  le  iS  oc- 
tobre 1417,11  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans,à  Recanati, 
dans  la  Marche  d'Âncdne ,  dont  la  légation  à  vie  lui  avait  été 
contérée 

Quant  à  Benoît,  son  caractère  était  d'une  autre  trempe.  Vai- 
nement le  concile  le  lit  souuner  de  rendre,  par  une  retraite  vo- 
lontaire, la  paix  à  TÉglise.  11  répliqua  qu'étant  désormais  le  seul 
vivant  des  cardinaux  promus  avant  le  schisme,  seul  il  avait  le 

1.  nim  Martin,  F,  ex  Cod.  Vatican.,  p.  863  et  864.  ^  Son  tombean,  cenvre  de 
Donatello ,  existe  dans  le  bapUatère  de  Florenoe-. 

t.  TheoU.  de  Nieni,  p.  31. 

3.  Martenue,  Thésaurus  ^  etc.,  t.  II,  p.  1638. 
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droit  de  nommer  un  pape,  et  que  dès  lors  la  légitimité  de  son 
titre  ne  ponrait  être  contestée.  L'empereur  eut  avec  lui  une  en- 
trevue, en  présence  du  roi  Ferdinand  d'Aragon.  Benoît  parla 
durant  plusieurs  heures,  et  finit  par  pro[)oser  des  conditions  în- 

admîssîblos.  Coinnio  il  s'apeiçn!  que  Ferdinand,  son  prolecteur, 
élait  priH  de  l'abandonner,  il  s'euliiil  à  Peniscola,  persistant  à 
se  dire  le  véritable  représenlaiil  du  prince  des  apôtres*. 

Le  15  octobre  1416,  les  prélats  espagnols  se  réuniient  au  eon- 
elle  où  ils  formèrent  la  cinquième  nation  avec  un  vote  dans  le 
scrutin  général,  composé  jusqu'à  ce  jour  des  quatre  autres  lan- 
gues. On  instruisit  le  procès  de  Benoit  dans  la  forme  accoutu- 
mée ;  et,  sur  son  refîis  de  comparaître,  il  fut  déclaré  contumace 
le26  juillet  1417,  dans  la  trente-septième  session;  puis  déposé 
connue  parjure,  hérétique,  et  lauteur  du  schisujc  Ferme  dans 
son  obstination,  le  lier  pontite  répondit  au  décret  du  concile 
par  un  anathème  srénéral.  Mais  ses  anciens  partisans  Tavaient 
presque  tous  abandonné  ;  et  comme  il  ne  restait  avec  lui  que 
deux  de  ses  cardinaux,  et  un  petit  nombre  de  clercs,  on  ne  tint 
nul  compte  de  ses  protestations,  et  le  schisme  fût  considéré 
comme  éteint. 

Ce  premier  pas  f  iit,  restait  encore  î\  réformer  l'Église  et  à  lui 
donner  un  chef;  mais  on  ne  savait  par  où  conunenccr  ;  et  la 
discorde  se  mit  parmi  les  Pères  dès  qu'on  agita  cette  importante 
question.  L'empereur  et  les  prélats  des  deux  langues  allemande 
et  anglaise  voulaient  la  réforme  avant  tout;  mais  les  cardinaux, 
soutenus  par  les  Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols,  Insis- 
taient pour  réiection.  Les  esprits  s'aigrirent  an  point  de  foire 
craindre  entie  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe  une  scission  qui 
eût  déh  iiil  l'iinilé  de  l'Église,  l  u  cardinal  s'exprima  avec  tant 
de  violence,  qu'il  fut  fiappé  d'apoplexie  :  un  autre  osa  qualiOer 
d'hérétique  Sigismond,  qui,  h  son  tour,  parla  d'enfermer  les 
membres  du  sacré  collège.  A  la  lin  les  cardinaux  parvinrent  à 
détacher  les  Anglais  et  à  gagner  une  partie  des  AUemanda  ;  et 
l'empereur,  se  voyant  presque  seul,  laissa  l'électloD  s'accomplir. 

1.  Theod.  de  Niem  ,  p.  36-39.  —  Vita  Jnhnn.  XMIl,  ex  Cod.  Vatic,  p.  84»  eiaeq. 

2.  Damout ,  Corp$  DipUmatiqve ,  t.  U ,  1"  partie,  p.  89. 
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Elle  eut  lieu  le  il  novembre  1417.  Pour  ôlcr  tout  prétexte  à  de 
nouveaux  schismes,  trente  prélats,  désignés  en  nombre  égal  par 
iescinq  nations,  avaient  été  adjoints,  avec  droit  de  suffrage, 
au»  arôigt  tfifl  ^afélnaiix  présents  à  Ck>nstaDoe*.  Le  trmsième 
joWi4lriRNMteiiière«|  pape  unWersel,  Otbon  Colonne,  cardinal- 
diMÉvdeMnMSeorges,  delà  création  de  Jean  XXIII.  Il  prit  le 
norii  de  Martin  V*.  Lors  de  son  conronnement,  Si^^isnumd  ,  à 
pie<i  a  x  s  rôlés,  coruliiisail  par  la  hride  la  liariucni'e  (\uv  mon- 
tait le  c  hef  (le  l'Éiilise,  tandis  que  de  l'anlre  main  il  écartait  la 
foule  avec  un  bâton.  Le  peuple  ne  vit  pas  sans  surprise  ces  bon- 
neu»  iiUMités ,  et  t)eauconp  de  gens  accusèrent  le  pape  d'an  oi^ 
goeU'OTOiBttf ,  dont  le  prince  des  apôbres  n*a\ait  pas  donné 

Lmwnéàa  wÊÊlki  décidé  que  le  nouvel  élu  ne  pourrait  sortir 

de  Ckinstance  avant  d'avoir  opéré  la  réforme,  smlonl  en  ee 

qui  conrt'iiiiil  je  (•(UiiiiiciCf  des  cboscs  sacrr.s;  mais.  (Irs 
le  bMidemain  de  sa  promotion ,  Martin  V  eherclia  les  moyens 
d'éluder  ce  décret.  Dix-buit  articles  étaient  proposés  pour 
mettre  fin  aux  exactions  et  aux  abus  de  pouvoir  de  la  cour 
romaine.  Le  pape  fit  droit  aux  plaintes  les  moina  importantes, 
et  décbura,  quant  an  surplus,  que  les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  dfe  s'en  occuper.  Une  autre  disposition  a^ait  été 
adoptée  lors  de  la  fuite  de  Jean  XXllI.  Klle  portail  que  cinq 
ans  après  la  clôture  de  l'assemblée  de  Constance,  un  nouveau 
concile  général  serait  célébré,  et  que  dans  la  suite  il  s'en  tien- 
drait de  dix  en  dix  ans'.  Martin  approuva  cette  résolution,  et, 
le  22  avril  1448 ,  dans  la  dernière  séance  générale,  il  désigna 
Pavie  pour  le  procbain  concile,  sans  toutefois  fixer  l'époque 
de  sa  convocation.  Après  avoûr  arrêté  avec  chaque  nation  une 
sorte  de  concordat  qui  ne  satisfit  personne  \  il  prit  le  cbe- 

1.  Labbe ,  Concil.f  t.  XII ,  p.  249.  —  Les  cardinaux  avaient  ton»  été  promus  depuis 
le  schisme. 

S.  Vil»  Mon.  XXin  «z  Cod.  Pata?.,  p.  856  et  857. 

3.  Et  sic  de  decennio  iu  decenniniD generalia Condlia  tenerentnr.  {VilaMartkt,  V, 

ex  Cod.  Vatican.,  p.  H61.1 

4.  3  raaii  141K  :  Coiicordata  inter  Mnrtiiiutn  V  et  nationetn  Gcrmauicatn.  —  8  maii  : 
Gallica  natioois  Coocurdata ,  etc.  —  li  julii  :  Concordata  Anglicana.  (  Dumont , 
Corpê  DfpUtm,,  t,  ]I,8»pMrlte,  p.  106, 116  et  119. 
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min  de  l'Italie.  Six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  élection. 

Mais  si  le  concile,  après  avoir  mis  fin  au  schisme,  ne  pour- 
suivit pas  activemcut  le  projet  de  réforme,  l'un  des  trois  points 
qui  avaient  motivé  sa  convocation,  il  s'occupa  dumoinâde  la  ques- 
tion d'hérésie.  La  secte  de  W^cbliffe  existait  toujours  en  Angle- 
terre» malgré  les  mesures  violentes  prises  pour  la  détruire  La 
doctrine  du  réformateur  anglais  lut  condamnée  danft  la  bai- 
tième  session.  A  Paris,  un  docteur  de  l'université  avait  soutenu 
que  tout  moyen  de  dcli\rer  le  monde  d'un  tyran  était  licite; 
cette  proposition  lut  déclaivc  hérétique  et  séditieuse.  Mais  les 
symptômes  menaçants  pour  la  papauté,  qui  se  manifestaient  en 
Angieterre  et  en  France,  n'étaient  rien ,  comparés  à  ce  qui  se 
passait  en  Allemagne  et  surtout  en  Bohème.  Ici,  la  plainte  était 
dans  toutes  les  houches,  la  révolte  dans  la  plupart  des  esfnits. 
Jean  Huss,  cité  devant  le  concile,  s'y  présenta,  porteur  d'une 
lettre  de  recommandation  du  roi  Wenceslas,  et  d'un  sauf-con- 
duit, en  honne  forme,  délivré  par  Sigismond.  Ces  garanties  ne 
le  sauvèrent  point.  Comme  il  avait  sapé  dans  s;i  hase  la  puis- 
sance du  clergé,  les  Pères  du  concile  se  montrèrent  impitoyables. 
On  histruisit  son  procès,  on  étoufia  sa  défense.  Sigismond  lui- 
même,  au  mépris  de  ses  garanties,  déclara  que  si  le  réformateur 
refusait  d*abjurcr,  il  serait  brûlé  vif;  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  le 
6  juillet  1415.  Huss,  en  présence  de  la  mort,  ne  faiblit  point.  On 
l'avait  coilTé  d'une  mil  il' de  papier ,  sur  laquelle  trois  dial)k»s 
étaient  représentés  avec  celte  inscription  :  V<hiir  de  a  t  hin  ti(pif 
est  livrie  à  l'enfer,  —  a  Je  la  donne  à  monseigneur  Jésus-Christ, 
répétait-il  avec  douceur.  »  Ses  cendres  furent  jetées  dans  le 
Rhin,  pour  que  ses  disciples  ne  pussent  en  iaire  des  reliques. 

Durant  le  procès,  Jérôme  de  Prague,  Fami  de  Jean  Huss,  s'é- 
tait rendu  à  Constance  pour  l'assister  de  ses  conseils ,  et  le  sou- 
tenir dans  la  doctrine  qu'il  avait  piéchée.  Arrêté  lui-même 
comme  hérétique  au  mois  d'avril  lil/i,  Jérôme  se  rétracta  dans 
sa  prison,  le  22  septeud)re  suivant;  mais  plus  tard  il  révoqua 
en  plein  concile  des  paroles  qu'il  disait  lui  avoir  été  arrachées 
par  la  misère  et  par  de  cruelles  souffrances.  Après  avoir  hingui 

l.  Ea  1413,  tmnte^  loUards  aviiont  été  pendus  oa  brùlét. 
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un  an  dans  son  cachot,  il  périt  comme  Jean  Uuss  avec  courage, 
chantant  au  milieu  des  flammes  une  hymne  que  la  mort  seule 
inlerrompU  (mai  1416). 

Tels  fnreiit  les  résultats  du  concile  de  Constance.  La  convo- 
cation de  ces  étais  généraux  de  TÉglise  catholique  avait  accrédité 
respoird*nne  répression  complète  des  abus,  ci  cependant,  si  après 
de  lon^s  débats  les  Pères  rendirent  rnnilé  an  saint-siéf^e,  ils 
laissèrent  subsister  les  principaux  griefs  contre  le  pouvoir  spiri- 
tuel. Quelques  branches  de  l'arbre  du  mal  furent  sans  doute  re- 
tranchées; mais  on  n'osa  en  extirper  les  racines,  qui  devaient 
hienlM  produire  d'autres  jets  plus  vigoureux.  On  8*aperçut  trop 
tard  que  brûler  de  hardis  novateurs  n*étaif  point  éteindre  Vhé- 
résîe.  Des  siècles  de  plaintes  et  de  réclamations  avaient  suffi- 
samment signalé  le  péril.  Le  concile,  en  ne  prononçant  point 
une  réforme  plus  que  jamais  nécessaire,  manqua  à  sa  ujission. 
D'autre  part,  Martin  V  éluda  des  promesses  dont  la  réalisation 
eût  mis  de  son  c6té  la  raison  et  la  justice.  La  révolution  com- 
mencée par  Frédéric  II ,  et  sous  laquelle  ce  prince  succomba, 
reprit  sa  marche  ;  le  séjour  de  la  papauté  à  Avignon,  les  moeurs 
déréglées  du  clergé  et  le  grand  schisme  d*Occident  lui  avaient 
fniyé  la  route.  Voyons  main  tenant  quels  obstacles  elle  rencontra 
avant  d'arriver  à  son  but,  la  séparation  du  nord  de  l'Europe 
d'avec  Home. 


M  L'OTmCTIOn  DU  SCHIBMB  A  LA  B&FOBME  PROTESTANTE  ET  AU  COMCILE  DB  TBEKTE. 

1417  — I5M 

On  vient  de  voir  que  la  grande  question  qui  occupait  le  monde 
chrétien  était  celle  de  la  réforme  ecclésiastique.  Les  conciles 
avaient  tenté  de  la  résoudre  par  les  formes  lép:ales  ;  niais  les 
papes,  en  refusant  des  changements  indispensables,  n'avaient 
fait  qu'empirer  les  choses.  Marcher  plus  longtemps  dans  celte 
voie,  n'était-ce  pas  ouvrir  la  porte  à  l'élément  révolutionnaire, 
qui,  sous  le  prétexte  banal  d'amélioration,  battait  en  brèche 
le  principe  d*autorité.  En  élisant  Martin  V,  on  crut  qu'il  s'appli- 
querait assidûment  à  donner  la  paix  aux  nations,  et  à  rendre  à 
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rÉglise  son  antique  splandeiir.  Malheureusement  le  règne  de  ce 
pontife  ne  réalisa  pas  de  si  belles  espérances.  Engagé  dans  Tor- 
nière  ouYerte  par  ses  prédécesseurs,  Martiq  Y  ne  pensa  qa*à  élu- 
der ses  promesses,  à  faire  tourner  à  son  profit  les  abus  dont 
l'Europe  se  plaignait.  Comme  tons  les  poufotrs  égoïstes,  il  crut 
obtenir  beaucoup  en  gagnant  du  temps,  et  se  garda  bien  de 
chercher  clans  le  passé  des  leçons  pour  Tavenir.  Son  aiilorilé 
spiriluolle  était  généralement  reconnue;  mais  le  patrimoine 
temporel  du saint-siége,  alors  envahi  par  de  petits  tyrans,  échap- 
pait entièrement  à  TEglise.  Ses  vues  se  tournèrent  de  préférence 
de  ce  côté,  il  lit  la  guerre  aux  uns,  il  négocia  avec  les  aubres,  et 
parvint  enfin  à  se  &ire  recevoir  dans  Rome,  où  le  peuple  lui 
rendit  de  grands  honneurs*. 

Pendant  ce  temps  la  Bohème  était  en  pleine  révolte.  La  condam- 
nalion  de  Jean  Hussct  celledeJérAme  do  Prague  avaient  exaspéré 
les  esprits;  l'insurreclion  faisait  des  progrès  si  formidables, 
qu'on  ne  pouvait  plus  songer  à  la  réduire  par  les  moyens  paci- 
fiques. L'empereur  Sigismond  attaqua  les  sectaires  avec  de 
grandes  forces.  Les  croyances  hussites,  adoptées  par  les  Tchè- 
ques de  la  Bohème,  devinrent  dès  lors  une  soite  de  protestation 
de  la  nationalité  slave  contre  la  domination  germanique.  Si  elles 
missent  été  dbrigées  seulement  contre  les  usurpattons  de  la  cour 
romaine,  elles  eussent  eu  pour  elles  les  sympathies  d'une  grande 
partie  de  rAllemajjne;  il  en  fut  tout  autrement.  L'empire,  en- 
gagé dans  la  lutte,  la  soutint  avec  persévérance.  Après  dix-st*pt 
ans  d'une  guerre  terrible ,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  il  finit 
par  avoir  le  dessus  ;  mais  le  principe  que  les  disciples  de  Jean 
Huss  représentaient,  continua  d'exister,  et  jusqu'à  nos  jours  les 
Tchèques  ont  regardé  rÂllemagne  comme  un  pays  étranger»  et 
tout  Allemand  comme  un  ennemi. 

L'époque  fixée  ])ar  les  Pères  de  Constance  pour  un  nouveau 
concile  approchait;  et  Martin  V,  qui  n'avait  garde  de  se  livrer 
comme  Jean  XXIII,  aux  mains  des  réformateurs  du  Nord,  l'in- 
diqua à  Pavie  pour  le  courant  de  l'année  4433.  Quelques  prélats 
anglais  se  rendirent  dans  cette  ville,  mais  il  n'y  vint  qu'un  seul 

1.  a2Mpteinlm  1481.  (Kite  Marti».  F,  ex  Cod.  VatiCMi.,  p.  S64.) 
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évôque  français  et  aucun  allemand  * .  Bientôt  après,  une  maladie 
é|HdéiiiM|U6,  qui  régnait  en  Lombardie,  servit  de  prétexte  à  la 
li  aualiliop-^  «OBcUe  à  Sienne.  Ici ,  les  délégués  pontifieanx 
8*a[>iMH;tiÉlshl  ifu^  tieux  lefaîn  d'hoatilité  contre  fat  cour  r<v 

mainr  couvait  au  'fond  des  cduirs.  Martin  V,  qui  était  reslo  à 
iioiiu',  .S4'  hàla  (I  ajourutT  rass(Mnl)l<''o  c\\  prnnictlaiil  de  la  ra|>- 
|>»'lcr  à  sept  ans  (!<•  suivant  le  dérrti  du  cnFirilc  de  (;<nist;iiic('. 
Le  poiut  iiiiporlaul était  de  taire  désigner  pour  celte  réunion  nu 
tien  tofow^le  aux  vues  du  saint-siége;  mais  on  ne  put  empêcher 
la  AMfidHIé  des  Pères  de  choisir  Bêle  ;  et  le  pape,  forcé  de  céder, 
potJiàf  ^lidqoé  Wen  à  regret,  les  lettres  de  convocation  *.  Il  ne 
vit  pus,  lÀi  surplus,  les  événements  nouveaux  qui  s'ensuivirent, 
h  mort  l'ayant  frappé  cinq  mois  avant  ronvrrlurc  du  concile 
i  'H)  IV'vrior  li31  i.  Mai  tin  V,  qui  avait  reçu  la  mission  di*  paci- 
tiiM  rK^lisc,  la  laissa  fout  aussi  Ironblfc  (|up  jamais,  avec  une 
jiucrrc  rclipicnse  en  Bolirmc,  se  déballant  sous  les  coups  (pi'on 
lui  portait  de  toutes  parts,  et  fermant  les  yeux  au  besoin  d'une 
réfionae  que  la  corruption  générale  ne  rendait  que  trop  néces- 
saire 

L'esprit  de  résistance  avait  gagné  jusqu'aux  cardinaux.  Les 
papes  s'étaient  souvent  conduits  très-arbitrairement  envers  eux, 
et  le  sacré  collège  voulait  nu  ltre  des  bonios  à  Iciu'  autorité. 
Dans  le  conclave  qui  élut  Eultcuc  IV  (3  mars  ii^i)  on  sif^na 
certains  articles  restrictifs,  auxquels  chaipie  membre  lit  serment 
de  donner  force  de  loi,  s'il  obtenait  la  tiare.  En  voici  les  princi- 
pales dispositions  : 

«  A  l'avenur,  le  pape  ne  pourra  changer  de  résidence  sans 
«  l'exprès  consentement  des  cardinaux.  Il  sera  tenu,  quand  ils 
€  le  croiront  nécessaire,  de  convoquer  un  concile  œcuménique 
«  et  de  réformer  rÉ}zlise.  » 

€  Il  ne  pourra  créer  de  cardinaux  qu'avec  l'approbation  du 
«collège,  et  en  se  confonnant  aux  règles  établies  à  Con- 
«  stancc;  il  n'aura  aucun  droit  sur  leur  fortune  particulière,  ni 
«  sur  les  biens  des  prélats  décédés  à  sa  cour.  » 

1.  VUa  Jfarltn.  V,  ex  Cod.  Yatiean.,  ap.  Murât.,  t.  III,  2«  partie,  p  SS5. 
2l  vu»  Martin.  V,  es  Cod.  Vatic.,  p.  80S. 
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0  La  moitié  des  revenus  de  l'Église  romaine  appartiendra  au 
a  sacré  collège;  désormais  le  pape  ne  pourra,  sans  son  concours, 
c  foire  la  guerre,  signer  des  traités,  lever  des  impôts,  accorder 
«  des  décimes,  céder  ou  aliéner  ancone  portion  de  l*Élat  ecclé* 
c  siastique,  on  des  droits  de  Ffiglise.  L'homiflage  pour  les  fiefs, 
a  le  serment  des  officiers,  seront  reçus  tant  au  nom  du  pape 
a  qiicu  celui  des  cardinaux,  aOn  que  chacun  leur  obéisse  quand 
(«  le  saint -siège  deviendra  vacant  *.  » 

L'ouverture  tlu  concile  eut  lieu  le  23  juillet  1 431 ,  sous  la  pré- 
sidence d'un  cardinal  légat;  mais  conune  les  Pères  étaient  arri- 
vés en  petit  nombre,  la  première  session  fut  ajournée  au  14  dé- 
cembre suivant  L'empereur  Sigismond  profita  de  ce  retard  pour 
filtre  en  Italie  une  expédition  dont  U  se  promettait  d*lieureux 
résultats,  et  principalnnent  de  décider  le  pape  à  consentir  aux 
réformes  que  le  monde  chrétien  réclamait.  Elle  n*en  eut  d*au- 
tres  que  de  lui  donner  la  couionne  impériale,  qu'il  reçut  à 
Kome  des  mains  d'Kugène  IV,  le  30  mai  i  i32.  Déjà ,  à  celte 
époque,  le  saint-siége  était  en  complet  désaccord  avec  le  concile, 
et  de  nouveaux  troubles  étaient  sur  le  point  d'éclater  dans  le 
sein  de  TÉglise. 

Dès  leur  arrivée  à  Bftie,  les  prélats  avalent  manifesté  une  oppo- 
sition qui  donna  au  pape  de  vives  alarmes.  Sur  la  motion  d*un 
évèque  français,  le  concile,  dans  sa  première  assemblée  géné- 
rale, déclara  (pi  il  ne  se  séparerait  point  sans  avoir,  au  préalaMe, 
discuté  et  lésolu  les  liois  propositions  suivantes  :  \°  combattre 
les  bérétiqucs;  2"  pacilier  les  querelles  de  princes;  3"  arracher 
les  épines  de  la  vigne  du  Christ,  ou,  en  d'autres  tenues,  réfor- 
mer l'Église  K  Dans  la  deuxième  session,  le  concile  se  déclara 
supérieur  au  pape,  le  menaçant  même  de  procéder  contre  lui , 
s'il  prétendait,  malgré  le  relus  de  l'assemblée,  la  dissoudre  ou 
la  transférer  ailleurs  *.  On  résolut  de  s'occuper  avant  tout  de  la 
réforme,  question  la  plus  importante  de  toutes,  puisque,  thuis 
la  pensée  des  Pères,  riièrèsie  n'était  que  la  conséquence  de  la 
corruption  de  Tii^giisc.  Plus  tard  on  ôla  au  pape  le  droit  de  créer 

1.  4  mari.  1431.  Annal.  eccUs.,  §  5. 

2.  U  deoMibrii  14SL  rablM,  CmeU,  gaur.,  wmâo  1,  wt  IS,  p.  470. 

3.  /Ml.,  MMio  8,  wt.  S,  p.  477. 
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des  cardiiiaox  pendant  la  dorée  du  concile;  sommation  loi  fût 
fiûte  de  se  rendre  à  BAle  dans  le  délai  de  trois  mois,  sous  peine 
d*èlre  déclaré  contumace  Eugène,  informé  de  la  louriuiro  don- 
née aux  affaires  el  du  plan  conçu  conlre  son  aulorilé,  prononça 
la  scpanilion  du  concile  en  annonçant  (ju'il  r.tppL'llciail  à  Bolo- 
'rHiic  dix-ljud  mois  plus  tard  (18  décendjrc  1431).  Il  voulut  se 
liguer^ftvec  rempereur;  mais  ce  prince,  tout  en  offrant  sa  média- 
tioat»  liUgon  qu'il  avait  pris  rengagement  de  protéger  et  de 
matirtmiirj  rassemblée  de  TÊglise.  Commandement  fut  fait  an 
pape^da  rapporter  sa  bulle;  et  comme  il  cherchait  à  gaf]rner  du 
temps,  on  It*  menaça  de  lui  ùlcr  la  tiare.  Knj:(Mie  céda;  mais 
cette  paix  ne  dura  g:uère.  l'n  canon  nholil  les  annales,  un  antre 
les  grâces  e\[)ectatives  et  les  mandais;  on  tonnula  la  profession 
de  fui  à  exiger  du  souverain  pontile,  lors  de  son  avènement  ;  el 
le  Bombre.des  cardinaux  lut  limité  à  vingt-quatre, dont  plus  du 
tiers  ae  poofait  appartenir  à  une  même  nation.  Tous  devaient 
aïoir.aiidbit  l'âge  de  trente  ans,  et  il  était  interdit  d*éleverà 
celte^lmte  dignité  les  neveux  du  paiie,  les  bâtards,  les  hommes 
estropiés' an  difformes,  el  ceux  entachés  de  crimes  on  d'in- 
famie l  ne  I  n|)tnrc  comi)lèle  sniN  it  ce  commencemenl  de  re- 
lonnc.  Kngène  déclara  nnih's  les  décisions  tlii  concile,  et  le 
licinsferaà  Ferrare,  afin  de  le  sonslraire  à  rinlluence  allemande 
qaif  dominait  (18  septembre  1437).  Défense  lut  faite  auxPères^ 
soasupeine  d*exoommnnication ,  et  de  la  perte  des  biens  et  des 
dipytés^fcoclésiastiques,  de  se  réunir  ailleurs  que  dans  cette 
vlUei 'Sugéiie  prit  pour  prétexte  Tunion  projel<^e  entre  les  deux 
communions  grecque  et  latine.  L*emperenr  Jean  VI  Pale<»l(»*:ne 
venail  d'arriver  en  Lond)ar(Iie  pour  sceller  cel  jucord  .  niais  il 
relusul  de  passer  les  Alpes;  et  il  lallait  l»ien,  alléguait  le  sou- 
veiaiju  pontile,  que  les  Péi  es  allassent  à  la  rencontre  du  monar- 
qMf  poisqu'il  ne  voulait  pas  se  rendre  près  d'eux.  Cinq  arche- 
Tâfiies^  dix-huit  évéqnes  et  quelques  prélats  inférieurs  obéirent; 
mf^^jOBitmïé  ayant  résolu  de  maintenir  le  concile  à  Bâle, 
réfondît  aiLdécret  d*£ugène  IV  en  le  déclarant  lui-même  en  état 

1.  hê  ûiÊÊtBamà  «ntn  EvgiM  17  «t  le  ooodto  ooeup»  tes  qoinie  prenièfM 

2.  14  Mpiflmbre  1437.  (Ubb«,  ConeU.  p.  585.) 
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de  contumioe  et  en  lui  ôtant  Tiidiniiustrafioii  de  1*Égli8e,  si 
a? ant  trois  mois  il  ne  se  soumettait  (  octobre  1437  )  *.  Comme 
de  part  et  d'autre  on  tînt  ferme,  la  hitte  se  trouva  engagée  entre 

le  chef  et  les  membres  de  l'Église. 

C'esl  à  ctîlto  époque  que  se  rapporlent  doux  actes  iinportaiits  :  • 
la  prnfimdiiifiir  sunciion  ,  ou  coneonlat  avec  la  France,  et  la  pi"ag- 
malique  allemande.  Le  clergé  gallican,  dans  un  synode  tenu  à 
Bourges  sous  la  présidence  du  roi  Charles  VU,  et  auquel  assis- 
taient le  Dauphin  et  les  grands  du  royaume,  discuta  les  articles 
du  concile  de  Bàle.  Ceux  qui  parurent  les  plus  propres  à  réfor- 
mer les  abus  furent  acceptés,  les  uns  en  entier,  les  autres  avec 
les  modifications  nécessaires  :  le  tout  fut  ensuite  publié  en  forme 
d'édil  le  7  juillet  1  t  l  icru  le  13  du  uit^me  mois  an  par- 
lement de  Paris  ^.  «  Icollui  saint  concil  général  ,  porte  le 
«préambule  du  décret,  prévoyant  les  ditîormitez  indilterem- 
«  ment  croistre  de  jour  en  jour  en  TiCglise  de  Dieu,  et  meurs 
€  très-corrompues  Infsire  et  destruire  icelle  Église,  a  prins  cure 
«de  persuader  à  tous  en  général  moyens  de  salut...  Par  les 
«  saincfz  Pères  des  premiers  siècles ,  plusieurs  saincts  canons 
o  Irés-salutaires  auroyentesté  faitz  et  promulguez  pour  le  bon  ré- 
«  giuie  de  l'élal  eeelesiastique;  mais,  hélas!  par  succession  de 
«temps,  rimprohité  d'ainbicion  et  l'insaciahilité  de  cupidité 
«détestable  a  commencé  h  délaisser  petit  à  petit  iceux  très- 
«  saincts  décrets,  dont  s'en  sont  ensuyris  corruption  et  diffor- 
«  mités  des  meurs,  deshonnetetez  et  decoloracions  de  Testât 
«  ecclésiastique,  usurpations  très-grèves  et  entreprinses  inloUé- 
«  rables,  et  mesmes  par  réservations  des  prélatures,  dif^nltes  et 
«autres  bénéfices  ecclésiaslicpies  ;  par  mulMpiication  de  innu- 
«  mérahles  concessions,  de  grâces  expeclalives,  de  bénélicos  nou 
«  vacants,  et  autres  charges  très-gi'iefves  et  importables  par  les- 
«  quelles  les  personnes  ecclésiastiques  de  nuâ  royauUnes  sont 
«  opprimez...  Les  patrimoines  des  dictz  églises  sont  occupes  par 
«  gens  indignes,  et  aucunes  foys  par  des  gens  estrangers  ;  et 
«  souvent  les  dignités  et  bénéfices  de  plus  grant  revenu  sont 

1.  1  octobri».  (Labbe,  Cotnil.,  sessio  28,  p.  51K).) 

2.  Dnnl  civil  tccUsiaâtiqw ,  t^t  Champeaux,  t.  I,  p.  21. 
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m  conférai  à  gens  incongnez  qui  ne  résident  et  aucuns  foys  n'en* 
«  tendent  la  langue,  et  comme  mercenaires  quierent  seullement 

«  les  gain^^z  temporels;  donl  s'ensuit  que  le  culle  est  diminué, 
M  la  cure  des  .unes  dcsprisée  et  délaissée ,  hospitalité  sul)- 
«  straicte,  les  droits  des  Églises  perduz,  les  édiiicHS  en  ruyne , 
«  la  dévotion  du  peuple  diminuée,  les  clercz  de  nos  royaulmes 
«  délaissent  les  estudes  des  divines  et  humaines  sciences,  à 
«  cause  de  l'espérance  de  promotion  congrue  à  eulx  ostée...  Et 
«  ainsi  les  droictz  de  notre  couronne  dépérissent  dommagea> 
c  l>lement ,  et  sont  emportez  les  trésors  de  noz  royaulme ,  ès 
-  0  estranges  régions,  souhs  telle  peull  esUc  conjecture  ({Uf  quant 
«  les  prestres  et  clergiéde  nos  diclz  royaulmes  seront  despriinez 
«  et  le  tiésor  évacué,  que  celuy  royaulme  soit  plus  débile  en 
«  ad  vers)  lez.  d 

Ce  décret  est  divisé  en  vingt-quatre  titres ,  qui  contiennent 
autant  de  canons  du  concile  de  Bftle,  modifiés  pour  l'Église  de 
France.  11  consacre  les  formes  de  Télection  des  prélats,  la  sup- 
pression des  annales,  et  la  réforme  d'un  grand  nombre  d*abus. 

Cinq  archevêques,  vingt-cinq  évèques  et  une  multitude  d*abbés 
et  de  dé[)utés  de  T université  et  des  chapitres  religieux,  prirent 
part  aux  délihérations  *. 

£n  Allemagne,  la  diète,  réunie  à  Mayence,  après  avoir  gardé 
la' neutralité  entre  Bàle  et  Rome,  résolut  d'accepter  celles  des 
décisions  du  concile  qui  étaient  basées  sur  les  décrets  de  .Con- 
stance, avec  certaines  restrictions  toutefois,  afin  de  laisser  la 
porte  ouverte  à  une  réconciliation  avec  le  pape.  Ces  articles,  au 
nombre  de  vingl-six,  sont  connus  sous  le  nom  d'actes  d'accep- 
Lition  de  Mayence.  Us  répondaient  assez  généralement  aux  griefs 
de  la  nation  contre  la  cour  romaine  (  20  mars  1 439  )  ^. 

Ces  deux  actes,  reçus  avec  satisfaction  par  les  Pères  du  con- 
cile, loin  de  leur  inspirer  des  sentiments  de  paix,  les  poussè- 
rent à  une  rupture  complète.  Pendant  qu'Eugène  négociait  à 
Florence  la  soumission  du  clergé  grec ,  on  le  déposait  à  Bàle 
(SSjnin  1439)*.  Quelques  mois  plus  tard  (17  novembre),  on 

1.  Domont,  Corju  Dtphm.,  t.  m,  l**  putto,  n*  44,  p.  67. 

2.  Koch,  SanrUo  pngmat.  Oermanorum  illust.,  p.  9. 

3.  Labbe,  k  XII ,  p.  619 .  —  Domont,  Corpt  Diplom.,  t.  III,  1"  partie,  n«  49,  p.  (i4. 
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mellait  à  sa  place,  sous  le  nom  de  PélKY,  Amédée,  ancien 
comte  de  Savoie,  retiré  depuis  son  al)dication  à  Saint-Maurice  de 

lUpaillc,  où  il  (  lait  le  doyen  du  chapitre     Vin'ït-cinq  ans  à 
peine  s'élaienl  écoules  depuis  rexlinction  du  grand  scliisujc, 
et  déjà  uuc  scission  portait  un  nouveau  coup  à  la  vieille  unité 
catlioliqae.  L'assemblée  de  BÀle  perdit  dès  lors  sa  position  aran- 
tageuse,  et  acheva,  par  cette  élection,  de  mettre  le  désordre 
dans  les  esprits.  Les  consciences  alarmées  demandaient  en  vain 
la  vérité  divine,  seules  les  passions  humaines  leur  répondaient. 
D'une  part,  on  mettait  le  catliolicisme  en  péril  pour  conserver 
d'anciens  al)us  intolérables;  de  l'autre,  le  masque  de  la  réforme  ' 
ne  couvrait  qu'à  (h*mi  la  figure  menaçante  de  la  révolution. 
Cliaque  parli  a\ait  son  pape  et  son  concile  ,  lançait  ranatliènie, 
et  publiait  à  Tcnvi  des  écrits  pleins  de  fiel.  Et  à  quelle  époque 
éclatait  une  lutte  si  funeste?  Précisément  lorsque  de  grandes 
calamités  frappaient  le  monde  chrétien.  L'Italie,  morcelée  en 
petits  États,  déchirée  par  l'esprit  de  fiiction,  peu  jalouse  de  re- 
couvrer une  liberté  perdue  presque  aussitôt  que  con(}uise,  tom- 
bait dans  une  décadence  politique  dont  elle  ne  devait  plus  se 
relever.  Constantinople,  séri  ée  de  près  [)ar  les  Tmrs,  allait  bien- 
tôt devenir  nmsulinane.  Une  trêve  avait  été  conclue  entre  l'An- 
gleterre  et  la  France;  mais  le  dernier  de  ces  royaumes,  épuisé 
par  la  guerre  et  les  discordes  intérieures,  était  réduit  à  Téiat  le 
plus. déplorable.  En  Bohème,  la  révolte  des  hussites,  cette  ten- 
tative de  réforme  révolutionnaire  qui  durait  depuis  près  de 
Tinp^-quafre  ans,  faisait  éclater  un  fimatisme  cpii  en  aucun 
temps  n'a  clé  surpassé.  I^s  forces  de  Tempire,  poussées  h  plu- 
sieurs reprises  contre  ces  sectaires,  avaient  été  impuissantes 
pour  les  réduire,  i/espril  d'examen  faisait  de  rapides  pro}irès  en 
Allematnie  ;  la  liberté  protestait  contre  rautorilé,  Tavenir  contre 
le  passé.  La  révolution  s*avançait  à  grands  pas ,  et  l'anarcliie 
dans  laquelle  le  saint-^iége  était  tombé  lui  frayait  sa  route.  Le 
concile  de  Perrare ,  où  dominaient  les  cardinaux  et  les  prélats 
italiens,  ne  s'occupa  point  de  la  réforme;  et,  dans  Tétat  actuel 
des  atTaires,  ce  lut  une  faute  capitale.  La  peblc  qui  sunint  eu 

1.  Labbe,  t.  XII,  p.  «36. 
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LombarUie  le  fit  transférer.à  Florence»  et  il  y  scella  avec  l'Église 
grecque  une  apparente  réconciliation  (6  juillet  1439),  rejeiée 
phis  farA  par  la  grande  majorité  des  évêques  orientaux,  mais 

qui  csl  restée  le  pacte  d'alliance  des  Grecs  unis  Quant  au  con- 
cile de  Bàlo,  il  ne  se  sépara  qu'après  sa  quarante-cinquième 
session,  tenue  au  mois  de  ruai  14i3,  el  à  la  suile  de  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  ville.  Il  y  avait  siép:é  près  de  douze  ans. 
Les  Pères  résolurent  de  se  réunir  à  Lausanne  ou  à  Lyon  pour 
continuer  TceuTre  de  la  réforme. 

En  ADemagne,  les  électeurs  laïques  avaient,  aussitôt  après  le 
schtsme,  formé  une  ligue  pour  le  maintien  d*une  stricte  neulra- 
Klé  (1139)  ;  mais  les  archevêques  de  Cologne  et  de  IVèves  s*étant 
déclarés  pour  Félix  V  et  pour  le  concile  de  Bille,  Eugène  IV  pro- 
nonça leur  destitution  1  ii5).  VainiMU  Mit,  à  plusieurs  reprises, 
la  diète  irennauiqne  essaya  de  rélahlir  la  paix  :  elle  demandait 
qu'une  assemblée  plus  générale  des  députés  de  TÉ^lise  lut  convo- 
quée dans  nne  autre  ville  ;  mais  les  Pères  de  Bâle,  pas  plus  que 
oeoxde  Florence,  ne  voulaient  se  soumettre.  Eugène,  lui-même, 
ne  oonsenlait  à  indiquer  un  autre  concile  que  si  préalablement 
la  diète  lé  reconnaissait  pour  pape  lé«îitime.  Plusieurs  années  se 
passèrent  dans  ces  discussions.  A  la  lin  ,  l'habilelé  italienne 
l'emporta;  les  envoyés  romains  disiribiièreut  île  l'argent,  el  la 
lî?ue  des  princesse  rompit ^  (septembre  1446).  Les  négocialions 
continuées  à  Rome  amenèrent  un  nouveau  concordat  qui,  en  dé- 
trotaanten  grande  partie  la  première  pragmatique  de  Mayence, 
rentrait  dans  les  vues  du  saint-siége  (janvier  i447).  Cet  acte  réta- 
bliatait  »  avec  certaines  restrictions  les  annales  et  les  réserves. 
Eugène  lY  le  signa  sur  son  lit  de  mort*.  On  ne  le  soumit  point 

1.  La  base  de  ronion  était  :  l"  l'adinUsion  du  symbole  :  Quod  Sinrilus  Situriits  ^ 
pâtre  Filio<fUf  j)roftdit ;  2°  Tusair**  «lii  pain  sans  lovain  «laiis  l'KiicIiaristio  ;  3*  l'autorité 
du  saint-siège  ;  4*  le  dogme  du  l'urgatoirc.  Le  pape  fut  reconnu  pour  chef  légitima 
de  rÊgliM  et  lucceMeor  de  Mlnt  Pierre.  Le  patriardie  de  Coiwcsntiiiople  avait  le 
Moond  rang  dene  la  hiévwrcUe.  Le  décret,  ti|rné  par  le  pape  et  par  Tempereur  gree  , 
par  sopt  cardinaux  et  deux  cent  dlx-^opt  prélats  pfrfcs  et  latins,  fut  publié  le  5  juil- 
let 1  W?.  Apres  la  tloniiérc  nemion  qui  eut  lieu  le  26  avril  1442,  le  pepe  transféra 
le  coacile  de  Florence  à  liome. 

2.  JEacas  Sjhrios,  qal  devlat  pepe  eone  le  nom  de  Pie  II,  taeoote  qoe  4,000  fle- 
tioad^or  Itarent  domi^  à  des  conseillers  de  l'archevêque  de  Mayenœ  pour  qu'ils  loi 
persuadassent  de  se  ranger  du  côté  (rEugéne.  (  KoUar,  ^imm/.  emMim.  FiM.,t.I].) 

3.  Eugène  IV  mourut  à  Kome  le  23  février  1447. 

III.  S4 
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àla  diclc  gLM-mani([uo  ;  mais  le  léj^al  du  pape  sut  obtenir  séparé- 
ment l'approbation  de  chaque  électeur,  en  commençant  |»ar 
Tarchevèque  de  Mayence.  Les  abus  contre  lesquels  rAUemagne 
protestait  depuis  si  longtemps,  furent  ainsi  renouvelés  presque 
aussitôt  que  détruits.  On  ne  pouvait  niicfux  préparer  leterraîo 
pour  une  séparation  d'avec  Rome. 

Ccpciulant  les  prélats  allemands  s'étant  pour  la  plupart  retirés 
du  concile,  leur  déteclion  acho\a  d'oler  :\  l'assemblée,  alors  fort 
réduite,  toute  autorité.  Le  roi  Cbarles  Vil  s'olTrit  comme  média- 
teur. Dans  une  conlérence  à  Lyon,  Nicolas  V,  qui  avait  succédé  à 
Eugène  IV  lelO  avril  14i7  fut  reconnu  pour  pape  légitime.  L'anti- 
pape Félix  consentit  à  abdiquer;  ses  cardinaux  furent  admis 
dans  le  sacré  collège;  lui-même  reçut  le  chapeau  de  cardinal,  et 
on  lui  conféra  la  légation  de  Germanie.  Une  amnistie  générale 
fut  ensuite  proclamée  ;  et,  comme  vers  le  même  temps  l'empire 
comprima  la  révolte  des  hussites,  la  paix  parut  rétablie.  C'est 
ainsi  que  le  saint-siégc  parvint  à  étoufl'er  les  tentatives  de 
réforme  légale  faites  par  les  conciles,  et  de  réionne  révolution- 
naire par  les  novateurs.  Dans  la  joie  de  son  triomphe,  il  crut 
avoir  détruit  un  mal  qu'on  verra  bientôt  reparaître.  La  papauté 
victorieuse  »*endormit  dans  une  sécurité  funeste,  oubliant  qoe 
les  temps  étaient  changés,  et  que  la  condition  essentielle  de  font 
pouvoir  qui  veut  vivre  est  de  marcher  avec  le  siëde  en  le  diri- 
geant, et  non  de  lui  faire  obstacle. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  1420  iMartin  V  avait  replacé  Rome 
sous  Tautorité  de  TEp^lise.  Quatorze  ans  plus  tard,  sous  Eugène  IV, 
les  Romains,  déjà  fatigués  du  gouvernement  ecclésiastique, 
revinrent  encore  une  fois  à  la  forme  républicaine.  Eugène,  ne 
pouvant  tenir  contre  la  multitude  amenîte,  s'était  réfugié  dans 
mie  église  ;  ses  partisans  fiivorisèrent  son  évasion,  et  il  se  retira 
&  Florence.  En  1443,  nn  nouveau  caprice  populaire  lui  rouvrit  sa 
capitale,  et  il  y  mourut  le  93  février  4447.  Une  dernière  tentative 
d'indé|)endance  eut  lieu  sous  Nicolas  V.  Porcari,  le  cbcf  des  con- 
jurés, se  proposait  d'ôleraux  prélats  le  gouvernement  de  la  ville, 
cl,  h  cet  effet,  d'enlever  le  pape  et  les  cardinaux  lorsqu'ils  se  ren- 
draient à  Saint-Pierre  pour  y  célébrer  laféte  des  ftois^  U  fut  trahi 
par  un  des  siens,  et  pendu  avec  ses  principaux  complices  aux 
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créneaux  du  fort  Saint-Ange  (janvier  i4S3).  Commie  toute  conspi- 
ration qui  échoue  profite  au  pouvoir,  la  domination  des  papes 
^c^dfs.ji^  4*^^  contestée*.  Rome  n*eiit  plus  (prune  adq(H- 
nîstrafion  municipale  dans  la  main  du  chef  de  l'Eglise 

Kuiuc,  avec  Sti  i  i  pulilicpio  c\  les  srdilions  de  la  rue,  riail  an  i\éc 
nu  dernier  (It'LTiv  (If  l'ahai>S(  iii('iil.  \  iw  popidalioii,  n'-dnilo  de 
plus  de  moilie-,  le  C(uiiuiei'ce  ancanli,  parloul  la  misère,  les 
^ru|pes  s'en  tassant  sin-  les  ruines,  le  désordre  dans  les  mœurs 
pomme  dans  les  lois,  Tanarcbie  dans  le  gouvernement,  tél  é|ait 
le  résultat  de  Vabsence  des  |)apes.  Nicolas  V  releva  les  murs, 
pre>que  à  demi  renversés,  de  la  ville  éternelle.  Les  églises,  au 
nombre  de  quarante,  furent  reslaurées.  La  basilique  des  Ap(>li  es 
s' ('Croulait  :  le  pape  jeta  les  londerueuls  d'un  nouviau  teui()le 
qui  devait  suri)asser  eu  uiauiiilieeuec  et  en  grandeiu-  tous  ceux 
(lu  monde  elnétieu.  l'a>siuniu''  j>our  les  lettres  aucieniu's,  il 
fonda ^  cel(M)re  liiliUolhèque  du  Vatican,  où  plus  de  cinq  mille 
in<|nuscr|ls  furent  rassemblés  à  grands  frais.  Le  jubilé  de  1450 
aqima  à  Home  un  tel  nombre  de  pèlerins,  que  l'argent,  aupara- 
7^  si  rare,  y  circula  abondamment.  Le  trésor  pontifical  se 
remplit,  et  put  faire  face  h  toutes  les  dépenses". 

Cependant,  la  paix  plâtrée  faite  avec  rAlleuiagne  apr('s  le  con- 
cile de  Belle,  et  le  lelour  du  saiut-siépre  siu*  les  liords  du  Til)re, 
loin  d'arrêter  les  cris  de  reloi  iiie  (pii  i)ai  laieiil  de  tous  les  points 
.de  la  chrétienté,  auraient  pu  aNoir  pour  résultat  de  liguei* 
mojmentanément  les  modérés  avec  le  parti  révolutionnaire,  si. 
de  D0l]i^eajax  événements^en  appelant  ailleurs  rattenlipnde  l'Eu- 
pnope,  ii*a^aient  suspendu,  pendant  une  période  assez  longue,  les 
cITorta  des  réformateurs.  Le  pontificat  obtint  une  sorte  de  trêve, 
dont  malheureusement  il  ne  sut  pas  profiter  pour  opérer  dans 
l'Église  des  clian^eiueuts  sidutaires.  Constantin<)|)le  lut  piiso 
par  les  Turcs  mai  1  \  les  hai  bares  se  i  t*j>audireut  comme 
ilfji  torrent  dévastateur  dans  les  provinces  du  Danube,  cl  leur 

1.  Voyez  Léo  Hapt.  Alberti,  de  Conjur.  Porcaria^  «p.  Murât.,  t.  XXV,  p.  309  et 
■tq.— .MMUftvriU,Mb/«foH#FloniiliM,Ub.  ▼!.  • 

2.  Lancisi  {de  Ihmanit  Cali  QuatUaUbus,  p.  122  ),  prétend  que,  pendant  to'W^omt 
de-i  pnpfs  h  Avi^fiion  ,  la  population  romaine  fut  nVluito  à  35,0(")0  haliitants. 

'i.  Tour  les  travaux  entrcpriH  par  Nicolas  V,  voyez  Vita  Micot.  V,  a  Jannotio 
MantltOf  ap.  Murât.,  t.  III ,  part,  n,  p.  989  et  seq. 
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approche  causa  un  effroi  indicible  à  VAllemagne  et  à  Tlfalic. 
Nicolas  V  essaya  de  ré\ ciller  le  /Me  des  Occidentaux  pour  les 
croisades;  mais  ses  prédications  lï'cuiM  nt  «ju'un  cflel  passager 
sur  la  chevalerie,  et  ne  réussirent  point  à  armer  le  peuple,  t  On 
«  frémissait,  dit  un  historien,  à  la  pensée  qu'un  jour  on  en- 
a  tendrait  lire  \e  Coran  dans  les  églises  de  Rome,  transformées 
c  en  mosquées;  on  croyait  voir  les  janissaires  renverser  les  an- 
ff  tels  de  rÉvangile.  La  réunion  des  puissances  chrétiennes  pou- 
c  vait  seule  arracher  aux  Turcs  leurs  conquêtes,  maïs  elle  ren- 
«  contrait  chaque  jour  de  nouveaux  obstacles*.  »  Pie  H,  pendant 
tout  son  pontificat,  fut  un  aidciil  proiiiok  ur  de  la  guerre  sidnte. 
Au  mois  de  janvier  1400,  il  tint  à  Mantoue  un  conjîrès  où  les 
principaux  États  furent  représentés.  On  y  décida  qu'une  année 
serait  levée  dans  les  provinces  germaniques,  et  payée  par  la 
France,  Tltalie  et  TEspagne.  Le  chef  de  TÉglise  parlait  de  la 
conduire  lui-même  contrôles  infidèles^  afin,  disait-il,  d'élever,  à 
Texemple  de  Holse,  ses  mains  vers  Dieu,  pendant  le  comhat. 
Quand  il  fallut  agir,  rien  ne  se  trouva  prêt.  Les  soldats  ne  rece- 
vaient point  (Taraient,  cl  c(»nime  ils  se  souciaient  peu  des  indul- 
gences, bienlùl  ils  commeiH  t  i  ent  à  se  débander.  Le  pape  mounit 
dans  la  nuit  du  15  au  16  août  1464,  et  Tenlreprise  resta  sans 
exécution. 

Ce  mauvais  succès  ne  découragea  pas,  du  moins  en  apparence, 
la  cour  romaine,  et  jusqu'à  la  mort  de  Ifehomet  II  (3  mai  1481  ),' 
elle  continua  à  solliciter  les  princes  chrétiens  de  se  réunir  contre 
Fcnnemi  du  Christ.  Dans  les  conclaves,  avant  le  scrutin,  chaque 

cardinal  promettait  (l'employer  les  biens  de  l'Église  à  la  guerre 
CDiilre  les  Turcs;  et,  à  peine  élu,  le  nouveau  pontife  en\o>ail  des 
agents  dans  toute  la  chrétienté  poui*  prêcher  la  croisade,  lever 
des  décimes  et  pacifier  tous  les  différends.  Mais  plus  on  avançait, 
moins  les  rois  se  montraient  disposés  à  prendre  les  armes.  Le 
péril  devenait  moins  menaçant;  et  les  papes  eux-mêmes,  quand 
le  cri  de  la'  réforme,  si  général  dans  la  première  moitié  du 
XV*  siècle,  ne  frappa  que  de  loin  en  loin  leurs  oreilles,  ne  par- 
lèrent plus  de  la  guerre  sainte  qu'avec  tiédeur.  Bientôt  ils  revin- 

1.  Michaod,  HitMn  de»  Craitad*»^  Lit.  xvui,  U  V,  p.  1  et2« 
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rent  ouverlcment  aux  anciens  abus  contre  lesquels  l'Europe 
avait  si  longtemps  prolesté.  Le  népotisme  fut  poussé  à  Texcès;  on 
▼it  des  fortunes  scandaleuses  fiiîtes  aux  dépens  de  VÊgiise. 
Calixte  111  (i4S5-li68K  le  prédécesseur  de  Piell»  et  le  premier  des 
Borgia,  n'avait  songé  qu*à  enrichir  ses  parents,  tous  également 
indignes  des  faveurs  dont  ils  furent  combles.  Mais  aucun  pape 
ne  prodigua  plus  lionleusenienl  que  Sixte  ÏV  (1171-1  i8i)  les  Irê- 
soi-s  amassés  pour  la  défense  delà  foi.  Son  plus  grand  dcsii  élail 
de  forger  ses  neveux  de  richesses,  et  de  Iciu*  procurer  des  établis- 
sements princiers  en  Italie.  Une  corruption  désordonnée  régnait 
à  sa  cour;  lui-même  étalait  un  luxe  insensé,  et  on  le  disait  livré 
h  des  passions  coupables.  Pour  fournir  à  ses  profusions^  il  fallut 
vendre  les  offices  et  rétablir  les  taxes  excessives  qui  avaient 
excité  de  profonds  ressentiments  contre  la  papauté.  A  sa  mort , 
la  joie  fut  universelle.  «Dans  ce  jour  beuieux,  dit  un  anna- 
«  liste  contemporain,  Dieu  délÏMa  son  Église  d'un  bonune 
c  sans  charité,  avide  d'argent,  livré  à  des  voluptés  déshomiètes, 
«  épris  d*u ne  vaine  gloire  et  d'un  luxe  tout  mondain,  écrasant 
«  le  peuple  d'impôts,  qu'il  consumait  dans  des  guerres  inutiles 
«  ou  dans  des  fêtes  ruineuses*.  » 

A  chaque  nouvelle  élection,  certaines  restrictions  étaient  impo- 
sées au  nouveau  pontife  qui  bientôt  les  violait  sans  pudeur. 
C'est  ainsi  que  Sixte  IV,  après  avoir  tait  serment  de  limiter  à 
vingl-<iuatre  le  nond)re  des  cardinaux,  remplit  le  sacré  collège 
de  ses  créatures.  11  scandalisa  le  monde  chrétien  en  donnant  la 
poui^preà  Raphaël  Kiario,  son  neveu,  et  à  son  valet  de  chambre, 
Tun  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  Tautre  de  vingt.  Le  dernier, 
totalement  illettré,  avait  pour  tout  mérite  un  beau  visage.  La 
voix  publique  accusa  Innocent  YIII,  le  successeur "ile  Sixte  lY^ 
d'avoir  promis  séparément  à  chaque  cardinal^  avant  le  scrutin, 
des  dignités,  des  bénélices,  des  places  fortes  et  un  revenu  de  * 
4,000  florins  sui-  le  trésor  de  l'Église ^  Il  s'obligea  à  ne  point  les 

1.  Stffano  Infcssura.  ap.  Murât.,  t.  III,  Vitœ  Hom.  p<mtif..  p.  1182.  — Après  avoir 
dt^ftit  une  fête  spletidide  donnée  par  un  proche  parent  de  .Sixte  IV,  le  même  chro- 
niqueur igoute  ces  paroles  :  Oh  gttanfa  tn  qiiaU  coMbUoffna  chê  $t  aéoptri  lo  fmwro 

CAtea /  ( Uteffo  tf(  JImm,  1. 111 ,  pute  u ,  p.  1144.) 

2,  Fn»  habim^fff  vooibi»  dietomm  flmiHiwlinm.  (Xotorani ,  p.  1190.) 
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frapper  d'excommunication  ou  d'interdit,  si  les  deux  tièrs  des 

membres  du  collège  n'approuvaient  la  sentence'.  Le  cardinal 
Julien  lie  la  Kovère,  le  frère  de  Sixlc  IV,  qui  devint  lui-inèine 
pape  sous  le  nom  de  Jules  11,  avait  conduit^  ces  ucgocialious 
simoniaques. 

Innocent  Vill,  laible  et  corrompu,  aTait  sept  enfants  naturels 
qu*il  reconnut  après  son  avènement*.  Sous  lui,  Rome  devint  un 
lieu  de  dépravation,  de  débauche  et  de  rapine.  Les  richesses  y 
affluaient,  mais  la  justice  n'était  plus  qu'un  vain  nom;  les  meur- 
triers allaient  partout  iùie  levée,  cerlains  d'obtenir,  pour  de  l'ar- 
gent, un  asile  dans  \o  palais  de  (pie^jne  prinee  de  TEiilise  ijui 
leur  procurait  ensuite  des  lettres  de  rémission^.  Une  sentence 
capitale  était-elle  prononcée ,  Vcxécution  n'avait  pas  lieu,  quand 
le  coupable  pouvait  se  racheter;  mais  s'il  ne  possédait  pas  la 
somme  nécessaire,  sa  tète  tombait.  «  Interrogé  en  ma  présence, 
dit  le  narrateur  Infcssura,  des  causes  d*une  tolérance  si  préju- 
diciable à  la  paix  publique,  le  vice-caméricr  répondit  :  IHeu  ne  veut 
point  la  mort  du  phhrur  :  ne  vnxit-il  pas  juieux  qu'il  paie,  et  quil 
virc*?n  Ce  siècle  él;iil  une  épocjue  de  Iransilion, le  monde  se  trans- 
foruiail  et  t(uijours  nue  crise  de  mœurs  accompagne  les  grandes 
crises  sociales.  L'Italie,  plus  avancée  dans  la  ci\ilisation,  pas- 
sionnée pour  les  arts  et  les  plaisirs,  s'enivrait  do  voluptés  et  de 
crimes.  Il  serait  donc  injuste  d'imputer  uniquement  au  saint- 
siège  un  mal  qui  rongeait  la  société  entière.  Mais  les  papes,  au 
lieu  d'opposer  au  torrent  l'austérité  d'une  vie  sans  reproche,  se 
laissaient  depuis  trop  longtemps  entraîner  par  l'esprit  du  siècle, 
qu'ils  avaient  mission  de  corriger.  S'obstinant  malgré  l\  \idenee 
à  ne  pas  voir  qu'une  révolution  religieuse  allait  éclater,  ils  en- 
courageaient la  perversité  générale  par  des  excès  coupables. 
L'heure  approchait  où  ils  devaient  payer  cher  cet  oubli  de  leurs 
devoirs. 

Cependant,  si  à  la  fin  dû  xv«  siècle  les  papes,  loin  d'arrêter  le 

1.  ^immIm  «ed».,  1484 ,  §  28-39. 

2.  Infearank,  p.  1190. 

3.  Infemn,  p.  1225  et  1228. 

4.  DeoH  non  Tidt  mortem  peocttoris,  aed  magis  nt  w^vat  et  vivei.  (Intanm, 

p.  1226,  D.) 
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débordement  des  mauvaises  passions,  le  favorisèrent  parleur 
oondiiite,  ils  ae  mirent  pas  moins  de  rii^iinir  que  leurs  devan*' 
ciers  dans  la  poursuite  des  hérésies.  En  Espagne  cette  ré- 
preÉsioÉi  a^t  -pris  un  caractère  politkiue,  plus  encère  qnef 
tvUgtenx.  On  tenait  d'étoutTer  une  réfolte  générale  de^ 
Mann  s  ;  lo  judaïsme'  et  le  mahométisme  avaient  dans  ce  |iays  de 
[nolomles  racines,  ri  inif  |)aiti('  de  la  populalKui  ne  sii!)issait 
(in'en  fréniissanl  la  (loiiiiiialion  ilt*s  (  Indu  ns.  Vvuï  ticlnm  iitM* 
le  péril,  Ferdinand  et  Isalielle  élaMiinil,  eu  1  i7S,  le  lril)tinal  ilc 
FInquîsition ,  et  lui  donnèrent  de  formidables  poinoiis.  Ku 
ÉÉiolns  de  quatre  ans,  deux  mille  personnes  périrent  dans  les 
flamittes;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  ftirent  notées  d*in- 
filîiiie,  mattjnées  d*nne  croix  ronge  et  dépouillées  de  leurs  biens. 
Cènt  soixanfcvdtx  mille  familles  juives  sortirent  d'Espagne  pour 
n'y  plus  rcMilrt  r  *  :  iiumii c  fatale  nu  royaume,  (pii  en  resta  appau- 
vri. Sixte  IV  loua  la  j^irlr  (risal)«'ll»'.  IMu>  taiil  ,  hniocrni  VIII 
encouragea  les  j)erseeutions  au  sud  des  Alpes;  el  si  elles  n'eu- 
tcnt  ])as  des  résultats  aussi  complets  qu'en  Espa);ne  ,  c'est  que 
rénthousiasme  qui  fait  éclore  les  hérésies ,  n'existait  plus  dans 
ce  ptt3^,  et  que  les  Italiens,  habitués  h  d'anciennes  relations 
commerciales  avec  des  peuples  de  croyances  différentes,  n'a- 
valent pas  contre  eux  cette  haine  profonde  qui  allumait  les  bû- 
cliers  «laus  la  Péninsule  ibéricpie. 

A  la  mort  d'Iiiuoeeiit  Vlll  (25  juillet  iV>2) ,  viu^l-lrois  cardi- 
naux entrèrent  au  eouelave.  L'un  d'eux,  Jean  de  Médieis.  ipii 
dans  la  suite  devint  pape  sons  le  nom  de  Léon  \,  n'axait  (]ne  • 
dlx-nenf  ans  et  était  cardinal  depuis  cinq  ans.  Cinq  voUmts 
sedlement  ne  vendirent  point  leurs  suffrages^  ;  les  autres  stipu- 
lèrent des  marchés  coupables.  Cette  élection  simoniaque  donna 
la  tiare  à  Roderic  Borgia,  vice-chancelier  de  TÉglise,  et  neveu 
de  Calixte  Hî  :  il  prit  le  nom  d'Alexandre  VI.  Jamais  le  scan- 
dale n'avait  été  plus  loin  ;  la  perversité  du  nouveau  pontife,  ses 
passions  liouteuses,  T»  rCronlerie  a\ee  Lujuelle  il  se  jouait  du  ea- 
raclcre  sucerdotal,  le  rendaient  indigne  du  nom  de  dire  lien. 

1.  AmaUê  Kclet.,  1492,  §  fl. 

s.  lùutpOB  qninque ,  qui  nihil  Tolnenuit.  (Infearart ,  p.  1244,  C. ) 
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Avant  le  retour  du  siège  apostolique  à  Rome  »  la  comiptioii  de 

la  cour  des  pupes  avait  excité  des  plaintes  générales  :  elle  sur- 
passa de  beaucoup,  sous  Ak  .xandn*  M,  les  désordres  lanl  repro- 
cliés  aux  poulifcs  d'Avi^uoii.  Ses  excès  le  couvrireul  d'opprobre, 
et  coutribuèrenl  puissainnient  à  ruiner  dans  les  cœurs  le  respect 
religieux  dont  le  chef  de  TEglise  a  tant  besoin.  Précisément 
alors  une  impulsion  générale  était  donnée  à  r£urope.  On  dé^ 
couvrait  presque  en  même  temps  le  nouveau  monde  et  la  roule 
des  Indes  *  :  les  sciences,  les  arts  étaient  en  progrès.  Uimpri- 
merie ,  d'invention  récente ,  mettait  les  livres  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs;  mais  les  papes,  (jui  l'avaient  prolé^rér  à  son 
berceau,  voulurent  arnMer  s<'s  piogrcs  dès  qu'ils  purt  iil  s*a[)er- 
cevoir  qu  elle  fournissait  de  puissantes  armes  aux  dissidents. 
Alexandre  VI  attribua  au  saint-siége  uu  droit  général  de  cen* 
sure,  en  vertu  duquel  quiconque  publiait  un  ouvrage  sans  Tap- 
probation  ecclésiastique,  devait  être  ftrappé  d*excommnnlcation  *. 
Cependant  TAllemagne  se  couvrait  d'universités;  des  docteurs 
recommençaient  à  blAmef  les  anciens  abus,  à  combattre  les 
exactions  de  la  cour  pontificale,  à  discuter  même  certains  points 
de  docti  ine.  Si  les  «juerrt's  cpii  depuis  un  deiui-siècle  occupaient 
l'empire  a\aienl  lait  ajouriu'r  la  (juolion  (\c  la  r<  lorme,  elle  se 
reproduis! l  dès  que  la  paix  fut  rétablie.  Des  voix  d'oppositiim  s'é- 
levèrent dans  le  sein  de  la  diète  germanique;  plusieui's  députés 
chargés  de  protester  contre  la  violation  du  concordat,  et  de 
mettre  sous  les  yeux  d'Alexandre  VI  les  griefs  de  la  nation  aUo- 
mande,  furent  envoyés  à  Rome.  De  son  côté  le  saint-siége  dési- 
gna  nn  cardinal  légat  pour  tout  pacifier;  mais,  au  lieu  de  faire 
droit  aux  réclamations,  il  imposa  de  nouvelles  décimes,  sous  le 
prétexte  l)anal  de  faire  la  guerre  aux  Turcs.  L'Alleniairne  entière 
protestai  Trois  ans  plus  tard,  le  gouverneuient  de  I  Luipire  n'ac- 
corda que  le  tiers  du  produit  des  indulgences  ;  le  reste  fut  mis  en 
réserve  pour  lever  au  besoin  des  troupes  contre  lesMusulmans  \ 

l.  14SS.  Coimnb  déooavre  rAmériqn*.  — 1497.  Vatoo  de  Ctama  double  le  eep  dt 
Bonne- Espénuce .  , 

t.  1  junii  1501.  Annal,  cn  lrs.,  ^  36. 

3.  11H7.  Mulli-r,  Thf,i!rr  de  l'Emput^  ut.  VI,  p.  130. 

4.  ilauke  ,  Liv.  i,  uap.  1^  p.  4o. 
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En  France,  une  Un  ie  n[)i)osilion  tk'lV'iulait  les  lilx  rlés  ^Nillica- 
nes  contre  les  entreprises  iiUianiontaines.  La  pragmatique  sanc- 
tion, décrétée  par  Cliarles  Mi  en  1438,- aTait  été  abrogée  par 
Louis  Xi»  à  la  8o))^ta|^oii  du  pape  * .  Le  pariement  de  Paris  ré- 
sista; vainement  de»  noiivelles  lettres  d*abolîtion  lui  furent  pré- 
sentées :  il  en  refusa  l'enregistrement.  De  son  côté  Tuniversité 
interjeta  appel  an  futur  concile  de  toute  tentative  semblable. 
mort  (lu  roi  mit  lin  à  ccllf  lutte.  Cliaiics  VIII  et  Louis  \II  lirciit 
obserxer  exacleiiU'iil  la  ()ragniali(iuc  saiurn  n,  et,  penilanl  leur 
règne,  certains  ci  cUsiasliques  furent  poursuivis  poui*  avoir  soi- 
licilé  des  bulles  de  la  cour  pontiHcale.  Quand  les  prédicateurs 
delà  croisad^^  ai^ [présentèrent  en  France,  le  clergé  refivales 
décimes;  et  une  simpie  décision  de  la  Faculté  de  théologie  suffit 
pour  rassurer  les  censdiences  contre  ra[)|iareil  lugubre  de  Tex- 
eommunication. 

L'Italie  voyait  de  piès  la  (Icpi aNalion  de  la  cour  roinaiiio,  mais 
elle  en  lirait  (lelro|t  ^ian(l>  piolils  pour  >'eii  plaindre  bien  liant. 
Les  richesses  de  I  Lmope  arrivaient  toujours  à  Home  par  des 
canaux  divers,  et  se  répandaient  ensuite  dans  toute  la  i'éninsule. 
Les  Italiens,  tf^es  dans  la  foi,  et  naturellement  enclins  à  la 
raillerie,  se  mo(]uaieBt  des  excès  honteux  d'Alexandre  VI,  tout 
en  se  soumeltaiit  à  sot^.  autorité  spirituelle.  Un  réformateur 
montalMl  en  chaire,  ils  couraient  à  ses  prédications^  applau^ 
dissalent  d'abord  à  la  hardiesse  de  ses  discours,  s'en  lassaient 
ensuite,  et  tinissaienl  par  rabandniiuer  à  la  vengeance  de  lionu'. 
Tel  tut  à  Florence  le  sort  de  Sasonaiole.  Ce  Irère  doniinicain, 
Kivantdans  les  études  théolo;j:iques,  n'avait  jamais  uiis  eu  doute 
Tautorité  de  r£glise,  ni  discuté  le  dogme  religieux;  mais  il 
-attaquait  le  genre  de  vie  antichrétien  du  clergé,  les  scandales  du 
Vatican  et  les  mœurs  relâchées  des  laïques.  Républicain  de 
COMT,  il  s'élevait  pour  la  liberté  contre  le  pouvoir  des  princes  ; 
il  asMiiàll' là  politique  à  la  religion ,  et,  se  disant  inspiré  d'un 
esprit  prophéti(jne,  il  ;innoiiçait  (ju'une  invasion  élran^;ère  a[H 
porterait  à  l'Ilalie  de  grandes  calamités.  Quand  (^liailes  VIII  en- 
treprit la  conquête  du  royaume  de  Napies,  sur  lequel  il  réclamait 

L  27  nombril  1461,  Labbe,  Conctf.,  t.  XIV,  p.  S7. 
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lesilroiis  héréditaires  de  la  maison  d*Ânjou,  SavoDarole  déclara 
que  le  roi  de  France  était  élu  par  le  ciel  pour  punir  les  mé- 
chants et  réformer  FÉglise.  Le  peuple  de  Florence  écouta  ses 
paroles  avec  une  Toi  entière,  et  pendant  près  de  quatre  ans 
le  prédicateur  eut  un  grand  ascendant  sur  les  conseils  de  la  ré- 
puhlKjue  ;  à  lu  lin,  il  perdit  son  crédit.  Tout  ce  qm  élait  puis- 
sant conjurait  sa  ruine;  Alexandre  VI,  dont  il  avait  altarjué  i  ii 
cliaii'ciavie  criminelle,  fulmina  contre  lui  l'excomninnicatitm. 
Siivonarole  déclara  qu'une  sentence  injuste  élait  nulle,  et,  au  mé- 
pris de  celle  qui  le  frappait  d*interdil ,  il  célébra  publiquement 
la  messe,  et  recommença  ses  prédications.  Biais  le  prestige  était 
détruit  :  les  augustins  et  le  clergé  séculier  lui  étaient  contraires; 
la  seigneurie,  forcée  parles  événements  politiques  de  se  rap^ 
procher  de  la  cour  romaine,  Tabandonna.  On  lui  fit  son  procès; 
il  sul)it  la  torture,  et  périt  dans  les  flammes  sur  la  ])lace  du  pa- 
lais de  la  commune,  sous  les  jeux  de  ce  même  peuple,  dont 
il  avait  été  Tidoie ,  el  qui  ne  ciierciia  point  h  le  sauver  (23  mai 
1498). 

Un  célèbre  historien  prétend  qu'Alexandre  YI  mourut  pour 
avoir  pris  le  poison  destiné  à  un  cardinal  dont  il  convoitait  les 
trésors*.  D'autres  contemporains  affirment  au  contraire  qu'une 
fièvre  pernicieuse  l'emporta  en  huit  jours  (48  août  1503)'. 

Chose  di{;ne  de  remarque,  ce  pontife,  chargé  d'infamies  n'al- 
téra point  la  foi,  cpmique  nul  n'ait  autant  que  lui  déconsidéré 
la  papauté.  Ses  successeurs  étaient  peu  propres  à  guérir  un  mal 
si  profond.  Pie  Ili,  vieux  et  maladif,  ne  fit  que  passer  sur  le 
trône  de  s>iint  Pierre.  Après  lui,  Jules  II  et  Léon  X,  tous  deux 
également  remarquables  par  leurs  qualités  comme  par  leurs  dé- 
lauts,  précipitèrent  la  crise  qui  menaçait  l'Église  romaine.  Une 
satisfaction  donnée  à  temps  à  l'opinion  publique  eût  peut-être 
détourné  l'orage  :  la  résistance  aveugle  du  saint-siége  legn>ssil. 
Frédéric  11,  WjeliliUe,  lluss  et  tous  les  autres  adversaires  de 
l'autorité  suprême  des  papes,  n'avaient  pu  réussir  parée  qu'ils 
étaient  venus  avant  i'iicure;  mais,  au  commencement  du 

1.  Gniodndliii,  Slortadrtkaia,  Lib.  ti,  p.  814. 
8.  Voyn  Hviitori,  JmmI.  dittOta ,  t.  X ,  p.  15. 
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xYi*  siècle,  les  esprits  étaient  préparés  à  de  grands  change^ 
ments.  De  nouTeanx  et  de  plus  dangereux  réformateurs  paru- 
rent; le  succès  dépassa  leur  attente  :  ils  appelaient  la  rtfonne; 

une  révolution  leur  répondit. 

L'Élal  ecclésiastique  s'étendait,  comme  aujourd'hui,  des  fron- 
tières de  Naples  à  la  Toscane  et  h  la  Lombardie.  Les  papes  étaient 
maîtres  de  Rome,  mais  des  seigneurs  insoumis  se  partageaient 
la  plus  grande  partie  des  provinces.  Les  lieutenants  pontificaux 
eux-itiémes  s'étaient  rendus  indépendant,  et  tenaient,  chacun 
dans  sa  villé,  de  petites  cours  princières  qui  jetaient  un  certain 
éclat.  Gtes  chefs  étaient  détestés  du  peuple,  qu*ils  accahlaient  de 
charges.  Alexandre  VI  teula  le  piemier  de  les  réduire;  sou  (ils, 
César  Bor^^ia ,  souteim  par  le  roi  île  France  ,  s'empara  d'une 
partie  des  Marches ,  et  fit  périr  les  principaux  tyrans  de  la  Ro- 
magne.  A(>rèslui ,  Jules  II,  malgré  ses  soixante -deux  ans  pré- 
para Texéculion  de  grands  projets.  Le  nœud  de  sa  politique 
était  non-seulement  de  faire  rentrer  VÉtat  de  FËgltse  sous  l'au- 
toritè  directe  du  Saint-Mége,  mais  d*en  reculer  les  limites,  et,  à 
Vaidè  des  Saisies,  pour  lesquels  il  avait  conçu  une  haute  estime, 
de  chasser  de  h  Péuiiisule  les  étranjxers  qu'il  qualifiait  de  bar- 
hares'.  Arni  des  Kranrais ,  (ju'il  avait  appelés  vu  Italie  lorsqu'il 
était  simple  cardinal,  il  se  tourna  contre  eux  après  son  avène- 
ment à  la  papauté,  et  sa  rupture  avec  [>ouis  Xll  pensa  faire 
éclater  im  nouveau  schisme.  Jules  avait  fait  répandre  tant  de 
sang,  que  sa  tnort  (21  février  1513)  fut  considérée  comme  nit 
événèinent  heureux.  Son  successeur,  l^n  X,  était  d*une  hu- 
meur hièn  différente.  Jeune',  1U)éral  jiis(in'à  la  prodigalité,  ami 
des  lettres  et  des  arts,  passionné  pour  les  plaisirs,  il  dépensa 
100, OOO  florins  pour  les  fêles  de  son  eouronuenienP.  Ce  pon- 
tife, dit  Fra  Paolo,  eût  été  parfait,  si  à  ses  nond)reuses  qualités 
il  eût  joint  quelque  connaissance  de  la  religion  et  un  peu  plus 
de  piété  ^  Quel  que  soit  le  degré  de  conHance  que  méritent  de 
telles  paroles,  il  est  vrai  de  dire  que  Léon  X  sacrifia  les  intérêts 

1.  Ranke,  Lit.  i,  cap.  2,  p.  60. 

2.  L^on  X  avait  alors  37  ans. 

3.  Guicclardiui ,  Liv.  X  ,  p.  33. 

4.  Fi»  Pkolo,  tt  condHo  ii  Tmtêo,  in-4%  Lib.  i,  p.  S. 
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dont  il  avait  la  jçdrde  à  raf^ramlissoinont  de  sa  faiiiille,  el  que, 
dans  ses  relations  politiques,  il  ne  se  piqua  jamais  de  franchise 
ni  d'élévation.  Après  Marignan,  Léon  X,  qui  n  aimait  pas  Fran- 
çois I*%  mais  qui  le  craignait ,  sut^  par  d^habiles  flatteries,  arrê- 
ter la  marche  Tictorleose  du  jeune  monarque,  et  même  obtenir 
de  lui  la  révocation  de  la  pragmatique  de  Cliarles  VII,  que  depuis 
soixante  ans  le  saint-siége  sollicitait.  Par  un  concordat  nouveau 
le  droit  d'élire  les  évôcpies,  abbés  el  prieurs,  ainsi  que  la  colla- 
tion des  bénéfices fureulatlribués  au  roi,  qui  rendit  au  pape  le 
droit  d'annales,  c'est-à-dire  le  revenu  d'un  an  des  bénéfices  nou- 
vellement conférés*.  C'était  une  affaire  importante  pour  la 
royauté,  qui  faisait  un  pas  de  plus  vers  l'autorité  absolue  à  la- 
quelle elle  aspirait.  L'Église  de  France  en  gémit  ;  le  parlement 
vQulut  résister;  mais  des  ordres  impératirs  du  Jolle  contraigni- 
rent à  enregistrer  le  concordat,  ce  qu'il  fit  sous  toutes  réserves 
et  par  exprès  commandement. 

Quelques  années  après,  les  Turcs  prirent  Belgrade,  et  firenldes 
descentes  sur  les  côtes  d'Italie.  Léon  X  s'en  autorisa  pour  deman- 
der à  l'Alleuiagne  le  dixième  du  revenu  du  clergé,  el  le  ving- 
tième de  celui  des  laïques.  La  diète  refusa,  et  permit  seuiemcol 
une  taie  de  dix  florins  sur  ceux  qui  pendant  trois  anscoramunie-^ 
raient  dans  Tempire.  Des  pamphlets  contre  l'avidité  du  chef  de 
FÉglise  forent  répandus.  <  Le  Turc  le  plus  dangereux  est  à 
a  Rome,  écrivait-on.  L*ange  de  lumières,  déguisé  en  ange  de 
«ténèbres,  lève  des  tributs  qui  tournent  au  profit  d*hom- 
0  mes  sans  foi.  Certes,  rAllemagne  suftit  à  vaincre  les  Musul- 
«  maiis  ;  mais  la  cluélientô  se  défend  mal  contre  les  Turcs 
«  d'IluUe.  Bravons  l'excommunicatiou !  Elle  est  impuissante; 
tt  car  le  ciel  n'est  pas  soumis.au  caprice  d'un  Florentin^.  » 
L'imprimerie  donnait  alors  une  grande  impulsion  à  Tesprit 
novateur  du  siècle;  les  émdits  s'appliquaient  à  l'élude  de  l'an- 
tiquité qu'ils  retrouvaient  ;  mais  de  sévères  censeurs,  la  plu- 
part dominicains,  supprimaient  ou  altéraient  les  livres  qui 
porlaienl  ondirage  ù  la  puissance  ponlilicaie  ;  d'où  il  rébul- 

1.  18  aodi  1516.  Labhc,  Concil.  gm.^  X»  XIV,  p.  358-989. 

2.  AUuû,  Vitm  poiUif,  p.  17. 
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lait  que,  dans  Toccasion ,  les  sa\;mls  se  loiirnaienl  contre  les 
ecclésiastiques.  Des  plaintes  s'élevaient  de  toutes  parts;  Rome 
ékiit  le  but  de  toutes  les  attaques:  le  redressement  468  abus, 
le  siget  de  tous  les  entretiens.  L'empire  était  en  fermentation  : 
une  étincelle  suffisait  pour  y  allumer  un  terrible  incendie. 

Jules  It ,  an  milieu  de  ses  expéditions  guerrières,  avait  repris 
le  projet,  conçu  par  Nîcolas'V,  d'ériger  dans  la  capitale  du 
monde  clnélien  une  éf^lise  d'une  niai^nificence  sans  égale.  A 
cet  efTet,  il  publia  en  France  et  en  Polo«rne  nne  indulgence  qui 
souleva  des  plaintes,  mais  produisit  de  grosses  sommes.  LéonX, 
entouré  d'artistes,  passionné  pour  les  aiis,  cl  plein  du  désir 
d'illustrer  son  pontiticat ,  poursuivit  l'entreprise  avec  ardeur. 
En  iM6,  Il  étendit  imprudemment  l'indulgence  à  1* Allemagne , 
sans  kx>p  s'inquiéter  de  l'état  des  esprits  dans  cette  contrée.  La 
chancellerie  romaine  avait  coutume  d'affermer  la  vente  des  in- 
dulgences: Albert,  arcbevt'(iiie  de  Mayence,  Tacbeta,  puis  la  re- 
vendit à  un  l)anquier  d'Augsbourg.  Les  dominicains  Uwvni 
chargés  de  la  collecte.  Ils  serépandiicnl  en  Saxe,  offrant  des  par- 
dons dans  les  églises,  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  et,  s'il 
faut  en  croire  leurs  adversaires,  jusque  dans  les  tavernes.  Ils  y 
enseignaient  que  tout  acheteur  pour  son  propre  compte  s'ou- 
vrait le  ciel ,  et,  s'il  payait  pour  un  mort,  le  retirait  du  pur- 
gatoire*. 

On  a  prétendu  que  le  produit  de  l'indulgence  avail  été  donné 
par  le  pape  à  sa  sœur^;  niais  le  fait  est  réfuté  par  Lutber 
lui-même,  qui  déclare  en  ternies  exprès  que  les  fonds  fineiit 
employés  à  la  construction  de  la  basilique  de  Siiinl-Pierre'.  Un 
sentiment  de  rivalité  existait  entre  les  dominicains  et  les  augus- 
lins.  Ces  derniers  ne  virent  pas  sans  jalousie  leurs  adversaires 
chargés  d'une  mission  lucrative ,  qui  jusqu'alors  leur  avait  été 
confiée  dans  la  basse  Allemagne.  Mariin  Luther ,  un  des  leurs , 
bonune  aident,  qui  déjà  s'était  signalé  par  qu»'lques  tbèses  sur 
la  nature  des  indulgences,  s'éleva  contre  le  tralic  scandaleux 

1.  Lutter,  Ut.  i,  157.  —  Fk»  Paolo,  p.  2. 

2.  FkaPiMlb,  p.  6. 
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qtt*dn  en  fiiisait.  Vers  la  ffn  d'octobre  1517 ,  ce  qioîne,  alors  âgé 
de  trente-cinq  ans,  prononça  dans  TégUse  de  Wittemberg  une 

harangue  virulente,  dont  de  nombreuses  copies  circulèrent  en 
Allemagne,  où  elles  firent  snr  les  esprits  une  impression  pro- 
fonde. C'était  le  signal  que  la  révolution  iltendait.  Les  aup^uslins 
eu.v-méines  en  parurent  effrayés.  «  Savez- vous,  dit  à  Luther  un 
((  frère  de  cet  ordre,  que  vous  avez  été  bien  hardi?  Notre  institu- 
€  tion  pourrait  en  souffrir.  —  Si  Idîuvre  ne  vient  pas  de  Dieu  , 
c  répondit  le  réformateur,  elle  tombera;  mais  si  elle  en  procède, 
«  rien  n'arrêtera  son  essor*.  »  Les  dominicains  combattirent 
ces  propositions;  une  controverse  s'engagea,  et  attira  bientôt 
Tatlention  de  l'Europe. 

Léon  \  ne  eoniprit  pas  d'abord  toute  riniporlance  de  cet  évé- 
niMuent  et  ks  dauj^ers  dont  il  menaçait  le  monde  ealliolique. 
On  a  prétendu  qu'il  n'y  vit  qu'une  dispute  de  moines,  et  même 
qu*il  vanta  Tesprit  subtil  de  frère  Martin  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
mort  lui  épargna  les  embarras  que  sa  conduite  irréfléchie  et  les 
foutes  de  ses  prédécesseurs  léguaient  à  la  papauté  (  1«^ décembre 
ISi^i  ).  L.CS  progrès  de  la  révolution  furent  rapides,  parce  que  de 
nombreuses  causes  les  favorisèrent.  D'une  protestation  contre 
les  indulgences,  Luther  en  vint  successivement  à  contester  le 
pouvoir  des  papes,  puis  à  discuter  le  dogme  lui-même,  élevant 
ainsi  dans  le  sein  du  catholicisme  Église  contre  Église.  Charles- 
Uuint,  prince  zélé  pour  la  foi  et  ennemi  des  no\aLcur8  en  reli- 
gion comme  en  politique,  était  monté  sur  le  trône  impérial  le 
28  juin  1519.  Ses  efforts  pour  obtenir  la  rétractation  de  Luther 
furent  impuissants.  Il  le  fit  appeler  à  la  diète  de  Wonus^l'écouta, 
et  dit  après  l'avoir  entendu  :  «  Cet  homme  ne  m'entraînera  pas 
€  dans  l'hérésie.  »  Le  réformalem-  fut  mis  au  ban  de  Vcmpire  ; 
le  pape  l'excommunia;  les  magislials  eurent  ordre  de  poursuivre 
lui  et  ses  adhérents ,  de  brûler  les  écrits  défendus  (mars  15:2t). 
Kemarquons  ici  que  précisément  alors  Chaiics-Quint  signait  avec 
le  souverain  pontife  une  alliance  conhre  François  l"%  à  qui  il  dis- 
putait ritalie.  Plus  tard,  quand  l'empereur  se  brouilla  avec  Cié- 

1.  Auilin  ,  î'i>  de  Luther,  cap.  4,  p.  42. 

2.  Diceva  cbe  fra  Mnrtinu  avea  bellissimo  ingegno,  e  che  cutesU:  erapo  invidic 
fralMehe.  (Budello,  part.  III,  NoveUa  25. } 
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ment  VII ,  il  écrivit  aux  cardinaux  ces  paroles  remarquables  : 
«  Cest  par  eomplaisanc€  pawr  U  pape  que  nous  n^awnu  pai  et* 
c  éfford  j^ttif  nombreux  griefs  des  Allemands  contré  Rome*.  > 

Mais  iWpereur  et  le  pape  purent  bientôt  8*aperceT0ir  que 
Luther  Cou  (la  II  iné  nrlait  point  ahaltn.  Partout  le  novahin*  i)r()s- 
crit  ti'oinait  des  ami>  de  7.vU\  qui.  loin  de  lu  iilt  r  les  Wwos 

défc^du^,  \âs^  rt't'iicrc  imiciil  pour  les  répandri'.  Les  jn  iuci  s  eux- 
mêmes  se  sent.'iienl  poussés  vers  la  réforme  par  îles  iuténMs  tem-  * 
porels.  Afin  de  les  gr«*gner  à  sa  cause,  Luther  leur  parlait  d'indé- 
pendance politique,  précisément  lorsque  Tempire  se  désorgani- 
sait; il  leur  montrait  les  biens  du  clergé  comme  une  riche  proie, 
fit  certes,  il  avait  \h  de  quoi  tenter  leur  convoitise  :  aussi  con- 
vint-il dans  la  suilc  (\i\v  les  vase  s  sacrés  des  saiicliiairos  avaient 
fait  de  nombr  'uses  i  i)n\tMsi(»ns  à  sa  dix  Irine.  En  subsliliiani  le 
droit  d'exaiiuMi  à  roix  issaiice  passive  de  la  discipline  romaine, 
il  attirait  à  lui  les  lettrés ,  les  ériulits,  qui  voyaient  dans  la  ré- 
forme un  grand  élan  de  Tesprit  humain  vers  rafîranchissement 
de  la  pçnsée.  L^  sécularisation  des  monastères  lui  donna  une 
foole  de  moines  fatigués  de  leurs  vœu^.  Enfin,  ses  prédications 
contre  les  décimes  et  les  antres  impôts  établis  par  TÉglise,  flat^ 
tait'iit  li's  inlérèls  du  peiiplc.  S'il  n'cul  élé  (jurstion  <pie  <le  dis- 
eult'C  \c  doiiinc.  de  modilitM*  d'aiirienncs  eroNaiiccs,  la  ictorme 
n'eût  lait  peul-èire  (pif  de  iaihles  |)roui  ès,  parce  (pic  les  lioniiiies 
se  passionnent  raremeiit  pour  des  idées  dont  ils  ualtendent 
aucun  profit;  mais  elle  offrait  des  avantaf^es  terrestres,  tout  en 
caressant  les  opinions  alors  en  faveur,  ce  qui  lui  donnait  beau- 
coup (de  force.  On  ne  doit  pas  en  conclure  que  le  sentiment 
chrétien  s^était  affaibli  en  Allemagne  ;  il  y  était  aussi  puissant 
(pi'à  aucune  autre  époque  ,  mais  c'était  l'un  des  i:i  aiids  Étals  où 
l'acliou  de  la  papauté  s'ctail  lait  le  plus  sciitii',  cl  le  ititd  de  ré- 
forme de  l'Ejilise  ilans  son  liirf  i  (  dans  srs  uk  iiihi  f  s  élail  dc|)uis  si 
longtemps  dans  toutes  les  bouches,  (pi'il  fallait  à  lu  tin  ipie  ce 
mouvement  des  esprits  eût  un  résultat.  Le  moment  était  d'au- 
tant plus  Cavorable,  qu*on  était  las  d*obéir  aux  Romains,  qui  pour 
la  1)1  ( (part  étaient  des  collecteurs  d'argent;  et  qu'à  tous  les  rangs 

1.  Schrokh,  Kirchfn'OêÊehicht» ,  elc.,  1. 1 ,  p-  396. 
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de  la  hiérarchie  ecclésiasiiqiie  il  existait,  à  un  dcfriv  plus  ou 
moins  jrrand,  du  rclàclioincnl  cl  de  la  vénalité.  Fn  somme,  la 
politique  et  Tintérèt  eureul  pour  ie  moins  autant  de  part  à  la 
réforme  que  la  religion. 

Remarquons  néanmoins  que  rAlIcmagne  entière  ne  suivit  pas 
le  mouTement  imprimé  aux  Etats  du  Nord  par  le  réformateur. 
Rome  parvint  à  en  retenir  une  partie  dans  son  obédience.  La 
nation  germanique  se  divisa  en  deux  sectes  ennemies.  Cbarlesp 
Quint,  qui,  pour  ses  intérêts  italiens,  avait  besoin  de  ménager  le 
pape,  soutenait  avec  ardeur  le  catholicisme.  L'Autriche,  soumise 
au  trère  de  cet  empereur  ;  la  Bavièi  e,  la  lx)n  aiiie,  où  les  pa^siins 
poussés  à  la  révolte  par  les  écrits  de  Luther,  furent  écrasés  par 
les  princes;  la  Flandre  et  quelques  évôques  des  provinces  du 
sud,  restèrent  dans  la  communion  romaine,  et  tirent  contre  la 
ligue  des  protestants  une  ligue  catholique,  11  en  fut  de  même  en 
Suisse,  où  les  idées  nouvelles  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer.  Une 
rivalité  de  voisinage  suffisait  pour  établir  entre  les  petites  répu- 
bliques la  séparation  religieuse,  qui  subsiste  aujourd'hui  aussi 
complète  que  jamais.  A  l'exception  tle  la  Polo|îne,  le  Nord  tout 
entier  passa  au  protestantisme.  Kn  Angleterre,  la  doctrine  luthé- 
rienne causa  d'ahord  de  rétonnemcnt.  Henri  VIII  rejouait  :  ce 
prince,  versé  dans  les  études  théologiques,  témoigna  son  aver- 
sion pour  les  nouveautés  dans  les  matières  religieuses.  Plein  du 
désir  d*enlrer  en  lice  avec  le  réformateur,  U  fit  publier  sons  son 
nom  une  défense  des  sept  Sacrements,  qu'il  envoya  à  Rome  et 
qu'il  dédia  au  pape  *.  Léon  X  lui  accorda  le  titre  de  Défenseur  de 
la  foi  (il  octobre  1521)^.  Mais  de  fréquentes  protestations  contre 
les  exigences  liscales  du  saint-siéjre  avaient  préparé  le  terrain 
en  .Vngleterre.  Quand  dix  ans  plus  lard ,  après  le  refus  fait  par 
Clément  Vil  de  ratitier  le  divorce  de  Henri  avec  la  reine  Elco- 
hore,  le  roi,  se  séparant  de  la  communion  romaine,  se  fut  dé- 
claré le  chef  de  TÉglise  anglicane  (1534) ,  le  parlement  établit 
par  un  acte  la  suprématie  royale.  Les  évêques  qui  conservaient 
richesses  et  attributions  firent  un  nouveau  serment  par  lequel 

1.  ÀÊÊÊrtio  Mf»fMi  iaeramêntormH,  adunm  Miart.  iMUmUm;  tdUa  «fr  in^tt»  nf 

Hmrico  ejtu  nomine  octaro.  —  London ,  ISSl* 

2.  DuBumi ,  Corps  d^rfom.,  t.  II,  p.  3S6.  —  Rjmer,  fc.  XHI,  p.  156. 
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ils  proinetfaient  de  ne  jamais  reconnaître  an  pape  d'autorité  sur 
les  églises  du  royaume,  et  de  n*aToir  avec  lui  de  relations  d'au- 
cune sorte.  La  noblesse,  qui  obtînt  une  partie  des  biens  des  mo- 
nastères supprimés,  obéit! avec  joir  .     sauf  (fuelques tentatives 

parliolles  <!('  rrsislance,  la  nalion  liso  tout  «'nliiK'  s(' pro- 
nonça roiilrc  lloint'.  ï.<*  niouvt'nx'iil  i  (  Inmialcwr  }Jia;:na  1  Kcossi'; 
ce  royaume'  »lj'\inl  pi olcslaiil ,  niakrc  Jjiccjucs  V  et  iMarir-Sluart, 
restés  iidèlcs  au  calliolicisme.  Kn  France,  si  les  prôlcntions  de 
François  I**  sur  Tilalie  le  délournèrent  (raltord  des  idées  non- 
vdies;  plus  tard,  une  autre  cause,  toute  politique,  contribua 
puissamment  à  retenir  la  cour  et  le  peuple  dans  la  communion 
ToijBaine.  Les  géntilsbommes  de  province,  jaloux  de  rétablir  les 
prérogatives  féodales  minées  par  Louis  XI ,  se  jetèrent  dans  la 
réfoiTne^  Ce  m()u\('nw'nt,  provoqué  par  une  pcnsi'c  do  rcac  lion, 
j>rit  unt'  (  (Uilt'ur  ri'\olulionnaiir  cl  •IcNiiil  ,  par  les  <lis(  ii>si(»ns 
i\u\  s'ensui\irent ,  un  clénienl  de  liberlc  inh  llecluelle.  Le  (rôiie 
et  le  cler<;é  ,  égaleiuenl  menacés,  s'unirent  ;  le  peuple,  qui  en 
France  fut  toujours  Tennemi  de  la  noblesse ,  se  prononça  pour 
le  catholicisme  qu'elle  attaquait.  Après  une  longue  lutte,  la  ré- 
forme succomba,  et  avec  elle  le  principe  féodal;  mais  ce  ne  lût 
pas  sans  faire  répandre  beaucoup  de  sang,  et  même  sans  mettre 
(  Il  péril  rindépendance  politique  du  royaume.  La  nouvelle 
(loeirinc  tut  en  llalie,  priiieipalemenl  dans  la  classe  des  Irilivs, 
lin  certain  nombre  «le  |)arlisaiis  ,  mais  aMc  de  ^l  antb's  moibli- 
calions.  Rome  s'en  ('nml.  «  Nous  appiciions  avec  uiw  wsc  dou- 
«  leur,  écrivait  Clément  Vil, que  les  <»pini(iiisde  Luther  étendent 
«  leurs  ravages  parmi  les  laïques  et  jusque  daus  le  clergé.  Ger- 
•  tains  hommes,  par  leurs  paroles  et  même  par  des  prédications 
r publiques,  corrompent  les  fidèles  :  Thérésie  est  en  progrès, 
c  le  ftiiblesoccombe,  et  la  religion  reçoit  de  cruelles  atteintes  *,  » 
Mal^rré  ce  cri  d'alarme,  le  mal  était  moins  profond  qu'on  ne  le 
supposait,  et  la  papauté  ne  put  lonjrtempss'y  méprendre.  I>es  no- 
\aleurs,  pour  la  plupart  (•crlésiastijpics,  ne  se  mirent  pas  directe- 
ment en  lutte  aNcc  le  saint-sic^e.  u  Ne  \aut  il  [r,\>  iiii<"ii\,  éci  i>ait 
«  l'un  d'eux,  restaurer  ce  que  l'un  possède ,  que  se  livrer  à  des 

»  * 

1.  Amal.  9ceU».,  ann.  1830. 
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«  Icntalivcs  incertaines  d'innovations?  Cherchons  seulement  à 
«  corriger  rancienae  inslilulion ,  et  à  la  dépouiller  de  ses  vi- 
«  pes*.  B  Plusieurs  causes  favorisaient  néanmoins  le  progrès  des 
doctrines  protestantes;  aussi  les  publications  de  Luther  et  des 
autres  réformateur»  pénétrèrent- elles  dans  les  États  italiens, 
malgré  la  sévère  répression  ordonnée  par  la  cour  de  Rome.  Des 
traductions  en  langue  vulgaire  des  saintes  Écritures  facilitaient 
le  libre  examen  et  la  critique.  La  réputation  des  universités  de 
Bologne  et  de  Padouc  attirait  au  sud  des  Alpes  une  partie  de  la 
jeunesse  allemande,  (jui  >  apportait  j^énéralemeiit  des  opinions 
peu  orthodoxes.  Eiilin  les  guerres  de  Charles-Quint  et  surtout 
son  expédition  contre  Home,  iaite  par  une  année  composée  en 
grande  partie  de  protestants,  avaient  mis  en  regard  les  deux 
croyances.  Les  Allemands,  avec  cette  confiance  présomptueuse 
que  donne  la  victoire,  poussaient  les  Italiens  à  secouer  le  joug 
des  prêtres,  et  vantaient  la  liberté  d*opinion  dont  ils  Jouissaient 
chez  eux.  Mais,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  SLiiliinenl  de 
l'unité  de  l'Eglise  était  trop  enraciné  dans  les  esprits,  et  la  su- 
prématie romaine  favorisait  trop  bien  les  intérêts  de  la  Pénin- 
sule, pour  qu'elle  songeât  à  les  contester.  Le  protestantisme  ne 
poussa  donc  pas  de  racines  bien  profondes  en  Italie,  et  les  me- 
sures décisives  auxquelles  le  siège  apostolique  eut  bientôt  recours 
achevèrent  de  Ten  extirper. 

En  autorisant  une  entière  liberté  dans  Tinterprélation  des 
Écritures,  Luther  n'avait  pas  prévu  que  les  règles  qu'il  disait 
obligatoires  pourraient  être  modiliées  par  ses  pi  ()[)res  sectateurs. 
Des  schismes  dans  la  nouvelk'  E{;lise  ne  se  (irent  point  attendre  ; 
et,  dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  diète  de  Worms, 
les  idées  les  plus  diverses  se  répandirent.  Quelques  elforis  que 
fit  le  prophète  de  la  réforme  pour  maintenir,  les  protestants 
dans  ses  limites,  il  fut  dépassé  :  c'était  la  conséquence  de  son 
principe.  H  y  eut  sur  le  dogme  de  rEucharistie  trois  doctrines 
principales,  qui  excitèrent  de  violentes  querelles,  et  établirent 
trois  sectes  dissidentes  ^  Les  anabaptistes  allèrent  plus,  loin  : 

1.  Udorio  Clario,  âbtale  di  Monte  Gaaaino,  tiwl.  de  It  Vulgate,  1549  te  la 
préface.  (  Voir  Tiraboschi ,  Stnria  ddta  ttUtr.  liai.,  t.  Vll ,  p.  348.) 

2.  LutiMr  aoutenait  que,  dans  la  oonmmiikm,  ]m  émt  «pèofla  loot  oaica  du  tàk 
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rejetant  toute  loi  écrite,  ils  n'admirent  que  les  inspirations  de 
leur  prophète.  Ils  proclamèrent  la  IVaternilé  universelle,  la 
connnunauté  des  biens,  celle  des  fennnes,  et  toutes  ces  utopies 
siitaniques  dont  les  eoneniis  de  la  société  se  senent  aiyourd'iiui 
pour  égarer,  par  l'appâl  de  biens  imaginaires,  les  esprits  de  la 
multitude.  Longtemps  les  anabaptistes  furent  la  terreur  de 
rAUeroagne,  qu'Us  pillèrent  et  qu'ils  inondèrent  de  sang,  sous 
prétexte  de  la  régénérer.  On  finit  par  comprendre  qu'user  de 
ménagements  avec  ces  prétendus  libérateurs  du  genre  humain, 
c'était  foYoriser  leurs  progrès.  Une  sorte  de  croisade  se  til  conlie 
eux,  et  on  les  extermina. 

Dès  le  temps  de  Clément  Vil,  la  nécessilé  d'un  concile  géné- 
ral s'était  fiiit  sentir.  Beaucoup  de  gens  croyaient  que  celle  as* 
semblée  des  États  chrétiens  pouvait  encore  mettre  un  terme 
anx  divisions  intestines  de  1  Eglise;  Charles- Quint  lui-même 
entrait  dan^  cette  pensée  *  ;  mais  le  pape  était  d'un  avis  dif- 
férent Outre  qu'en  célébrant  un  concile.  Clément  VII  craignait 
de  Yoir  empirer  le  schisme,  il  redoutait,  non  sans  motifs,  l'in- 
fluence prépondérante  de  l'empereur,  qui,  apiès  avoir  atlermi 
sa  domination  en  Italie,  jwvparait  un  aeeoimnodemenl  avec  les 
protestants  d'Allemagne.  Ci  iix-ci  demandaient  d'ailleurs  que  le 
chef  du  catholicisme  ne  paxùt  au  concile  que  ronune  un  simple 
évèque,  ce  qui  eût  été  une  abdication  réelle  de  l'autorité  pon- 
tificale. Clément  finit  toutefois  par  promettre  une  convocation 
inodiàîne,  et  le  1^  septembre  1530,  il  en  informâtes  princes 
chrétiens.  Mais  les  affaires  de  la  Péninsule  détournèrent  son 
attention  de  celles  de  l'Église,  et  la  moH  le  frappa  le  26  sep- 
tembre 153i  avant  (pi'il  eût  réalisé  cet  engagement.  Quinze  ans 
devaient  encore  s'écouler  avant  la  réunion  du  concile.  Toutefois, 
ce  temps  ne  l  ut  pas  perdu ,  parce  (pie  la  cour  de  Kome  entra  dans 
une  voie  différente  de  celle  que  les  papes  lui  avaient  ouverte 

sorte  qoe  l*lioatie  coDMeré«  peut  être  appelée  le  corps  ,  et  le  vin  le  saiiff  de  Jésot- 
Chrwt.  —  Zwingle  n*sdniettait  pas  la  présence  réelle ,  et  ne  voyait  qu'an  symbole 

dans  la  eoRunanion.  —  Calvin  niait  égalenicnt  la  présonce  du  Christ  dans  le  pain  et 
le  vin  ;  mais  il  admettait  que  le  fidèle  qui  a  la  foi  re^it  en  réalité  le  corps  et  le 
ttng  du  Sauveur. 

1,  BaiUM,  HUkân  4»  ta  popauU,  t.  I,  p.  110. 
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depuis  le  grand  schisme  d'Occident.  Certes,  d.ins  le  tableau  qui 
vient  d'ùtrc  mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  de-  regrettatdes  écai-is 
ont  été  signalés  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  si,  dans  des  temps 
prospères»  les  successeurs  des  Grégoire  VU  et  des  innocent  111 
se  laissèrent  égarer  par  les  passions  humaines  ou  s'ils  s'endor- 
mirent dans  un  luxe  corrupteur,  les  plus  mauvais  de  tous, 
ceux  dont  l'Église  déplore  les  excès,  n'altérèrent  jamais  le 
dognu  religieux.  AU  \andre  VI,  lui-même,  a  publié  des  règle- 
ments qui  sont  restés  en  vigueur.  Ajoutons  aussi  que,  chaque 
fois  que  la  reli^non  a  été  sérieuseincul  atla(|uée,  les  papes  se 
sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  mission  ,  opposant  aux  enne- 
mis de  rÉglise  patience,  résignation,  courage,  et  conscnanl  in- 
tacte la  foi  catholique,  dont  le  dépdt  était  entre  leurs  mains. 

Paulin,  le  successeur  de  Clément  VU,  signala  son  avènement  * 
en  faisant  entrer  au  sacré  collège  des  hommes  qui,  pour  la 
plupart,  appartenaient M'opinion  réformatrice  modérée.  U  leur 
.  ordonna  de  rédiger  un  plan  de  réforme  propre  à  raviver  TÊgUse 
par  plus  de  sévérité,  d'intelligence  et  de  zèle;  il  fit  des  disposi- 
tions pour  le  prochain  concile,  puis  il  envo\a  en  Allemagne  des 
nonces  ch.irgés  de  traiter  d'une  réconciliation  avec  les  protestants 
(1534).  Cette  tentative  ne  réussit  pas;  on  tomba  d'accord  sur 
quelques  articles  ;  mais  Luther  et  le  pape  lui-même  les  rejetè- 
rent. Paul  m  eut  alors  recours  à  un  de  ces  remèdes  énergiques 
qui ,  en  d*autres  temps,  avaient  donné  beaucoup  de  force  à  la 
papauté.  On  se  souvient  qu'au  xin«  siècle,  lorsque  Thérésie  des 
Patarins  et  des  Albigeois  prenait  un  développement  menai^anl 
pour  le  catliolieisme,  et  (jue  les  empereurs  s'etlorçaient  de  dés- 
hériter le  saint-siége  de  toute  puissance  temporelle ,  les  papes 
leur  opposèrent  les  dominicains  et  les  mineui-s,  milice  active  et 
dévouée,  qui  contribua  puissamment  au  succès  de  la  lutte  con- 
tre les  adversaires  de  l'Église.  L'adoption  du  protestantisme  par 
une  moitié  de  TEurope,  l'esprit  d'examen  et  le  désir  de  réfor- 
mation qui,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  s'emparèrent  de  l'autre 
moitié,  mettaient  la  papauté  dans  une  situation  bien  autrement 
critique.  Depuis  l'hérésie  d'Arius,  la  conununion  romaine 

1.  FMiI  UI.  élu  le  12  octobre  1534. 
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n'avait  pas  couru  un  tel  danger.  Partout  la  résistance  cl  la  dis- 
cussion ;  nulle  part  ro])éissancc  passive  (jue  le  catholicisuie 
réelaiiie.  Le  :27  septcml»! »■  IDid,  Paul  111  approuva  riii>liliit  des 
iésuitcâ,  lundé  par  saint  Ignace  de  Loyola  :  ordre  clroilenient 
uni  au  fwuvoir»  d*un  zèle  ardent ,  infatigable  et  souvent  hé; 
rolque  pour  la.  caase  chrétienne;  vanté  avec  excès  par  les  uns, 
calomnié  par  les  autres,  et  jamais  jugé  sans  passion.  Ses 
membres  renonçaient  aux  dignités  ecclésiastiques  pour  se  vouer 
surtout  aux  devoirs  difliciles  de  la  prédication,  de  Tinslruction 
et  de  la  diiiu  lion  des  consciciiees.  niioi(|iie  desliiié  dans  Toii- 
gine  à  a^ir  sur  le  [>eii|>l(',  Tordre  des   jésnilcs,  alTraMclii 
la  juridiction  épiscopalc,  exerça  bit  nlùl  un  ^land  ascendant 
sur  les  classes  élevées.  Ses  succès,  particulièrement  en  Italie 
et  en  Ëspagne,  surpassèrent  toute  attente;  et  peu  d'années  lui 
soCUrent  pour  se  répandre  dans  les  quatre  piarties  du  monde. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  sa  règle ,  objet  de  tant  de 
critiqnes.  Contentons-nous  de  faire  observer  que,  si  en  tous 
lieux  et  dans  tous  les  temps  les  ennemis"  de  la  religion  ont 
\oné  aux  jésnifes  une  l»aine  iiiiplaeaMe ,  lieancoiip  de  callioli- 
(pies  romains  se  s<»nl  aussi  lomm  s  contre  eux  ;  disons  t  iicoro 
que  cet  ordre,  si  diversement  jugé,  a  seconde  puirjsiiuuuent  les 
efibcta  des  papes  et  leur  a  prêté  un  immense  secours  dans  le 
moment  où  le  siège  apostolique  en  avait  le  plus'  urgent  besoin. 
.  CneAOtre  mesure  adoptée  par  la  cour  de  Rome,  quand  elle 
vit  qn'on  ne  pouvait  rien  terminer  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne, fut  rétablissement  de  Tinquisition  en  Italie.  Une  bulle 
de  Paul  111,  en  date  du  l**'  avril  i5i3,  remit  h  six  cardinaux  le 
litre  el  les  pou\oirs  d'intiuisiteurs  ticneraux  de  la  loi,  a\ec  auto- 
risation d'arrèlcr  et  d'emprisonnci'   \c>  pir>oniK>  Mispcetes, 
quel  que  lut  leurrant  ;  île  jn^icr  les  iiérelicpies;  trinslilner,  pai- 
tout  où  ils  le  croiraient  nécessaire,  des  tribunaux  subalternes, 
avec  des  attributions  qui  pouvaient  être  égales  aux  leurs.  Au 
pape  était  réservé  le  droit  de  gracier  les  coupables  repentants.  * 
On  sait  «pi'une  pénalité  terrible  avait  été  écrite  dans  les  lois  de 
Frédéric  II  contre  les  hérétiques;  mais  la  répression  était  alors 
conliée  au  jiouvoir  séculier,  ce  (\ui  pouvait  en  adouci r  la  ri jrueur. 
Au  iLvr  siècle,  elle  passa  dans  les  alliibuUuus  de  la  justice  cléri- 


Digitized  by  Google 


S90  APPENDICE  I  ' 

cale,  et  les  inquisiteurs  devinrent  à  la  fois  accusateurs  et  juges 
dans  toutes  les  causes  d'hérésie.  Déjà,  depuis  soixante-cinq  ans, 
ce  tribunal  redoutable  fonctionnait  en  Espagne  :  en  moins  de 
vingt  années,  il  fit  disparaître  en  Italie  les  germes  du  protestan- 
tisme qui  s*7  étaient  maintenus  depnis  les  premiers  temps  dn 
schisme  de  Luther. 

Mais  de  tous  les  moyens  le  phis  efficace ,  celui  dont  les  effets, 
s'ils  ne  tirent  pas  renliTr  les  dissidents  dans  le  sein  du  catho- 
licisme, iorlilièrcnt  du  moins  la  puissance  de  l'Église  sur  les 
États  restés  dans  la  communion  romaine,  lui  la  réunion  du 
concile  œcuménique,  depuis  si  longtemps  i)romise.  Convoqué 
d'abord  à  Mantoue  en  iSd6,  il  fut  transféré  à  Vioence  Tannée 
suiTante,  et  enfin  à  Ttente  par  Paul  m,  en  1842.  Les  prélats  ne 
s'y  rendirent  point  en  assez  grand  nombre  ;  et  cefbt  seulement 
te  13  décembre  l84o  (pie  trois  cardinaux,  délégués  par  le  pape, 
purent  ouvrir  la  première  session.  Les  succès  obtenus  par  l'em- 
pereur sur  la  ligue  des  princes  protestants  d'Allemagne  ayant 
rendu  ce  monan|ue  très-exigeant  envers  la  cour  ponùlicale,  on 
craignait  à  Home  qu'il  ne  voulût  exercer  une  influence  trop 
forte  sur  le  concile.  Vonr  ce  motif,  on  le  transféra  à  Bologne 
le  il  mars  1547.  Ce  fu.t  le  signal  d'une  scission.  Quatorze  pré- 
lats, presque  tqus  sujets  de  Gharles^luint,  reftisèrent  d*obéir; 
et  le  saint-siége^  pour  empêcher  un  nouveau  schisme,  prorogea 
l'assemblée  (17  septembre  1547).  En  1550,  Jules  lU  ordonna  la 
reprise  du  concile  à  Trente  pour  le  i*'  mai  de  Tannée  suivante. 
Suspendu  de  îKKiveau  en  lo5:2;  et  repris  di\  ans  plus  tard  sous 
Pie  IV,  il  termina,  le  i  décembre  ià(>3,  ses  travaux  si  souvent 
Interrompus  durant  une  période  de  vingt  et  un  ans. 
.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  de  grands  changements 
s'étaient  accomplis  à  Rome  et  dans  l'empire.  On  n'a  pas  oublié 
que  dès  le  temps  de  Paul  m  il  existait  dans  le  collège  des  car- 
dinaux un  fort  parti  qui  voulait  relever  le  catholicisme  et  réta> 
blir  la  règle  pour  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie.  Ce  parti  devint 
le  maître  des  élections,  et  donna  pour  chefs  à  l'Église  des  hom- 
mes dignes  du  sui)réme  poiivoir.  <(  Marcel  II,  dit  un  historien 
protestant,  fut  l'image  vivante  de  celle  réforme,  dont  les  autres 
n'étaient  que  les  parieurs.  —  Paul  IV  était  le  plus  rigide  des 
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cardinaux.  —  Sous  Pio  IV,  les  affaires  spirituelles  et  les  tempo- 
relles furent  condiiilcs  dans  l'esprit  de  l'Efrlise  et  les  réformes 
continuées'.  »  Ce  dernier  pontife,  en  rappelant  les  Pères  du 
concile  à  Trente,  leur  avait  dit  :  «  Réformez  ce  qui  est  à  réfor- 
mer daos  notre  personne  et  dans  nos  actes.  Si  nous  avons  en 
ceci  nne  antre  intention  que  celle  de  servir  Dieu,  puisse  le  ciel 
nous  en  punir!  »  Charles-Quint  avait  abdiqué;  Ferdinand I*', 
son  sneeessenr  à  l'empire,  ne  conservait  aucun  pouvoir  sur 
l'Italie,  ce  qui  donnait  au  pape  une  force  (|ui  Mvait  manqué  à 
ses  prédécesseurs.  Mais  les  dissidents  d'Allemafrne  et  d'Anizlc- 
lerrc  étaient  désormais  trop  puissants  pour  qu'on  pût  conser- 
ver l'espoir  de  les  ramener  à  la  eonnnunion  de  l'Kglise  romaine. 
Vers  Tan  1552,  le  catholicisme,  le  luthéranisme  et  le  calvinisme, 
ces  trois  grandes  formes  du  christianisme,  s'étaient  séparées 
sans  èspoir  de  rapprochement.  Les  décrets  du  concile  se  trou- 
vèrent donc  limités  aux  intérêts  des  peuples  soumis  à  Tautorilé 
spirituelle  des  papes,  à  l'interprétation  des  dogmes  contestés,  et 
au  rélaMissenicnt  de  l;i  discipline  intérieure,  des  devoii's  du 
clergé,  de  la  biéraichie.  Défense  fut  faite  d'inlerpréler  les  Ecri- 
tures, autrement  que  r Église  renseigne,  dans  les  choses  qui  regar- 
dent la  foi.  On  régla  ce  qui  concerne  l'eucharistie,  le  purgatoire^ 
le  culte  des  saints,  le  mariage,  les  indulgences,  les  censures,  la 
réformatîon  des  monastères,  la  juridiction  des  évéques,  les  col- 
lations de  bénéfices,  dont  la  pluralité  fut  interdite  lorsqu'un  seul 
sufRsalt  pour  Tenfretien  du  titulaire,  enfin  beaucoup  d'autres 
objets  dont  l'énumération  serait  trop  limgne.  Le  droit  de  statuer 
sur  les  questi<His  (|ue  ces  di\ers  articles  pouvaient  faire  naître 
fut  réservé  au  pape,  dont  on  reconiuit  la  suprématie  ;  et  le  con- 
cile ,  dans  un  esprit  bien  diilërenl  de  celui  qui  avait  poussé  à  la 
résistance  les  deux  assemblées  de  Constance  et  de  Dàle,  demanda 
à  Pie  IV  la  ratificalion  de  ses  décrets  \ 

Le  concUe  de  Trente,  en  traçant  d'une  main  ferme  les  Umites 
dans  lesquelles  l'Église  devait  se  renfermer,  concentra  ses  forces; 
et,  s'il  ne  put  rétablir  les  choses  dans  leur  premier  état,  il  suspen- 

1.  Baato,  Bittoirê  éê  la  i^pauiè,  Lib.  in ,  §  3,  4  et  5, 1. 1 ,  p.  297, 899  «1338. 

2.  Lft  tni)l«  de  PielV,  oonSmative  du  omcUe  de  Trente,  est  datée  de  Rome  le 
29jMtflerlS64. 
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dit  du  moins  les  progrès  du  mal.  £d  (wésence  d'un  danger  com- 
mun, le  sentiment  d'opposition  qui  s*étaii  manifesté  dans  le  haut 
clergé  s'apaisa.  Ou  comprit  que,  pour  se  défendre,  il  fidlaitavant 
tout  s'unir  :  Tesprit  de  coi  [)s  et  la  règle  succédèrent  au  relâcbe> 

ment.  La  cour  do  Homo,  prôchanl  d'oxomplc,  cessa  d'être  un  objet 
de  scandalo  ;  lo  papo  et  les  cardinaux  se  montrèrent  animés  du 
sentiment  do  la  loi  divine  :  leur  autorité  morale  y  gagna.  Dos 
réformes ,  que  depuis  deux  siècles  ou  soUicitaii  vainement ,  fu- 
rent opérées  ;  enfîn ,  le  concile  sépara  pour  tovgours  le  dogme 
catholique  des  opinions  protestantes.  Sous  ces  divera  rapports  il 
eut  d'importants  résultats ,  et  on  doit  le  compter  parmi  U»  assem- 
blées qui  ont  rendu  de  grands  services  à  l'Église. 

Ses  décrets  ne  furent  pas  reçus  sans  opposition  dans  les  pays 
delà  communion  romaine.  En  France,  on  en  rejeta  plusieurs 
et  uolauunent  ceux  roialils  à  la  discipliiu*.  Néanmoins,  à  partir 
de  ce  jour,  le  calliolicisnio  prit  en  quelque  sorte  une  vie  nou- 
velle. Puissamment  secondé  par  les  jésuites,  il  reconquit  une 
partie  de  rAllemagne  au  moment  où ,  dans  ce  pays ,  on  pouvait 
le  croire  presque  abattu.  Le  protestantisme  avait  trouvé  en  France 
de  nombreux  adeptes;  Falliance  des  rdigionnaires  >ivec  les  fac- 
tions tourna  contre  eux  Topiniim  publique,  et  la  cour,  après 
d'assez  longues  incertitudes,  resta  unie  au  Vatican.  La  Belgique, 
qui  avait  été  presque  à  moitié  luthérienne ,  devint  un  des  pays 
les  plus  catholiques  de  TEuropo.  La  Savoie  et  les  douv  royaumes 
de  la  Péninsule  ibérique  suivirent  cet  exemple.  Quant  ;\  TAn- 
gleterre,  les  choses  s'y  passèrent  tout  autrement.  Le  pape,  qui 
s^ctail  flallé  d'exclure  du  trône  la  reine  Elisabeth^  zélée  protes- 
tante,  poussa  l'Espagne  à  armer  contre  elle  la  £uneuse  flotte  in- 
vincible. Mais  le  8  février  1587,  cette  princesse  fit  tomber  la  tète 
de  Marie  Stuart  en  qui  se  personnifiait  le  principe  catholique; 
la  tempête  dispersa  les  vaisseaux  espagnols,  et  Tespoir  du  s^iint- 
siége  fut  déçu.  Jusque  vers  la  fin  du  siècle,  on  vit  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  une  succession  do  pontifes  justement  reconunaiida- 
bles  par  les  mœurs  et  par  l'abandon  de  celte  vieille  politique 
qui  tant  .de  fois  avait  compromis  les  intérêts  de  l'Église  pour 
assurer  à  son  chef  des  avantages  temporels.  Un  des  principaux 
résultats  du  protestantisme  dans  les  États  réformés,  avait  été  de 
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séparer  la  religion  de  la  politique,  en  ce  sens  que  l'Église  ne  pré- 
tendait plus  maîtriser  la  puissance  royale.  De  son  côté,  la  cour 
de  Rome  ne  s'arma  plus  dans  un  but  d'agrandissemeot  de  ter- 
ritoire. Elle  cessa  de  déchirer  ritalie  pour  élever  les  neveux 
du  pape  régnant  au  rang  de  princes  soiiverains;  mais  on  Taccuse 
avec  justice  d*avoir  pris  une  part  trop  active  aux  guerres  reli- 
gieuses dans  le  reste  4^  l'Europe.  A  partir  de  la  seconde  moitié 
du  xyi*  siècle,  la  papauté ,  cette  ancienne  protectrice  de  Tesprit 
d'affranchissement  des  peuples,  devint  contre  eux  l'alliée  des 
rois.  C'est  que,  débordée  par  rélcment  révolutionnaire  qui  sous 
le  nom  de  réforme  sapait  le  trùne  pontitical,  elle  lin it  par  s'aper- 
cevoir que,  dans  ses  attaques  contre  les  souverains  temporels , 
elle  avait  été  trop  loin,  et  que  le  moment  était  venu  d'arrêter  un 
mouvement  près  de  tout  envahir.  Ce  n*était  pas  toutefois  qu'elle 
eût  une  prédilection  exclusive  pour  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement :  l'Église  romaine  savait  an  contraire  s'accommoder 
de  toutes,  pourvu  qu'on  ne  mil  point  en  question  sa  propre  in- 
dépendance. 

Trois  siècles  s'étaient  écoulés  entre  la  victoire  du  sainl-siége 
sur  les  princes  de  la  race  de  Souabe  et  le  concile  de  Trente.  Ce 
long  espace  de  temps,  loin  de  procurer  à  la  papauté  les  avan- 
tages qu'elle  s'était  flattée  d'obtenir,  n'avait  été  pour  elle  qu'un  en- 
chaînement de  périls  et  de  scissions  ftinestes,  qui  en  définitive 
avaient  abouti  à  la  ruine  de  la  grande  unité  catholique.  Où  en 
trouvera-t-on  la  cause  première ,  si  ce  n'est  dans  la  conduite  de 
la  cour  romaine  à  Tégard  des  empereurs?  Ksl-il  besoin  de  ra|>- 
peler  ici  que  les  papes,  ne  pouvant  avec  leuis  [tiupres  forces 
chasser  les  fils  de  Frédéric  11  de  l'Italie,  se  jetèrent  dans  les  bras 
de  la  France,  qui,  une  fois  maîtresse  du  terrain,  leur  apprit 
bientôt  que  réclamer  l'appui  de  l'étranger,  c'est  aliéner  sa  propre 
indépendance?  Après  avoir  établi  en  Sicile  un  prince  capétien , 
la  France  étend  sa  domination  sur  Rome,  commande  dans  les 
conclaves,  et  fixe  enfin  le  saint-siége  en  Provence.  La  cour  ro- 
maine s'y  corrompt  ;  et  par  des  abus  intolérables  qu'on  lui  signale 
de  toute  part,  mais  qu'elle  s'obsline  à  conserver  pendant  deux 
siècles  et  demi,  elle  soulève  de  terribles  orages.  Alors  parait 
Luther  :  à  sa  voix  la  révolution  éclate,  grandit,  se  prépare  à 
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détraire  ce  qu'on  avait  révéré.  Mais  la  papauté,  iH>ussée  au  bord 
de  Tabîme,  se  réveille,  le  concile  réparateur  est  enfin  assemblé; 
de  sages  décrets  de  réforme,  la  nouvelle  voie  dans  la(|uelle  de 
vénérables  pontifes  s'engagent,  arrêtent  les  progrès  du  mal,  et 
retiennent  dans  la  communion  de  TÉglise  romaine  ceux  qui 
semblaient  près  de  s'en  éloigner.  Telles  furent  les  conséquences 
de  la  lutte  toute  temporelle  da  siège  apostolique  avec  les  empe- 
reurs d'Allemagne.  Certes,  il  feut  que  rinstitùtion  de  la  papauté 
ait  en  elle-même  une  force  surhumaine ,  pour  a^oir  résisté  aui 
épreuves  qu'elle  a  subie  depuis  dix-buit  siècles.  De  nombreuses 
dynasties,  de  irrandes  nations  ont  brillé  tour  à  tour,  puis  disparu 
de  la  scène  du  monde;  la  société  s'est  transformée,  une  civilisa- 
lion  nouvelle  a  remplacé  l'ancienne  :  seule,  l'autorité  papale, 
malgré  lesexcès  qu'on  lui  reproche,  aéchappé  à  tant  de  naufrages. 
C'est  que,  liée  intimement  au  principe  catholique,  elle  Tit  de  sa 
vie,  malgré  Finfirmité  humaine  de.ceux  qui  gouvernent  l'Église. 
Si  les  papes  se  corrompent  dans  la  prospérité,  et  se  laissent 
égarer  dans  les  cboses  d'ici-bas  par  des  intérêts  mondains,  c'est 
qu'ils  sont  bonnnes;  mais  l'adxersité  les  retrempe,  et  j;unais  ils 
ne  se  montrent  plus  ^;rands  que  lors(iu'il  faut  ^Miider  la  barriue 
de  Pierre  au  milieu  des  écucils.  Qui  peut  prévoir  aujourd'hui  le 
sort  que  la  Providence  leur  réserve?  Deux  siècles  et  demi  de 
paix  ont  été  accordés  au  saint-siége  après  le  concile  de  Trente. 
Hais  ce  long  repos  ne  l'a  point  corrompu;  il  ne  s'est  plus  en- 
dormi dans  l'oubli  de  ses  devoirs,  ta  tempête  qui  l'ébranlé  de 
nouveau  ne  pourra  lui  6ter  les  richesses  qu'il  n*a  pas,  ni  les 
vertus  qu'il  a  retrouvées.  Si  la  papauté  perd  la  puissance  souve- 
raine qui,  en  assurant  son  iiuiependance,  fjarautit  l'iutéirrité  du 
dogme  reli}^ieu\  et  maintient  l'union  des  peui)les  catliorupies, 
elle  s'armera  de  patience,  parce  qu'elle  sait  que  le  temps  lui 
appartient.  Elle  saura,  au  besoin,  porter  dans  l'exil  son  principe 
et  sa  résignation  aux  volontés  de  Dieu.  Elle  laissera  passer  les 
hommes,  elle  inscrira  dans  ses  annales  une  persécution  de  plus, 
et,  confiante  dans  la  parole  divine  qui  a  dit  :  Mon  Èffiisê  est  èter- 
nellCt  elle  attendra  que  les  passions  bumainesse  calment,  et  que 
des  jours  plus  favorables  se  lèvent. 
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L'esprit  d'envahissement  des  anciennes  races  teuloniqiies 
s'élait  réveillé  à  l'avènement  de  Frédéric  Barberousse  :  pendant 
un  siècle ,  cette  impulsion  ,  en  quelque  sorte  irrésistible ,  qui 
poussa  jadis  les  peuplades  barbares  vers  les  riches  contrées  du 
Midi,  7  avait  conduit  les  descendants  des  Germains»  et  la  pensée 
d'une  domination  générale  était  devenue  le  rêve  des  snccebseurs 
d'Othon  le  Grand  et  de  Gharlemagne.  On  a  vu  comment  la  ré- 
sistance de  la  H^e  lombarde ,  soutenue  par  la  force  morale  et 
Tesprit  persévérant  des  papes ,  avait  fait  échouer  ces  pmjets  : 
reste  à  faire  connaître  quels  furent  pour  l'empire  les  résultats 
de  celte  loncrue  lutte. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que,  pendant  la  première 
partie  du  règne  de  Frédéric  Barberousse ,  le  Danemarck ,  la  Po- 
méranie,  la  Bourgogne,  le  royaume  d'Arles»  reconnaissaient  la 
suzeraineté  impériale;  mais  qu'en  Italie  les  Lombards,  qui  s'é- 
taient passioniiéspour  la  liberté,  tenaient  téle,  avec  leurs  milices, 
aux  forces  de  l'Allemagne.  Naples  appartenait  à  la  dynastie  nor- 
mande ;  le  pape  siégeait  à  Home.  Des  revers  éprouvés  au  sud  des 
Alpes  arrachèrent  à  l'empon  ur  le  traité  de  Constance  :  pas  ré- 
trograde, qui  devait  être  suivi  de  beaucoup  d'autres  concessions 
à  l'élément  populaire.  Vainement  Henri  YI  crut  possible  de 
former  un  seul  État  des  vastes  pays  compris  entre  la  Baltique,  le 
Rhône»  la  mer  Noire  et  celle  de  Sicile  :  outre  que  ses  ressources 
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éiaionl  insiinisantrs ,  à  peine  eut-il  mis  la  main  à  l'œuvre  que 
la  niorl  einporla  du  mciiit'  coup  le  monarque  el  ses  plans  gigan- 
tesques. Fiédérie  II  né^lifiea  les  aiu  iennes  conqiuMes  vers  le 
nord  pour  l'Italie  qu'il  perdit.  Son  autorité  sur  le  ntyauuie 
d*Arle&  deviot  purement  nominale,  la  papauté  arracha  la  Sicile 
à  ses  héritiers;  el,  après  la  mort  de  Conrad  IV,  l'empire  ne 
posséda  plus  en  réalité  que  l'ancienne  Germanie  et  la  Bohême, 
qui  était  pays  slave.  Ses  frontières  étaient  l'Oder,  la  Leith,  la 
Meuse  et  les  Alpes.  Le  jxouvernenient,  livré  à  Tanarchie,  tombait 
dans  le  nk'[)ris;  tout  lien  de  suboidiualiun  élait  rompu,  l'en- 
thousiasme pom*  les  grandes  choses  passé,  l'esprit  national 
éteint  :  les  afTaires  de  l'empire  allaient  en  décadence. 

Jamais  T Allemagne  ne  s'était  trouvée  dans  une  situation  |dus 
critique.  Ce  pays,  après  avoir  tenu  le  premier  rang  parmi  les 
grandes  puissances  de  TEorope,  perdait  toute  influence  an 
dishors,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'organiser  intérieurement.  Les 
autres  nations  étaient  en  travail  de  centralisation  ;  l'Allemagne 
seule  restait  slationnaire,  conser>anl  son  chef  éleclil  et  le  nior- 
celieiuenl  ih'  ses  provinces  en  une  multitude  de  petits  Etats, 
sous  des  princes  presque  indépendants  de  renq)ereur.  La  haute 
noblesse  avait  intérêt  à  ne  point  élever  au  trône  une  race  puis- 
sante comme  l'avait  été  celle  de  Uohenstaufen ,  sous  laquelle  le 
principe  électoral  s'était  vu  menacé  tant  de  fois.  Pour  maintenir 
dans  son  intégrité  l'ancienne  constitution  aristocratique,  celte 
confédération  de  petits  souverains  (pii  Ions  participaient  au  su- 
prême pouvoir,  il  fallait  de  fréquentes  mulations  el  des  empe- 
reurs pris  dans  des  Inmilles  d'un  rang  sult.dierne  :  ce  syslème 
prévalu!.  Quanta  l'ilalie,  l;i  einile  des  Hohenslaufen  la  déliMa  ' 
pour  Ion temps  du  joug  ttuloniquc,  sans  lui  assurer  l'indépen- 
dance et  la  véritable  liberté  que  le  ciel  lui  refuse  depuis  tant  de 
siècles.  Vainement,  dans  la  suite,  des  empereurs  voudront  faire 
revivre  d'anciens  droits  donnés  et  repris  par  la  victoire.  Ils  n'y 
réussiront  point ,  malgré  les  déchirements  de  la  Péninsule  ;  et 
quelques  succès  éphémères  ne  feront  que  constater  leur  impuis- 
sance. 

Le  grand  schisme  de  l'enïpire ,  dont  l'origine  remonte  à  l'élec- 
tion du  iundgruvc  eu  12 k>,  durait  depuis  27  ans;  et. tout  porte  à 
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croire  qu'il  scfftt  prolongé  lonfrtemps  encore,  si  Grégoire  X  n'y 

eût  mis  fin.  liichard  de  Coniouailles  élail  iiiorl  d'une  attaque 
d'apo[)le\ie  le  42  décembre  1271,  sans  avoir  réussi  à  affermir 
sur  sa  ItMe  la  couronne  impériale,  lleslait  Alphonse  de  Caslille, 
ce  prince  passionné  pour  l'élude,  el  qui  ne  s'était  jamais  mon- 
iré  à  la  nation  allemande  qu'il  prétendait  gouverner  Gré* 
goire  X»  sans  s'arrêter  aux  protestations  d'Alphonse',  invita  les 
princes  électeurs  à  nommer  un  nouveau  roi  des  Romains*.  Ro- 
dolphe de  Rahsbourg,  le  fondateur  de  la  maison  d'Autriche ,  fût 
élu  le  sei)leinl)re  i:2TH*;  et  sa  pr  unolion,  si  oWv  Ui^  put 
l'ciiilie  à  IV-rupire  son  aulupie  prt  ixuhlrranci',  répara  du  moins 
<'u  parlie,  el  |»our  (pn'l(pit's  aium  s,  les  maux  causés  ù  l'AUe- 
mai;ne  par  les  troubles  de  l'inleiTègiu'. 

Rodolphe, était  un  petit  seigneur  de  l'Argoyie,  dans  une  situa- 
tion de  fortune  trèa-médiocre.  Partisan  dévoué  des  Hohenstaufen» 
il  avait  été  frappé  d'excommunication  pour  leur  cause.  C'était 
nn  guerrier  d'un  courage  éprouvé,  pieux,  ami  de  la  justice, 
actif,  intelligent,  mais  dépourvu  d'instruction  et  ignorant  même 
le  latin  (jui ,  à  celle  épocpie,  élail  encore  la  laniiiie  4»Hicicllc  des 
^^ouvernemenls.  Wernei*,  ce  niènie  arclicxèipie  de  Mayence  (pii 
à  deux  reprises  a>ail  clé  le  prolecleur  île  Conrad  in ,  proposa 
Rodolphe  comme  le  plus  di^ne  du  troue.  Li  s  électeurs  Taccep- 
térent,  parce  qtle  sa  pauvreté  ne  donnait  d'ombrage  à  personne, 
n  était  si  pauvre ,  en  effet,  qu'après  son  élection ,  un  noble  lui 
ajant  demandé  à  qui  il  voulait  confier  la  garde  du  trésor  :  «  Je 
«  n'ai  ici  d'autre  argent,  repondit-il,  que  cinq  sols  en  mauvaise 

1.  Les  1ii>lori«iit  «aiMipioto  pvétehdmt  qa'AIphonw  m  préparait  à  w  rendre  en 
AUema^e,  tor<uiue  la  nouvelle  d«  l'élection  de  Rodolphe  Inl  parvint.  (Mnriinn  , 

Ui*loria  de  las  fJ.«/j(um  ,  Lil».  Xlll  ,  cap.  22,  p.  r.lO.  ) 

?.  Kii  127 1,  après  l'élection  de  llodulphe,  Alphonse  s'cUit  rendu  auconc  le  de  L}on, 
où  le  pape  repoufléu  ses  instances,  ce  qui  ne  M  St  point  abandonner  ses  prétentions. 
En  cette  même  année,  il  envoya  A  deux  reprisée  des  hmamee  d*anttee  espaipwls  en 
Italie,  la  première  fois  dt  iix  icnts  lances  et  la  deuxième  huit  cents.  [Chron.  de  Rebut 
in  Ilalii  gestif ,  ]).  317.  La  chronique  de  Plaisance  I  Murât.,  t.  XVI,  p.  179), 
rapporte  qu'au  mois  de  février  1275,  plusieum  LapagnuUi  aunoncèreut  eu  Italie 
rarrivée  prooliaine  d'Alphonse.  Les  habitante  de  Pavie  et  d'antres  villes  lombardea 
loi  prêtèrent  serment  «nwia  il  ne  Tint  pdnt. 

3.  Frag.  hi$t.  l'rtisii ,  pars  il ,  p.  93. 

4.  In  cnutino  Mtchaelis,  aun.  1273.  [Chron.  Culmar.,  ap.  Boehmer,  Foniitf  tic, 
t.  II ,  p.  49.) 
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«  monnaie.  —  Gomment  donc  snfflres-voas  aux  dépenses  indis- 
c  pensables?  —  pieu  y  a  pourvu  jusqu'à  présent  et  ye  me  repose 
«  sur  lui*.  » 

Ce  prince,  si  dénué  de  ressources  lors  de  son  avènement, 

jçouverna  reiiipire  avec  une  vigueur  à  laquelle  rAllcinagiie 
n'était  pins  habituée,  et  qui  déconeerta  la  liante  noblesse.  Un  de 
SCS  premiers  actes  avait  été  la  déclaration  suivante  :  »  Elevé  à 
«  la  dignité  suprOme,  je  tAelierai,  avec  Taide  de  Dieu,  de  rendre 
«  au  domaine  impérial  ses  biens  si  longtemps  dispersés.  Toujours 
«  on  me  verra  combattre  les  oppresseurs  et  protéger  les  faibles^» 
11  tint  parole,  et  se  montra  populaire,  très-économe  pour  lui,  gé- 
néreux pour  les  pauvres. 

pape  aurait  préféré  à  Rodolphe  un  prince  issu  d'une  fa- 
mille jdiis  puissante,  dans  l'espoir  que  son  intluen'ee  personnelle 
aurait  enlrainé  l'Allemagne  à  la  croisade.  Mais  comme  l'élection 
avait  été  provoquée  par  le  saint-siége  lui-même ,  et  qu'elle  était 
régulière  dans  sa  forme,  il  n'existait  aucun  prétexte  pour  la 
contester.  Grégoire  l'approuva ,  non  sans  avoir  préalablement 
exigé  du  nouveau  roi  des  Romains  une  renonciation  authen- 
tique aux  droits  si  souvent  réclamés,  au  nom  de  Tempire,  sur 
les  terres  pontificales  et  sur  le  royaume  de  Sicile. 

fifis  affaires  de  TAUemagne  appelaient  trop  impérieusement 
ratlention  de  Kodolplie,  pour  qu'il  put  tourner  ses  eflnrts  conire 
l'Italie.  Pendant  un  rèiine  de  plus  de  di\-lmil  aiuiccs,  jion-seule- 
menl  il  ne  trouva  jamais  le  temps  de  se  faire  couronner  à  Rome, 
mais  il  n'essaya  point  de  franchir  les  Alpes.  Presque  toi^ours 
les  armes  à  la  main,  il  combattit  avec  succès  ses  ennemis  person- 
nels et  ceux  qui  troublaient  la  paix  intérieuiv;  sans  oublier 
toutefois  d'établir  la  foriune  de  sa  maison.  A  sa  mort  le  45  juil- 
let 1291 ,  la  famille  de  Habsbourg  était  depuis  quatorze  ans  en 
possession  du  duché  d'Autridie,  que  le  roi  de  Bohômo,  Ottokar, 
avait  perdu  avec  la  vie  h  la  bataille  de  MarcbfeUi  (23  août  1278). 
Trois  fdles  de  Rodolphe  a> aient  été  mariées  à  des  princes  élec- 
teurs ;  une  autre  avait  épousé  Charles  Martel,  dont  l'aieul  Cliaries 

1.  CfcroN.  CWMKfiwif,pina]tan,  ap.  BoéhiMr,  FoMm,  «le.  t.  H ,  p.  5S. 
9.  LtmbtdMr,  Otrtvr.  inOmgimm,  Dooniii.  40. 
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d'Anjou,  roi  de.  Sicile,  s'était  ivronnii  feiidatairo  de  l'empire 
pour  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier  Rodolphe  avait 
lail  beaucoup  de  h'u  n  ;  on  lui  devait  la  cassation  d'uu  état  d'a- 
narchie qui  durait  depuis  trop  longtemps;  mais  les  princes  ne 
loi  puidoiinaieDl  pas  Tabolition  des  douanes  illégales,  et  surtout 
d'aTOÎr  Téfifis  les  domaines  usurpés  par  eux  à  la  fàveur  de  Tin- 
terrine.  Us  Toyuent  aussi  d*un  œil  jaloux  la  couronne  ressaisir 
TimeaptièB  Tautré  ses  anciennes  prémp:alives ,  et  le  roi,  qu'ils 
avaient  voilln  sans  Iwens,  se  n  iidre  cliiKpie  jour  plus  indépen- 
dant; aii^^i  reliisèrent-ils  loul  d'abord  de  lui  donner  son  fils 
AUhm  I  |)oiii- snccessenr.  t  rie  iiilrijziie  éleva  à  la  diunilé  snprèinc 
Adolphe  de  r<iassau,  jeune  prince  auquel,  sni\an(  l'usage,  des 
conditioDS  onéreuses  furent  imposées  ii*'  mai  iâ9l2).  A  défàut 
d*ai{peiit,il  pfromit  de  payer  sa  promotion  par  Tabandon  d*une 
partie  des^droits  impériaux  repris  par  Rodolphe.  Mais  comme  il 
ne  put  réaliser  tous  ses  engagements,  une  autre  intrigue  le  ren- 
▼crsa.  On  Tavail  élu  [)arce  qu'il  était  sans  puissance,  on  lui  re- 
pi"ocha  d'être  [)au\re  de  finance  et  d'amis  ;  trois  électeurs  gagnés 
par  l'aiiit  iil  d'Alherl  d<'  Ilali>i)oui';; ,  après  avoir  déclaré 
qu'Adoipbe  était  ineap  dtle  de  j^ouvcruer  L'empire,  mireut  à  sa 
place  rhéureux  Albert,  l^es  deux  partis  en  vinrent  aux  mains; 
Adolphe  périt  dans  le  combat,  et  le  duc  d'Autriche,  victorieux,  fut 
procLuné  roi  des  Romains,  sept  ans  après  avoir  été  exclu  du  trône 
pareenx-là  niêmesqui  l'y  a [•  pelaient  aujourd'hui.  Inutile  de 
dire  que  le  nouvel  élu  dut  non-seulement  satisfaire  aux  obliga- 
tions iîiexécnlées  de  son  prédécesseur,  mais  encore  y  ajouler 
des  promesses,  (pi'iiderieuremeiit  il  se  proposai!  d'i  ludei-.  Voilà 
à  quel  deizré  d'abaissement  était  tombe  cet  empire ,  qu'on  a  \u 
si  florissant  avant  la  rupture  de  la  cour  romuiue  avec  lu  tamiile 
de  Hi^Keustaufen. 

Bonifiice  Vin,  après  s'être  vainement  opposé  à  la  déposition 
d'Adolphe,  parla  de  le  venger.  Un  chroniqueur  rapporte  que, 
quand  Albert  soumit  son  élection  à  rapjnobation  pontificale, 
le  pape  répondit  aux  andiassadeurs  :  x  Votre  iiiaiire  est  indi}:iie 
«  du  rang  suprême,  parce  qu'il  a  tué  le  roi  eu  trahison.  Je  suis 


1.  SB  inart.  1280.  —  Leibnitx,  ProdromiM  codielê  IMptan.,  p.  20. 
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«(  omporeur,  cl  seul  je  suffis  à  (IcIt'iuliT  les  droits  (\o  rtMnpiic'.o 
Bionlôl  néaumoins,  les  querelles  du  siunl-siége  avec  Philippe  le 
Bel  cltangèrcnt  les  dispositions  de  Boniface;  et,  poussé  par  le 
désir  de  tourner  rAllemagne  contre  la  France,  il  se  réconcilia 
avec  Albert,  qu'il  reconnut  pour  roi  légitime  des  Romains*.  En 
récompense,  le  fils  de  Rodolphe  ratifia  et  étendit  même  les  con- 
cessions faites  par  ses  prédécesseurs.  Il  confessa,  entre  autres 
choses,  la  transmission  de  l'empire  des  Grecs  aux  Allemands, 
d'où  r«'"sullait  celte  consiujuence  que  raulorité  impériale  <'»nia- 
nanl  du  s\ô<^c  apostolique,  les  empereurs  de\aieut  être  acc<'ptés, 
puis  contirmés  par  les  papes.  Alherl  jura  de  se  montrer  obéissant 
et  ûdèle ,  de  défendre  les  droits  et  les  privilèges  du  souverain 
pontife  contre  tous  agresseurs,  fussent-ils  empereurs  ou  rois  ;  de 
ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  avec  les  ennemis  de  l*Égli8e,  mais 
de  les  combattre  de  tout  son  pouvoir*.  Heureusement  pour 
lui,  la  mort  de  Boniface  VIII,  qin  survint  bientôt  après,  le 
délivra  d'une  guerre  avec  la  France,  dans  la(pielle  ce  pontife, 
s  appuyant  sur  les  stipulations  qu'on  vient  de  lire,  exigeait  qu'il 
se  précipitât. 

Albert  était  plein  d'ambition.  Il  voulait  relever  Tempire  de  sa 
décadence,  et  surtout  le  rendre  héréditaire  dans  sa  lamille,  pro- 
jet qui  avait  été  fiital  aux  Hohenstaufen.  Les  événements  furent 
plus  forts  que  lui.  Non-seulement,  pendant  son  règne,  la  France 
s*étendit  aux  dépens  de  TAllemagne,  mais  an  coeur  des  Alpes  ses 
armes  échouèrent  contre  des  paysans  l  évollés,  et  la  confédération 
suisse  deviiil  un  Élat  indépendant.  Ses  tenlatives  d'a^Mandisse- 
mcnt  particulier  ne  réussirent  pas  mieux;  plusieui"s  provinces 
qu'il  essaya  de  joindre  à  TAutricbe  lui  échappèrent  ;  et  quand  il 
périt,  assassiné  par  son  propre  neveu,  le  â*'  mai  1308,  les  élec- 
teurs s'entendirent  pour  ne  point  élever  an  tr6ne  un  prince  de 
la  maison  de  Habsbourg. 

Philippe  le  Bel  voulut  alors  obliprer  Clément  V  h  sollicilci 
pour  Charles  de  Valois  la  dignité  de  roi  des  Uomains.  Un  sait 

1.  Francis.  Pipin.,  Lib.  iv,  cap.  41,  p.  739.  —  Cest.  Arch.  Trn  ir.^  ap.  Martcnne, 
Coll.-  amplUi.,  t.  rV,  p.  376. 

2.  30  april.  13U5.  Olcnschlafirer,  Erlâ^ilmvng  dw goUmmBmttet  Dipl.  3,  p.  5. 
S.  Nnraniberg,  17  jnlH  1303.  Olenachlager,  Dipt.  15,  p.  9. 
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oomment'les  électeurs,  avertis  par  le  pape,  choisirent  Henri  de 
Luxeinhoiirjr,  seipjncur  d'iiii  pt  lit  comté  dans  la  foret  des  Ar- 
dcnncs  (1"  novfnd)re  1308).  Adroit  à  tous  les  exercices,  ardent 
et  d'une  valeui*  cprouvée,  Henri  était  Tun  des  meilleurs  tenants 
de  toumois  de  TAllemagne ,  et  il  s'était  fait  remarquer  par  le 
bon  ordre  qu'il  avait  su  étd^lir  dans  ses  petits  domaines.  Six 
mois  après  son  élection,  le  décret  des  princes  fut  soumis  au 
pape  Clément  V,  qui,  en  l'approuvant,  promit  de  donner  au 
nouveau  roi  des  Romains  la  couronne  impériale  (26  juillet  1309). 
Avant  de  rien  conclure,  Clément  a\ail  eu  soin  d'exiger  de  Henri 
le  serment  ordinaire  :  il  prélendit  quatre  ans  plus  lard,  dans 
une  décrétale,  que  ce  serment  était  celui  de  iidélité  au  chef  de 
rÊgpiise*. 

Rappelons  ici  que  les  princes  allemands  étaient  d'accord  avec 
la  cour  de  Rome  pour  ne  point  laisser  se  former  .une  dynastie 
puissante  qui  aurait  fini  par  les  abaisser.  En  prenant  un  souve- 
rain dans  un  rani:  siiltallerne,  ils  pouNaienl  à  clhupie  cliange- 
ment  de  règne  augnieuler  leurs  richesses,  soit  en  s'appi  oprianl 
des  droits  ou  des  terres  de  l'empire  à  leur  convenance,  soit  en 
mettant  leur  suffrage  à  prix.  Mais  les  empereurs,  avec  un  luible 
patrimoine  et  un  domaine  envahi  de  toutes  parts,  n*auraient 
pu  soutenir  leur  rang,  s'ils  n'avaient  élevé  leur  maison  par  des 
confiscations  ou  des  mariages  :  aussi,  depuis  les  Hohenslaufen , 
les  Toit-<m  tous  marcher  dans  cette  voie.  Peu  après  son  avène- 
ment à  la  couronne,  Henri  VII  fiança  Jean,  son  fils,  âgé  d'environ 
imze  ans,  à  Elisabeth,  lille  du  feu  roi  de  Bohème  Weuceslas  IP, 
et  lui  donna  rinvesliture  de  ce  royaume.  Tar  ce  fait,  la  lamille 
de  Luxembourg,  qui  jusqu'alors  n'avait  teim  dans  l'empire 
qu'une  position  très- secondaire ,  monta  tout  à  coup  au  premier 
rang. 

Philippe  le  Bel  avait  appris  avec  un  vif  déplaisir  l'élection  de 
Henri  YII.  Il  fit  néanmoins  avec  lui  un  traité  d'alliance ,  et  en 
obtint  la  promesse  d'investir  de  la  Franche^omté  son  second 

1  Anu.  1313.  Décrétai.  D.  Cleuieutis  V,  per  quam  déclarât  ncmnentom  qnod 
f«eit  imp  papte  sacnUDentum  fidetitatis.  {Cod.  Fitefto,  108  i«ci.,  &•  143.  —  Olen- 
■chtaKer,  DipL  15,  p.  SI.) 

2.  ÊUcabetli  avait  vingt  aos.  (Alb.  Argent.,  p.  115.) 
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fito  PhUippe,  aiuaitôl  après  qa*oii  amait  réglé  te  nsmèn  d'hooi- 
loes  à  Ibuniir  parce  grand  fief  pour  le  sacre  de  Rome 

Le  saint  empire  romain  élail  tombé  avec  la  famille  de  Mieii- 
staufen  ;  Henri  de  tiutembourg,  à  peine  éla  roî  des  llomaiiis,8e 

proposa  de  le  lélablii',  vn  laissant  au  pape,  avec  les  terres  de  TE- 
gUse,  le  pouvoir  religieux  sans  icserve ,  mais  en  retenant  j)(»ur 
lui  toute  raulorilé  temporelle  :  projet  d'un  espi  il  rêveur  et  qui 
devait  rallumer  les  luttes  du  sacerdoce  et  de  i  cm[)ire.  Soit  que 
Clément  V  ne  comprit  pas  bien  le  plan  de  Henri  YII,  soit  que, 
par  la  translation  du  satnt-siége  sur  les  bords  du  Rhône,  il  fût 
devenu  moins  attentif  aux  querelles  des  anciens  përiîs,  il  ao* 
corda  assez  ilicilement  rautorisation  de  couronner  à  Rome  Téls 
des  princes  allemands.  Les  Gibelins  reprirent  courage,  les  Guel- 
fes se  prcj) arèrenl  à  de  nouveaux  combats.  Bien  décidé  à  frap- 
per un  e()U[)  décisif,  au  risque  de  se  brouiller  a\ec  la  cour  d'A- 
vignon, Uenri  se  préparait  à  attaquer  le  roi  dcNaples,  qui  était 
le  chef  des  Guelfes,  lorsque  la  mort  le  frappa  à  Buonconvenio, 
en  Toscane,  an  mois  d'août  1313.  Cet  événement  ne  fit  qa*aoc6- 
lérer  le  morcellement  de  la  Péninsule.  Quant  à  F  Allemagne,  le 
pouvoir  cenlral,  loin  d'y  pgner  du  terrain  sous  Henri  de  Luxooi- 
bourg,  en  avait  perdu.  En  reprenant  la  politique  envahissante  des 
Holienstaufen ,  il  aNait  lait  connue  ceux-ci  la  faute  de  porter  ses 
forces  au  debors,  ce  qui  eut  pom-  resullal  de  l'aflaiblir  au  de- 
dans. C'était  par  d'autres  moyens  que  les  successeurs  de  Hugues 
Gapet  étaient  parvenus  à  établir  en  France  le  principe  de  l'hé- 
rédité. 

Un  interrègne  de  quatoirze  mois  fut  suivi  d'une  longue  scis- 
sion, durant  laquelle,  moins  que  jamaifl,  le  h^ne  impérial  pat 
s'affermir.  Clément  V,  qui  régnait  toujours,  prétendit  que  pen- 
dant la  vacance  de  l'euipire  le  chef  de  l'Église  tenait  la  place 
de  rempercur^,  et  en  vertu  de  ce  droit  il  nonmia  le  roi  Robert 
vicaire  impérial  en  Italie.  Mais  ce  ponlife  mourut  h  Ri^he- 
maure,  le  ^  avril  1314,  et  près  de  deux  ans  se  passèrent  avant 
que  les  cardinaux  pussent  se  réunir  et  lui  donner  un  sncces- 

1.  26  juiii  1313.  LeiboHs  {Coi,jur.  gent.^  Dipl.,  t.  I ,  n*  32). 
S.  DeerHiUhm  ClêmmUtia  fNWforaltm ,  Lib.  tu. 
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seur.  Dans  rintenallc,  les  élocloins  s'cntcnJiivnl  pour  repous- 
ser le  fils  du  roi  Philippe  le  Bel,  (pii  encore  une  fois  sollicilait 
leurs  siilîragcs;  niais  ils  ne  purent  se  niellre  d'accord  (juand  il 
fallut  faire  un  autre  choix.  Ce  temps  était  celui  de  l  anarchic  : 
le  duc  de  Carinthie  et  Jean  de  Luxembourg  se  disputaient  le 
litre  électoral  de  Bohème  ;  Jean  et  Rodolphe,  celui  de  Saxe  ;  enfin 
Louis  de  Bavière  prétendait  partager  le  droit  de  suffrage  avec  le 
comté  palatin,  son  frère.  II  y  avait  ainsi  dix  votants  au  lieu  de 
sept.  Le  \{)  oclobre  1314,  quatre  d'entre  eux  proclamèrent  em- 
pereur Frédéric,  duc  d'Autriche,  le  petil-lils  de  Kodolphe;  les 
six  autres  portèrent  leurs  vnles  sur  Louis,  duc  de  la  haute  Ba- 
vière, Toncle  de  Frédéric  d'Autriche'.  Li  lutte  entre  les  deux 
compétiteurs  resta  longtemps  indécise.  A  la  tin,  Frédéric,  quoi* 
que  le  plus  puissant ,  fut  vaincu  à  Huhldorf  et  fait  prisonnier 
le  28  septembre  1923.  Précisément  alors,  Louis,  appelé  en  Italie 
par  Gatéaz  Tisconti ,  seigneur  gibdin  de  Milan ,  envoyait  des 
troupes  contre  le  légat  qui  menaçait  la  Lond)ardie.  Cette  circon- 
stance eut  le  double  résultat  de  brouiller  Louis  a>ec  la  cour  ro- 
maine ,  et  (h'  le  jeler  dans  le  parti  de  l'An^lelerre  coulrc  la 
France.  Je  an  Wll,  qui  pendant  près  de  neuf  ans  avait  gardé 
nne  sorte  de  neutralité,  parce  qu'il  espérait  que  les  deux  rivaux, 
après  s'être  affaiblis  Tun  par  Tautre ,  seraient  forcés  de  se  soû- 
itiéttre  à  son  arbitrage,  se  prononça  contre  Louis  de  Bavière.  Il 
prétendit  que  nul  ne  pouvant  exercer  Vaut^rlté  suprême  ni  se 
dlré  Te  chef  dé  Vempire  avant  d*avoir  obtenu  l'approbation  pon- 
tificale, l'éleclion  de  Louis  était  sans  valeur  :  en  conséquence  il 
lui  enjoignit  de  soumethe  avant  tiois  mois  sa  cause  à  la  déci- 
sion du  siège  aposl(>li(jue,  pendant  liMpiel  leinps  défense  était 
faite  d'obéir  aux  décrets  du  prétendu  monarque^.  Dans  sa  ré- 
ponse, Louis  établit  comme  un  principe  invariable  Tindépen- 
danoë  de  la  conronne  de  tout  pouvoir  humain,  il  dénia  au 
pape  le  droit  d'approbation ,  et  fit  appel  au  futur  concile  géné- 
ral'. 

ÉcouloiM»  quelqus-uus  de  ses  griefs:  ce  senties  mêmes  expres- 

1.  0l6iiMlkliCSft  n*  26,  p.  66. 

s.  8  oci.  1S13.  (NeMchkiger,  Docom.  36 ,  p.  81. 

3.  16  deoembri»  1828.  Olenachlaffpr,  p.  86-91. 
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slofis,  les  mêmes  reproches  qui  remplissent  le»  manifestes  da 
dernier  des  Hohenstaufen.  «  Celui  qui  se  dit  le  pape  Jean,  écrit 
€  Louis  de  Bavière,  est  un  fimteur  de  troubles.  U  ose  dire  que  le 

«  sic'^e  romain  n'est  rcelleraenl  puissant  qu'autant  que  la  dîa- 
«  corde  règne  entre  les  princes  :  aussi  ce  pontile ,  qui  couvre 
«  rAllemagne  de  collecteurs,  qui  y  suscite  des  schismes,  des 
u  guerres,  des  révolutions,  n'y  a-t-il  jamais  envoyé  un  messager 
«  de  paix.  Sa  conduite  prouve  de  reste  qu'il  n'est  pas  le  vicaire 
t  du  Christ.  Peu  lui  importe  que  les  hommes  à  qui  il  confère  de 
«  hauts  grades  ecclésiastiques  s*en  montrent  indignes,  ponrvn 
«  qu'il  tourne  ces  mêmes  hommes  contre  nous.  Il  excite  à  la 
«  guerre  tantôt  nous,  tantôt  le  duc  d'Autriche,  afin  de  s'emparer 
a  du  vicariat  de  l'empire  el  di:  le  conserver.  Impie,  hérétique, 
«  insuliablc  de  richesses,  il  ose  soiiU  nir  que  le  Chrisl  et  les  apô- 
«  très  ont  possédé  des  biens  eu  commun;  il  détourne  l'argent 
a  destiné  à  la  Terre-Sainte ,  et  remploie  à  nourrir  la  discorde 
«  entre  Jes  chrétiens.  Notre  devoir  est  de  nous  opposer  à  de  si 
a  coupables  excès.  Nous  jurons  ici  que  tout  ce  qui  précède  est 
«  véritable  ;  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  c^t  égard ,  notre 
«  intention  est  d'en  présenter  les  preuves  au  futur  concile  *.» 
La  lutte  ainsi  engagée,  le  pape  proclama  la  séparation  de  l'Ilalie 
d'avec  rAllerii;it;ne.  —  «  Par  la  plénilude  de  notre  puissance 
a  aposlorKjiit',  »)  portail  le  décret,  «  nous  la  relirons  de  la  juri- 
a  diction  impériale,  de  telle  laçon  que ,  dans  aucun  temps,  elle 
«  ne  puisse  être  incorporée  ou  inféodée  à  l'empire  *.  »  C'était 
toujours,  comme  sous  Frédéric  II,  le  nœud  véritable  de  la  ques- 
tion ;  la  translation  du  saint-siége  en  France  n'avait  pas  changé 
la  politique  pontificale  à  l'égard  de  la  Péninsule,  et  II  n'y  avait 
plus  d'accord  possible  dès  qu'un  empereur  songeait  à  relever  au 
sud  des  Alpes  son  autorité  perdue.  Louis  n  en  persista  pas  moins 
ilaiis  ses  projets;  et  aloi-s  commença  une  longue  série  d'anathè- 
mes  d'une  part ,  de  violences  et  d'actes  de  faiblesse  de  l'autre  : 
som'ce  féconde  de  chagrins  pour  le  chef  de  l'empire,  qui,  durant 
un  règne  de  ùrente-trois  ans,  eut  avec  le  saint-siége  une  guerre 

1 .  Sachshuusca ,  28...  1234.  —  Otenachlager,  Ottohichtê  4u  Bumitchm  KapirUmm , 

110  43,  p.  117-129. 

2.  Bahn.  Vikt  papar.  Àrtniontnf.,  t  I,  addlt.,  ool.  704. 
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sans  paix  ni  Iri^NO,  cl  no  connut  ni  repos  ni  bonheur.  Tanlôl 
soutenu  et  tantôt  abandonné  par  les  grands  dé  rAUemagne»  ce 
malheureux  prince  devait  rournir  au  monde  un  nouvel  exemple 
des  tiilmlalions  réservées  à  ceux  qui  prétendent  lutter  contre 
Fesprit  général  de  leur  siècle.  Vainement  il  attaque  la  puissance 
temporelle  des  papes  :  après  quelques  succès  suivis  de  revers, 
il  se  voit  réduit  Télat  le  plus  fAcheux.  Benoît  Xlf ,  le  suc- 
cesseur de  Jean  XXII',  d'une  luuiicn!-  phis  pacilKiiic  que  son 
devancier,  désirait  un  accoid;  il  y  eut  niétne  un  projel  de  trailé 
dicté  par  le  pape  et  accepté  par  Louis  :  les  rois  de  France  et  de 
Naples  en  empêchèrent  la  conclusion.  Philippe  de  Valois  en  vint 
même  jusqu'à  séquestrer  les  biens  que  les  cardinaux  avaient 
dans  son  royaume,  ce  qui  entraîna  la  rupture  des  négociations^ 
Aknrs  Louis  se  ligue  plus  étroitement  avec  le  roi  Édouard  d'An- 
gleterre, le  proclame  vicaire  de  Tempire,  et  lui  promet  deux 
mille  soldats  allemands  poui-  la  jriien'c  (ju'il  se  prépaie  à  porter 
en  France.  De  son  côté,  Édouard  l'aidera  de  tout  son  p(ui\oii  ?i 
défendre  la  difrnilé  impériale;  il  lui  comptera  trois  cent  mille 
florins  destinés  à  solder  des  troupes  qui  seront  employées  contre  * 
AvigooD*. 

La  diète  germanique,  guidée  bien  plus  par  des  intérêts  privés 
que  par  ceux  de  FÉtat,  soutint  d*abord  le  roi  des  Romains  contre 
le  pape,  et  reconnut  que  les  troubles  qui  avaient  motivé  Fex- 

Comnuinication  de  Louis  IV  ne  dcN aient  pas  être  attribués  à  ce 
prince.  l'ne  décision  rendue  à  Fi  iiicfort  établit  en  principe  que 
la  di;;nilé  impériale  ne  relcNaiil  (pie  de  Dieu  seul,  les  meml)res 
et  les  vassaux  de  l'empire  devaient,  sous  peine  de  la  perte  de 
leurs  fiefs,  obéissance  à  Félu  de  la  majorité  des  princes,  qui  seul 
pouvait  s'intituler  empereur  et  exercer  la  souveraine  puissance, 
nonobstant  la  confirmation  du  cbcf  de.FÊglise*.  Louis,  croyant 
sa  cause  gagnée,  défendit  de  iccevoir  aucune  bulle  pontificale, 

1.  Jf>:in  XXll  niounit  le  4  il«<'f  nibre  1331. 

2.  Ann.  13.'i.'>.  lU  x  Francia;  intcrca  hun  unili«}uc  boiia  et  reddituscardinalium  inter- 
dizHcioocnpavit.  (Albmrt.  Argentor.,  p.  126.) 

S.  1SS7.  Rymer,  Âet.  pM,,  t.  IV,  p.  796. 

4.  Declaranuis  i|uo(!  imporiali»  «ii^^iiitas  et  potcfllas Mt  fannicdiate  a  wlo Deo,  etc* 
(S  aug.  1338.  Olenschlager,  n*  68 ,  p.  189.) 
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sans  Tantorisation  de  révèque  diocésain.  11  déclara  que  le  ser- 
ment prèle  lors  du  couronnement  à  Rome  était  une  simple  pro- 
messe d'obéissance  en  ce  qui  .ivait  rapport  à  la  rcliirion  catlio- 
li(jne,  dont  le  pa])e  était  \e  clicf  visible ,  et  le  roi  des  lioinainsle 
défenseur.  Quant  au  vicariat  de  l'empire,  eu  cas  de  vacance  du 
tr6ne,  il  fut  attribué  au  comte  palatin,  à  Texclusion  du  souverain 
pontife.  Ne  deTait-on  pas  supposer  (pi^entre  le  pays  et  Tempe- 
reor  une  entente  parfaite  subsisterait  désonnais,  etque  toute  ten^ 
tative  de  la  cour  d* Avignon  pour  faire  naître  de  nouvelles  scis- 
sions serait  impuissante?  Cependant  le  contraire  arriva,  et,  cinq 
ans  plus  lard,  en  1313,  l'eiiipen  ur,  abandonné  de  la  plupart  des 
grands  et  réduit  à  inie  extrême  détresse,  se  vil  ronlrainl  de  ré- 
tracter ce  qu'il  ;nait  dit;  d'oflrir  sa  renonciation  au  litre  d'em- 
pereur, et  enlin  de  mettre  sa  personne,  ses  biens  cl  son  État,  à 
rentière  disposition  du  saint-siége,  si  le  pape  voulait  le  replacer 
dans  la  situation  oi^  il  était  avant  Fanalbème  prononcé  contre 
lui  par  Jean  XXII*.  Ses  ambassadeurs,  admis  aux  pieds  de  Clé- 
ment VI,  jurèrent  sur  l'Évangile  qu'ils  recevraient  avec  respect 
les  conditions  qu'il  plairait  au  pape  d'imposer  -. 

Clément  parut  1rs  écouter  avec  indul<;enee,  tout  en  disant  que 
riiunneur  de  la  sainte  Eglise  lui  défendait  d'accorder  un  piudon 
trop  précipité.  Mais,  comme  l'intérêt  de  la  Fi;ince  exigeait  Ja 
ruine  de  Louis,  deux  ans  plus  tard  il  fut  déclaré  schisma- 
tique ,  engagé  dans  l'hérésie  et  inhabUe  à  occuper  le  trûne  im- 
périal'. Cinq  électeurs  mécontents  de  ce  prince  \  qui  depuis  la 
réunion  de  plusieurs  grands  fiefs  h  ses  domaines  leur  paraissait 
li'op  puissant,  se  laissèrent  persuader  [)ar  le  pape  de  procéder 
h  une  nou^elle  élection.  Ils  jetèrent  les  ncmx  sur  Cbarles  de 
Luxembourg,  marquis  de  Mora\ie,  le  lils  du  roi  Jean  de  Bohème, 
et  ramère-pctit-lils  de  Henri  VII.  Charles,  apri^s  ixvinv  long- 
temps tenu  le  parti  de  l'empereur,  s'était,  comme  tant  d'autres, 

1.  Titohmi  tnperiatom  dimittendi  et  deponendi.  (  18  t^tembris  1343,  Olenidilft- 
ger,  ii(*86,  p.  235.) 

2.  16  januarii  1344.  01enf»chlaffer,  n»  87,  p.  238. 

3.  28  april.  1346.  —  Qlenachiager,  n*  90,  p.  254. 

4.  Lm  trois  archevêques  4toclean,  le  doe  de  Swa  «i  U  rai  d«  BoMne.  (Albert. 

Argent.,  p.  1^.) 
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tourné  coiilro  lui.  L'Allema'îne  se  divisa.  Déjà  le  feu  de  la  puerre 
ciTÎle,  soufflé  par  les  nonces,  embrasait  ce  mnllieureux  pays, 
quand  la  inorl,en  frappant  î.ouis  de  Ba>ière,  donna  encore  une 
fiMt  la  Tictoirc  au  pape  (11  oclobre  13i7).  La  grande  lutte  du  sa- 
eenléee  #t  ila  Vempire,  sous  les  Hobenstaufen,  avait  eu  pour  ob- 
jet ta  peMwSoD  de  rilalie  et  la  suprématie  de  Tun  des  deux 
pMMln^  spiritad  on  temporel.  Les  pontifes  d'Arignon,  dails 
un  but  semblable,  firent  nsat^e  contre  Louis  de  Bavière  des 
nioytMis  (pii  HNaient  r(''us>i  à  leurs  devaîicieis  :  en  excil.iuf  les 
passions  el  la  ciipitlité  des  élt'(  Icins  .  rn  les  poussant  à  la  déso- 
béissance et  à  l'oubli  de  leurs  sernienls,  ils  r(Mn|)lirent  l'enipii-e 
de  troubles.  Le  chef  de  i'£gliso  s<ivail  que  la  guerre  civile,  au 
BOid  des  Alpes,  pandyserait  les  efforts  des  empereurs  pour  rele- 
w leinr  puissance  en  Italie;  et  depuis  longtemps  c*était  une 
1— feçœ,  qn*en  politique  la  fin  justifie  les  moyens. 

MS'fti^t  la  mort  de  Louis  de  Bavière,  Clément  TI  avait  validé 
réledion  de  Cliarles  de  Luxendjourjr,  el  déclaré  en  même  temps 
que,  si  \'i\c\c  (\\\\  lui  était  soumis  reuleiMuait  quel(iiJe>  irrégulari- 
tés, il  y  suppléerait  par  sa  pleine  puissance'.  Mais,  biin  d'obéir 
à  la  volonté  du  pape,  les  elei  leurs  du  parli  l  .narois  offri- 
MBt  ta  dignité  impériale  à  Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui, 
tMt  occupé  de  ses  guerres  contre  la  France ,  la  refusa.  Le  mar- 
qutaéa  Misnie,  gendre  de  l'empereur  Louis,  auquel  ils  s'adres- 
sèrent ensuite ,  vendit  ses  droits  à  Charles  de  Luxembourg , 
njoycnnant  lO.dOO  lunres.  Sans  se  décoin-iper,  les  opposants  élu- 
rent (Jnntbci-  coude  di*  Sciiuarl/boiutr,  qui  accepla  el  mit  une 
armée  sur  pie<l.  Comuw  e  etail  un  NaillanI  liouuiie  de  -iiierre  , 
peut-être  l'eùt-il  emporté  à  la  tin,  quoiqu'il  fid  très  pauvre,  si  un 
poison  leid  n'eût  abrégé  ses  jours.  Ses  amis  le  voyant  en  dangei* 
l'abandoonèrent;  lui-même ,  avant  de  mourir,  renonça  à  la  vou- 
ronne  moyennant  22,000  marcs  (1340)*.  Charles  IV,  en  distri- 
buant des  terres,  de  Fargent  et  des  privilèges,  finit  par  gagner 
la  plupart  des  villes  et  des  seigneurs  qui  s'étaient  opposés  à  sa 
promotion. 

1.  6  novcmbris  1346.  Olenschiager,  n»  92,  p.  857, 
8.  Albert.  Argaotinemw  CJbron.,  p.  14&>lfi2, 
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Charles  IV,  la  créature  des  papes,  avait  (uromis  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  l*Iialie  sans  Tautorisation  du  saint-siège.  Il  tint 

parole,  malgré  les  vive?  instances  do  Pétrarque  et  de  (eus  ceux 
qui  ré\ aient  encore  le  rélablisseinent  du  saint  empire  romain, 
avec  le  temporel  au  pouvoir  séculier  et  le  spirituel  au  chef  de 
l'Église.  On  sait  que,  lors  de  son  couronnement  à  Home, le  5  avril 
1955,  Cliarles  quitta  la  ville  dès  que  la  cérémonie  fut  terminée. 
Une  seconde  fois,  en  1368,  il  franchit  les  Alpes,  appelé  par  Ur- 
bain y,  mais  il  ne  se  signaki  dans  cette  expédition  que  par  son 
ftpreté  à  tirer  de  l'argent  des  villes,  et  par  ses  flatteries  pour  le 
chef  de  l'Église.  Ajoiilons  louli  lois  ,  pour  être  juste  ,  que  dans 
l'état  où  se  trouvait  alors  l'Allemagne  après  un  demi-siècle  de 
troubles,  il  eût  été  insensé  de  songer  à  des  conquêtes  qui  eussent 
achevé  de  l'épuiser.  La  peste  noire  venait  d'enlever  le  tiers  de  sa 
population  ;  le  peuple,  désespéré,  furieux,  8*était  porté  à  d'hor- 
ribles violences  contre  les  juifs,  qn*Q  accusait  de  son  malheur*. 
A  la  suite  de  la  contagion,  les  flagellants  avaient  reparu ,  et  avec 
eux  les  plus  grands  désordres*.  De  tonte  part  les  rontes  étaient 
couvertes  de  bandits;  la  suite  de  l'empereur  fut  déNalisée  pi  ès  de 
Ilaïuenau  ;  et  ,  pour  se  mettre  à  ciuivt  i  t  de  scuihlablrs  brigan- 
dages, vingl-^inq  villes  de  Souabe  venaient  de  renouer  les.  an- 
ciennes ligues.  Des  guen'es  privées  troublaient  sans  cesse  la  paix 
publique;  enfin,  les  lois  fondamentales  elles-mêmes  étaient  si 
défectueuses ,  qu*à  chaque  élection  on  ne  savait  à  qui  apparte- 
nait le  droit  de  suffrage.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  cette  pré- 
rogative était  attachée  aux  sept  grandes  charges  de  l'empire  ; 
mais  eouuue  dans  les  familles  laïques  la  coutume  autoi  isait  le 
partajje  du  territoire  él-etoral  entre  les  béri tiers,  ebaeun  d'eux 
prélnulait  s'attribuer  le  vole  ;  ce  qui,  en  favoris«ml  des  scissions 
déjà  trop  fréquentes,  occasionnait  des  luttes  intestines  fatales  au 
pays.  L'empereur  avait  amené  d'Italie  le  célèbre  Barlhole ,  de 
Sasso-Ferrato,  dans  la  Blarche  d'Âncône,  une  des  lumières  de  la 
jurisprudence  romaine.  Il  lui  fît  rédiger  en  latin  un  projet  de 
constitution,  qui  fut  présenté  à  la  diète  germanique,  assemblée 

1.  Albert.  Argent.,  p.  147. 

2.  Vita  Ctm,  VI,  ap.  Mont.,  t.  III,  part,  u,  p.  688. 
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à  Nuremberç  en  13o6 ,  et  confimn;^  à  Metz  le  25  dc^cembrc  sui- 
vant. Cci  acte,  (lestiîK^  h  ôtre  le  code  invariable  de  l'empire  ,  fut 
re\t'lu  du  sceau  inipérinl  cl  de  la  bnllc  d'or,  d'où  il  pril  son 
nom.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  en  vingt-trois 
chapitres ,  tmite  de  l'élection  du  roi  des  Romains  et  des  élec- 
te9l»||*Mitre  raiferme  en  deux  articles  quelques  règlements  de 
législation  civile. relatif  aux  successions  et  à  la  imiîx  putdique; 
là  rftgis  àoêeerref  dans  les  diètes  y  est  établié  d*une  manière 

Hvc.  Voici  !(•>  priiiciji.tlcs  disposilions  de  c<'l  ade'  ! 

Quand  le  liône  devient  ^.u  ;ml,  rarclievèqu(^  de  Ma\cncc  ,  ai- 
chi-cliancelierde  l'empire,  doit  convoquer  dans  trois  mois,  pour 
tout  délai,  une  diète  électorale  à  Francfort;  et,  à  défaut  par  lui 
delefelire,  les 'électeurs  s'assemblent  de  plein  droit  dans  cette 
aOt  àtt  bout  du  terme.  Après  avoir  prêté  serment  sur  l'Evangile, 
ils  procèdent  à  l'élection,  et  il  leur  est  interdit  de  quitter  Franc- 
fort sans  (in'elle  -.oil  cnnsonniice.  Si,  (l;ms  tïcfile  jours,  loiil  u  est 
p.is  It  rniine,  ils  ne  reçoivent  d'anlre  noiin  ilurc  que  du  pain  et 
de  l'eau  ^.  Four  la  validité  de  l'élection  la  majorité  des  siiltrnges 
sadit,  sans  que  le  consentement  des  autres  princes  non  clect(  urs 
toit  nécessaire.  (  Il  n*est  fiiit  aucune  mention ,  dans  la  loi,  du 
(firoft  àa  confirmation  exercé  par  le  souverain  pontife;  ce  qui  en 
iin  pl  i  que  Tabrogation:  ) 

Aliii  d't  viler  tout  litifre  entie  les  brandies  d'une  même  la- 
inille,  le  dioil  de  snllraje  suit  la  [)osses>i(Mi  du  terriloire  élec- 
toraiy  qui  reste  à  jamais  indivisUjle,  et  passe  pour  les  électorals 
laiqàcs  aux  héritiers  mÂles,  suivant  l'ordre  de  primogéniture. 
En  cas  de  minorité ,  le  plus  proche  parent  collatéral  exerce 
cooÉlife  tuteur  le  droit  de  suffrage. 

[.es  électeurs  ont,  dans  les  solennités,  la  prééminence  sur  les 
autres  princes;  ils  jouissent,  dans  leurs  Klats,  des  mines,  de  la 
ninunaie  ;  ils  établissent  des  inquMs,  ils  exercent  la  liante  juri- 
diclioii»  dont  on  ne  peut  porter  uppel  à  la  cour  impériule  que 
poorie  ienl  cas  de  déni  de  justice.  —  (On  remarquera  que  ces  dia- 

1.  Damoni,  Corp* d^ttomalifM,  %, î,  psrt.      p.  805  et  leq. 

2.  Ex  tanc  tranwtU  eUdem  trigut»  dMm ,  —odo  pmem  mMMhwtnt  ^  at  «giMm 
bibtnt^.  {Ibid.,  p.  307.1 


positions  tendent  à  rendre  de  plus  en  plus  complète  la  sépanh 
tion  des  divers  Etats  de  TAIIemagne.  ) 

Tous  les  ans,  quatre  semaines  après  Pâques  ,  les  électeurs  se 
réunissent  pour  régler  avec  le  souvemin  les  affaires  tle  l'empire. 
—  (  Cette  assemblée  remplace  les  anciennes  diètes  et  enlève  aux 
princes  qui  soot  privés  du  droit  électoral  leur  auciemie  partici- 
pation au  gouyemement  du  paf  s.  ) 

En  cas  d'interrègne ,  le  oomte  palatin  exerce  les  fonctions  de 
▼icaire  de  Tempire  dans  les  provinces  soumises  au  droit  fhmoo- 
nten,  et  le  duc  de  Saxe  dans  celles  dn  droit  saxon.  —  (  Par  cet 
article,  les  prétentions  des  papes  au  vicariat  impérial  deyiennenl 
sans  valeur.  Li  loi  ne  fait  pas  explicitement  mention  de  celles 
des  empereurs  sur  l'Italie  ;  elle  porte  seulement  que  les  fils  des 
électeurs  doivent 9  dès  Tâge  de  sept  ans,  apprendre  les  lan- 
gues latine,  esclavone  et  italienne,  afin  qu'ils  puissent  seconder 
le  souverain  dans  radmlnistration  des  contrées  qui  dépendent 
de  Templre.  ) 

Enfin,  les  confédérations  entre  les  villes  on  entre  les  noMes  et 

les  bourp^eois  sont  déi  larées  nulles  ;  défense  est  faite  de  les  re- 
nouveler sans  l'autorisation  expresse  de  l'empereur. 

diète  de  Metz  fut  luie  des  plus  nombreuses  et  des  plus  so- 
lennelles dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  Le  pape  et  le  roi  d'An- 
gleterre y  avaient  des  envoyés.  Le  dauphin  ,  régent  du  rojanme 
depuis  la  captivité  du  roi  Jean,  j  assistait  à  titre  de  vassal  de 
Tempire  pour  le  Dauphiné  Ce  prince  s*était  flatté  d'obtenir  des 
secours  de  Tempercnr  son  oncle,  ou  du  moins  sa  médiation  pour 
régler  ses  différends  avec  la  France  et  TAngleterre  ;  mais  ses 
instances  n'euren*  aucun  succès,  mal<iré  l'appui  que  leur  don- 
nait le  léfTîd  du  saint-sié«;e.  Le  pape  fut  méconlent  de  voir  ses 
prétentions  au  vicariat  impérial  repoussées.  Les  familles  ducales, 

1.  Humhert,  souverain  du  Dauphiti*'  ,  n  \;u)t  perdu  »on  fils  unique,  «e  laiMftpe^ 
«uador  parle  r(»i  de  France,  Philippe  de  Val(<i»,  de  lui  c<^dpr  ses  Ktats  mojTnnant 
upe  rente  viagère  |31  juili.  1343);  un  deuxième  traité  du  30  mars  1349  ri-unit  le 
Daupbiué  à  la  France,  sonit  la  réserve  que  le  titre  de  dauphin  aérait  porté  par 
niAritier  du  «ftoe.  (Dmnoiit,  Corp»  «pl.,  1. 1 ,  S>  put.,  p.  810.)  —  En  1349,  rcM- 
perenr  Charles  IV  approuva  le  traité  à  lacoodition  qaa  leDaup^ioé  neMnit  iMmit 
réuni  à  la  France.  Charles,  le  petit-fils  de  Philippe,  en  reçni  yiattrtitw  0I  devint 
vasaal  de  l'empire.  (Leibnitz^  Cod.  Jur.  GenL,  t.  I ,  p.  b4.) 
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les  nobles,  la  bourgeoisie,  se  plaignirent  de  la  peiie  d'une  pnrlie 
de  leurs  prérogalivcs.  Sruls,  les  élecleurs,  auxquels  on  laissait 
les  domaines  qu'ils  a\.iieiit  usurpés  depuis  rélcction  d'Adolphe 
en  1291 ,  se  uioulrèreut  satisfaits.  Voyons  maintenant  quels 
fluneni  les  effets  de  cette  constitution  sur  les  destinées  de  l'empire 
gemuuiiqtte. 


L'ALLEMAGNE  JL'SQUA   l'aBOLITION  D£  l'eMPIKE 

I35C  - 1805 


Depuis  longtemps  l'hérédité  avait  remplacé  l'ancien  droit 
électoral  dans  les  grands  Etats  de  l'Europe.  L'Allemajpie  seule 
taisait  exception  ;  et  on  a  tu  plus  haut  que  la  lutte  du  sacerdoce 
avec  l'empire,  et  les  guerres  d'Italie»  avaient  réduit  le  pouvoir 
innpérial  à  un  tel  état  de  faiblesse ,  qne ,  depuis  Frédéric  II  jus- 
qu'à Charles  IV,  c'cst-^-dire  pendant  tout  un  siècle,  aucun  em- 
pereur n'avait  osé  aborder  sérieusement  la  question  capitale  de 
l'hérédité.  L'i  cour  romaine  et  les  pi  inccs  allemands  étaient  éga- 
lement intéressés  à  maintenir  l'ancicu  ordre  de  choses.  Les 
papes,  spectateurs  presque  indiiïérents  de  la  transformation  de 
la  royauté  en  France ,  ne  voulaient  pas  qu*elle  se  transformât  en 
Allemagne,  parce  qu'à  leurs  yeux  la  faiblesse  territoriale  du  chef 
de  Tempire  était  la  sauvegarde  de  Tindépendance  italienne. 
Qaant  aux  princes,  auxquels  l'hérédité  monarchique  aurait 
fermé  le  clu  inin  du  Irône,  ils  n'avaient  garde  de  prêter  la  main 
à  l'établissement  d'un  principe  qui  tôt  ou  lard  les  eût  fait  des- 
cendre du  haut  rang  qu'ils  occupaient.  Ces  deux  causes  s'oppo- 
saient puissamment  à  ce  que  le  travail  d'agglomération,  qui  était 
le  nœud  de  la  politique  française  sous  la  troisième  race ,  pût 
s'opérer  en  Allemagne.  A  cet  égard,  la  marche  du  temps  n'avait 
rien  changé  à  l'ancienne  organisation  du  pays,  et  vers  le  milieu 
du  XIV*  siècle ,  pas  plus  que  sous  Othon  le  Grand  ,  il  n'existait 
point  de  territoire  impérial  cpii  juit  servir  de  noyau  à  la  forma- 
tion d'un  état  unitaire.  La  Bulle  d  Oi\  loin  de  coml  lerle  fossé  de 
séparation  entre  les  anciennes  tribus  geimaniques ,  ne  lit  que 
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le  creuser  davantage  ;  en  rc^glementnnt  l'éleclion,  elle  lui  donna 
de  nouvelles  racines;  enfin,  en  ôtaiit  le  droit  de  suffrafjt  aux 
grandes  cbarpres  de  l'empire  pour  l'allrilmer  anx  pays  électo- 
raux» elle  créa  des  États  presque  indépendants  du  pouvoir  ceo- 
tral.  Il  y  eut  en  AUemapme  des  Bavarois,  des  SaxoDS,  des  Autri- 
chiens unis  par  nn  pacte  fédératif  plus  ou  moins  observé  ;  mais 
en  réalité  la  grande  famille  allemande  n'exista  presque  plus  que 
de  nom,  et  la  fusion  des  peuples  qui  la  composaient  devînfà 
peu  près  impossible. 

Mal^rré  le  rapprochement  que  des  intérêts  communs  sem- 
blaient devoir  ciuu  iili  r  entre  le  pape  et  l'aristocratie  alleniaiidc, 
c'est  une  chose  digne  de  remarque  que  chaque  vicl«)ire  du  s^ùnl- 
•  siège  sur  l'ETupire,  loin  de  lui  procurer  les  avantages  temporels 
qu*il  s*en  était  promis,  trompait  ses  espérances,  et  oirait  presque 
toujours  pour  résultat  d'affaiblir  au  nord  des  Alpes  jusqu'à  son 
autorité  morale.  Malgré  la  corruption  du  siècle,  des  sentiments 
de  nationalité,  qu'on  aurait  pu  croire  éteints,  se  ré?eillaient  par- 
fois dans  les  esprits,  et  alors  on  voyait  ceux  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  dévoués  à  la  politique  romaine  se  tourner  contre  elle. 
C'est  ainsi  que  Charles  IV,  la  créature  des  papes,  est  h  peine 
alTermi  sur  le  trône,  que  par  la  Bulle  d'Or  il  leur  ôte  le  vicariat  de 
l'empire.  Innocent  VI  réclame  sa  prérogative  :  pour  toute  ré- 
ponse, Charles  demande  la  révocation  des  bulles  de  Jean  XXII  et 
de  Clément  VI,  qui  portaient  atteinte  aux  droits  des  empereurs. 
Vers  le  même  temps,  de  nouvelles  décimes  ayant  été  imposées 
sur  les  églises ,  les  protestations  de  la  diète  se  joi  punirent  à  celles 
du  clerp:é;  le  peuple  prit  parti  ;  d'anciens  pricfs  se  reproduisirent: 
on  parla  plus  (ju(*  jauiMis  de  la  nécessité  d'une  réforme;  la  cri- 
tique s'exerça  sur  les  riclu^ssi  s  et  sur  la  corruption  des  ecclésias- 
tiques. L'empereur,  lui-même,  pour  ne  point  s'aliéner  l'opinion 
publique,  reprocha  à  la  cour  d'Avignon  ses  exigences  fiscales, 
ajoutant  qu'elle  ferait  mieux  de  réprimer  les  mœurs  Ucencieuses 
et  le  luxe  des  prélats  que  de  demander  sans  cesse  de  l'argent. 
Une  chronique  rapporte  que  ce  prince  ayant  remarqué  dans 
rassemblée  des  États  un  chanoine  magnifiquement  vétu ,  se  fit 
apporter  le  manteau  du  prêtre,  le  mit  sur  ses  épaules,  puis 
s'écria  :  «  N'ai -je  pas  l'air  d'un  chevalier  plulùl  que  d*un 
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clerc'?»  L'empereur  se  sentait  fort  quand  il  parlailau  nom  de  l'in- 
lérôt  national,  parce  que  le  pays  étailavec  lui  contre  lesaial-siége; 
mais  «'agisaait-ii  de  ses  intéràls  proiures»  aussitôt  ie  pays  se  rap- 
pioiilpIMIâffipak  el  le  monarque  cédait  Malgré  tout  oe  qu'il 
pQliîiliivIes  ahoses  se  changèrent  point  :  le  mal  était  tarop^nn 
fond ,  les  mcedi»  trop  mauvaises,  c  Vous  n*aTes  pas  à  vous  mêler 
de  la  réforme  ecclcsiaslique  ,  repoiidil  le  souverain  pontife  *.  » 
Comm à  la  suit.;  df  ce  dchal,  (lhailes  apprit  (pie  des  inslruc- 
liuns  secrètes  élaieiil  doniu'es  pour  taire  élire  un  anti-roi  des 
liomains,  il  se  hâta  de  garantir  par  un  décret  les  penionnes  et 
les  biens  des  elarcs  contre  toute  entreprise  des  laïques,  ce  qui 

riiÉfVifl  IV  ne  négligea  aucun  des  moyens  qoi  pouvaient  élever 
la  puissance  de  sa  femille.  Un  de  ses  frères  avait  le  marqifisat 

<te  BraiuK  Itnur- ,  et  connue  il  mourut  sans  posiénté,  l'empereur 
en  (lonna  riiivolilurf  à  Siu^isnicnid  son  second  tils,  ce  (pii  assu- 
rait à  la  maison  de  Luxembourg  deux  \oi\  dans  l'eleclitui  impé- 
riale. De  l'aveu  de  la  diète,  la  couronne  de  llohéme  lut  déclarée 
héfédilain».aeveo  le  droit  électoral  et  la  char^;.-  de  grand  éclian- 
80B»4^:K)iifs  du  monarque  se  tournèrent  principalement  vers 
ee;S^fmM»  dont  il  améliora  la  situation  en  lui  donnant  des 
lot» écrites.  Le  commerce  y  obtint  une  protection  efficace,  l'ex- 
ploilalimi  des  mines  prit  un  grand  essor;  des  défrioliements 
rendirent  à  ragricultiire  de  \asles  terrains.  iHi  croit  que,  plein 
de  l'espoir  de  (aire  abolir  en  laveur  de  >e>  descendaids  le  prin- 
cipe électif,  lise  proposait  delabUr  à  Pra-ue  le  sié-e  de  Tem- 
pii^fRiiHbMVettses  circonstances  senddèi-e ut  d'abord  favoriser  ce 
êWlVtPbCp  Idiid,  les  électeurs,  qui,  dès  le  temps  de  Hodolpbe 
de^psboqrg,  étaient  convenus  de  ne  plus  désigner,  du  vivant 
de  l'empereur,  le  roi  des  Romains  qui  devait  succéder  à  la  cou- 
ronne, consentirent  à  conférer  celle  dignité  à  Wenceslas,  l'alné 
des  lils  de  Cbarles  IV,  jeune  prince  Agé  d'un  peu  plus  de  qua- 
tcH'ZC  aa^^  Um  Cioil  qu'ils  s  elaienl  laissé  ija^jner  à  force  d'argent 

1.  Pélnlyt.  n,p.  596. 

2.  BO  apiiL  lafiS.  Àmiat,  teeht,,  $  11. 

3.  ISfiS.  Gudffûi,  CMifr  diploiMUcuê,  t.  III,  n*  290. 
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et  de  promeaBes  Pour  obtenir  Tapprobation  do  pape,  Wences- 
las  dut  ratifier  les  eogagements  souscrits  par  son  père,  tant  pour 
ce  qui  concernait  Fltalie  <|ae  pour  Fannolafion  des  actes  de 
Femperenr  Louis.  La  maison  de  Luxembourg,  si  pauvre  lors  de 

lavénement  de  Henri  Vif ,  avait  fini  par  [)08séder  des  domaines 
non  moins  vastes  que  ceux  tii's  princes  de  liolitMislaufen.  Sauf 
une  inlerrui)tiou  de  \ii»^l-neuf  ans  pendant  le  rè^ne  de  Louis 
de  Bavièic,  sii  domination  sous  quatre  empereurs,  Henri  VII, 
Charles  IV,  Wenceslas  et  Sigismond,  eut  une  durée  de  cent  huit 
ans,  dix4iettf  de  moins  seulement  que  le  règne  glorieux  de  la 
dynastie  de  Sonabe.  Pendant-qne  Charles  IV  eonvoîtait  pour  sa 
fimnille  le  pouvour  héréditaire ,  la  France  ne  cessait  d'empiéter 
sur  rBnipii*e;  beaucoup  de  villes  d'Allemagne  se  confédérè- 
rent  s;uis  la  j)arli(^  ipation  du  s(»u\ei  ain  -.  Ne  (Huivant  les  réduire, 
l'Empereur  leur  accorda  pour  de  l'ai-ijenl  le  drciil  de  commune, 
ou,  en  d'autres  termes,  l'autorisation  de  s'imposer  elles-niômes, 
de  ne  point  dépendre  d'une  juridiction  étrangère,  de  faire  libre- 
ment le  commerce,  et  d'armer  leurs  milices.  Charles  IV  vendait 
d*uoe  main  des  firanchises  qu'il  cherchait  presque  toujours  à  re- 
prendre de  Vautre.  Après  avoir  essayé  vainement  de  supprimer 
les  communes,  il  voulut  s'en  servir  contre  la  noWesse,  chang^eant 
ainsi  de  système  selon  les  circonslanccs,  et  i)ul)liant  des  lois  «pi  il 
n'hésilail  pas  à  violer  (piand  son  inlérét  le  demandait.  Les  em- 
baitas  du  siège apostoli «pie,  le  long  schisme  qui  divisa  l'Eglise, 
donnaient  de  grandes  lacilités  aux  empereurs  pour  secouer 
le  joug  des  papes;  mais  pour  réaKser  ce  changement  il  aurait 
fallu  d'autres  hommes  que  Charles  IV  et  ses  deux  fils.  Gliarles 
mourut  le  29  novembre  1878*;  Wenceslas,  qui  lui  succéda,  était 
encore  moins  propre  à  maintenir  l'autorité  impériale,  soit  à 
l'égard  du  pays,  soit  à  l'égard  des  électeurs.  Prince  crapuleux, 
lûchcet  cruel,  il  commence  son  régne  par  dissiper  les  trésors  de 
son  père  ;  puis  il  vend  les  domaines  de  la  couronne,  et  il  aban- 
donne l'Italie,  sans  chercher  à  améliorer  l'état  de  l'Allemagne. 

1.  Albert.  Ai^ntin.,  pari,  ii,  p.  166. 

2.  DmiKWt,  Corps  diplomatique,  U II ,  2*  partie ,  n"  34  et  114^  p.  50  et  154. 

3.  AlberUu  Argeotinenais  ^  pui.  u,  p.  166. 
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Laissant  d'abord  les  villes  se  liguer  contre  la  noblesse,  et  celle-ci 
contre  les  villes,  il  affecte  de  ne  voir  dans  ces  coiifédénitioii8,qui 
mettaient  le  pays  en  feu,  qa'an  ocmtre-poids  utile  à  son  pouvoir, 
pÊÊmjf&t  4é  yfdÔÊaes  ménakea  il  s'efforce  de  les  supprimer 
AéqvMjà  f  in^erie,  il  se  livrait  à  des  eïcès  de  taMequi  aèhe* 
vatent  d'abrutir  son  esprit.  Un  hislorien  rapporte  que ,  dans  un 
M)yaiîO  que  Weiiceslas  lil  à  Paris  on  13î)8,  Charles  VI  rayant  in- 
vité à  un  «rrand  repas,  cinoNa  li  >  dues  de  Beiry  el  de  Hourlnju 
le  prendre  à  sou  hôtel,  poui*  l'accompagner  houorablcmeut  au 
pafana.  Mai»  ila  revinrent  dire  au  roi  que  ce  gros  vUaiih  déjà  ivre, 
ëomidp^myêttonmn*.  Les  habitants  de  Prague,  las  d*obéir 
à  Éteto^fliÉrieinL*,  le  jetèrent  en  prison,  d*où  il  s'échappa  (  no- 
vMihfrtlOd).  Son  propre  frère  Sigismond  se  tourna  contre  lui < 
Le  90 août  1400,  les  électeurs  le  déprw^ent  comme  négligent, 
innlile,  méprisé  de  tous  et  indigne  iKuie  Ils  élurent  à  sa 
place  K(d)erl,  eunde  palaliii  du  lîhin  ,  el  dix  ans  plus  lard,  en 
lilU,  après  la  mort  de  U(>berl,  les  voix  s'étaid  divisées  dans  la 
diète,  Joise,  marquis  de  Moravie,  etSigismond,  turent  proclamés 
ooofewrtmment  fois  des  Romains.  Connue  W^ceslad  refusait 
Mr^abdicaftion,  Templre  eut  trois  empereurs,  précisément 
le#iÉf*9  le  concile  de  Pise,  croyant  mettre  fin  au  grand  schisme 
d  OeeidenI,  donnaU  à  I  Kulise  un  troisième  pape. 

Josse  moui  id  au  boni  de  j)eu  de  m(»is  (janvier  1411).  Wcnees- 
las,  après  de  laiblcs  tentatives  pour  ressaisir  le  pouvoir,  linit 
par  l'abandonner  à  son  frère*;  et  Bonilaee  I\,  le  successeur 
d'Cihain  V,  ratiiia  sa  déchéance,  en  vertu  de  l'autorité  aposld^ 
BfaiBtOnAt  h  Sigismond,  élude  nouveau  et  généralement  re^ 
comtÉ  lé  21  juiUet  4411 ,  il  gouverna  ^empire  pendant  vingt-sii 
ans. 

1.  2  et  5  mai  1389.  Damont,  t.  II ,  2«  partie,  n**  160  et  161,  p.  220  «i  221. 

2   L'Enfatit  ,  Histoire  du  Concile  de  Cnt\^r.^ul■e ,  t.  I,  p.  92. 

3.  On  aiisurc  qu'il  aida  de  sa  propru  uiaiii  à  torturer  Jean  Népomucùne ,  vicaire 
géuéral  de  raruhevccbé ,  el  qu'il  le  fit  noyer  daiis  la  Moldaa ,  parce  que  ce  prêtre 
anit  leftué  de  lai  révétor  la  oonMon  de  l'impératrioe.  (Pelsel ,  Kofttr  WtMnla§ 
Ceichichle.  ) 

\.  20  août  1 100.  Dumoiit ,  t.  Il ,  2«  partie  ,  n»  201. 

5.  ]ir«'t»  iiii  que,  \>f\i  sensible  à  la  honte  de  sa  situation,  Wenceslas  écrivit 
aax  villeâ  impériales  qu'il  ne  désirait  d'antre»  proitveê  de  leur  Sdélité  que  quelques 
tooneen»  de  leur  ndlleut  via. 
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Sigisinoiul  fut  à  la  lois  empereur,  élecleur  de  Bninilehoiirp, 
roi  de  BoluMiie  et  de  lloiitïrie.  Le  domaine  de  la  couronne  avait 
été  tellement  appauvri  sous  les  règDcs  précédents,  qu'un  empe- 
reur était  le  plus  pauvre  souverain  de  TËurope,  et  ne  pouvait 
soutenir  son  rang,  s'il  n*avait  un  patrimoine  :  Tempire  n*avait 
pas  même  de  capitale  où  il  pût  résider.  Sigismond  se  garda 
donc  bien  de  renoncer  à  aucune  de  ses  possessions  :  ainsi 
lond)a  de  fait,  par  la  force  des  choses,  cette  politique  des  élec- 
teurs, de  n'élcNer  sur  le  trône  que  des  princes  pi  u  l;iMtrisés  des 
dons  de  la  fortune.  Uestail  encore  à  détruire  le  droit  elecloiai  ; 
mais,  outre  que  Sigismond  était  trop  au-dessous  de  cette  tàclie, 
il  n'avait  pas  de  lits.  Après  sa  mort,  ses  États  héréditaires  échu- 
rent à  Albert  d' Autriche,  son  gendre  :  ce  qui  contribua  puis- 
samment à  la  future  grandeur  de  la  maison  de  Hapsbourg. 

Le  concile  de  Constance,  à'Ia  réunion  duquel  Sigismond  8*était 
employé  constamment,  doait,  dans  la  pensée  de  et»  prince,  paci- 
lier  la  Bohême,  où  Umcpii  d  uiu' n  Idi me  i(iiiij)lelc  de  l'Éiilise 
avait  occiision né  de  t^rands  troubles.  Le  peuple  de  Prague,  îj:a;j;né 
aux  doctrines  de  Jean  Huss,  regardait  la  cause  du  novateiu' 
comme  celle  de  la  nation.  On  ne  répétera  pas  ici  comment  Huss» 
quoique  muni  d*un  sauteonduit  impérial,  périt  sur  le  bûcher. 
Sigismond  lui-même,  au  mépris  de  sa  parole,  avait  donné  ordre 
au  comte  palatin  de  livrer  le  condamné  au  bourreau  ;  et  vaine- 
ment essaya-t-il  de  se  laver  de  ce  manque  de  foi.  Un  cri  de  ven- 
geance reteulil  dans  toute  la  Boliéine.  Les  seiuneurs  déclarèrent, 
dans  une  assemblée  générale,  que  chacun  a>ait  le  droit  d'ensei- 
gner la  parole  de  Dieu  dans  toute  sii  pureté,  et  qu'on  ne  de\ait 
se  soumettre  ni  à  Texcommunication  pontilicale  ni  à  rinterdiU 
Les  disciples  de  Jean  Huss,  exaspérés  par  sa  mort,  coururent 
aux  armes  ;  une  guerre  de  religion  embrasa  le  royaume.  Sigis- 
mond, (|ui  ignorait  ce  que  peut  un  peuple  Tanatisé,  cnit  facile 
d'éteindre  l'incendie,  et  reetuinut  trop  tard  son  erreur.  Cluissé 
de  la  Bohême,  ee  ne  lui  «pie  longtemps  après  et  en  traitant 
avec  les  révoltés  qu'il  parvint  à  rentrer  à  Prague  (  août  i  i36). 
La  guerre  avait  duré  dix-sept  ans;  plusieurs  grandes  aimées 
impériales  avaient  succombé  ;  peut-être  même  les  forces  de  l'em- 
pire n*ettssent-elles  point  prévalu  contre  les  Hussites,  si  des  ques- 
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lions  de  dogme,  ea  les  divisant,  n'eussent  affaibli  leur  résistance. 
Les  uns ,  sous  le  nom  de  Calixtins ,  demandaient  la  commuiiioii 
avec  le  calice,  et  voulaient  que  les  péchés  mortels  reçussent  uoe 
ponilion  proportionnée  à  leur  énormité.  Le  concile  de  Bftle  ad- 
mit les  députés  des  Calixlins,  et  leur  accorda  satislàction  en 
llâS.  Hais  Vautre  secte,  qui  avait  pris  le  nom  de  7h(^forites  se 
montra  intraitable.  Elle  voulait  qu'on  réduisit  le  christianisme  à 
sa  simplicité  primitive,  et  que  l'Efïlise,  complètement  réformée 
dans  sa  constitution,  n'eût  pas  d'autre  chef  que  Jésus-Christ; 
ce  qui  était  la  destruction  de  toute  hiérarchie  ecclésiastique.  Les 
Thalioristes  subsistèrent  jusqu'au  temps  de  la  réformation,  sous 
le  nom  de  frères  de  Bohème  ou  de  Bègards  ;  et  des  premiers  Ub 
se  joignirent  à  Luther. 

Sigismond,  presque  toujours  à  bout  de  ressources,  faisait  ar- 
gent de  tont.  Durant  son  long  règne,  on  le  voit  altérant  la  mon- 
naie, vendant  des  privilèges,  des  liefs  inq)érijmx,  des  villes,  et 
jusqu'à  son  électoral  de  Bran(lel)uur^%  (ju'il  céda  en  4  415  à  Fré- 
déric do  Hohenzollern ,  hurgrave  de  Nuremberg,  pour  400, (JOO 
ducats  d'or.  Sous  ce  prince,  l'empire  déclina  de  plus  en  plus. 
Charles  JY  avait  laissé  passer  sous  la  domination  française  une 
grande  partie  de  sa  frontière  occidentale  jusqu'aux  Alpes  :  Sigis- 
mond ne  put  empêcher  les  ducs  de  la  nouvelle  maison  de  Bour- 
gogne d'unir  à  leurs  États  les  Pays-Bas  et  la  Flandre ,  riches 
proTinces  dont  aucune  acquisition  ne  compensa  la  perte.  Pas 
plus  que  son  frère  et  que  son  père,  il  ne  put  réaliser  le  plan  d'un 
empire  héréditaire  germano-slave,  dont  Prague  serait  devenue  la 
capitale.  Cependant ,  si  on  jette  un  regard  sur  la  situation  de 
l'Ëurope  dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  on  reconnaîtra 
que  jamais  circonstances  ne  purent  mieux  seconder  les  desseins 
ambitieux  des  souverains  de  l'Allemagne.  Depuis  Charles  VI , 
l'ancienne  prépondérance  de  la  France  dans  les  conseils  de  la 
papauté  n'existait  plus.  Déchiré  par  une  lutle  terrible,  ce 
royaume  était  tombé  si  bas,  qu'on  pouvait  craimhe  la  chule  de 
la  monarchie.  Charles  VU,  trahi  pai'  les  grands  vassaux  et  par  le 


1.  Ce  muta  Imr  ▼«mH  d'ime  montftgne  voisine  de  PragM,  qn^Us  nommaieiit  /t 
Thabvr,  et  enr  laqueUe  Ile  «'«dOeni  fortifiét. 
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peuple  (le  Paris,  mais  soulenu  par  les  gentilshommes,  arracha 
péniblement  la  France  aux  Andais,  et  recouvra  sa  capitale 
le  13  août  1436 ,  un  an  seulement  avant  la  mori  de  Siirismond 
A  la  suite  d'un  siècle  de  guerres  et  de  dissensions  intestines,  les 
Valois  avakiit  trop  besoin  de  la  paix  pour  songer  de  longtemps 
à  se  mêler  des  affaires  de  Fcmpire.  L'Angleterre  n*élait  pas 
dans  une  situation  meilleure;  Tictorleuse  sons  Henri  V,  mais 
épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  elle  perdait ,  depuis  la  mort  de 
ce  prince,  ses  meilleures  conquêtes.  Désormais  il  ne  s'a^rissait 
plus  \)i>\i\'  elle  dv  *r()u\rrner  un  vaste  État  annexé  par  la  victoire 
à  la  Grande-Brela|j:nc  ;  mais  seulement  de  conserver  quelques 
provinces  défendues  i)ar  les  débris  de  ses  vieilles  bandes.  Pen- 
dant ce  temps,  des  troubles  intestins  préludaient  à  la  guerre  des 
deux  Roses ,  qui  devait  fiaire  expier  à  ce  pays  le  mal  qu'il  avait 
îbità  la  France.  L'Italie,  opulente,  corrompue  et  énervée,  80o> 
mise  à  de  petits  tyrans,  achevait  de  perdre  la  vertu  militaire  des 
républiques  lombardes  ;  la  passion  des  arts  allait  bientôt  y  pren- 
dre  la  place  de  ce  sentiment  d'indépendance,  si  puissant  autre- 
fois sur  les  esprits.  Enlin  ,  le  païul  schisme  d'Occident ,  qui  se 
prolongea  jusqu'en  142î),  le  nliis  de  rélormer  l'Église  irritaient 
à  un  tel  point  la  chrélienlé,  que,  loin  d'avoir  à  craindre  la  main, 
jadis  si  puissante  des  papes ,  un  empereur  comme  Frédéric  U 
aurait  trouvé,  dans  le  mécontentement  général  contre  Rome,  de 
grandes  làcilités  pour  ses  projets  de  domination.  Mais,  pour  ao- 
*  Gomplir  de  pareils  changements,  il  fiiut  à  la  fois  de  grands 
hommes  et  des  cbnconstances  heureuses.  La  Providence ,  en  ac- 
cordant aux  princes  de  la  race  do  Souabe  l'énergie  ,  la  volonté, 
la  haute  inlcHiiicnce,  leur  avait  refusé  l'occasion.  Elle  lit  précisc'- 
ment  le  contraire  pour  ceu\  de  la  famille  de  Luxembourg. 
Ceux-ci  parurent  h  l'époque  favorable  ;  mais,  faute  d'en  savoir 
profiter,  ils  échouèrent  aussi  complètement  que  leurs  illustres 
devanciers. 

La  maison  d'Autriche  remplaça  celle  de  Luxembourg  sur  le 
ttdne  inqiérial.  De  toutes  les  femiUes  d'Allemagne ,  eOe  était  de> 
venue  la  plus  riche  en  territohre  :  car,  outre  ses  duchés  hérédi- 

1.  Sigismond  uiuurut  a  i^raguu  le  9  décembre  1437. 
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laircs,  elle  j>ossé(lait,  par  les  femmes,  la  Bohème  et  la  Hongrie. 
Cliailcs  IV  avait  Iravaillc»  sans  relâche  à  aflaihlir  celle  famille 
rivale,  qu'il  redoutait  à  Ixui  droit;  niais  Sijjismond ,  adoptant 
une  marche  contraire,  s'en  étaii  fait  UQ  appui»  et  l'avait  élevée 
au  plus  haut  point  de  fortune  par  le  nuuriage-  de  sa  iîUe  avec 
AttefC'€e  dernier,  pour  mieux  8*aflennir  ea Hongrie,  amt 
pmmiSt  ion  de  son  sacre  à  Bude,  de  ne  point  accepter  Tempire 
sTOim  MtÀi  offert,  n  répondit  en  effet  par  un  refiis  aux  électeurs 
qui  le  proclamèrent  roi  des  Romains  après  la  mort  deSiionsmond 
(  IS  mais  l  i3S  );  mais  le  concile  de  liàle  sollicila les  Ilon}^i-ois  de 
lui  rendre  sa  pai  tilc,  ce  (|ni  dissipa  ses  soi  npules,  et  la  lâinille  do 
UahstM>urg  recouvra  la  couronne  (|n'elle  a>ait  perdue  depuis 
cent  trente  ans.  Cet  événement  eut  une  grande  iuiluence  sur  les 
tal^ées  de  TAllemagne. 

Albcft  ll  avait  été,  tant  par  son  épée  que  par  ses  conseâs,  le 
ferme  f^>pui  de  son  beau-père  Sigismond.  «  Un  souverain,  lui 
disail-il,  ne  peut  avoir  de  garde  plus  sûre  que  Taffectibn  de  ses 
sujets»  :  noble  maxime  (jue  dans  ce  siècle  trop  peu  de  princes 
mettaient  en  prarKjne.  (lonmie  il  riail  ai  lit  ,  com  ai;eux  et  dans 
la  force  de  Viv^c,  on  allendail  de  lui  dr  uiaïuh  s  (  lioses.  A  |)eine 
élu,  il  se  prépara,  en  elTet,  ù  arrètei  la  maK  he  des  Turcs  ,  qui 
s'étaient  avancés  «n  Hongrie  jusfiirà  Somcudria.  11  travailla  à  la 
paix  do  TAUemagne  et  à  celle  de  l'Eglise ,  en  ce  qui  concernait 
loB  TOktinnt  du  siège  apostolique  avec  Tempire^ 

hm  dâÉCordes  intestines  de  TAUemagne  étaient  Taffaire  la  plus 
urgente^  Dans  une  diète  tenue  à  Nuremberg  au  mois  de  juillet 
4437  *,  les  ministres  de  la  couronne  pi  oposèrenl  de  diviser  les 
petits  Étals  de  l'enipire  eu  (jualre  ceicles  :  i"  Franconie  et  Ba- 
vière; 2"  jiaxs  du  haut  lîtiin  et  Soiiahe;  bas  lUiin  et  Wesl- 
phalie  ;  4'  haute  et  basse  Saxe,  cIku  un  s(tus  un  cliel  investi  de 
riqiUorité  nécessaire  au  maintien  de  la  paix.  L'Autriche,  la  Ho- 
htae  et  les  six.  électorals  restaient  en  dehors  de  ces  cercles.  Les 
viBes»  jakMMes  de  leurs  libertés,  firent  des  objections;  et  comme 
sttsB  BO  purent  s*accorder  avec  les  princes,  une  nouvelle  diète 
fut  indiquée  pour  Thiver  suivant,  et  successivement  prorogée  à 

1.  Dumont,  Corjn  diplomaliqM,  t.III ,  1'*  partie ,  p.  35  et  A\ , 
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Francfort,  puis  à  Mayence  (1  i39).  Mais  la  peste  qui  décimait  les 
p  ipiilalions,  et  l'élat  crilique  dans  lequd  tomba  bieulùl  l'Eglise 
romaine,  firent  ajourner  ce  projet. 

C'est  aloi-s  que  le  couciic  de  Bàle ,  brouillé  avec  Eugène  IV,  le 
déclamit  hérétique,  et  élisait  ù  sa  place  Amédéc  de  Savoie,  qui 
prit  le  nom  de  Félix  V  *,  Après  quelques  tentatives  de  pacifica- 
tion, la  diète  finit  par  accepter  vingt-six  décrets  relatiCs  à  la  dis- 
cipline eccléâasti^  et  à  la  liturgie ,  qui  venaient  d*ètre  pro- 
mulgués à  Bftie,  et  étaient  généralement  basés  sur  les  décisîoiis 
du  concile  de  Cnnslanee. 

Par  malheur,  Albert  mourut  le  27  oetobre  1439  dans  une  expé- 
dition contre  les  Turcs,  avant  d'avoir  réalisé  ses  plans  d'amélio- 
ration. Son  rè<;ne  avait  duré  un  peu  moins  de  vingt-deux  mois. 
Cet  événement  plaçait  ses  États  héréditaires  dans  une  situation 
très-incertaine,  et  semblait  devoir  remetti^  en  question  les 
hautes  destinées  de  la  maison  d'Autriche.  La  fortune  en  décida 
autrement. 

La  diète,  assemblée  à  Mayence,  apprit  en  même  temps  la  mort 
de  l'empeieur  et  le  schisme  survenu  dans  l'Éjîlise.  Le  landgrave 
de  liesse,  à  ()ni  la  couronne  lut  olïerle,  ne  se  crut  pasassez  riche 
pour  l'accepler.  Après  quelques  hésitations ,  les  électeurs  pro- 
clamèrent roi  des  Romains  Frédéric,  duc  de  Slyrie,  neveu  d'Al- 
bert Il  et  rainé  de  la  famille  d'Habsbourg  (i440)  ^;  mais  onze  se- 
maines s'écoulèrent  avant  qu'il  se  résolût  à  envoyer  son  con- 
sentement. Chose  étrange!  pendant  plus  d'un  siècle  les  princes 
de  cette  maison  avaient  convoité  avec  ardeur  le  pouvoir  suprême 
sans  Tobtenir,  et  depuis  qu'on  le  leur  offrait,  non-seulement  ils 
ne  semblaient  plus  l'ambitionner,  mais  ils  ne  racceptaient  qu'a- 
près de  hmgues  hésitations  :  c'est  que  cette  dignité  devenait  plus 
onéreuse  que  prohtable.  Frédéric  était  aussi  pauvre  que  son 
prédécesseur  avait  été  puissant.  11  ne  possédait  en  propre  que 
la  Styrie,  qu'il  dut  partager  avec  son  frère.  Déclaré  tuteur  d*un 
fils  posthume  d'Albert  II,  appelé  Ladislas,  U  lui  conserva  l'Au- 
triche,  la  Hongrie  et  la  Bohème.  Ce  prince  s'occupait  d'alchimie 

1.  17  noveiub.  1139,  Dumoiit,  Coi}is  dijU.,  t.  III,  n*  58,  p.  74. 

2.  Acta  «Uc Uoniê^  etc. ,  ap.  Kuipi»,  Codex  diplomaticu* ,  t.  I,  p.  183. 
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et  de  rétude  des  aslres.  Insouciant  à  Texcès,  économe  jusqu'à 
Tavarice,  son  règne  de  cinquante-trois  ans  *  ne  fut  signalé  ni  par 
de  grandes  améliorations,  ni  par  de  brillants  exploits;  néan- 
moins sa  durée,  en  accoutumant  FAllemagne  à  la  domination 
autrichienne ,  fit  plus  pour  la  fortune  de  la  maison  de  Hnlis^ 
bourg  que  les  travaux  des  descendants  de  Rodolphe.  U\  cou- 
ronne ne  sorlit  plus  do  colle  famille'  ;  à  partir  du  rogne  do  Fré- 
déric ni,  I  hérédilo  exista  do  lait  dans  l'empire  sans  cependant 
s'y  établir  en  droit,  et  les  choses  se  passèrent  en  Allemagne  à 
peu  près  comme  elles  s'étaient  passées  en  France  sous  les  pre- 
miers rois  capétiens.  Mais  si  réiectîon  ne  fut  plus  guère  qu'une 
formalité,  le  principe  se  maintint  jusqu'à  la  cbute  de  Tempire; 
tandis  qu'en  France  il  avait  sufH  d'une  suite  non  interrompue 
de  sept  rois  de  la  mèmé  lignée,  pour  en  effacer  jusqu'aux  der- 
niers \  estimes. 

Des  discordes  intérieures  s'opposèrent  à  toute  aînèlioration 
dans  la  constihilion  do  l'empire ,  et  paralysèrent  également  les 
efforts  qu'il  eût  fallu  faire  pour  arrêter  les  progrès  des  Turcs. 
Celte  guerre  aurait  dû  être  la  grande  affaire  de  l'Allemagne  ; 
elle  fut  précisément  celle  qu'on  négligea  le  plus.  Amnrath  II, 
après  plusieurs  victoires  sur  les  Hongrois ,  s'était  avancé  jus- 
qu'auprès de  Belgrade.  Son  fils  Mahomet  II  prit  enfin  Conslanti- 
nople,  et  seulement  alors  l'Europe  s'éveilla.  ITn  écrivain  ap- 
porte qu  à  l.i  nouvelle  do  cette  catastrophe,  rempt'ieui' fondit  (  n 
lanues,  et  le  pape  tond)a  sériensoinent  malade  \  Nicolas  V  fit  |)i  è- 
cher  la  croisade  à  la  sollicitation  de  Frédéric  111  et  en  prévint 
les  souverains  par  une  lettre  circulaire  (30  octobre  1453).  Plu- 
sieurs  diètes  furent  convoquées  en  Allemagne.  Les  princes  y 
firent  des  promesses  qu'ils  ne  réalisèrent  point  ;  des  troupes  de 
crmsés,  sorties  des  rangs  du  peuple,  se  rangèrent  sous  la  ban- 

1.  Frtaériem,llnioidMBoii»iii8en  1440, moiinitto  19  «0^(1493,  à  l'âge  de 
floixante-diz-hoit  ant. 

2,  Charles  VI ,  le  dernier  empereur  de  la  maison  de  Hal<slioiir(? ,  mourot  le  20  oo» 

tobrp  1710^  sans  po8t<'rit<"  masculine.  Cliarlcs-Albcrt .  duc  de  Bavière,  fut  l'in  snu» 
le  nom  de  C  harles  VIÎ  ;  main  à  sa  mort  (  jn  j;i!)\it  r  17  !.'>  :,  la  courouuc  inipérialo 
passa  aa  g^aud-duc  Frant^oui-Éticuiie  de  Lurraiue,  époux  de  Marie •  Thérèse >  la 
fiUe  aillée  de  Charles  VI. 

3»  Vnggl9r,  Bkmmpitg^l,  p.  611. 


Digitized  by  Google 


in  APPENDICE  II 

nière  du  célèbre  Huniades  ;  mais  les  nobles  et  les  bourgeois  des' 
villes  libres,  pioisaiit  qu'on  ne  ûâsait  tout  ce  bruit  que  pour 
leur  extorquer  de  Targent,  n'ajoutèrent  foi  ni  aux  paroles  dn 
pontiie,  ni  à  celles  du  monarque.  C'est  alors  qoe  Pie  II,  nou- 
irellement  monté  sur  le  trftne  de  saint  Pierre ,  convoqua  à  Man- 
toue  un  coiifïrôs  dos  puissances  chrétiennes.  L'empereur  n'y 
I)anit  pas.  Pie  11  a\ait  clc  autrefois  son  secrélaiiv  intime,  et  on 
supposa  que  ce  prioce  voulait  éviter  de  dunnoi  à  son  ancien 
serviteur  un  témoignage  de  respect  en  baisant  sa  mule.  Pie  il 
l'en  reprit  avec  amertume,  o  Gomment,  lui  demanda-lril ,  oses^ 
«  lu  rappeler  le  défenseur  de  l'Église,  quand  tu  rabandonnes? 
«  As-tu  conçu  de  TeuTie  contre  nous  parce  que  nous  t'avons  de- 
«  vancé?Tu  te  méprends  :  nous  n'avons  rien  déplus  à  coeur  que 
«  ta  gloire.  La  voix  publiijuo  ne  manijucra  pas  de  t'accuser 
«  d'avarice;  on  croira  (pie  tu  as  voulu  épargner  les  fraisdu  voyage 
«  que  tu  méprises  la  loi,  et  que  tu  n'es  pas  digne  de  régner  sur 
a  des  chrétiens*.  »  Après  de  longues  sollicitations ,  les  députés 
impériaux  promirent  des  troupes ,  moyennant  que  leur  solde 
serait  payée  par  les  autres  puisMinces;  mais  de  nouveaux -Irouldes 
en  Allemagne  firent  échouer  l'expédition.  Cinq  ans  plus  tard, 
le  même  pontife  lit  nne  dernière  tentative  qui  ne  réussit  pas 
mieux  :  il  mourut  à  Ancône ,  où  il  avait  appelé  les  volontaires 
de  la  Croix,  et  ceux-ci  se  dispersèrent. 

Frédéric  111  fut  le  dernier  empereur  couronné  à  Rome  (19 
mars  1  ir>:2).  La  diète  lui  avait  fourni  un  corps  de  mille  cavaliers, 
tous  vêtus  de  rouge,  et  deux  mille  fantassins  ;  force  insuffisante 
pour  relever  son  autorité  dans  la  Péninsule  italienne.  En  Alle- 
magne, la  mort  de  Ladislas  le  fils  d'Albert  II  (1487),  lui  donna  la 
Styrie  et  la  basse  Autriche  ;  mais  il  ne  put  récupérer  la  Hongrie 
ni  la  Bohême,  qui  mirent  sur  le  trône  de  simples  gentilshonunes, 
La  porto  do  ces  deux  royaumes  fut  romj»  usée  par  le  mariage  de 
Maxiinilion,  so!i  lils,  avec  Marie,  riuiiquo  lille  de  Charles  le  Té- 
méraire (11)  août  1 477)  :  union  qui  valut  à  la  maison  d'Autriche 
ta  Franche-CouUé,  les  Pays-Bas,  l;i  Flandre,  et  prépara  la  gran- 
deur où  elle  parvint  dans  le  siècle  suivant.  Frédéric  111  gouver- 

1.  GobeUinl,  Comm»,  p«  S5. 
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naitrempire  quand,  par  Thabileté  de  son  ministre  Hago  de  Wer- 
denbcrp,  il  obtint,  en  1486,  que  les  élecleurs  nommassent,  à 

runaniinilé,  Maximilion  luuilicr  de  la  crnnoiin»'  impériale  et 
corégont.  Il  s'était  retiré  dans  une  église  pendant  i'élrrtion,  et 
des  larmes  de  joie  tombèrent  de  ses  yeux  quand  ou  lui  apprit  le 
résultat  du  scrutin 

Frédéric  111  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  huit  ans*  ;  aon  fila 
Maximilien  occupa  le  trône  impérial  :  la  rivalité  des  deux  mai- 
8006  d'Autriche  et  de  France,  qui  éclata  bientôt  après ,  amena 
dans  les  affiiires  de  l'Europe  de.  nouvelles  complications. 

Le  28  mars  1482,  Marie  de  Bourg<»^ii('  était  morte  d'une  chute 
de  chcNal  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans,  lai>saiil  deux  entants  en  t)as 
âge,  Pliiiippe  et  Marguerite.  Louis  XI  (d)tînl  la  main  de  Mar- 
guerite pour  le  dauphin  Charles,  qu'il  avait  voulu  marier  avec 
la  mère  de  celte  princesse  :  elle  avait  en  dot  la  Franche-Comté 
et  TArtois.  On  renvoya  à  la  cour  de  France  pour  y  être  élevée 
(4488)^  mais  cette  union  ne  se  réalisa  point.  Huit  ans  plus  lard, 
•Maximilien  avait  demandé  en  mariage  Anne,  héritière  du  duché 
èe  Brëtagne  ;  déjà  tout  était  conclu  par  procuration ,  lorsque 
Charles  VIII,  alors  ;\gé  de  vingt  ans,  gagna  les  états,  et  lit  rom- 
pte,  à  Rennes,  ce  projet  d'alliance.  Il  voulait  à  tout  prix  empê- 
cher la  maison  iujpériule,  (pii  déjà  avoisinait  la  France  à  l'est  et 
an  BOrd,  déposséder  à  l'ouest  une  vaste  province  dont  la  réu- 
Bien  an  royaume  était  indispensable  à  sa  sûreté*  Marguerite  fut 
renvoyée.  Anne  de  Bretagne  feignit  de  se  rendre  en  Alleniagne; 
niais  elle  se  détourna  de  son  chemin ,  et  vint  à  Langeais,  près 
'  de  Téurs,  où,  le  6  décembre  1494,  elle  épousa  Charies  VU! 
avant  l'arrivée  des  dispenses  de  Rome.  Pour  venger  son  in- 
jure, Maximilien  demanda  des  troupes  à  la  diète  de  l'empire. 
IjC  roi  d'Angleterre,  Henri  VII,  embrassa  sa  cause;  il  y  eut  un 
commencement  d'hostilités;  mais  l>ientùt  tout  s'apaisa.  Les 
priBces  allemands  hésitaient  h  s'engager  dans  une  guerre  sé- 
Heme contre  la  France  ;  Henri  VU,  moyennant  une  grosse  somme, 
m  la  paix  :  Maximilien  lui-même,  ne  recevant  point  de  secours, 

1.  Muller,  R.  T.  The^ilmm  inler  Fridr.        Diplom.  6. 

î.  FrtMii^ric  III  mourut ,  à  la  suite  d'une  amputation  dont  il  supporta  les  douleurs 
en  prenant  une  boisson  soporifique. 
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ftit  obligé  de  traiter.  Pour  unique  réparation ,  on  lui  rastitoa  la 
dot  de  Marguerite,  que  le  roi  de  France  avait  gardée  eontre  toute 
justice. 

Maxiinilien  et  Charles  VIII  toiimèrenl  en  niùiuc  temps  leurs 
regards  vers  l'Ilalie.  Ce  malheureux  pays  élait  plus  que  jamais 
déchiré  par  les  querelles  de  ses  petits  Étais,  qui,  trop  faihles 
pour  vaincre  isolément,  invoquaient  le  secours  des  élrangei-s. 
La  Péninsule  devint  dès  lors  et  est  restée  jusqu'à  nos  jours  le 
ehamp  de  bataille  des  armées  européennes  qui  s*en  disputèrent 
la  possession.  D'une  part,  Haiiipilien  désirait  y  rétablir  l'auto- 
rité impériale;  de  l'autre,  le  roi  de  France  était  décidé  à  faire 
valoir  les  droits  qu'il  tenait  des  Angoins  sur  le  royaume  de 
Naples.  L'empereur  épousa  une  nièce  de  Louis  Sforza,  surnommé 
le  Maure,  rétrent  du  Milanais;  alliance  peu  honorable  pour  la 
maison  d'Autriche,  mais  utile  à  ses  projets  d agrandissemenL 
Le  fondateur  de  la  lamiile  Sforza  était  un  soldai  parvenu,  auquel 
l'empire  avait  refusé  le  titre  de  prince.  Louis  le  Maure,  l'oncle 
et  le  tuteur  de  lean  Galeaz,  duc  de  Milan,  tenait  son  pupille  en 
prison  sous  prétexte  d'incapacité.  Haximilien  lui  promit  l'inves- 
titure  de  cet  État,  moyennant  qu'il  serait  rattacbé  à  l'empire; 
mais  déjà,  suivant  la  politique  tortueuse  de  ce  siècle,  le  Maure 
avait  conclu  un  traite  avec  le  roi  de  France  contre  Ferdinand 
d'Aragon,  qui  régnait  à  Naples.  Charles  VIII  mettait  sui*  pi«  d 
une  armée  peu  nombreuse,  mais  piirtaitement  équipée,  avec  la^ 
quelle  il  franchit  les  Alpes  vers  la  On  d'août  1494. 

On  sait  que  les  progrès  des  Français  furent  aussi  faciles  que 
rapides  :  leur  retour  ne  fût  pas  moins  prompt.  Louis  le  Maure,  * 
craignant  pourses  |>t opres  États,  entraîna  dans  une  ligue  contre 
la  France  Rome,  Venise,  l'Espajine  et  rempereur;  Charles  VllI, 
voyant  que  la  retraite  allait  lui  être  coupée,  abandonna  Naples 
à  la  hîlte,  et  rencontra  les  conlëdérés  qui  lui  hanaienl  le  passage 
à  Fomuovo,  dans  les  Apennins.  11  les  culbuta ,  et  s'ouvrit  par 
cette  victoire  le  chemin  de  la  France  (6  juillet  1495  ).  Ce  n'était 
que  le  prélude  des  grandes  guerres  qui  allaient,  dans  le  siècle 
suivant,  décider  du  sort  de  la  Péninsule. 

Louis  XII  et  après  lui  François  I**  reprirent  avec  ardeur  les 
projets  de  conquête  de  Charles  VIII.  Tantôt  victorieux,  souvent 
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trompés,  quelquefois  fainciu,  on  put  croire  à  la  fin  que  le  canon 
de  Marignan  (43  et  44  septembre  4845)  avait  tnaiché  en  ftiTeur 

de  la  France  le  nœud  de  la  question.  Pendant  ce  temps ,  Maxi- 
niilien  cherchait,  par  des  néjjocialions  et  par  des  lippues,  à  op- 
poM  r  une  bai  rk  iv  aux  cnviiliisscmtMils  îles  Franrais.  Le  mariage 
de  son  tils  Philippe  le  Beau  iwvc  Jt^'aniic  la  Folle,  la  deuJÛnne 
fiUo  du  roi  d*  Aragon  (  octobre  14b6  )  eut  des  résultats  qui  devaient 
surpasser  ,  tontes  ses  espérances.  L'Espagne  ^  agrandie  par  la 
prise  de  Grenade,  se  trouva  réunie  sous  le  double  sceptre  de 
Feefinand  et  d'Isabelle;  et  ce  beau  royaume,  auquel  Colomb 
venait  de  donner  un  nouveau  monde,  rchut  hienlùl  a(»rès  à  la 
maison  d  Aiili  iclie.  On  pul  (  (tiiiiiiciKiic  alors  comliicn  il  avait  été 
sape  d'»'mpi'c.'li(M*  <'«'lle  maison  de  jucndn-  |iit  (l  vu  Brclajiue. 

Le  règne  de  Maximilien  est  marqué  par  d'iniporliinls  change- 
ments dans  la  couslitulion  impériale.  L'Allemagne  fut  divisée 
en  dix  cercles  cbacun  avec  un  chef  assisté  de  conseillers  char- 
gés de  veiller  an  maintien  de  Tordre,  et  de  tenir  la  main  à  l'exè- 
cution  des  décrets  généraux.  Le  droit  de  se  faire  justice  à  soi- 
même  fut  aboli,  sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'empire  et  de 
payer  uneamendoiif  d.iix  mille  iiiart  s  d'or.  Pour  assurn-le  plein 
elTct  de  c«'tle  loi,  on  elalilit  un  tribunal  supième  diuil  les  ju|zes 
étaient  nouimes  par  l'empereur,  de  concert  avec  la  diète.  11  sta- 
tuait en  première  instance  pour  les  Etats  relevant  immédiate- 
ment de  Tonpire  ;  les  autres  lui  portaient  les  appels.  On  décida, 
de  plus,  que  la  diète  se  réunirait  chaque  année  pendant  un  mois 
pour  veiller  à  la  conservation  de  la  paix  publique  ;  les  lois  crimi- 
nelles et  celles  de  police  furent  révisées  (août  4495).  Le  résultat 
de  ces  innoNalions  lui  de  resserrer  l»  s  liens  de  l'am  ienne  consti- 
tution fédéralive  de  rAllema^'ue,  que  Charles  IV  a\ail  relâchés. 

La  Bohème,  après  avoir  été  longljMups,  sous  la  mai-on  de 
Lnxemhourg,  la  résidence  des  empereui-s,  était  en  quelque  sorie 
séparée  de  l'empire.  Depuis  qu'elle  s'était  donné  pour  roi  un 
mMe  du  pays,  elle  n'avait  pris  part  à  aucune  diète.  Uladisias 
régikait  sor  la  Bohême  et  sur  la  Hongrie.  Maximilien  conclut  le 

1.  Framonie  ,  Uaviére,  Souabe ,  haut  et  bas  iihiu,  W^tphalie,  haute  et  boase 
Sftxe ,  BourgogDB  «k  AvMehe. 
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mariage  de  Ferdinand,  l'on  de  ses  petH^-fili,  avec  iàine ,  la  fiHe 
d'Uladifllas.  Cette  union  donna  plus  tard  (1526)  à  la  maison 
d'An! riche  tes  denx  royanmes  de  Hongrie  et  de  Boliénie.  Déjà 

l'avénemml  de  (Charles,  le  petil-lils  de  renipereur  i  l  le  gendre 
du  roi  d'ArafTon,  au  trùiie  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  lui  avait 
assuré  TEspagne,  elle  possédait  la  Flandre,  le  Luxembourg  et 
Naples.  C'est  ainsi  que  sous  Maxiniilien  se  fonda,  malgré  la 
France,  une  pfuissanoe  formidable  qu'aucune  maison  royale 
n'égalait  en  Europe. 

*  Mais,  quelque  désir  qu*eùt  Haxtmilien  de  transmettre  hérédi- 
tairement Tempire  à  sa  femille,  il  éctioua  dans  cette  entreprise. 

Lci  dietc,  assenihlce  à  Au^^sbourg,  refusa  délire,  du  vivant 
de  l'empereur,  Cbarles,  son  pelil-rds,i\  la  dignité  de  roi  des 
Koniains.  Le  prineipe  électorallut  aiusi  maintenu,  et  resta  ia 
loi  fondamentale  de  l'Etat. 

Maximilien  mourut  à  Wels  le  12  janvier  i5i9,  à  TAge  de 
soixante  ans,  après  avoir  gouverné  l'empire  pendant  un  quart  de 
siècle.  Quatre-vingt-un  ans  «'étaient  écoulés  depuis  que  la  Ib- 
mille  de  Habsbourg  était  remontée  sur  le  trftne  de  Rodolphe. 

Charles,  roi  d'Espagne,  et  François  I"  se  disputent  l'empire. 
Le  roi  de  France  avait  eu  d'abord  la  pensée  poliliijue  de  sonteinr 
la  candidature  de  l'électeur  de  Siixe;  mais  changeant  bientôt  de 
système,  il  demande  pour  lui  la  couronne  impériale,  et  celte 
foute  assure  l'élection  de  Charles  qui  reste  pour  toujours  le  rival 
et  Tennemi  du  roi  François. 

C'est  sur  ces  entrefiiites  qu'éclata  en  Allemagne,  eontre  la 
papauté ,  un  orage  qui  grondait  depuis  longtemps.  On  sait  que 
la  réforme  de  l'Eglise ,  tant  de  fois  réclamée  en  vain  et  pourtant 
si  nécessaire,  avjiil  été  refusée  avec  obstination  par  le  siège  de 
Rome.  Mais  si  la  guerre  des  Tures  et  le  rétablisse  nienl  de  l'unile 
pouliticale  firent  suspendre  pendant  quelques  années  et  le  con- 
cile réformateur  et  les  guerres  de  religion  qui  avaient  signalé 
la  première  moitié  du  xv«  siècle»  le  feu  couvait  sous  la  cendre, 
et  l'incendie  n'en  devait  être  que  plus  terrible.  Luther  parut;  la 
réforme  révolutionnaire  éclata ,  mettant  à  la  place  de  la  foi  YeUf 
men  et  la  critique.  ArrètonMious  quelques  instants  sur  un  évé- 
nement immense  dont  les  longues  luttes  du  sacerdoce  et  de 
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rempirc  avaient  ôio  les  pi  t^liuks.  Lji  révolution  accomplie  par 
Luther,  réussit  piuce  (lu'elle  vint  à  riieure  favorable,  lorsque  des 
iautes  trop  réelles,  des  schismes,  et  la  corruption  de  ta  cour 
ranaine,  lui  eurent  préparé  le  terrain. 

L'étal  des  esprits  en  Allemagne»  dans  la  première  partie 
du  XVI*  siècle,  fiiTorisai  t  pleinement  toute  entreprise  contre  Rome. 
Depuis  longtemps  la  puissance  spiiituelle  n'exerçait  plus  sur  la 
vie  des  nations  une  influence  aussi  com[)lète  que  dans  les  temps 
antérieurs.  Outre  que  de  nombreuses  universités  répandaient 
rinstruetion  parmi  les  laïques,  le  relàthoiiienl  du  clergé,  le  luxe 
des  prélats,  rignorancc  des  moines  frappaient  tous  les  yeux.  De 
son  côté,  la  cour  pontificale  ne  tenait  aucun  compte  des  réclama- 
tions qui  s*éleTaient  de  toutes  parts  contre  ses  exigences.  Quoi- 
qu'on ne  pftt  espérer  au  Vatican  que  la  question  de  la  réforme 
serait  toujours  ajournée,  les  papes,  depuis  Pie  II  jusqu'à  Léon  X  *, 
loin  de  détruire  les  abus,  dont  on  se  plaignait  avec  justice, 
avaient  poussé  les  choses  à  ICxli  ènie.  Le  peuple,  auquel  on  de- 
mandait sans  cesse  de  nouveaux  tributs,  était  mécontent.  Lci 
diète  germanique  elle-même  protestait  contre  les  envahisse- 
ments de  la  puissance  ecclésiastique,  et  faisait  solliciter  h  Rome 
le  redressement  des  anciens  griefs;  en  même  temps  qu'elle  exi- 
geait du  successeur  de  Maximilien  la  promesse  de  révoquer  tout 
ce  que  le  saint-siége  avait  entrepris  contre  les  concordats  de  la 
nation  germanique.  Tel  était  l'état  des  choses  en  Allemagne , 
quand  le  mouvement  révolutionnaire  y  éclata. 

Une  question  d'argent  fut  le  signal  de  la  révolte.  Léon  X  fit 
vendre  des  indulgences  ^  (1517),  et  Luther  s'élevant  contre  la 
vénalité  du  souverain  pontife,  attaqua  non-seulement  Tabus, 
mais  la  valeur  de  ce  remède  spirituel,  source  de  scandales, 
disait-il,  pour  le  monde  chrétien  et  de  richesses  pour  .la  cour 
romaine.  Depuis  Jean  Huss,  personne  n'avait  osé  faire  entendre 
de  telles  paroles.  L'Allemagne  s'en  émut;  de  nombreuses  voix 

1.  Paul  II,  14r,4-1171  ;  Sixte  IV,  1 171-llftl;  Iinuuoiit  VIII ,  1184-1498  ;  Alesoui- 
dre  VI.  M"2-l,-(.:<:  IMelII,         ;  .Tult's  II,  1.S03-1513;  I.t'on  X. 

2.  Le  Valicaii  avait  profité,  de»  le  siècle  précédent,  de  l'iuveutioa  de  l'imprimerie 
pour  aeliver  la  vent»  des  indulgenoes.  Les  Litkrm  ind^^tnUarmm  de  Ntoolu  V,  im- 
primées en  1454,  sont  le  plus  mden  monument  ljfpo|rnptiiqne  portent  nne  date 
eerteiae.  (Ltliri,  IfMoifsdM  JralMiMtfg«w,t.II,p.S79.) 
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appuyèrent  le  réformatenr,  qui,  à  mesure  qu'il  voyait  augmèn- 

ter  son  crédit,  arracliait  une  pierre  de  plus  de  rÉg:lise.  Proba- 
blement il  était  loin,  à  son  début,  de  se  douter  de  ce  que  ses 
discours  allaient  produire  :  peut-être  niènie  n'eût-il  point  pour- 
*  suivi  son  œuvre  de  démolition,  s'il  eût  su  où  aboutissait  fatale- 
ment la  voie  dans  laquelle  il  venait  de  8'engager  :  mais  ce  qui 
est  indubitable,  c'est  qu'il  ouvrit  une  large  entrée  à  l'esprit 
d*eiamen ,  sans  soupçonner  que  la  liberté  absolue  qu'il  prodar 
maif  devait  bientôt  se  tourner  codlre  lui-même. 

Le  réformateur  ne  se  présenta  donc  pas  à  l'Allemagne  un 
corps  de  doctrines  à  la  main,  pour  substituer  d'un  seul  cnup 
une  religion  nouvelle  au  catbolicisnie  tel  qu'on  le  pratiquait. 
Son  système,  œuvre  des  circonstances  plutôt  que  réstdtat  d'une 
longue  méditation,  se  forma  successivement.  Luther  attaque 
d'abord  les  indulgences  ;  Léon  X  le  condamne,  ce  qui  t'induit  à 
contester  à  son  tour  l'infaillibilité  pontiflcale.  Excommunié  une 
seconde  fbls,  il  s'élève  contre  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise. 
«  Sam  vous  ce  que  je  pense  de  Rome?  écrit  l'apôtre  de  la  ré- 
«  forme.  «Cest  un  ramassis  de  fous,  de  niais,  d'imbéciles, 
«  d'ignares,  de  bûches,  de  bornes,  de  diables.  Ne  les  épargnons 
a  pas;  mettons  au  grand  jour  les  mystères  de  l'Antéchrist'.  » 
C'est  avec  de  telles  paroles,  bien  peu  eu  rapport  avec  celles  du 
divin  Maître,  que  le  réformateur  gagne  la  faveur  publi(|ue.  Ou 
brûle  ses  écrits  :  à  son  tour  il  fait. brûler  sur  la  place  de  Wit- 
temberg  les  décrétâtes,  qu'il  appelle  des  œuwres  soianiquei,  et  il 
rompt  ainsi  pour  toujours  avec  le  saint-siége.  Le  mot  de  liberté 
est  sans  cesse  dans  sa  bouche;  il  se  dit  venu  pour  délivrer  le 
mondednjoug  delà  cour  romaine «  Point  de  salut,  s'écrie-t-il, 
«  pour  ceux  qui  ne  rompront  point  avec  Rome  :  tant  que  je 
€  vivrai  je  jetterai  l'anatbème  sur  cette  alwminatiou.  Le  céli- 
«  bat  des  priMres  est  une  invention  du  diable;  faisons4e  cesser, 
t  et  fermons  les  couvents.  L'ordre  clérical  n'est  pas,  à  proprè- 
<  ment  parler,  un  ordre  particulier;  car  tous  les  chrétiens  sont 
«  revéhis  par  la  foi  du  caractère  spirituel,  et  il  n'existe  enUie 

l,  Andin,  Histoire  de  Luther ^  chap.  9,  p.  42. 
8.  Luther,  Oy.,  1. 1,  p.  387  et  passim. 
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a  eux  d'autre  différence  que  celle  qiù  résulte  de  leur  emploi.  » 
Qu'on  se  rappelle  combien  de  richesses  TÉglise  possédait,  et 
roD  comprendra  que  la  sécularisation  des  couvents  ait  gagné 
nombre  de  prosélytes  à  la  réforme.  Mélanchton  lui-même  avone^ 
que  les  princes  dissidents  poursuÎTaientdes  intérêts  profones  bien 
plutôt  que  répuralion  du  christianisme.  L'abolition  de  tout  ce 
qu'on  payait  à  Home  était  aussi  bien  faite  pour  entraîner  le 
peuple,  que  de  longues  exaelious  avaient  nierveilleusement  pré- 
paré à  une  séparation  <l';ivee  le  saint-sié;ie.  Enlin  Luther,  en  dé- 
elaranl  i'ejLcommuoicaliun  sans  valeur ,  achève  de  gagner  ceux 
des  princes  qui  voulaient  se  soustraire  à  la  puissance  envahissante 
du  Vatican.  11  oomlmt  cette  prétention  des  papes  d'avoir  tinu»- 
féré  aux  Allemands  Tempire  des  Grecs,  et  soutient  au  contialie 
qu'ils  doivent  restituer  à  l'empire  Rome ,  qui  en  fut  la  capitale, 
et  toutes  les  provinces  usurpées  par  le  siège  romain.  C'est  ainsi 
que  Luther,  qui  n'avait  voulu  que  la  réforme  religieuse,  est  en- 
traîné i»ar  la  force  des  eliosi^  à  prêcher  une  révolution  politique. 
H  reproduit  les  points  principaux  île  la  (juci  elle  des  llohcnstaufen 
avec  le  sacerdoce  ;  et  comme  les  anciennes  croyances  étaient 
afiaibties,  en  s'adressant  aux  intérêts  et  aux  passions  il  réussit^ 
eu  partie  du  moins ,  où  les  princes  de  cette  fomiUe  avaient 
échoué  :  le  nord  de  l'Allemagne  se  sépare  du  Vatican. 

On  ne  peut  dire  où  la  révolution  protestante  se  serait  arrêtée 
si  un  autre  Frédéric  II  eut  gouverné  l'empire.  Heureusement 
pour  la  papauté,  sa  cause  fut  soutenue  par  Charles-Quint,  que 
de  puissants  inotils  y  attadiaienl.  Outre  que  par  son  éducation  ce 
prince  était  tout  dévoué  à  la  loi  de  ses  pères,  il  régnait  sur  la 
catholique  Espagne;  et  comme  il  disputait  l'Italie  aux  Français, 
en  acceptant  le  protestantisme  il  eût  donné  des  avantages  trop 
réels  à  son  rival  François  I*',  qui  serait  devenu  le  chef  dn 
parti  eathotique.  Quelque  tavorable  que  fût  à  l'autorité  impériale 
une  rupture  complète  avec  Rome,  Charles  ne  pouvait  donc  pro- 
téger ouvertement  la  nouvelle  religion;  aussi  retint-il  dans  la 
communion  romaine  les  pro\incesqui  appartenaient  à  sa  mai- 
son, et  celles  sur  lesquelles  son  intluence  s'exerçait  plus  directe- 
ment. Cette  circonstance  divisa  d'intérêts  et  de  croyances  des 
peuples  jusqu'alors  unis.  On  a  vu  précédemment  que  la  longue 
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querelle  du  sacerdoce  cl  de  Terupire,  en  obligeant  les  empereurs 
à  consumer  en  Italie  leurs  armées  et  leurs  trésors,  avait  eu  pour 
résultat  de  forlilier  rélcment  féodal,  et  de  maintenir  la  sépa- 
ration de  Icura  nombreux  Étals ,  lorsque, «dans  le  r^ie  de  TEo- 
rope ,  chaque  nation  tendait  à  s'agglomérer  sous  un  gourer- 
nement  central.  Loin  de  devenir  pour  TAUemagne  un  prin- 
cipe d'unité,  la  réforme  introduisit  dès  son  origine  un  nouveau 
et  paissant  germe  de  division  peut-être  incurable  :  d*un  côté  les 
États  catholiques,  de  l'autre  les  protestants.  N'esl-ce  pas  dans 
cette  séparation  qu'il  faut  eliereher  le  principe  des  guerres  qui 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ont  élevé  les  intérêts 
rivaux  et  i rrécouciliables de  i-Aubiche catholique  et  delà  Prusse 
protestante  ! 

La  révolution  avait  marché  à  pas  de  géant,  et  moins  de  sept 
ans  après  les  premières  prédications  de  Luther,  un  nouveau 
culte  se  dressait  en  fiice  de  l'ancien  ;  deux  ligues  opposées  se 
nouaient  en  Allemagne.  La  première ,  connue  sous  le  nom  de 

ligue  de  Katisbonne ,  était  composée  de  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  le  frère  et  le  lieutenant  de  l'empereur;  des  ducs  de 
Bavière  et  de  la  majeure  partie  des  évéques  du  midi  de  l'Alle- 
magne (juillet  le  légat  en  était  le  promoteur.  Elle  avait 
pour  objet  la  défense  du  catholicisme  et  l'exécution  rigonneuse 
des  mesures  ordonnées  contre  les  dissidents.  L'aufare  ligne, 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  comptait  parmi  ses  membres  le  landgrave  de 
Hesse ,  plusieurs  autres  princes  et-  quatoi-ze  villes  impériales. 
Elle  prolestait,  au  nom  de  Dieu  et  des  hommes,  contie  tout 
décret  qui  proscrirait  les  nouvelles  doctrines.  Après  les  dis- 
putes des  docteurs  vinrent  les  violences.  En  Souabe,  à  Vienne 
et  en  Alsace,  des  ministres  lutiiériens  furent  condamnés  an 
supplice  ;  le  sang  de  quelques  prédicateurs  catholiques  qoula 
dans  les  pays  protestants  :  sinistres  préludes  des  excès  qui 
devaient  bientôt  épouvanter  1* Allemagne.  Pendant  ce  temps, 
Charles  V,  retenu  au  delà  des  Alpes  pour  des  intérêts  ita- 
liens ,  gagnait  par  ses  généraux  la  bataille  de  Pavic ,  et  lais- 
sait saccager  Rome ,  pour  punir  Clément  VU  de  son  alliance 
avec  la  France;  ce  qui  ne  le  détournait  pas  de  la  protection 
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(|u*il  donnait  au  catholicisme  dans  les  provinces  germaniques. 

Luther  avait  écrit  ces  mots  '  :  «  Quiconque  aide  de  son  bras 
«  ou  de  n  fortune  à  ruiner  les  évèques  el  la  hiérarchie  épisco- 
«  pale  agit  en  Trai  fils  de  Dieu.  ÉYèchés,  collèges ,  monastères , 
«  UahenMfi ,  Mni  autànt  de  nids  où  s'engouffrent  \eé  riehesses 
«  éeè'fkkibeê,  et  <|u'il  est  juste  de  détruire.»  De  telles  proToca- 
lioiis,  (i'act»)rtl  avec  irs  ifistiiicis  de  la  multitude,  iii:ii)<]ii(Mit  iti- 
remoiit  leur  ofTct.  Dans  lOriiiiK»,  la  ivloi  rnt^  a\.iil  c\é  a[)pii\t'e 
par  la  pt'lih'  iiohh'ssf,  (jiii  «  lirrcliail  à  se  s«»ii>liair('  à  raiilorilé 
des  priuccs  ;  plus  l^ird  ,  quand  elle  eut  ga.;ué  du  terrain  ,  les 
prtaces  eux-mêmes  l'adoptèrent  comme  une  arme  contre  le 
p^foir  impérial  :  à  son  tour,  le  peuple  des  campagnes^  soumis 
par  lerteigoennr  à  des  charges  pesantes,  se  laissa  persuader  que 
la  IflMHi  chrétienne  qu'on  lui  prêchait  derait  s'entendre  de  Fa- 
MtioB  des  dîmes  et  des  impôts  de  toute  espèce.  Longtemps 
avaril  LwIIkt,  les  paysans  avaient  fait  au  sujet  des  taxes  de  vives 
rô(  lainatiniis  ,  que  dans  plus  (rmic  cii  ioiisiain c  ils  rssayj'rrnt 
d*appuy«'r  par  la  force.  Kii  l.iiMI  ,  reiix  de  plusieurs  provinces 
avaient  fait,  sous  le  nom  de  IhmilschiUi,  une  association  aiia  de 
defettir  libres  à  l'égal  des  républicains  de  la  Suisse.  Leur  en- 
aÉtUtaè-étalt  ma  «ooUer ,  qu'ils  opposaient  à  la  botte  des  gentil»* 
bommès*.  L'exemple  de  ces  derniers,  qui  vingt  ans  plus  tard 
fiilRreiit  les  biens  ecélésiàstiques,  ne  les  autorisait-il  pas  à  piller 
à  leur  Imif  les  biens  des  sei^^ieurs  temporels?  Ainsi  raisonnait 
ce  [)eiiple  rude  (  t  irrossier.  Des  pn^dicafenrs  enlliousiastes  exci- 
tèrent Irllenicnl  ves  mauvaises  passions  ,  (jn'an  mois  do  juin 
1554  un  sonlèvement  formidable  éclata  en  Allema;:ne,  Il  s'éten- 
dit des  Alpes  à  la  Lorraine,  au  Hbin,  à  la  Saxe,  à  la  Bohème,  et 
fûÊipteik  Prusse.  C'était  une  nouvelle  jacquerie,  une  guerre  des 
paiMei contre  le» riches,  dont,  comme  toujours,  le  but  était  le 
ytA  ét^le  pUlÉge;  le  prétexte,  un  redressement  des  inégalités  so- 
ciales. Des  masses  de  pajsans  fanatisés  se  jetèrent  sur  les  cou- 
vents, sur  les  l)onrirs  ,  sur  les  chftteaux  ,  «[u'on  leur  montrait 
comme  une  proie  légitime  ;  el  p^utottt  ces  forcenés  commirent 

1.  Coutru  faUo  noininutiuu  urdiuem  cccle&iast.  (Luther^  Op.) 

2,  PfeSél,  1. 1,  p.  84. 
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des  cruautés  iiiouu's.  a  Poiut  de  \\\{\é\  leur  clisail-oii.  Ne  vous 
«  laissez  attcudrir  ni  par  les  caresses ,  ni  parles  prières,  ni  par 
«  ieslannes.  Que  les  murailles  tombent  sous  vos  cou|^,  que  le 
c  sang  coule  en  abondance,  et  n*ait  pas  le  temps  de  se  reiroidir 
«  sur  la  lame  de  tos  épées!  »  Ils  n'obéirent  que  trop  exacte- 
ment. Luther  fut  d*abord  pour  eux,  et  publia  un  éerit  où  le  des- 
potisme des  nobles  était  attaqué  Tigoureusement  *.  Hais  quand 
U  yit  qu'au  lieu  d*étendre  sa  doctrine ,  il  s'agissait  d*éleyer  une 
puissance  rivale  de  la  sienne,  il  re\iiit  aux  penlilshommes,  dont 
il  avait  besoin  pour  les  opposer  an  cler^n^  catholique,  et ,  après 
avoir  vainement  essiiyé  le  rôle  de  pacilicaleur,  il  se  tourna  contre 
le  soulier  et  prit  paiii  pour  la  botte.  «  Hommes  de  glaive  ,  >  dit- 
il  aux  paysans,  t  vous  périrez  par  le  glaive.  L'esprit  de  Dieu  ne 
«  confirme  par  des  prodiges  ni  le  vol,  ni  le  meurtre,  ni  Tinoen- 
c  die.  Que  serait  le  monde  si  vous  triomphieiî  un  repaire  de 
«  brigands  où  régneraient  Tiniquilé  et  la  riolence.  Je  ne  pré- 
c  tends  pas ,  au  surplus ,  excuser  ce  que  la  conduite  de  'vos  sei- 
«  gneurs  envers  vous  a  d'injuste  ;  je  la  connais  et  la  dél('>te  : 
«  attendez,  leur  tour  \iendra.  En  lisant  ceci,  vous  direz  peut-être 
a  que  je  suis  le  courtisan  des  princes;  mais  pesez  bien  mes  dis- 
«  cours  avant  de  les  rejeter,  et  surtout  fermez  l'oreille  aux.  prédi- 
«  cateurs  qui  yous  poussent  au  mal.  » 

Cet  écrit  ne  produisit  pas  Vefiét  désiré  ;  et  comme  de  nouTelles 
rév<dtes  éclatèrent  presque  aussitôt,  Luther  engagea  les  sei- 
gneurs à  braiter  les  rebelles  sans  ménagements.  «  Allons ,  mes 
«  princes,  »  leur  écrivit-il,  «  aux  armes!  frappez ,  tnei  en  tàce 
u  ou  par  derrière,  car  un  séditieux  est  un  chien  alk  int  de  la 
a  rage  et  qui  vous  mord  si  vous  ne  l'abattez.  »  Mais  si  le  rélor- 
maleur  crut  par  Ifi  préparer  une  réconciliation  ou  se  faire  des 
amis ,  son  erreur  fut  complètc.^  Le  parti  populaire  l'accusa  de 
partialité  ;  ceux  des  nobles  qui  étaient  restés  tidcles  à  la  corn- 
monion  romaine,  rejetèrent  sur  les  doctrines  évangéliques  la 
malheureuse  situation  de  l'Allemagne;  et  la  lutte  continua,  plus 
terrible  que  jamais.  A  la  fin ,  les  troupes  réglées  remportèrent 
sur  la  multitude.  Les  paysans  furent  taillés  en  pièces,  et  la  plu- 

1.  Ulenberg,  Vita  Luilter.,  p.  262. 
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part  des  prisonniers  massacrés.  Il  n'y  eut  point  de  grâce  pour 
ceux  qui  s'étaient  montrés  intraitables.  £u  moins  d*un  an,  sept 
villes  aTaient  été  démantelées  ,  miOe  couvents  et  plus  de  trois 
cents  églises  dévastés,  et  cent  cinquante  mille  hommes  avaient 
péri  dans  cette  funeste  guerre.  On  désarma  le  peuple,  on  lui  in- 
terdit le  droit  d'association,  et  il  eut  à  payer  de  fortes  amendes 
(  1524-1525  ). 

Cependant ,  malgré  tant  d'excès  commis  par  les  paysans  au 
nom  de  la  liberté  religieuse,  l'œuvre  de  la  réforme  était  en  pro- 
grès. Les  guerres  soutenues  bors  de  l'Allemagne  par  Cbai'les  V 
en  favorisaient  le  développement,  et  chaque  jour  Rome  perdait 
du  terrain.  Ceux  des  princes  qui  étaient  gagnés  aux  idées  nouvel- 
les régularisaient  le  protestantisme  dans  leurs  États,  chassaient 
les  prêtres  catholiques  et  ouvraient  les  portes  des  monastères, 
dont  les  richesses  étaient  peureux  un  appât  puissant.  On  voyait 
des  abbés  et  jusqu'à  des  évêqucs  renoncer  aux  dignités  de 
l'Église  et  se  marier,  ainsi  que  l'avait  fait  Luther'.  Le  grand 
maître  des  Teutoniques  lui-même  suivit  cet  exenq)le.  Abjurant 
ses  VŒUX ,  il  se  soumit  en  1525  à  la  suzeraineté  de  la  Pologne 
pour  la  Prusse  ultérieure,  dont  il  fut  déclaré  duc  à  titre  héré- 
ditaire. Vainement  Ferdinand  d'Autriche,  le  frère  et  le  lieute- 
nant  de  l'empereur,  cherchait  à  arrêter  les  progrès  du  mal  :  les 
choses  en  étaient  venues  à  ce  point  qu'il  fallait  négocier  sans 
retard  avec  la  ligue  protestante  ou  recourir  à  la  force,  et  qu'une 
guerre  religieuse  eutre  les  États  pouvait  à  tout  instant  embraser 
l'Allemagne. 

£n  15:2U,  le  parti  français  était  abattu  en  Italie.  François  I", 
en  abandonnant  tout  ce  qu'il  possédait  au  delà  des  monts 
terminait  d'une  façon  peu  glorieuse  cette  lutte  pour  les  droits 
de  la  maison  d'Anjou,  qui,  depuis  la  mort  de  Louis  XI,  épuisait 
les  ressources  de  la  France.  Par  la  paix  de  Barcelone  (  20  juin 


1.  14  joia  1Ô25,  mariage  de  Luther  avec  Catheriuc  de  Bura ,  religieuBO  du  couvent 
de  NimptBch ,  âgée  de  viligtpâix  aiu».  J^uther  mH  quArante-deux  an». 

s.  Traité  de  Cambrai,  dn  5 eoftt  1S29.  (Léonard,  Tnith  dêpais,t.  H,  p.  346.) 
— >  Françob  I**  ne  f  tipale  rien  pour  aes  alliés  d'Italie  ;  U  s'oblige  k  vendre  les  plaoes 
qu'il  possède  au  sud  des  Alpes  et  à  en  rappeler  ses  troupes,  six  semaines  après  la 
tatififiaiion  dn  tnUté. 

m.  18 
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1529  )  l'étouereur  se  réconcilia  avec  la  cour  romaine.  Le  chef 
de  VÉdlM,  chassé  de  sa  capiUle,  s'humilia  devant  la  puissance 
de  Charles<iumt,  mit  sur  la  lèle  du  monarque  victorieux  la 
douhle  couroane  des  rois  longohards  et  de  Cliarlemagne  et 
lui  accorda  rinvesltture  des  royaumes  de  Naples  cl      î^»;;'»^  ; 
avec  l'abolition  du  tribut,  sauf  la  haiiuenée  hbmche  et  le  droit 
de  h  V.  r  (U  s  impôts  sur  le  clergé  napoUlain.  qui  fut  réservé  au 
saiut-sié-e C  ctail  l'alnindon  complet  d'un  principe  que,  de- 
puis Innoceut  111,  les  papes  regardaient  comme  le  Pl»«  »ûr 
rant  de  leur  puissance  icmi)  . relie.  Mais  après  le  sac  de  Rome  cl 
la  retraite  des  Français,  en  présence  de  la  révolution  religieuse 
nui  s'opérait  dans  le  nord  de  l'Europe ,  quelle  force  Clément  VU 
pouvait-il  opposer  à  fempereur  î  Remarquons  ici  que  cet  affai- 
blissement de  rÉglise  romaine  fut  un  puissant  encouragement  à 
la  i  Mstance  pour  les  grands  de  l'AUemagne  qui  avaient  embrassé 
le  protestanlisnie.  A  Augsbourg,  ou  la  diète  devait déhbércr  smr 
la  question  religieuse  f  juin  1530  ) ,  le  marquis  de  Brandebourg, 
au  nom  des  princes  luthériens,  refusa  d'assister  à  la  procession 
du  Saint  Sacrement,  et  déclara  même  qu'ils  subiraient  tous  la 
mort  plutôt  que  de  renier  rÉvangile.  «Point  de  tètes,  point 
de  tètes  l  •  s'écria  Vempereur;  «  mais  un  accommodement.  . 
Charles  V  avait  besoin  de  la  paix  en  AUemagne.  tant  pour  obtenir 
des  s<  cours  contre  les  Turcs ,  que  pour  faire  conférer  à  son  frère 
Ferdinand  d'Autriche  la  dignité  de  roi  des  RomahiS.  Par  SOU 
ordre,  Mélanchlon  présenta  le  symbole  des  protestants,  qui  a  pns 
le  nom  àQConfessiond'Awisboarg;  et  comme  il  demandait  que  les 
catholiques  produisissent  aussi  le  leur  :  «  A  quoi  bon  ?n  répliquè- 
rent ceux-ci.  «  Nous  croyons  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  cru 
«  hier  et  ce  que  nous  croirons  demain.  »  Il  y  eut  de  longues  con- 
troverses auxquelles  te  légat  affectade  ne  point  prendre  pari,  ses 
instructions  lui  défendant  de  h^nsigcr  sur  aucun  principe  de  la 
communion  r<miaine.  Ce  projet  d'union  était  chimérique  :  pour 
qu'il  put  se  réaliser,  il  eût  fallu,  suivant  l'expression  de  Luther, 
que  le  pape  consentit  à  l'abolition  de  la  papauté.  L'empereur. 

1  Le  double  courouncmeut  eut  li«tt  à  Bologne  le  «  ^«»-  - 

L  empereur  promit  do  rétablir     Médîcte  4  HoMDee ,  cequl«rtH«L 
».  Dmnmit,  Corp*  iiphmatiqu»,  t.  IV,  !»•  partie,  p.  1. 
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las  de  tant  d'obstacles,  renvoya  la  question  religieuse  à  un  con- 
cile généra],  qu'il  promit  de  solliciter  à  Rome.  En  attendant ,  il 
exigea  que  les  dissidents  s'abstinssent  de  propager  la  doctrine 
réformée ,  et  quMls  prissent  les  armes  contre  les  anabaptistes  , 

ennemis  déclares  de  l'empire  (  seplcinltrc  i:i30  ).  iMaiscU  jii,  pen- 
dant la  session  de  la  diète,  les  princes  proleslanls  aN aient  con- 
certé leurs  mesures,  lis  s'unirent  étroitement  à  Snialkalden  pour 
la  commune  défense  ;  une  eonfédéralion  dont  la  durée  était 
fixée  à  six  ans,  lut  conclue  à  i'eilét  d'obtenir  le  libre  exercice 
de  leur  culte  *. 

Cette  prétention  à  une  complète  liberté  de  conscience  parais- 
sait téméraire;  elle  se  réalisa  néanmoins  plus  i<À  qu*on  ne  pou- 
vait l'espérer.  Avant  la  fin  de  l'année  ,  la  ligue  de  Smalkalden 
ouvrit  des  néjiucialiiuis  Irès-aetiv  t  î>  avec  la  France  el  a^ et  l'Angle- 
terre, dont  elle  voulait  s'assurei  le  concours.  D'un  autre  côté,  les 
Turcs  avaient  envahi  une  partie  de  l'Autricbe  et  menaçaient 
Vienne.  L'empereur,  effrayé  de  la  tournure  que  prenaient  les  cho- 
ses, se  bâta  de  convenir  d'un  armistice ,  bientôt  suivi  d'un  traité 
dans  lequel  on  stipula  une  paix  générale  jusqu'au  futur  concile  K 
Outre  que  dans  Tintervalle  chacun  pouvait  professer  librement 
son  culte  ,  les  poursuites  commencées  en  matière  de  foi  étaient 
déclarées  nulles.  Défense  fut  faite  aux  reli^ittiinaires  de  propager 
leurs  doctrines  daus  les  pays  de  la  comuiunion  romaine  ;  et  aux 
catholiques,  de  troubler  les  protestants  chez  eux.  Cet  accord  con- 
clu, les  uns  et  les  autres  marchèrent  contre  les  Turcs ,  et  T Au- 
triche fut  sauvée.  C'est  ainsi  que,  douze  ans  après  les  premières 
prédications  de  Luther,  l'Église  réformée  fût  tolérée  par  le  gou- 
vernement impérial  ;  premier  pas  vers  une  reconnaissance  com- 
plète, et  qui  donna  une  grande  force  aux  idées  nouvelles. 

Une  secte  dangereuse,  la  secte  des  anabaptistes,  avait  grandi 
dans  le  sein  môme  de  la  rel'ornie.  Elle  attaniiait  avec  une  égale 
ardeur  catholiques  et  protestants;  son  symbole  était  un  second 
baptême  à  l'âge  de  raison,  une  fraternité  générale  entre  les 
bommes,  qui  tous  devaient  être  libres  et  indépendants,  l'exemp- 

1.  27  février  1531.  Dumont,  Corps  dijihmmtiquf,  t.  IV,  'i"  partie,  p.  78. 

2.  Xaremberg,  23  juin  1632.  Dumont,  t.  lY,  2«  partie,  p.  87, 
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tion  de  toutes  taxes,  la  communauté  des  biens.  Leurs  docteurs 
enseignaient  que  le  Christ  n  était  pas  Dieu»  mais  seulement  pro- 
phète; et  ils  annonçaient  la  Tenue  d'un  nouveau  Cyrus  qui, 
après  aToir  désanné  le  roi  de  Babylone,  ouTrirait  an  peuple 
de  Dieu  le  véritable  chemin  vers  la  terre  de  promlselon.  Proscrits 
par  la  diète  de  Uatisbone,  condamnés  pa^Ulthe^lui«^nôme,  qui 
déclara  qiiou  devait  cliasser  comme  des  semeurs  de  peste  ces  pré- 
dicateurs d'une  doctrine  infernale ,  les  anabaptistes  n'en  devin- 
rent que  plus  redoutables.  Munster,  ville  passionnée  pour  les  dis- 
putes ihéologiques,  tomba  en  leur  pouvoir  en  lo3i;  le  conseil 
de  la  commune  fût  chassé,  les  habitants  les  plus  honorables  mis 
en  prison.  Un  tailleur  de  Leyde,  appelé  Jean,  se  présenta  comme 
le  pi  ophète  et  l'envoyé  de  Dieu  :  des  fimatiques  l'appnytont;  le 
peuple  ,  si  facile  à  diipcr ,  le  couronna.  C'était  un  cenreau  ma- 
lade, un  ambitieux  sans  i)orlée,  auquel  un  moment  de  succès 
donna  le  vertige.  Libres  alors  de  tout  Irein ,  les  prétendus 
réformateurs  montrèrent  ce  que  valaient  leurs  promesses  ;  le 
désordre  n*eut  plus  de  bornes  ;  Munster  devint  la  sentine  de 
tons  les  vices,  de  tous  les  excès,  de  toutes  les  folies.  Malheur  à 
qui  osait  se  plaindre,  ou  douter  de  rinfaiUibilité  du  roi  prophète! 
le  supplice  l'attendait.  Un  cri  d'indignation  retentit  en  Alle- 
magne. On  résohit  d'emporter  le  repahre  des  anabaptistes  et  d'en 
finir  avec  eux.  A  cet  effet,  de  grandes  forces  marchèrent  contre 
la  ville.  Le  siège  fut  long;  la  plupart  des  seetaires  y  périrent; 
ceux  qu'on  prit  vivants  subirent  des  peines  proporliounées  à 
leurs  crimes;  Jean  de  Leyde  et  deux  de  ses  principaux  complices 
furent  réservés  è  une  mort  cruelle  (janvier  1336).  Comme  la 
fiiveur  populaire  les  avait  àbondonnés ,  Ut  multitude  les  accabla 
d'outrages  dans  leurs  derniers  moments,  et  applaudit  aux  tor- 
tures qu'on  leur  fit  subir. 

La  guerre  contre  les  Turcs  et  les  dissensions  religieuses  récla- 
maient impérieusement  la  présence  du  elief  de  l'État.  Charles- 
Quint,  oblii^è  par  des  intérêts  étrangers  à  rAlleniagne  de  vivre 
prévue  toujours  hors  de  ce  pays,  avait  reconnu  la  nécessité  de 
confier  les  rênes  du  gouvernement  à  des  mains  sûres,  et  de  ne 
s'en  réserver  que  la  haute  direction.  Son  fils  Philippe ,  né  en 
1527,  n'avait  pas  encore  trois  ans,  et  ne  pouvait  en  auc^ine  façon 
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seconder  ses  vues.  Restait  Ferdinand  d'Autriche,  son  frère,  déjà 
lieutenant  impérial.  Le  7  janvier  1531  il  le  fit  élire  roi  des  Ro- 
mains, malgré  l'opposition  du  pape  et  relie  des  princes  protes- 
tants. Celte  mesure,  devenue  indispensable  pour  fortifier  l'action 
du  pouvoir,  assurait  la  couronne  à  la  maison  de  Habsbourg  ;  mais 
en  même  temps  elle  donnait  une  nouvelle  force  au  (Hrincipe  éleo- 
toral,  si  inutilement  attaqué  par  les  empereurs  depuis  lesHohens- 
tanfen.  Charles  V  ne  s'y  décida  qu*à  regret.  Il  s'en  repentit  dans 
la  suite  quand  son  lils  eut  atteint  l'à^ie  de  prendre  part  aux  af- 
faires; et  vaineiiieiil  alors  il  essaya  de  revenir  sur  ce  qui  avait 
été  fait.  Son  but,  disait-il,  n'était  nullement  de  rendre  la  dignité 
impériale  héréditaire,  mais  d'em pécher  l'eniftire  de  tomber 
après  lui  dans  line  anarchie  complète  dont  ia  France  tirerait 
avantage  :  ni  son  frère ,  ni  aucun  autre  prince  aUemand  ne  lui 
pttraisÎNiient  assez  forts  pour  arrêter  les  progrès  du  mal.  Tout  fut 
inutile.  Ferdinand  ne  voulut  point  renoncer  à  ses  droits  ;  les 
électeurs  refusèrent  de  seconder  un  projet  qui  eût  changé  le 
[)rincipe  fondamental  de  la  constitution  ;  et  Charles,  Iccœur  plein 
d'aniertume,  dut  y  renoncer. 

Le  désir  de  Tempereur  avait  toujours  été  de  réunir  l'Église 
dissidente  à  la  communion  romaine.  Longtemps  il  crut  y  parve* 
nir  par  un  concile  général ,  où  Ton  réformerait  les  erreurs  et  les 
abus  dénoncés  comme  s'étant  introduits  dans  les  choses  spiri- 
tuelles ;  mais  Clément  Vil ,  qui  en  craignait  les  suites,  y  mit  de 
tels  obstacles,  (jue  ce  ne  fut  que  bien  des  années  après,  sous 
Paul  III,  (jiie  le  concile  fut  ou\ert  5  Trente.  Interrompu  à 
plusieurs  reprises,  il  se  termina  le  i  décendjre  lofîB.  Pendant 
ce  temps,  Luther  mourut  à  Eisleben  ,  sa  ville  natale  (18  fé- 
vrier 1546);  la  réforme,  dont  il  était  l'apôtre,  se  consolida 
si  bien  en  Allemagne,  que  les  princes  protestants  se  crurent  as- 
sez forts  pour  rejeter  le  projet  d'union.  Charles<)uint  parvint  à 
les  diviser,  et  prit  les  armes  contre  eux,  dans  le  but,  disait*il,  de 
délivrer  de  servitude  les  provinces  germaniques.  Ils  furent 
vaincus  à  Mubldorf  le  :2i  avril  l.'iiT  :  un  moment  leur  lijîue parut 
dissoute,  mais  elle  ne  larda  jruère  à  si-  iclornier.  La  France  leur 
paya  de  forts  subsides,  et  obtint  en  échange  l'autorisation  d'oc- 
cuper les  villes  de  l'empire  où  la  langue  allemande  n'était  pas 
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en  usage.  Les  protestants  promirent,  de  pin»,  de  conférer  la  di- 
gnité impériale,  lors  de  la  procliaine  élection,  au  roi  Henii  II 
lui-mômc,  ou  du  moins  à  un  prince  qu'il  agréerait  (  t<  octobre 
1551  ).  Au  printemps  de  Tannée  suivanle,  la  ligue  se  vengea 
avec  éclat  de  Charles-Quint,  qui ,  surpris  à  rimprovisle  à  Ins- 
prock,  où  la  goutte  le  retenait,  n^eut  que  le  temps  de  fuir»  dans 
une  litière,  au  travers  des  montagnes  dont  ce  pays  est  hérissé 
(  90  mai  4552  ).  Ces  événements  le  décidèrent  à  s'accommoder 
avec  les  princes  dissidents,  afin  de  les  tourner  contre  la  France* 
On  convint  d  ahord  d'une  trêve  de  six  ujois,  qui  fut  prolongée 
jusqu'au  traité  dclinilil,  sijiué  à  Au^sbourg  le2o  seplcnibre  irioo. 
Par  cette  paix  les  sécularisations  furent  validées;  l'empereur,  le 
rui  des  Romains  et  les  Etats  catboUques  promirent  aux  £iats 
protestants  de  ne  plus  les  violenter  pour  affîiires  de  religion,  et 
de  les  laisser  jouir  désormais  de  leurs  biens,  de  leurs  droits,  des 
institutions  par  eux  établies.  Cest  ainsi  que  Charles-Quint,  après 
vingt-cinq  ans  de  luttes  et  de  traverses,  fut  contraint  parla  force 
des  choses  à  accepte  i  inie  résolulion  si  contraire  à  ses  plans.  1^ 
division  de  l'AIkiiKi^iM'  en  deux  peuples  que  la  religicm  séj»a- 
rait  fut  reconnue;  et  l'unité,  ce  principe  qui  a\ait  été  le  rêve  des 
grands  empereurs,  devint  dès  lors  une  chimère. 

L'événement  le  plus  remarquable  de  cette  époque  fut  Tabdi- 
cation  de  Charles-Quint.  Après  un  règne  de  trente-sept  ans,  du- 
rant lequel  de  grandes  choses  avaient  été  accomplies,  cet  em- 
pereur, dont  la  domination  s'étendait  mr  la  moitié  de  l'Europe, 
et  auquel  le  nouveau  moinlr  fournissait  d  abondants  trésors,  se 
déLîoùla  du  pouvoir  et  des  ^Maudeurs  buuiaines.  On  croit  que 
depuis  longtemps  il  avait  dans  l'esprit  des  idées  de  retraite  :  sa 
santé  délabrée,  ses  espérances  déçues  pour  l'unité  de  la  foi  et  la 
transmiésion  de  l'empire  à  son  Dis,  enlin,  quelques  revers  de 
fortune  dans  une  guerre  contre  la  France  achevèrent  de  raffer- 
mir dans  ce  dessein.  Le  6  février  1556,  il  rendil  public  l'acte  de  sa 
renonciation  puis  il  renvoya  le  7  septembre  suivant  à  son  frère 
Ferdinand  1'*^  avec  les  ornemeals  impériiiux.  Une  lettre  prévint 


P  1.  Le  môme  jour,  fi  fovrior,  nn  socon<1  docrpt  transmit  l"F-4paffîi«  «t  1m  MtMt 
pajra  indépendante  de  l'empire  à  Pliilippe  11  le  fils  de  Charles-Quint. 
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les  électeurs  qu'il  quittait  le  timon  des  affaires  et  que,  ne  pou- 
lant  se  rendre  en  personne  h  la  diète  pour  déposer  la  dignité 
saprême,  il  leur  ordonnait  d*obéir  désonnais  à  son  frère  Gomme 
à  leur  empereur  légitime.  Mais,  bien  qn*ancun  membre  du  corps 
germanique  ne  fût  en  état  de  disputer  le  trône  à  la  maison 
d'Autriche,  les  princes  voulurent  en  délibérer,  et  ce  ne  fut  qu*un 
an  et  demi  plus  tard  le  25  février  1558,  qu'ils  consentirent  à 
proclamer  Ferdinand.  Dr  son  coté,  la  cour  iionlificalo  prétendit 
que  la  résiuMialion  tlo  l'empire  devant  être  laite  t'ntre  les  mains 
du  suzerain,  qui  était  le  papc^  l'acte  qu'on  avait  rédigé  sans  son 
aveu  était  nul  de  droiL  Le  roi  des  Romains ,  ajoutait  Paul  IV , 
étant  justement  soupçonné  d*hérésie,  pour  avoir  donné  la  paix 
aux  SMtaires,  et  la  moitié  des  électeurs  ayant  par  la  même  cause 
encouru  la  déchéance  de  leur  droit  électoral ,  Taffaire  devait 
êire  laissée  à  la  décision  suprême  du  sainl-siépre.  Cette  préten- 
tion, si  peu  d'accord  a\ec  l'esprit  dn  siècle,  pianail  toni  ^Mcr. 
Maximilien ,  le  (ils  de  Feidinand  ,  inclinait  > ers  la  réionne,  et 
l'opinion  de  l'AUeniagne  n'était  pas  lavorable  à  la  cour  romaine. 
Ferdinand  produisit  une  consultation  signée  par  d'habiles  lé- 
gistes, pour  prouver  que  le  sacre  impérial  n'était  qu*une  vaine 
cérémonie,  et  ne  conférait  aucun  droit  au  salnl^siége.  L*excom- 
munlcalion  prononcée  par  le  pape,  portait  cet  écrit,  pouvait  être 
tournée  contre  lui-même  sans  attaquer  la  foi  ;  enfin ,  le  népo- 
tisme sans  mesnre  dont  le  cliel'de  l'Eglise  se  rendail  coupable 
autorisait  à  le  citer  de>ant  ini  concile  général.  On  i\v  sail  où  la 
querelle  se  scrail  arrêtée,  si  la  s«ige  politique  des  successeurs  île 
Paul  iV,  et  surtout  rintlucnce  des  jésuites,  n'eussent  rallié  à  la 
communion  romaine  les  caliioliques  allemands,  qui  semblaient 
près  de  s*en  séparer. 

Le  règne  de  Charles-Quint  embrasse  une  grande  époque.  Les 
▼nés  de  ce  prince  étnient  vastes,  ses  ressources  immenses  ;  long- 
temps la  fortune  le  l'aNorisa,  et  ci  pendani  il  ne  put  léaliser  qu'en 
partie  les  plans  (ju'il  aNail  l'ormés.  Si,  diiiMnl  son  long  lègne,  la 
puissance  esj)atinole  s*éli'\a  liieu  liant,  Tenipire  det  Imt  et  resta 
plus  faible  et  plus  désuni  qu'aupaia\ant.  11  perdit  les  douiaincs 
de  Tordre  Teutonique,  passés  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne, 
les  Pays-Bas  cédés  à  TEsiiagne,  et  les  Trois  Évêchés  conquis  par 
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la  France.  L'Italie  du  nord,  pour  laquelle  tant  de  sang  avait  été 
répandu,  el  d*où  Charles  V  avait  chassé  les  Français,  lui  échappa 
pour  longtemps.  £nûn  la  nation  germanicpie,  que  la  réforme 
avait  divisée  de  croyances  et  dinlérèts,  dut  renoncer  à  Tespoir 
d'une  agglomération  qui  eût  placé  l'Allemagne  an  premier  rang 
des  États  européens.  Elle  se  trouva  de  fait  séparée  en  deux  par- 
ties bit'ii  dislimios  :  pays  de  la  comninni(»n  romaine  et  pays  pro- 
leshmls.  La  (  (Hnonne  s'élanl  fixée  dans  la  maison  calholi<|ue 
d'Aulrichc,  où  elle  resla  jusqu'à  la  dissoluUon  de  l'empire,  en 
1806,  l'empereur,  identifié  en  quehpie  sorte  avec  l'intérêt  catho- 
lique, compta  parmi  ses  ennemis  ces  mêmes  Etats  réformés»  no- 
minalement soumis  à  sa  domination. 

Après  Charles-Quint,  le  lien  qui  unissait  les  deux  branches 
delà  maison  d'Hnbsbour;?  se  relAcha.  La  branche  d'Autriche 
avait  la  dipnilé  impériale,  avec  une  autorité  plus  nominale  que 
réelle;  celle  (l'Kspagne,  les  domaines,  la  rieln'sse,  et  un  pouvoir 
pi  (  sque  sans  bornes.  Ce  parta^ie  était  trop  inégal  :  l'oncle  et  le 
neveu,  se  re*:ardèrent  d'un  uni  jaloux,  et  ne  confondirent  plus 
leurs  intérêts.  Philippe  II  et  ses  successeurs  ne  renoncèrent  ja^ 
mais  à  l'espoir  de  parvenir  à  l'empire  :  mais  comme  les  protes- 
tants n'avaient  garde  d'y  donner  la  main ,  que  les  catholiques 
eux-mêmes  ne  voulaient  plus  retomber  sous  la  domination 
Espajrnole,  ce  projet  ne  put  se  réaliser.  Vers  cette  même  époque, 
la  (lo<  lrnie  de  Calvin  s'iiilroduisil  eu  AUemaf^ne ,  el  la  division 
s'établit  dans  la  réloniie.  Nou-seulemenl  les  deux  É^:lises  dissi- 
dentes s'accusèrent  réciproquement  d'hérésie  ;  niais  ceux  mêmes 
qui  avaient  prêché  une  entière  liberté  reli<rieuse,  et  le  droit 
d'examen  le  plus  absolu ,  se  montrèrent  intolérants  et  persécu- 
teurs. Étrange  inconséquence  !  Luther  avait  attribué  à  Fesprit 
humain  l'interprétation  de  la  parole  divine;  et  ses  disciples 
prétendaient  dénier  aux  conscienees  le  libre  arbitre,  en  les  en- 
chaînant ?i  une  œuvre  qui  avait  marché  de  contradielions  en 
contradictions.  Ils  se  plaijîuaient  de  la  persécution  de  leurs  frè- 
res dans  les  pays  catholiques,  et  persécutaient  eux-mêmes  qui- 
conque s'écartait  de  leur  symbole.  Comme  les  doctrines  de 
Calvin  firent  de  grands  progrès  dans  le  Palatinat  et  dans  le  nord 
de  l'AUemagne^  la  lutte  devint  de  plus  en  plus  vive  entre  les 
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doux  socles  ;  et  les  jésiiilos  surent  bien  proliler  de  ces  discordes 
pour  agir  dans  rinlérét  de  l'Ëglise  romaine. 

Ferdinand  I<"  gouverna  Vempire  avec  pins  de  modération  que 
Cbarles-Quint  (15SS6-i574).  Ifaximilien  11^  son  fils ,  ne  chercha , 
ttiUWllJlIfèghe  dé  dovie  ans  (4564-1870) ,  qu'à  plrévenir  toutes 
iiiiMiliitue  qtti  |Nniiraient  s'élerer  en  Aileoaagne.  Il  -aeeôida  la 
Ifterté  de  conscience  à  ses  sujets  autrichiens ,  et  ne  Youfnt 
pronilre  aucune  pari  au\  ^uierres  relij^iensos  (|ui  înaieiil  (■(  laté 
en  Fnuice  et  en  lldll.mile.  ('e  (h'i  iiier  pa\s,  aiu  ii  nne  tlepcn- 
dance  de  l'nupire,  appartenait  au  roi  (rKspagne,  qui  vouiui.ea 
ifi^  y  inkoduire  te  concile  de  Trente  et  l'inquisition.  Le  peuple 
conmt  aili  armes,  et  soutint  Taillamment  lexhoc  des  iridUes 
IwiÉiBg  leipaiBolest  La  lotte  dora  quarante  ans  :  le  coorage  et  la 
céKtatfee^deè  Hollandais  l'emportèrent  à  la  fin  ;  ils  firent  reoon» 
Hfâllre  rindépendaiiee  des  i^ruvinces-Liiies,  qui  turent'à  jamais 
perdues  pniM-  ri'N|»auiii'. 

Rndolplic  II,  \c  lils  e(  le  sueeessenr  <le  Maxiniilien,  était  animé 
d'un  grand  zèle  pour  la  foi  catli(di(pie.  Ce  priuce,  élevé  à  la 
cour  de  Madrid,  sous  les  yeux  de  Philippe  II,  devait  à  son  éda- 
ctttoff'iea  principes  d'intolérance  qu'il  essaya  de  mettre  en  pnr 
HkfÊ»  Sèfrqn'il  fat  sur  le  trône.  Il  chassa  de  l'Autriche  les  pré- 
iHÎMtemréfonnés,  et  enjoignit  aux  protestants,  sous  peine  dé 
l'exil,  dè  rerénir  à  la  comnuniion  romaine.  Sa  main  était  trop 
rail)lt'  pour  une  si  uiaude  tAehe.  Il  élail  d'ailleurs  enclin  h  la 
dissipalicui ,  el  s'oeeu|)ail  plus  \(»l(Uiliers  (h;  l'étud»'  des  aslres, 
de  nia;îie  el  de  jeux  chevaleresques,  que  des  soins  liu  gouverne- 
ment. Il  ne  lut  respecté  ni  dans  ses  États  héréditaires ,  ni  dans 
TtiÊÊfnek  Sous  son  règne  (  1976-lfii3) ,  les  princes  se  firent  la 
glfol^e  tton  qu'il  s'en  mèlAt,  et  achevèrent  de  se  rendre  indé- 
pèédMitsv  Maflilas,  le  propre  frère  de  Rodolphe,  lui  enleva  la 
Boliémeel  iKHon^i  ie,  fjouverna  en  quelque  sorte  SOUS  son  nom, 
et  après  sa  iu<m  t  se  lit  élire  eruperetir. 

En  ir>l8,  vers  la  fin  du  rétine  de  Malliias ,  les  réformés  de 
la  Bohème  sarmèrent  pour  la  défense  de  leur  culte.  Une 
qiterelle  pour  de  nouveaux  temples  que  deux  communes  von- 
kteilJbAttv,  malgré  la  défense  des  prélats  catholiques,  servit  de 
prâflxlè  l'Hosurrection.  Les  états  assemhlés  à  Prague  déclarè- 
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rciit  que  les  Rohéniions  ne  se  laisseraient  plus  traiter  en  escla- 
ves, et  en  peu  de  temps  le  royaume  tout  entier,  à  Texceplioa 
de  trois  villes  catholiques,  fut  en  pleine  révolte.  Ferdinand, 
dac  de  Styrie,  avait  été  été  élu  roi  de  Bohême  en  4617,  da  vivant 
de  Hathias,  dont  il  était  le  cousin.  A  la  mort  de  remperenr  (  20 
mars  1619),  les  états  révoquèrent  cette  élection,  et  en  firent  une 
nouvelle  en  fàveur  de  Frédéric,  électeur  palatin.  Chaque  parti 
arma,  i  u  ordre  impérial  enjoignit  de  ne  faire  aucune  grâce 
aux  rebelles,  mais  ils  trouvèrent  des  alliés  dans  les  pa>s  réfor- 
més ,  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  les  États  du  Nord.  Ce  lut  le 
début  d'une  guerre  qui,  durant  trente  ans,  désola  les  pro- 
vinces germaniques. 

Jusqu'à  ce  jour  les  affaires  intérieures  de  Temlnre  avaient  été 
réglées  fkar  TAllemagne  elle-même^  sans  Tinlervention  des  puis- 
sances étrangères.  Les  choses  ne  se  passèrent  plus  de  même  dans 
la  pruerre  de  Trente  ans.  Les  catholiques,  commandés  par  le  duc 
Maximilien  de  Bavicre  cl  par  d'autres  chefs  habiles,  ayant  con- 
SiTvé  l  avanlage  jus(jue  m  is  lG2iK  Ferdinand  II  se  crut  certain 
du  succès,  {jn  édit  impérial  parut  alors  pour  obliger  les  déten- 
teurs des  biens  d'Église  à  la  restitution.  Mais ,  loin  de  s'y  sou- 
mettre, les  princes  réformés  s*unirent  plus  étroitement  et  appe- 
lèrent le  roi  de  Suède  à  leur  secouis,  ce  qui  changea  la  fiure  des 
afilures.  Gustave^Adolphe  entra  en  Allemagne  en  1630.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'en  moins  de  deux  ans  il  mit  Veinpire 
dans  une  grande  détresse.  Frappé  morlellenient  à  Lulzen  le 
4()  nu\embre  163:2,  ce  prince  laissi  nu  duc  de  Saxe-Weiniar  la 
conduile  de  la  pueire.  Elle  st;  prolongea  jusqu'en  1648,  sous 
Ferdinand  III.  Durant  cette  longue  lutte  l'empire  eut  sur  les 
bras  les  protestants,  la  Suède  et  la  France.  Les  victoires  de  Tu- 
renne  (1647  et  4648)  amenèrent  enfin  la  conclusion  d*une  paix 
à  laquelle  on  travaillait  en  vain  depuis  sept  ans  :  c*ést  le  célèbre 
traité  de  Wesiphalie,  qui  jus(}iraux  temps  modernes  a  servi  de 
base  à  tontes  les  négociations  politiques.  L'accord  a>ecla  France 
fut  signé  à  Munslir  le  :24  octobre  ;  celui  a>ec  la  Suède  l'aAait  été 
à  Osuabruck.  Voici  les  principales  dispositions  de  ces  actes  qui 

1.  Trafté  entre  I.oab  XIV,  Ferdinand  m  «t  leurs  adhfrento. — Mmwtcr,  M  oe- 
tobre  1648.  (Donoiit,  CofjM  diphmaiiqut ,  t.  VI,  1~  partie,  p,  4fi(M0S.) 
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mirenl  fin  juix  querelles  reli{^ieijses  de  l'Alleuiagne,  el  réglèrent 
la  constituUon  impériale. 

DilJknlh's  religieuses,  —  Les  trois  cuUes,  catholique,  luthérien 
et  calviniste ,  sont  admis  en  parfaite  égalité  dans  leore  rapports 
afec  rempire,  et  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  établir  entre  eux 
une  union  définitive,  les  traités  de  Passau  et  d'Augsbourg  de- 
meureront irrévocables.  La  possession  des  biens  religieux  est 
acquise  aux  délenteui-s,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'examiner  si  les 
protestants  ont  adopté  la  réloniu'  avant  ou  après  celle  couven- 
lioii  do  Passiu.  L'autorité  diocésaine  des  évéques  reste  suspen- 
due ù  l'égard  des  Etats  évaugéliques,  et  la  situation  est  établie 
(Ml  prenant  pour  point  do  départ  l'année  16â4.  La  juridiction 
desËtats  rétormés  ne  peut  s'étendre  sur  leurs  sigets  de  la  même 
commupion  au  delà  des  frontières,  si  elle  est  considérée  comme 
un  droit  de  souveraineté.  Il  en  est  de  même  pour  les  États  ca- 
tholiques. Enfin,  quand  un  souverain  passe  d'un  culte  à  Vautre, 
ou  est  appelé  à  gouverner  un  pays  d'une  autre  religion  que 
la  sienne ,  il  doit  laisser  ù  ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur 
croyance. 

Cnustitution  de  l'empire,  —  Les  électeurs,  les  princes  et  les  États 
de  l'empire  rentrent  en  possession  de  leurs  anciennes  préroga- 
tives el  de  la  libre  pratique  de  leurs  droits  terriens,  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  temporel.  En  conséquence ,  ils  ont  droit  de  suffrage 
dans  les  diètes  où  il  est  traité  de  la  léfçislation ,  de  la  ^erre  ou 
de  la  [)aix,  di'S  alliances,  des  impôts  et  des  au  lies  affaires  de 
i'eni|»ire;  de  telle  soi  le  que  désormais  rien  ne  puisse  être  décidé 
qu'après  avoir  pris  leur  avis  dans  une  assemblée  générale.  Au- 
toristition  leur  est  donnée  de  contracter  entre  eux  et  même  avec 
l'étranger  des  alliances  pour  leur  propre  sûreté,  mais  point 
contre  l'empereur,  la  paix  du  pays  et  leur  serment  Les  villes 
impériales  sont  également  appelées  à  voter*;  elles  demeurent 
en  possession  des  droits  régaliens ,  de  la  justice ,  et  des  autres 
privilèges  à  elles  attribués  sur  leur  territoire.  Une  entière 
liberté  commerciale  doit  être  établie  entre  les  rives  du  Hhin;  les 

1.  Ita  tamen  ne  ejusmodi  fœdera  sint  coQtra  imperatorem  et  imperiom.  (Damont , 
p.4S5,eol.L) 

2.  Votmn  deouimiii.  {iUi,,  loe.  cit.) 
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transports,  tant  par  lorro  que  sur  le  fleuve,  seront  de  nicme 
assurés.  L'empereur  ne  [)ut  idiie  ni  la  paix  ni  la  guerre  sans  le 
consentement  de  Tcmpire. 

Pour  indemniser  le  roi  de  Suède  de  ses  dépenses  et  de  la 
remise  des  places  fortes* occupées  par  ses  troupes,  on  lui  cède 
la  Poméranie  citérieure»  avec  une  partie  de  rintérieure,  l'Ile  de 
Rugen ,  Wismar»  Farcbevéché  de  Brème  et  révêctaé  de  Werden  ; 
le  tout  à  titre  de  possession  ducale  temporelle  et  de  fief  de  Tem- 
pire,  avec  ime  voix  dans  les  diètes  générales.  Le  roi  est  tenu  d'é- 
tablir pour  ces  pays  un  tribunal  d'appel  et  une  université.  Il  rt*- 
çoit,  à  titre  de  dédoinmap^enient,  cinq  millions  d'écus  d'ÂUe- 
matrne  que  sept  cercles  devront  lui  pajer. 

La  France  obtient  la  haute  et  basse  Alsace ,  le  Sundgan  et  les 
villes  impériales  de  cette  province  \  à  l'exception  de  StrasiMatg. 
La  souveraineté  sur  les  Trois  Évèchés  lui  est  reconnue,  sans  autre 
réserve  que  le  droit  métropolitain  conservé  à  l'arcbevôqne  de 
Trêves  :  elle  conserve  Brissac,  elle  lient  garnison  à  Phibpsbourg, 
sur  la  rive  allemande  du  Ubin  ;  et  entre  cette  ville  et  B,1le  il  est 
défendu  d'élever  de  nouvelles  torlercsses.  Les  discussions  pour  la 
Lorraine  seront  renvoyées  à  des  arbitres.  Ënlin,  l'empire  renonce 
è  ses  droits  sur  Pignerol,  et  les  cède  an  roi. 

La  maison  de  Hesse4^as8el,  et  d'antres  princes  protestants  alliés 
de  la  France,  reçoivent  en  Allemagne  des  domaine»,  pris  pour 
la  plupart  aux  Églises  sécularisées. 

Les  vassaux  et  sujets  autrichiens  recouvrent  les  biens  dont  ils 
ont  été  dépouillés  <lepuis  l'inNasion  des  Suédois  en  1630. 

Tel  est  en  sid)slance  le  traité  de  Westpbalie,  le  premier  qui 
ait  réglé  la  paix  générale  de  l'Europe.  L  Espagne  y  fut  comprise; 
mais  comme  elle  refusa  d'y  accéder,  et  que  la  guore  continua 
entre  elle  et  la  France,  défense  fût  finite  aux  membres  de  l'empire 
d'y  prendre  part  directement  ou  indirectement  Ml  est  à  remar- 
quer ici  que  rien  ne  fut  stipulé  en  faveur  du  pape ,  dans  des  ac- 
tes qui  sanctionnaient  à  la  fois  la  spoliation  des  Églises  et  l'exis* 
tence  politique  des  ennemis  du  saint-sicge.  Trois  siècles  plus 

1.  Et  dicUe  ootmm  iocorponita  intcUigautur.  {Ihid.,  p.  455.) 

2.  Bello  tunen  in  eo  jun  vertMitibiu,  née  fanpenitor,  nM  nlla  imperil  tIMmm 
iBUDiacant.  (  DmiHmt ,  loc.  dt.,  p.  465,  col.  1.) 
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tôt,  le  Vatican  eùi  lancé  ses  foudres,  et  les  rois  eussent  tremblé  : 
toat  se  borna  à  une  protestation  dont  personne  ne  tint  compte, 
t  Noos  cotidamnonB,  dit  Innocent  X,  nous  réprouvons,  cassons, 
fl  umàemÉ  elprifons  de  toute  force  et  effet,  les  articles  de  ladite 
«  paix,  Mnioe  nuisible  à  la  religion,  au  salut  des  âmes,  au  siège 
« a[)osloliqiie,  etc....  Nous  rétablissons  et  réintégrons  pk'ine- 
ii  iiit'ul,  pour  ce  qui  nous  ivfïardc,  les  églises,  les  lieux  pieux  et 
(I  lo  [>eisi)unes  ecclésiasliques,  dans  leur  preuiier  étal ^  (]'élait 
luij^ours,  on  le  voit,  le  style  des  Grégoire  et  des  innocent;  mais 
ianain  qui  renversait  les  trônes  et  remuait  les  peuples  était  dé- 
somais  firappée  d'impuissance. 

Ia  jépaiation  d*une  grande  partie  de  TAUemagne  de  la  corn- 
middon  foaiaine  fat  donc  légalement  reconnue.  Le  Yatican 
IMîrdît  pour  toujours  Tau tori lé  qu'il  avait  exercée  pendant  tant 
(le  siècles  sur  de  vasies  pri>\inces,  el  c'est  ainsi  que  se  leruiina 
la  louuuc  (juerelle  du  siceril»>ee  a\ec  le  [»ou\iùr  inq)érial.  Au 
luV'  sièele,  les  tentatives  laites  avec  de  grandes  armées  par  les 
piipces  de  Souabe,.  pour  soustraire  l'empire  au  patronage 
dnidief  de  TÉgiise,  avaient  tourné  contre  eux-mêmes.  Mais 
riâte  eti  plus  puissante  que  la  force  ;  et  quand  les  désordres  et 
la  vénalité  de  la  cour  de  Kome ,  quand  la  corruption  du  clergé 
qui  en  fut  la  conséquence,  eurent  aliéné  les  esprits,  la  parole 
d'un  simple  luoiue  sullil  pour  laire  éel.der  une  révtiliilion  euro- 
péenne. Sa  dneli  ine  ,  dnut  la  l)ase  preiuièii'  elail  rahuliliou  de 
la  suprématie  puulilieaie ,  marcha  lonuleiiqjs  >aus  principes  ar- 
rêtés. Néanmoins  elle  lit  de  si  rapides  progrès,  (|u'ils  sciaient 
iaexpliisables,  si  d'une pail  une  révolte  sourde,  mais  générale, 
MÉPaRome,  n*avait  précédé  les  prédications  du  réformateur  ; 
eti  de  FautrC)  si  celui-ci  n*avait  offert  en  prime,  à  ceux  qui  se 
plaignaient  d*exactions  exorbitantes,  des  domaines  temporels, 
de  riches  abbavcs,  et  les  trésors  des  Églises.  Luibcr  lui-môme 
n'avait  cherché  d'abord  <pi  a  se  venger  du  j»a|)e,  (jui  l'a\ait  ex- 
communié. Le  succès  dépassa  sou  ;illenlci  ^i  prêcha  la  reforme 
reiigiiBUfie,  et  lit  uue  révolution  sociale. 

l.  PiolMUItoû  do  pape  Innocent  X  oontve  In  ptix  de  Wcetphalie.  (DnnHmt , 
I.  VI,      partie,  p.  464.) 
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Après  la  |»ai  v  de  Westphnlie ,  l'empire  alleinaiitl,  loin  tie  re- 
prendre de  la  force,  ne  lit  plus  ipie  décroître.  Le  traité,  en  ren- 
dant h  la  haute  uoblesfie  stî»  aucieunes  prérogatives,  avait  com- 
pliqué les  rouages  du  gouvernement.  Huit  électeurs,  sept 
dignitaires  de  TÉglise,  œnt  fiunilies  pfincières,  soiiante  et  une 
villes  impériales,  cent  trente  États  médiatisés,  en  toot  trois  cent 
Boizante-dhL  membres  avec  droit  de  soflrage,  sans  compter  l'of^ 
dre  de  la  chevalerie,  composaient  la  diète  germanique,  oà  sié- 
geaint  non  comme  autrefois  les  princes  eux-mêmes  ,  mais  leurs 
délégués.  Le  pouvoir  impérial  resta  en  (juelque  S4)rte  fi-appé 
d'impuissance  ;  et  le  monarque  eut  plus  de  poids  dans  le  système 
général  de  l'Europe  comme  souverain  des  Etals  de  la  branche 
allemande  d'Autriche,  que  comme  chef  de  Tempire.  Le  droit 
d'association  '  pour  leur  défense  commune  avait  été  reconnu 
'  aux  princes  ;  et  souvent  ils  se  lignèrent  avec  Tétranger  contre 
Tempereur,  quoique  nominalement  soumis  à  sa  couronne. 
11  en  résulla  que  l'Allemagne,  comme  corps  de  nation,  n'eut 
qu'un  riMe  st'condaire  dans  les  événements  du  wiii' siècle ,  et 
que,  loin  de  regagner  ses  anciennes  frontières,  elle  perdit  de 
plus  en  plus  en  force  comme  en  étendue.  «  L'empire,  disait  le 
«grand  Frédéric,  semble  puissant,  si  Ton  ne  fSsit  attention 
c  qu'au  nombre  des  rois,  d'électeurs  et  de  princes  dont  il  se 
€  compose,  mais  il  parait  foible  dès  qu'on  considère  les  intérêts 
«  opposés  qui  le  divisent.  »  Il  marchait  en  effet  vers  sa  ruine, 
parce  que  chaque  jour  la  séparation  des  grands  États  s'élargis- 
sait davantage.  La  monarcliio  prussienne  ,  cpii  s'établit  en  1700 
dans  le  nord-est  de  la  Germanie,  devint  en  quelque  sorte  l'arc^ 
boutant  des  Etats  réfoiinés,  et  fut  bientôt  pour  l'Autriche  une 
rivale  redoutable.  Trente-cinq  ans  plus  tard,  l'empire  perdit  en- 
core les  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine,  cédés  à  la  France  :  les 
possessions  d'Italie  lui  échappèrent.  Ses  principaux  membres, 
de  plus  en  plus  indifférents  à  l'intérêt  commun,  ne  s'occupaient 
que  de  leurs  intérêts  propres.  L'existence  <le  l'empire  ne  se  ma- 
nifestait que  sur  trois  ou  quatre  points  :à  Vienne,  séjour  de 
renipcrcur;  àRatisbonne,  où  siégeait  lu  diète  ;  à  Francfoi  1 ,  où 
se  taisait  l'élection  ;  à  Wetzlar ,  résidence  de  la  cbambrc  auli- 
que.  La  politique  envahissante  des  princes  autrichiens  leur  avait 
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aliéné  rAUemagne.  Cest  dans  ces  entrefaites  que  la  révolu-  . 
tion  firançaise  éclata.  Son  action  sur  TEurope  fut  immense. 

Personne  n'avait  voulu  croire  qu'il  était  urf^enl  de  se  mettre  en 
garde  cuiilic  li>  t  Néiu'iiiculs  (jui  se  pivparaienl  ;  et  J(ise[)li  II  lui- 
ludiiie  avait  fait  sans  mesure  les  relVirines  diclci  ^  \yjv  l'esprit 
ptûl060]^ique  de  ce  sièele.  Un  nombreux  parli  en  Allemagne 
donna  son  adliésion  à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ;  les 
{NPorinces  du  Brabant  se  réYoltèrent  contre  la  domination  autri- 
chienne; des  mouvements  éclatèrent  à  Cologne ,  à  Biayence  et 
dfiu  1^  duché  de  Bade.  ApK  s  (^uel^ue  hésitation  de  la  part  des 
États  de  TenipiK  ,  un  traité  d*alliance  défensive  fut  signé  à 
Berlin  «  iilrc  la  Prusse  et  l'AutrielieiT  tcvriri  1 711:2 1;  cl,  trois  mois 
plus  tard,  la  Franee  «Irelara  la  j^iien  e.  Elle  dura  v in^l-trois  ;ins, 
sauf  de  couris  inter>alles  de  paix  (pie  la  lassitude  rendait  iuilis- 
peusables.  Ses  alternatives  de  succès  et  de  re\ers,  eti  angères  au 
st^de  ce  livre»  ne  seront  point  rapportées  ici.  il  suûira  de  dire 
qu'aiprès  nne  lutte  dans  laquelle  les  armées  françaises  vidnqui- 
iwal  ks.  coalitions ,  et  portèrent  pour  quelques  années  au  Rhin 
•l  à  ySlhe  les  firontières  de  la  France,  le  traité  dë  Près* 
bourfî  (:2(l  déeendu  e  I  MO.")  )  créa  les  royaumes  de  Saxe,  de  Bavière, 
de  \\  ui  temher^,  avt'e  une  eouledoraliou  de  pi  iuees  sous  la  pro- 
tection de  Napoléon;  el  (pra|)rè>  avoir  dure  neid' eeut  ((uatre- 
\ingtron^e  ans  depuis  CUariemugnc ,  l  empire  romain  lui-même 
cessa  4*eaister. 


Digitized  by  Googl 


III 


L'ITALIE 


NtMMIOÉMIlCI  DB  LA  MAnOR  V^AXIOU  WK  ITAUt  i1IiQ1l*A  U  MOU  BV  MM  ■OH»- 


Après  avoir  esquissé  rapidemctit  les  vicissit.udes  éprouvées  par 
la  papauté  depuis  la  ruine  complète  de  la  famille  de  Souabe 
jluqu'à  la  réforme  de  Lulher,  et  par  Tempire  allemand  jasqn'aa 
jour  de  sa  dissolution ,  il  reste ,  pour  bien  apprécier^  les  ef- 
fets de  la  lutte  des  deux  pouvoirs ,  spirituel  et  temporel,'  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  révolutions  qui,  en  dédiirant  Tltalie,  Tout 
précipitée  sous  la  domination  étrangère.  Voici  quelle  était  la  si- 
tuation politique  de  ce  pays  dans  les  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Coniadin.  Feutre  le  Fo  et  les  Alpes,  le  principe  républi- 
cain avait  fait  son  temps*  Les  elTorts  patriotiques  des  Guelfes 
lombards,  leurs  glorieux  combats,  n'avaient  enfanté  qu'une  li- 
berté orageuse  que  personne  n*avait  su  régler.  Là,  comme  tou- 
jours, la  révolution  avait  suivi  son  cours  habituel  :  désordre 
partout,  luttes  des  fiictions  qui  se  disputent  le  pouvoir,  exils, 
confiscations ,  échafauds ,  lois  fondamentales  sans  cesse  rema- 
niées, et  jamais  un  jour  de  paix  et  de  repos.  Fati^ïué  à  la  fin  de  ce 
genre  de  ^gouvernement,  le  peuple  laissait  escamoter  l'autorité 
suprême  par  ceux  de  ses  chefs  qui  avaient  le  plus  crié  contre 
la  tyrannie.  On  passait  de  l'anarchie  républicaine  au  despotisme 
militaire ,  forme  nouvelle  qui  n'offrait  ni  plus  de  stabilité  ni 
moins  d'agitation.  Il  y  avait  bien  quelques  exemples  de  seigneurs 
qui  étaient  parvenus  à  transmettre  à  leurs  héritiers  une  puis- 
sance usurpée  :  les  marquis  d*Este  8*étaient  maintenus  h  Ferrare 
après  l'expulsion  de  SuUnguerra  en  124(1;  la  famille  de  la  Scuia 
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possédait  Vi^ronc  ilcpuis  la  cliulc  d'Eccelin;  les  Li  Torre,  sei- 
gneurs de  Milan,  étendaient  leur  domination  sur  la  plupart  des 
villes  lombardes;  mais,  en  général,  les  chefs  de  faction  n'avaient 
qa*une  autorité  précaire,  et  par  cela  même  oppressive.  Étaient- 
ils  renversés,  le  parti  victorieux,  pour  s'afTermir,  cherchait  au 
dehors  l'appui  dont  il  avait  besoin.  Quand  Charles  d'Anjou 
donnait  secours  à  une  ville  «nielfe ,  il  s'en  faisait  accorder 
la  seigneurie  pour  un  teuips  plus  ou  moins  lon<ï;  puis  il  y 
envoyait  des  troupes  avec  un  oilicier  chargé  de  ce  qui  concernait 
la  guerre  et  la  justice.  Dès  l'année  qui  suit  la  victoire  du  Salto, 
on  le  voit,  dans  une  diète  des  villes  lombardes,  demander 
qu'elles  le  proclament  leur  seigneur.  Six  communes  y  consen- 
tent* ;  les  aukes  veulent  Tavoir  pour  ami  et  non  pour  maître  ; 
mais  il  fait  si  bien  avec  de  belles  promesses,  qu'au  mois  de  no- 
M  uibre  suivant,  plusieuis  dViilie  elles,  et  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  lui-mèoie ,  se  délacliont  de  la  ligue  et  lui  prêtent  serinent 
de  ûdélité 

Kn  Toscane,  Mantred  avait  fait  triompher  le  parti  gibelin.  On 
Sftlt  que  Charles  d'Anjou ,  vainqueur,  y  rétablit  les  Guelfes  sous 
son  protectorat  ;  mais  son  influence  n*alla  pas  jusqu'à  effacer 
l'élément  républicain,  qui  se  maintint  dans  les  villes  avec  toutes 
ses  violences.  1^  lutte  était  principalement  entre  la  noblesse  et 
une  bourgeoisie  eurieliie  [)ar  le  coniuu'rce,  et  qui  dans  son  or- 
gueil ne  voulait  admettre  dautre  supériorité  que  celle  de 
l'argent. 

A  Rome,  la  papauté  n'obtenait  que  des  fruits  amers  de  sa 
Victoire  sur  la  maison  de  Souabe.  L'ambition  du  frère  de  saint 
Louis  inquiétait  le  chef  de  l'Église ,  qui  songeait  dès  lors  à  faire 
élire  un  empereur  afin  de  le  lui  opposer. 

Charles  d'Anjou,  en  a(  ce])lant  le  trône  de  Sicile,  n'y  avait  vu 
qu'un  maicbepied  pour  s'élever  plus  haut.  Urbain  IV  et  Clé- 
ment IV,  les  deux  derniei-s  papes,  avaient  imprudenuuent  l'ait 
de  ce  prince  la  puissance  prépondérante  de  l'Ilalie.  Sénateur  à 
Rome,  vicaire  de  l'empire,  chef  du  parti  guelfe ,  Charles  ne  pre- 


1.  Crémone,  Parme,  PUdeaiioe,  Hodène,  Reggio  et  Ferrare. 
8.  Cknn,  4ê  IMm  M  ilati»  gutii ,  p.  904. 
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nail  plus  \:\\èvû  la  peine  de  dtssîmnier  ses  projets  ambitieux. 
Qii.iTul  aprt's  la  c  onquête  du  royaume  il  (allul  maintenir  la  na- 
tion dans  rt)béissancc  et  ré^^ularis^r  son  lioiivernement,  un  seul 
moyen,  le  pouvoir  arbitraire  «  s'offrit  à  son  esprit;  mais ,  si  l'au- 
torité est  une  condition  esseniieile  de  Tordre,  le  despotisme  en 
est  la  négation  ;  et  comme  on  ne  soutient  un  tel  système  qu'aTec 
une  année  permanente  et  beaucoup  d'argent,  le  peuple  fut  acca- 
blé d*imp6ts  si  lourds,  qu*une  foule  de  gens,  hors  d*élatde  les 
payer,  abandonnèrent  leurs  maisons  *.  Au  dire  d*un  historien, 
on  levait  jusqu'à  quatre  coUecles  ])ar  an  ;  les  prc^posés  du  fisc  se 
montraient  inexorables,  et  ])ortaieul  à  l'arçon  de  leur  selle  des 
chaînes  et  des  colliers  de  ft;r  pour  attacher  les  récalcitrants ^ 
Mon-seulemcnt  les  biens  de  ces  malheureux  étaient  vendus,  mais 
on  les  faisait  pourrir  en  prison.  Les  ressources  du  pays  n*égalant 
pas  les  besoins  du  trésor,  Charles  empruntait  à  gros  intérêts;  il 
faisait  frapper  à  Naples  des  monnaies  de  bas  aloi  *,  appelées  Car- 
lins, il  leur  donnait  un  cours  forcé,  puis  il  en  foisait  une  réparti- 
tion obligatoire  entre  les  provinces*.  Quelqu'un  se  hasardait-il  à 
refuser  une  pièee  nouvellement  frappée,  ou  à  ne  la  preinli  t-  que 
pour  sa  valeur  réelle  ,  ordre  était  donné  de  la  faire  roug;ir  dans 
le  feu  et  de  l'en  marquer  au  visage  ^  On  faisait  supporter 
aux  magistrats  des  emprunts  qui  s'élcTaieni  pour  chacun 
d*eux  jusqu'à  2,000  onces  d*or*  :  c'était  une  approbation  tacite 
de  leurs  exactions.  La  main  puissante  de  Charies,  sa  Tolonté 
énergique,  effrayaient  les  mécontents  ;  la  valeur  et  le  nomlire  de 
ses  troupes  le  rassuraient  snr  nne  réaction  qu'il  croyait  impos- 
sible: mais  la  force  n  'est  pas  la  justice  ;  elle  sème  la  haine  dans 

♦ 

1.  M*«.  de  la  bibliothèque  de  Païenne,  Q,  q.  G.  8. 

2.  D'Esdot,  cap.  88. 

3.  Antonio  délia  liovcre  {Memor.  sopm  In  bassa  monela  di  Sirilia,  cap.  4)  prétend 
qac  dans  les  monnaies  de  baa  aloi  que  Charleâ  tit  frapper,  il  entrait  seulement 
7  tarie  1/8  d'argent  par  livre  d'alliage,  ce  qui  procnraltm  MoMoe  de  80  poor  cent 

4.  Peigam.  del  AvoUtIo  di  Kapoli ,  fitie.  48, 

6.  Yolnmiia  qnod  Karoleneia  ponatnr  in  igne  nt  aocendator,  et  aie  totm  catides  et 

aecensus  ab  i>^ie  imprimatur  in  faeie  îUîus  qui  receperit  Karolensem  pro  minori 
prctio  t|unm  pro  uiio  Auu-ust.ili.  (Rerj.  Carol.  1 ,  1268,  A,  1"°  127.)  —  On  avait  donné 
le  uuni  de  Carlins  aux  nouvelles  raonMaie.i  frajipt-ee  au  coin  de  Charles  d'Ai^oa. 
6.  Reg.  Carol.  /,  segnato  1268 ,  A,  f  '  1  et  2. 
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les  cœurs,  des  colères  éclatent  à  la  fin  et  de  terribles  Tengeances 

punissent  des  années  d'oppression. 

Deux  papes  italiriis,  (îiéû^oire  \  (  1271  —  1270)  et  Nicolas  III 
(4277 —  1280),  s'enorcèreiii  de  renlernier  la  domination  ange- 
vine dans  les  limites  du  royaume  de  Sicile.  Grégoire  lit  rentrer 
à  Milan  les  exilés  gibelins,  et  bientôt  une  révolution  populaire 
éleva  les  Viacooti  à  la  place  des  La  Torre  (  22  janvier  1277  ).  Cette 
Tyie  »  ai  longtemps  le  pivot  de  la  ligue  lombarde^  devint  gil>e- 
line  »  et  opposa  dès  lors  en  Lombardie  un  fort  contre-poids  à  la 
maison  d* Anjou.  De  son  côté ,  Vambitieux  Cbarles  s*appuvait  sur 
la  France  et  cbercbail  par  toutes  sorles  de  moyens  à  pagnor  des 
partisans  dans  lecollége  des  cardinaux,  afin  de  se  rendre  niaîlre 
du  conclave.  Il  y  parvint  en  effet;  ses  créatures  montèrent  sur  le 
trône  apostolique,  et  la  papauté  tomba  en  quelque  sorte  sous  sa 
tutelle  :  il  crut  alors  que  le  moment  était  venu  d'envahir  TOrient. 
Depuis  longtemps  il  se  préparait  pour  cette  expédition  ;  ses  vues 
enîifassaient  Constantinople ,  la  Grèce  et  la  Terre-Sainte,  et  il 
ne  néglis^eait  aucune  occasion  de  prendre  pied  dans  ces  vastes 
contrées.  Des  le  21  février  1272,  une  lettre  circulaire  avait  an- 
nonçé  aux  peuples  ein  élieiis  (jue  la  nol)lesse  et  les  bourgeois  du 
royaume  d'Albanie  venaient  de  le  prodamer  roi,  (ju  ils  avaient 
conféré  à  lui  et  à  ses  béri tiers  la  seigneurie  de  ce  pays  et  lui 
«viiient  lait  serment  de  lidélité  Isabelle ,  la  fille  unique  de  Vil- 
l^iardomn,  despote  de  Morée,  avait  épousé  Philippe,  un  des  fils 
de  Charles  d*Anjou,  et,  comme  Philippe  mourut  bientôt  après, 
Isabelle  resta  à  Naples  dans  une  sorte  de  captivité.  Béatrix,  fille 
du  roi,  promise  dès  l'an  1267  à  rhéritier  de  l'empire  latin  de 
C(mstantinople ,  fut  unie  à  ee  prince  en  1274.  Trois  ans  plus 
tard,  en  1 277, Charles  acbeUi,  moyennant  une  pension  viagère,  les 
droits  de  Marie  d'Antiocbe  sur  les  États  de  Godcfroi  de.Bouillon, 
doM^eUe  se  disait  héritière  puis  il  se  fit  sacrer  roi  de  Jérusa- 
lem parle  pape  Jean  XXI.  Un  officier,  suivi  de  quelques  troupes, 
alla  prendre  possession  de  ce  qui  restait  encore  des  colonies  chré- 

1.  XV*  IndftA.  —  Jt«90*f.  Ctni,  t,  1372,  f  20.  — Sylfaftitt  mmftfWMfttm  ,  1. 1,  p.  96. 

9.  JimmI.  «oelit.,  aan.  1277,  { 16.  —  Le  montant  de  1»  pension  était  de  400  lirrea 
tournoi!)  et  de  10,000  besaiN  d'or.  (Cofel.  d«i  Pergammi,  del  ArdiMo  di  Nafdli, 
1. 1,  p.  225.  ) 
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tiennes.  Ces  fails»  rapprochés  des  immenses  préparatifs  que  le 
roi  de  Sicile  fil  après  ravriicinonl  au  pontifical  de  Marlin  IV,  sa 
créature,  ne  pouvaient  laisser  de  doute  sur  ses  projets  ambi- 
tieux. La  révolte  qui ,  sur  ces  entrefaites,  éclata  à  Palerme,  le 
retint  en  Italie.  Cétait  à  la  t'ois  une  réaction  de  la  nationalité 
sicilienne  contre  la  domination  étrangère,  et  de  terribles  re- 
présailles que  le  peuple  proportionnait»  suivant  ses  instincis 
sanguinaires,  aux  maux  extrêmes,  que  la  conquête  lui  avait 
fait  endurer.  La  Sicile,  après  avoir  été  sous  les  Normands  et  les 
Souabes  la  province  privilé*riée,  et  en  quelque  sorte  le  co^ur  du 
royaume,  descendait  à  un  raup:  subalterne  depuis  (jue  Charles 
avait  fait  de  Naples  la  capitale  de  ses  États.      désir  de  secouer 
un  joug  intolérable  avait  jeté  les  Siciliens  dans  le  parti  de  Con* 
radin ,  et  depuis  quatorze  ans,  le  roi  s*en  vengeait  en  les  aban- 
donnant à  la  merci  d*un  gouverneur  qui  les  traitait  en  peuple 
conquis.  Mais,  pendant  qu'en  Sicile  des  chefs  ourdissaient  lente- 
ment une  conspiration,  le  peuple  de  la  capitale,  poussé  à  bout, 
se  rua,  le  poignard  à  la  main,  sur  les  Français,  éparset  sans  dé- 
fense ,  s'enivra  de  sang ,  massaera  ,  sans  distinction  d'Ag^c  ni  de 
sexe,  rinnoceut  avec  le  coupable ,  et  lit  en  (juelques  lieures  une 
révolution  que  la  veille  encore  personne  ne  soupçonnait  si 
proche.  Une  étincelle  avait  suffi  pour  allumer  Tincendie.  Cétait 
le  mardi  d'après  Pâques,  31  mars  1^82.  Cette  sanglante  journée 
a  pris  le  nom  de  Vôpres  siciliennes  *.  L'Ue  entière  suivit  l'exemple 
de  Palerme,  et  dans  les  premiers  instants  le  gouvernement  de 
tous  Ait  proclamé  aux  cris  de  Liberté  et  bon  État;  les  actes  oflicids 
portaient  ce  titre  :  —  «  Au  temps  de  la  domination  de  la  sainte 
Église  romaine  et  de  l  iieureuse  république.  »  —  Mais  bientôt  un 
parti  royaliste  se  forma,  et,  par  son  inlluence  sur  le  peuple, 
il  ût  appeler  au  U*6ne  Constance,  la  iiiie  de  Maiifred,  et  Pierre, 
roi  d'Aragon,  son  époux.  Charles  d'Anjou,  qu'on  a  vu  si  actif,  si 
prévoyant,  si  ferme  dans  la  prospérité,  ne  savait  pas  supporter 
le  malheur.  «  Sûre  Dieu,  »  s'écrisf-tril  à  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
«  si  votre  volonté  est  de  m'envoycr  le  sort  contraire,  qu'il  vous 

1,  Toyw  sur  cet  événement  la  guerra  del  IVipro  «iciliofio ,  par  M.  Amari ,  oonmict 
trè><^romarquabIe ,  fait  d'apn  s  les  nombreux  dooanMnta  loMitt  qui  exiftent  au  Ar* 

chives  de  Naples  et  de  Paleruie. 
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«  plaise  du  moins  que  ma  chute  ne  vienne  qu'à  petits  pas  !  »  Le 
mal  pouvait  encore  se  réparer  ;  quatre  mille  Franr.iis  seulement 
avaient  péri  ,  et,  en  attaquant  l'insurreclion  sans  lui  laisser  le 
temps  de  s'organiser.  Charles  devait  vaincre  sans  beaucoup  d'ef- 
forls.  Il  perdit  du  temps,  et,  Cnute  d'employer  à  propos  les  forces 
considérables  «la'il  tenait  sous  les  armes,  la  victoire  resta  aux 
révoltés.  Pour  l'éloigner  du  théfttre  de  la  guerre,  Pierre  le 
provoque  à  un  combat  singulier  à  Bordeaux,  où  la  Providence 
prononcera  entre  eux.  De  son  ciMé,  le  frère  de  saint  Louis  ,  qui 
songe  à  donner  à  l'Aragonais  de  telles  alTaires  dans  son  aneien 
royaume  qu'il  soit  eontraint  d'abandonner  la  Sicile ,  reçoit  ce 
cartel  avec  joie.  C'était  pour  luiToccasion  de  se  reîidre  h  la  cour 
de  France,  et  de  décider  son  neveu ,  Philippe  le  Hardi ,  à  porter 
la  guerre  en  Aragon.  La  rencontre  n'eut  pas  lieu  ;  les  deux  ad- 
versaires ,  «lui  avaient  cherché  à  8*éviter  bien  plutôt  qu*à  se 
joindre ,  s'accusèrent  réciproquement  de  mauvaise  foi.  Pierre 
soutint  avec  vigueur  une  double  guerre  en  Espagne  et  en  Sicile; 
son  amiral  fit  prisonnier  dans  un  combal  naval  le  prince  de  Sa- 
lerne,  le  fils  aîné  et  le  lieutenanl  de  Charles.  La  main  vengeresse 
de  Dieu  s'appesantissait  de  plus  en  plus  sur  le  bourreau  deCon- 
radin;  toutes  ses  entreprises  tournaient  contre  lui.  Abreuvé 
d'amertume,  en  proie  à  un  profond  découragement,  il  tomba 
dangereusement  malade  à  Foggia  en  Capitanate,  précisément 
lonqu'Il  se  préparait  à  attaquer  la  Sicile  pour  la  troisième  fols. 
A  rapproche  de  la  mort ,  il  reçut  Tbostie  sainte,  et  dit  ces  pa- 
roles, les  dernières  qu'il  ail  prononcées  :  «  Sire  Dieu,  je  croi 
«vraienienl  cbe  vous  est  ujon  saheur;  ensi ,  nos  prieu  elie  vos 
«  aves  merci  de  mon  Ame.  Ensi  com  je  lis  la  prise  de  roiaine  de 
«  Sisile  plus  por  servir  baiuteÉglise  que  por  mon  protit  ou  autre 
«convidise,  ensi  vous  me  perdones  mes  péchés  '.  »  Charles 
d'Anjou  mourut  le  7  janvier  1285 ,  âgé  d'environ  soixante  ans, 
après  en  avoir  régné  dix-neuf. 
Ses  successeurs  parurent  renoncer  pour  toujours  au  chimé- 

1.  Giov.  Vniani,  lib.  vu  ,  cap.  M,  p.  S03.— Théodore  de  Kiem,  dntmlqnenr 
du  ZT*  siècle,  a  écrit  que  Chaiict,  cédant  m  déMqpohr,  s'était  étranglé  avec  oa 
rorilon  de  soie.  Kicn  ne  prouve  Tratlienticité  de  oe  réctt,qoeplasicii»hislOfieneoi9t 
adopté  trop  facilement. 
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riquc  espoir  de  ré!a])lir  à  leur  profit  Vempire  de  Gonslantlnople. 
Bornanl  leurs  désirs  à  reconquérir  la  Sicile  et  à  élcudre  leur  do- 
mination sur  rilalic,  s'ils  échouèrent  dans  le  premier  de  ces  pro- 
jets, le  second  leur  réussit  mieux.  Pendant  un  demi-siècle  les  rois 
de  la  maison  d* Anjou  restèrent  les  chefs  reconnus  du  parti  guelfe 
et  eurent  un  grand  ascendant  sur  les  afiaires  de  la  Péninsule.  Si 
leur  autorité  n*y  devint  pas  plus  absolue ,  on  doit  principale- 
ment en  attribuer  la  cause  à  eux-mêmes  d'abord,  puis  à  la  résî- 
slance  des  Visconti  de  Milan,  à  la  valeur  des  Siciliens  et  à  l'im- 
pulsion nouvelle  que  les  Gibelins  reçurent,  tant  de  la  translation 
du  saint-siége  sur  les  bords  du  Rhône  que  de  la  présence  en 
Italie  des  empereurs  Henri  VII  et  Louis  de  Bavière.  Ajoutons  que 
Charles  II  le  Boiteux  et  Robert,  son  tils,  qui  régnèrent  après  le 
frère  de  saint  Louis ,  étaient  peu  propres  Tun  et  Tautre  à  venir  à 
bout  de  ses  vastes  desseins.  Cbaries  11,  laible,  temporiseur  et  na- 
turellement pacifique,  ne  ressemblait  en  rien  à  son  père.  11  était 
prisonnier  en  Espagne  lorsqu'il  lût  appelé  au  trône.  Le  roi 
Édouard  d'Angleterre ,  son  parent,  obtint  sa  liberié,  è  la  condi* 
tien  que  la  Sicile,  détachée  pour  toujours  de  Naples,  resterait  à 
Jacques,  le  deuxième  lils  île  Pierre  I'"^  d'Aragon  '.  Le  pape  releva 
Charles  H  de  son  serment,  el  ce  prince,  à  peine  hors  de  capti- 
vité, déchira  Tacle  au(]uel  il  devait  sa  délivrance  :  la  guerre  re- 
commença, et  pendant  treize  ans  Tile  fut  attaquée  à  plusieurs 
reprises  par  les  armées  napolitaines.  Jacques  d'Aragon  lui- 
même,  au  mépris  de  ses  serments,  voulut  livrer  les  Siciliens  an 
Toi  de  Naples  ;  mais  la  haute  valeur  de  Frédéric,  le  troisième  fils 
de  Pierre,  lui  assura  la  victoire.  Reconnu  roi  de  Trinacrie,  sa 
vie  durant  ^,  il  prôla  serment  de  liilelile  au  j)ape  et  se  soumit, 
comme  feudalaire  du  saint-siétre,  à  payer  un  tribut  de  3,000  on- 
ces ^.  Après  lui,  Tilc  devait  être  de  nouveau  réunie  à  rilalie  mc- 

1.  27  oot<jbr.  12RR.  fRvmer,  Fml.,  etc.,  p.  34?.)  —  Pierre  I"  était  mort  en  Es- 
pagne le  lu  novembre  laisîiaiit  trois  fils  ;  Alphonse,  qui  devint  roi  d'Arapon,  el 
mourut  le  18  juin  1291  ;  Jacques,  qui  avait  été  désigné  dans  ua  parlement  aii»euiblé 
à  Menine,  le  14  avril  1883,  pour  monter  après  son  père  sar  le  trône  de  Sicile,  et 
Frédéric,  que  les  SicilienB  proclamèrent  ro!  •  n  11'*.).'),  piand  Jacqnea  Tonlnt  MCrilar 
la  Sicile  pour  avoir  la  paix  avec  le  pape  ,  la  l-  ram  e  ut  Xaplcd. 

2.  Surita  ,  Ann  il.  d  Ar.i>i.,  Lib.  v,  cap. et  60.  —  AnntU.  tccto.,  1302,  ^5,6  et 8. 

3.  21  uuii  1303.  Awuit.  tcckt.,  ^  24-2t}. 
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ridionale ,  mais,  à  la  demande  de  Frédéric ,  celte  clause  fut  dé- 
clarée nulle  par  le  parlement  de  Palerme.  Outre  que  l'établisse- 
ment angerin  y  perdit  le  quart  de  ses  ressources  * ,  le  nouveau 
royaume  de  Trinacrîe  resta  gîhclin,  malgré  le  mariage  de  Frédé- 
ric et  d*Éléonore,  la  troisième  fille  de  Charles  II,  qui  fat  une  des 
conditions  de  la  paix.  Coiimio  les  rois  de  Na[)les  n'abandon- 
nèrent point  l'espoir  de  recouvrer  la  Sicile,  celte  île  devint  l'al- 
liée naturelle  des  (>it)elins  d'Italie  et  les  soutint  dans  leurs  luttes 
contre  la  maison  d'Anjou. 

fin  4909,  Robert,  duc  de  Calabre ,  le  second  (ils  de  Charles  II , 
monta  sur  le  trône,  au  préjudice  de  son  neren  Carobert^  enfant 
en  bas  âge  et  déjà  roi  de  Hongrie  *.  Les  prétentions  de  ces  deux 
princes  furent  soumises  au  jug:ement  du  chef  de  l'Église  et  dis- 
culécs  en  consistoire.  Carobei  t  iino(juait  son  droit  de  priinogtv 
niîurc;  le  texte  de  la  loi  fondaiiienlale  lui  était  favorable,  mais, 
soit  qu'il  fût  mal  défendu ,  soit  que  Hobcrt ,  qui  était  à  la  cour 
pontificale,  eût  employé  des  moyens  propres  h  peser  dans  la  ba- 
lance, ce  dernier  eut  gain  de  cause.  Robert  fut  le  troisième  sou- 
Terain  de  la  dynastie  angevine  ;  son  règne  dura  trente-quatre 
ans.  Longtemps  les  circonstances  favorisèrent  ses  tues  ambi- 
tieuses. Le  saint-siéjre  était  à  Aviron,  sous  la  tutelle  des  rois  de 
France;  deux  rois  des  Honiaius,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d'Autriche,  allaient  se  disputer  l'empire  (  13l  i-13:2-2)  ;  des  Alpes 
à  la  frontière  de  Naples,  ce  n'étaient  que  factions,  que  les  haines 
politiques  aveuglaient  sur  les  maux  de  la  patrie.  Robert  avait 
amassé  beaucoup  d*argcnt ,  et  disposait  de  forces  supérieures  à 
celles  des  autres  États  de  la  Péninsule  ;  son  royaume ,  soumis 
depuis  un  demi-siècle  h  la  domination  angevine,  ne  songeait 
plm  à  s'en  aflVanchir;  mais,  avec  beaucoup  d'ambition,  il  était 
avare,  faible,  indécis,  et  niaïupiail  des  talents  nécessaires.  Les 
pens  de  lettres,  qu'il  pi  oU  uca,  lui  lireut  la  réputation  il'uu  [)rinee 
éclairé  et  sage,  digne  émule  de  Salomon  ^  En  réalité,  son  in- 

I.  Les  provinces  de  terre  ferme  rapportaient  les  truie  quarts  des  impôts,  et  la 

Sicile  Tautre  quart. 

2*  Testameut  de  Charles  II  en  date  du  26  mars  1308.  (Leibniz,  Cod.  dipl.,  p.  51.) 
8.  Boocaccio,  Gnmh  D«or.,  lÀh,  xi\,  cap.  9  et  22.  —  Pctrarca^ifer.  memor.,  L.  ii 
et  m.  «  GioT.  ViUani ,  Lib.  xti ,  cap.  9,  p.  884. 
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s'iniction  était  pédantesque  ;  il  cherchait  les  occasions  de  la  foire 

briller  cl  de  se  placer  lui-même  an  ranjr  des  savants.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  lait  subira  l^flraKiiic  un  examen  qui  dura  trois 
jours,  il  le  déclara  di^Mie  de  la  couronne  poétique.  On  a  de  lui  un 
traité  en  vei*s  italiens  sur  les  vertus  morales.  Des  historiens  as- 
surent qu*U  assistait  aux  leçons  de  Tuniversité  de  Naples,  et  que 
professeurs  et  étudiants  étaient  traités  par  lui  avec  distinction. 

La  paix  rétablie  entre  Naples  et  la  Sicile  fut  de  courte  durée»  et 
la  première  guerre  éclata  lors  de  Tarrivée  de  Henri  VU  en  Italie. 
Firédéric  d'Arap^on  s'était  confédéré  avec  les  Gibelins  et  avecrem- 
perrui-,  (jui  lui  donna  le  titre  d'amiral  de  l'empire.  II  devait  at- 
tarjuer  les  provinces  inei  idionales  ilu  royaume  de  Naples  pendant 
que  l'armée  impériale  envahirail  celles  du  nord.  Li  mort  de 
Henri  VII  à  Buonconvenlo  lit  échouer  cetle  entreprise  (1313). 
Robert  équipa  cent  vin  ^t  i^alères,  qu*il  voulut  conduire  lui-même 
contre  la  Sicile,  mais  le  succès  ne  couronna  pas  Tceuvre  :  les 
vivres  manquèrent,  des  maladies  sévirent;  le  roi,  forcé  de 
feire  retraite  sans  presque  avoir  combattu,  signa  une  trêve  de 
trois  ans,  et  ramena  à  Naples  les  débris  de  ses  troupes. 

Ce  terme  expiré,  une  nouvelle  flotte  fut  mise  en  mer.  I/armée 
napolitaine  lit  des  proj^rès dans  l'île;  mais,  par  rinter\ention  du 
pape  Jean  X\1I,  les  deux  rois  remunclèient  la  trêve  pour  cinq 
ans  ' ,  et  Robert,  à  qui  la  cour  d'Avignon  avait  conléré  la  dignité 
de  vicaire  impérial  en  Italie,  tourna  de  ce  côté  tous  ses  efTorts. 
D*autres  tentatives  qu'il  renouvela  plus  tard  ne  réussirent  pas 
mieux.  Après  la  mort  de  Frédéric  (24  juin  13â7  ),  le  pape  Be- 
noit XII  ayant  vainement  demandé  Fexécution  du  faraité  de 
1302,  frappa  la  Sicile  d*excommunication.  Le  peuple  résista. 
"Vainement  un  parti  an«p'ev  in,  formé  de  plusieurs  familles  nobles, 
tenta  de  livrer  Messine  au  roi  de  Naples.  La  Sicile  conserva  son 
indépendance,  achetée  pai-  soixante  années  de  coudrais  i^lorieux. 
Celte  huigue  lidledu  faible  conlie  le  toi  t,  pour  soutenir  un  prin- 
cipe de  nationalité ,  est  di^e  de  l'atlcntion  de  rhistoricn.  Bien 
qu'à  son  début  elle  ait  été  souillée  par  une  de  ces  sanglantes 
orgies  populaires  qui  marquent  d'une  tache  indélébile  les  an- 

1.  GUuinooe ,  Storia  civiU ,  lib.  zxii ,  cap.  1. 
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nalcs  d'un  pays,  on  n'en  duil  pas  moins  tenir  compte  du  courage, 
de  la  constance ,  du  palriolisme  des  Siciliens,  et  de  leurs  sacri* 
flces  à  la  cause  qu'ils  aTatent  embrassée. 

Passons  maintenant  aux  afiàires'de  la  haute  Italie,  et  Toyons 
quels  furent  les  résultats  de  l'influence  que  les  trois  premiers 
rois  de  la  maison  d'Anjou  exercèrent  sur  eltc  pendant  une  pé- 
riode de  soixanle-(Ii.\-sept  ans. 

En  Loinhanlir,  les  clicfs  que  l'ax  cii^ltMiienl  des  partis  avait  fait 
princes,  s'étaient  appliqués  a\ec  succès  à  etVacer  jusqu'à  la  trace 
des  droits  et  des  lil>erlés  publiques  ;  et  dès  la  fin  du  xiii*  siècle  un 
despotime  abrutissant  courbait  les  anciennes  communes  sous 
le  joug  de  la  servitude.  Chaque  seigneur  appartenait  à  Tune  des 
deux  fections  guelfe  ou  gibeline  ;  ce  qui  veut  dire,  en  d'autres 
termes,  qu'il  tenait  pour  le  roi  de  Naples,  le  représentant  du 
principe  français  au  sud  des  Alpes,  ou  qu'il  lui  élail  (»p[)()ïé.  A 
chaque  revers  de  fortune,  les  (iuelles  avaient  leeours  à  ce 
prince  ou  au  pape;  les  Gil>elius  recherchaient  l'alliance  du  roi 
de  Sicile,  et  appelaient  en  Italie  les  empereurs  d'Allemagne; 
mais  dès  qu'une  faction  reprenait  le  dessus  ^  personne  ne  pen- 
sait plus  qu'à  ses  propres  intérêts.  A  Milan,  lesLaTorre,  ces 
anciens  chefs  populaires,  avaient  si  bien  façonné  les  républi- 
cains lombards  aux  habitudes  monarchiques,  que  quand  le 
peuple  (pi'ils  opprimaient  les  renversf»  (janvier  4277),  per- 
sonne ne  parla  de  revenir  aux  foi  ines  répuhlic  aines.  Lts  Vis- 
conli  s'établirent  sans  opposition,  et  cette  fauùlle  gibeline  éten- 
dit son  autorité  sur  une  grande  [lartie  de  la  Lombardie. 

Chaque  seigneur  devait  être  homme  de  guerre ,  afin  de  dé- 
fendre nn  pouvoir  sans  cesse  menacé.  La  plupart  des  Visconti 
forent  de  plus  des  chefs  habiles,  ce  qui,  dans  le  langage  des  cours 
italiennes  de  ce  temps,  veut  dire  qu'ils  surent  employer  an  besoin 
la  (brce,  la  ruse  ou  la  tromperie,  pour  affermir  leur  domination. 
Milan  était  dès  Inrs  une  >ille  considérable  :  un  de  ses  hisloriens 
nous  apprenti  (ju  elle  conlenail,  en  12h8,  heize  mille  maisons 
el  plus  de  cent  cinquante  mille  habilants  '  ;  son  territoire  était  ' 
le  plus  fertile  de  la  Lombardie.  Malgré  ces  avantages,  les  Vis- 

1.  Ofadiiil,  Mmnor.  di  JRta*»,  t.  Vm,  p.  893. 
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coiiti  n'auraiL'iil  peut-être  pas  mainit  iiii  seuls  leur  indépendance, 
si  une  confédération  gibeline  ne  s'élail  formée  sous  leur  patro- 
nage. De  plus,  ils  obtinrent  de  presque  tous  les  empereurs,  de- 
puis Rodolphe  de  Hapsbourg  jusqu'à  Louis  de  Bavière ,  le  titre 
de  ficaire  de  l'empire;  et,  bien  que  cette  dignité  fût  plutôt  no- 
minale que  réelle,  les  seigneurs  de  Milan  en  tirèrent  bon  parti 
pour  accrottre  leur  influence  sur  Tltalie  du  nord.  Une  senle  fois, 
en  4302 ,  rancien  parti  des  La  Torre,  soutenu  par  les  Guelfes 
lombards,  reparut  sur  la  scène  politique  ;  la  révolte  éclata  dans 
les  Mlles  soumises  ii  Matteo  Viseenli ,  et  Unit  par  gagner  Milan  , 
où  elle  fut  victorieuse.  Matteo  partit  pour  l'exil,  et  le  peuple 
proclama  Guido  dell.i  Torre  seigneur  à  vie  (1307)  Cette  révo- 
lution ne  put  s'afl'ermir  :  Henri  Yll  rétablit  les  Visconti  en  1311. 
La  ftiction  guelfe  avait  promis  au  roi  Robert  la  seigneurie  de 
tout  le  pays  situé  entre  le  Pô  et  les  Alpes,  s*il  parvenait  à  ruiner 
la  faction  rivale  ;  mais  Henri  VII,  de  concert  avec  Matteo ,  s'em- 
para de  plusieurs  villes  guelfes;  et  comme  ce  prince,  qui  était 
alors  en  bonne  intelligence  avec  la  eour  romaine,  priait  le  légat 
pontifical  d'exconununier  celles  qui  se  fermaient  devant  lui  : 
tt  Les  Italiens,  répondit  le  prélat,  s'inquiètent  peu  d  un  cluUi- 
c  ment  seml)Iable;  si  le  glaive  matériel  ne  les  ramène  à  Tobéia- 
a  sance,  le  glaive  spirituel  n*y  parviendra  jamais  *.  » 

La  mort  de  Henri  VU  consterna  les  Gibelins,  qui  avaient  fondé 
sur  lui  de  grandes  espérances.  Bientôt  après,  Jean  XXII  succéda 
à  Clément  Y  (7  août  1316) ,  et  ce  pontife,  la  créature  des  rois 
Philippe  le  Long  et  Robert  de  Naples,  mit  tout  en  œu\re  pour 
assurer  partout  le  triomplie  de  la  France.  I/un  de  ses  preniiei  s 
actes  fut  de  destituer  les  vicaires  impériaux  rioiiimés  i)ar  Henri  Vit 
«L'Eglise,  disait-il,  est,  pendant riulerrègne,  seule  dépositaire 
«  de  raulorité  impériale,  et  Dieu  a  remis  au  souverain  pontife 
a  la  domination  de  la  terre  en  même  temps  que  les  clefs  du 
a  del  '  :  »  prétention  qui  ne  s'accordait  guère  avec  la  rîtuation 
dépendante  de  la  papauté  depuis  sa  translation  en  France. 
Matteo  Visconti  renonça  au  titre,  tout  en  gardant  le  pomoir, 

1.  Annale»  Cesewttes ,  ap.  Uurat.,  t.  XIV,  p.  1122. 

2.  Heuric.  VII,  lier  italirum .  ap.  MuraL,  t.  VU,  p.  903. 
li.  23  umrl.  1317,  Annai^eccUt.,  §  27. 
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qu'il  fit  confimier  par  le  peiipli'.  Il  fut  exconiuiuiiié  (1317), 
Milan  uiis  en  inlcrdil.  La  guerre  enlre  l'Église  et  les  Visconti 
embrasa  la  haute  Italie  el  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  siècle» 
sans  antres  intemipUons  que  de  courtes  Irèves. 

€e  malheureux  pays,  déchiré  par  les  fàctions,  tombait  dans  un 
élat  déplorable.  Outre  les  luttes  de  ville  à  ville,  les  révolutions 
intestines  se  renouvelaient  Tréquemment  ;  les  libertés  publiques 
(^(aient  toutes  cnclialnéos.  Pour  lever  dos  soldats  mercenaires, 
cluKpie  sci^^ieur  iniposail  dv  loiiides  taxes  et  rxilail  ses  enne- 
mis, dont  il  contis(|uail  les  biens.  Sans  cesse  les  campa^nies 
étaient  dévastées;  les  hourus,  pris  cl  repris,  n'oflraient  pour  la 
plupart  que  des  monceaux,  de  ruines;  la  liaine  était  partout, 
l'amour  de  la  pathe  ne  se  montrait  nulle  part  :  d'aveugles  pas* 
sions  et  des  ambitions  égoïstes  fermaient  les  cœurs  à  tout  nohlç 
sentiment. 

Le  parti  guelfe  dominait  à  Gènes.  En  1318,  les  Gibelins,  forcés 

de  s'expatrier,  eurent  recouiN  à  Visconti,  qui  leur  donna  un  corps 
de  troupes  avec  lequel  ils  iiiaiclièrent  contre  leur  ville  natale. 
Les  Guelfes  génois,  non  conlenis  d'appeler  à  leur  aide  les  Ita- 
liens de  leur  fiiction  ,  proclamèrent  Jean  XXII  el  le  roi  Ro- 
bert seigneurs  de  Gènes  pour  dix  ans  et  leur  jurèrent  tidélité. 
Comme  le  pouvoir  resta  sans  partage  dans  les  mains  de  Tambi- 
tieux  monarque,  on  soupçonna  que  cet  événement  avait  été 
préparé  par  ses  intrigues  *.  Une  guerre  générale  s'ensuivit  : 
chaque  parti  soudoya  dos  hommes  d'armes  étrangers,  pour  tenir 
lieu  des  milices  nationales,  dont  les  rangs  s'éclaircissaient  de 
plus  en  plus,  par  suite  de  réloiiineineut  de  la  bourgeoisie  pour 
la  vie  militaire.  D'un  cùlé  étaient  le  roi  de  Naples,  les  Florentins 
et  les  Guelfes  lombards;  de  l'autre,  le  r(»i  de  Sicile,  les  Visconti, 
les  Scala,  seigneurs  de  Vérone ,  et  lout  le  parti  gibelin.  On  eût 
dit  que  la  lutte,  ainsi  engagée,  allait  amener  une  solution  pro- 
chaine :  elle  se  prolongea  pendant  plusieurs  annéessans  résul- 
tats décisifs.  Robert  vint  au  secours  de  Gènes,  qu'il  empêcha  de 
succomber.  Le  peuple  voulait  l'investir  à  perpétuité  du  pouvoir 

1.  Ad  jutthlam  mlolitnuidam,  oam  mero  «I  mlxto  fmperto,  et  gladU  potastato  et 

omnimodo  juriMdictione.  (Stellie  ,  Annal.  Gmmu.f  p.  1033.) 

2.  Giov.  VilUni,  Ub.  ix,  cftp.  92,  p.  489. 
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absolu,  mais  l'opposilion  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ne 
le  permit  pas,  et  on  se  contenla  de  prolonger  pour  dix  ans  la 
seigneurie  qui  lui  avait  élé  conlVrcc  au  début  de  la  guerre,  et 
d'y  ajouter  six  années  en  faveur  du  duc  de  Calabre,  le  tils  de 
Robert.  Ce  fut,  avec  la  ruine  de  son  commerce,  tout  le  fruit  que 
Gènes  relira  de  cette  guerre  civile,  œuvre  de  factions  irréconci- 
liables. Le  siège  levé,  le  peuple,  suivant  son  usage,  rasa  les  mai- 
sons des  Gibelins,  après  les  avoir  pillées  ;  on  porla  en  procesnon 
les  saintes  reliques,  et  des  prières  furent  ordonnées  pour  rendre 
grâces  à  Dieu 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jean  de  Bobème,  l'ami  de  Louis  de 
Bavière,  avait  été  appelé  en  Italie  par  les  babilants  de  Brescia, 
qui  lui  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville  -  (4330  ).  Il  se  pré- 
senta aux  Lombards  comme  le  pacificateur  fulur  de  Ja  Pénin- 
sule ,  ce  qui  excita  en  sa  faveur  un  engouement  général.  Ber- 
game,  Pavie,  Crémone  et  d*autres  villes  guelfes,  et  gibelines  se 
soumirent  au  roi  Jean;  Aito  Visconti  lui-même  le  reconnut  pour 
seigneur  de  Milan  et  accepta  de  lui  le  titre  de  vicaire  Mais , 
cbose  élrange  et  (|iii  lait  voir  jusqu'il  quel  point  les  passions 
poliliques  aveuglent  lesbommes,  cbaque  parti  appelait  ce  prince 
pour  apaiser  les  troubles,  tout  en  lui  recommandant  de  ne  pas 
faire  rentrer  les  bannis  du  parti  opposé.  Trop  d'obstacles  em- 
pêcbaient  une  fusion  sans  laquelle  la  paix  publique  était  une 
cbîmère.  Jjk  puissance  du  roi  de  Bobème  8*évanouit  presque 
aussi  vite  qu'elle  était  venue ,  quand  on  s*aperçut  qu'il  songeait 
moins  à  pacifier  1c  pays  qu'à  établir  un  rovanme  allemand  dans 
la  Péninsule.  Guelfes  et  Gibelins  s'unirent  momentanément  pour 
le  combattre  *,  et  réj^lèient  d'avance  le  partage  des  \illes  qu'il 
possédait  (133:2).  Jean  de  Bohême  ayant  eu  le  dessous  profita 
d'un  armistice  pour  rentrer  en  Allemagne  ^.  La  lutte  entre  les  (ac- 
tions, un  moment  interrompue,  se  ranima. 

Les  Visconti  visaient  à  se  faire  un  État  indépendant  de  toute 

1.  G«ngii  SieUm  Amal.  Gmweiu,,  p,  1086. 

2.  Villani,  Lib.  x,  cap.  ISS,  p.  705. 

3.  Annal.  MedioUm.,  ap.  Mural.,  t.  XYI,aq^.  KM, p.  706. 

4.  ViUani,Lih.  x,  ca|..  178,  p.  711. 

5.  Jean  éuit  entré  en  Italie  à  la  lin  de  décembre  1330,  il  en  )>artit  le  15  oct.  1333. 
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la  haute  Italie;  mais,  après  dos  allernalives  de  succès  cl  de  re- 
Ters, cette  iamille  ne  put  que  consolider  son  pouvoir  à  Milan  et 
dans  plusieurs  Tilles  loml>ardes  qu'elle  enleva  au  roi  Robert  de 
Naples.  Quand  Louis  de  Bavière  et  Jean  de  Bohème  eurent  aban- 
donné la  Péninsule,  laissant  dans  les  esprits  un  éloignement 
universel  pour  la  domination  Impériale,  AzzoVisconll  retint 
sous  sa  loi  Milan,  Pavie,  Berp:ainc,  Verceil,  Crcnione,  Lodi , 
Como,  Crème  et  Plaisance;  la  maison  de  Gonzaj^ue  avait  Man- 
toue;  les  marquis  d'Kste,  Ferrare  el  Modèiie;  les  La  Scala,  la 
Marche  Véronaise  jusqu'au  Frioul,  avec  Brescia,  Parme  et  Luc- 
ques,  dont  ils  tiraient  un  revenu  de  700,000  florins.  Ces  seigneurs 
ambitieux  étendaient  leurs  vues  sur  la  Toscane,  qui  n'était  pas 
moins  troublée  que  le  reste  de  ritalîe. 

A  partir  du  règne  des  princes  de  Souabe,  il  n'est  pas  un  roi 
de  Naples  (|ui  n'ait  cherché  à  élahlir  sa  domination  sur  la  Tos- 
cane. Gibeline  sous  Manlred,  on  a  vu  cette  province  redevenir 
en  grande  partie  guelfe  après  la  victoire  de  Charles  d'Anjou.  A 
cette  époque  le  principe  démocratique ,  chassé  de  la  Lom- 
hardie,  s'était  réfugié  en  Toscane,  où  il  élaborait  des  consti- 
tutions qu'un  caprice  populaire  proclamait,  et  qu'un  autre  ca- 
price faisait  bientôt  fouler  aux  pieds.  C'est  une  des  nécessités 
les  plus  fatales  du  gouvernement  républicain,  et  l'histoire  des 
grandes  communes  de  la  Toscane  abonde  en  événements  de 

cette  sorte. 

Florence,  par  son  iiulusirie  et  Sii  noiiibrcuse  population, 
avait  une  supériorité  incontestable  sur  les  autres  cités  de  Tltalie 
centrale.  La  fabrique  des  étoffes  de  laine  ét^ut  pour  elle  une 
source  de  richesses.  Son  commerce  s'étendait  au  loin  ;  ses  né- 
gociants étaient  les  banquiers  de  toute  l'Europe  *  ;  les  arts  et 
les  lettres  y  étaient  en  honneur;  tout,  en  un  mot,  semblait 
s'unir  pour  élever  hien  haut  la  gloire  et  la  fortune  de  cette  ville, 
si  elle  eût  su  se  régir.  Mais  le  peuple,  quoique  laborieux,  'éco- 
nome et  intelligent  pour  ses  propres  alTaires,  ne  pouvait  toucher 
au  gouvernement  sans  le  renverser.  11  prenait  le  désordre  pour 

1.  Suivant  Villani  (Lib.  xi,  cap.  93,  p.  B27  ),  il  y  avait  alors  à  Florence  plut  de 
deux  oeota  liiMgee  de  Iftbe ,  qoi  fUnieat  TÎTie  trente  mille  penonnee.  On  y  comptnil 
qoatre-Tingti  banquiers  ou  changeurs. 
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.  la  liberté,  il  se  lassait  du  bien  presque  aussi  vite  que  du  mal  ;  et, 
comme  il  ne  |>')uvail  s  iiilTi  ir  de  supériorités,  pour  taire  une  ré- 
voluUoii  loul  lui  servait  de  prétexte.  L'ancien  ])arti  gibelin, 
Taincu  et  mis  hors  de  la  ville  après  la  mort  de  Manb'ed,  en  1266, 
avaii  à  plusieurs  reprises  fût  de  vaines  tentatives  pour  y  ren- 
trer en  mattre  ;  rappelé  plusieurs  fon  et  presque  aussitôt  chassé , 
il  était  à  peu  près  anéanti  dans  les  dernières  années  du  siècle. 
Ses  chefe  vieillissaient  en  exil,  ses  adhérents  s*en  détachaient  : 
le  triomplie  des  Guelfes  n'était  plus  en  question.  Mais  deux  élé- 
ments bien  distincts,  la  noblesse  et  le  populaire,  coniposiiient  ce 
dernier  parti.  Luis  pour  la  lutte,  ils  devaient  se  séparer  après  la 
victoire,  ce  qui  arriva  en  effet.  Une  aristocratie  roarctiande 
s'était  formée  sous  le  nom  de  popoUmi  grossi^  objet  de  mépris 
pour  les  gentilshommes  de  race,  et  de  haine  pour  le  .menu 
peuple.  Influente  par  le  nombre  et  par  ses  richesses,  cette  aris- 
tocratie bâtarde,  guidée  non  par  un  sentiment  d*égalité,  mais  par 
le  désir  de  prendre  la  jjremière  |)lace,  voulait  abaisser  la  démo- 
cratie et  laii  table  rase  de  la  vieille  noblesse.  Elle  eut  le  pou- 
voir et  s'en  servit  pour  satisfaire  ses  rancunes.  Le  menu  peuple 
s'arma,  l'emporta  sur  elle  et  étiblit  une  conslilutiou  toute  dé- 
mocratique. L^s  prieurs,  qui  étaient  les  premiers  magistrats  de 
la  république,  furent  pris  dans  les  corporations  d*arts  et  métiers, 
n  fallait  être  fabricant  de  draps,  médecin,  boucher,  bonnetier  on 
forgeron,  pour  siéger  dans  la  seigneurie ,  qui  se  renouvelait  six 
fois  par  an  '.  La  portion  aristocratique  dn  parti  guelfe  fut  exclue 
du  frouverncment ,  et  comme  toujours  on  lit  contre  elle  des  lois 
dictées  f)ar  la  baine  et  la  passion.  Pour  en  donner  une  idée ,  il 
suffira  de  dire  que  tout  noble  traduit  en  justice  subissait  une 
peine  double  de  celle  que  le  simple  artisan  aumit  encourue 
pour  un  cas  semblable.  Les  deux  éléments  du  grand  parti  guelfe, 
entièrement  divisés  à  la  suite  de  ces  troubles,  formèrent  deux 
foctions  ennemies.  L'une  qui  prit  le  nom  de  Bianâii,  les  blancs, 
était  un  nouveau  parti  gibelin;  Taulre  prit  celui  de  AV», les noin. 
Cétait  en  1294.  Les  Blancs  eurent  d'abord  le  dessus  et  gouver- 
nèrent Florence  pendant  six  ans.  Les  Noirs,  boulenus  par  Boni- 

1.  O.  VilUtni ,  Lib.  m ,  cap.  78 ,  p.  S8S.  —  MaclUaveUi ,  Lib.  n. 
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foce  Vin  et  Charles  de 'Valois,  remporlèrent  à  leur  tour.  Comme 

le  triomphe  d'un  parti  était  suivi  inévlfablemcnt  de  la  proscrip- 
tion (le  r.'uilrc,  les  bannis,  pour  renliL'i-  dans  leur  ville  natale, 
invo(|uaienl  les  secours  les  plus  dangereux.  La  guerre  exiérieure 
ou  des  troul)les  intestins  mettaient-ils  TEUit  en  danger,  l'im- 
puissance du  gouvernement  démocratique  frappait  tous  les  yeux, 
et,  à  Teiemple  des  Romains ,  qui  dans  les  jours  de  crise  nom- 
maient un  dictateur,  le  peuple  de  Florence  se  donnait  un  maître 
temporaire.  Charles  d* Anjou  eut  à  plusieurs  reprises  la  sei- 
gneurie de  la  république,  une  fois  pour  cinq  ans,  une  autre  fois 
pour  dix.  En  t301,  sous  Charles  fl,  le  comte  de  Valois  fut  revêtu 
du  pouvoir  suprùnie  ,  a\ec  mission  de  pacifier  l'État.  Pendant 
une  année  il  y  employa  (levains  illorls,  puis  il  renon(;a  volon- 
tairement à  sa  charge  et  se  rendit  en  Sicile.  Sept  ans  plus  tard, 
le  duc  I^)bert  de  Calabre  fut  élu  seigneur  de  Florence.  Devenu 
roi  de  Naples,  il  exerça  par  des  lieutenants  l'autorité  dont  les 
Florentins  ravaient  investi,  et  la  conserva  jusqu*en  1321,  époque 
à  laquelle  la  ville  rentra  temporairement  sous  ses  [)ropres  ma- 
gistrats *.  Bientôt  après,  Castruccio  Caslracani,  seigneur  de  Luc- 
ques  et  chef  de  la  faction  gibeline  en  Toscane,  porta  la  dévasta- 
tion sur  les  terres  de  la  r(''publique.  l'n  fait  curieux,  rapporté 
par  plusieurs  hisloriens,  fera  connaître  connnent  la  justice  ré- 
publicaine de  Florence  procédait  dans  U  s  causes  politiques  dont 
elle  ne  pouvait  percer  Tobscnrité.  £n  13:23,  la  faction  des  Noirs, 
maltresse  de  la  ville,  voulant  dégag^er  Prato  que  le  seigneur 
de  Lucques  assiégeait,  déclara  que  tout  banni  de  la  foclion 
blanche  qui  rejoindrait  Tarmée  serait  relevé  de  son  ban.  11  en 
vint  quatre  mille.  Comme  Castruccio  se  relira  sans  attendre  les 
Florentins,  le  gouvernement  se  crut  d(';:a^'é  de  sa  promesse. 
Alors  les  chefs  des  exilés  se  concertèrent  avec  des  amis  qu*ils 
avaient  dans  Florence  pour  s'en  emparer  par  suiprise.  A  un 
signal  donné,  une  porte  devait  leur  être  ouverte;  mais  le  secret 
fut  éventé,  et  comme  les  coupables  restèrent  inconnus,  on  ima- 
gina d*en  élire  au  scrutin.  Par  Tordre  des  prieurs,  chaque  habi- 
tant écrivit  sur  un  billet  les  noms  de  ceux  qu*il  supposait  avoir 

1.  1321.  Vmani.oip.  142,  p.  513. 
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trempé  dans  le  complot  *.  Les  citoyens  qui  réanirent  le  plus 
grand  nombre  dévotes  furent  condamnés  h  2,000  livres  d'amende 

cl  à  six  mois  tic  baiiiiisscmnil.  Tous  les  deux  mois  on  renouve- 
lail  la  seijçneurio,  ce  (pii  eiili  t  tt  iwiit  une  agitation  fiévreuse  clans 
Florence.  Chaque  quarlier  nommait  à  la  pluralité  des  voix  des 
délégués,  auxquels  on  adjoignait  les  magistrats  sortant  de 
charge,  les  porte-enseignes  et  les  bucni  uomini,  ou  notables  des 
compagnies ,  et  tous  ensemble  désignaient  le  nouveau  gouver- 
nement Biais  ce  mode  d'élection  n'ouvrait  pas  la  porte  asseï 
large  aux  médiocrités,  et  le  peuple  voulait  une  loi  plus  démo- 
cratique. On  imaiîinade  procéder  par  la  voie  du  sort,  sans  aucun 
égarti  pt)iir  le  iiierilc  des  candidats.  A  cet  eltet,  six  h  septct^nts 
bulletins  lurent  mis  dans  une  bourse,  d'où,  à  chafjiie  époque  de 
renouvellement,  la  main  d'un  enianl  devait  tirer  les  noms  des 
chefs  de  la  république  \  Celle  innovation,  tout  à  l'avantage  des  es- 
prits subalternes  qui  ne  couraient  plus  le  risque  d*étre  éclipsés  par 
le  talent,  plut  à  la  multitude,  et  fut  adoptée  par  plusieurs  petits 
Etats  démocratiques  de  Toscane  et  deVÉlat  ecclésiastique  (idSS). 

Deux  ans  plus  tard,  le  2o  décembre  i3î5,  les  Florentins, 
menacés  de  nouveau  par  les  eiiiieinis  extérieurs  et  par  la  xio- 
lence  des  factions,  donnèrent  poui"  dix  ans  la  seip:neurie  de 
la  ville  à  Charles,  duc  de  Calabre,  le  iils  ainé  du  roi  Robert. 
Le  â7  mai  de  Tannée  suivante,  Gauthier  de  Brienne  s'étant 
présenté  au  nom  de  ce  prince,  dont  il  était  le  lieutenant,  fit 
publier  une  bulle  du  pape  qui  investissait  le  roi  de  Naples  du 
vicariat  de  Tempire  en  Italie  (âi  mai  1336).  La  plupart  des  cités 
sujettes  de  Florence  se  livrèrent  à  lut!  Dans  le  même  temps , 
Bolofïius  vaincue  dans  une  ?:rande  l)ataille  i)ar  la  litruc  gibeline 
de  l^)ml)ardie,  se  donnait  au  lé;iat  poiitilical.  l^i  d(unination  du 
duc  de  Calabre  lut  très-onéreuse  à  la  conununc.  Au  dire  de  Ma- 
chiavel, il  en  tira  en  un  an  400,000  florins,  bien  que  d'après 
rengagement  qu'il  avait  souscrit,  son  traitement  annuel  fût  fixé 
à  300,000  *.  A  sa  mort,  en  novembre  1338,  la  constitution  flo- 

1.  Per  dieivto  oooTenne  dueaiM  in  pottie  Krirere  dii  U  pana  cbe  fom»  o(rfpevol«. 

(Villani,  Lib.  ix,  cnp.  218,  p.  543.) 

2.  Machiavflli ,  Sloria  Fiormiina  ,  I.ib.  ii ,  p.  128. 
3*  Machiavc'Ui ,  6toria  Fioreutitia,  Lib.  ii,  p.  131. 
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rentine  fui  encore  âne  fois  changée.  On  s'apercevait  enfin  que 
le  suffînige  onifenel ,  sans  règle  et  sans  limites^  n'avait  enfonté 
que  te  désordre;  les  hommes  sages  reconnaissaient  qne  le  peu- 
ple» s'il  doit  participer  par  représentation  an  gouvernement  de 
rfitat,  est  impropre  à  le  rcfïir ,  et  que  le  pouvoir  est  prompte- 
uieul  avili  quand  on  Voiïvc  eu  juilme  aux  appétits  grossiers  de 
la  multitude.  La  liste  des  éligibles  lut  soumise  à  la  révision  d'un 
couiilé  de  (piatre->ingt-dix-sepl  magistrats;  on  en  exclut  avec 
les  boiiiuics  d'une  condition  intime,  ceux  que  ropinion  con- 
damnait. Les  nobles,  éloigaés  du  gouvernement,  y  rentrèrent. 
Deoi  conseils  forent  établis  :  l'un  de  trois  cents  membres,  tous 
Guelfes  et  pléliéiens;  l'autre  de  deux  cent  cinquante,  dont  moitié 
appartenait  à  la  noblesse.  La  durée  de  leurs  fonctions  resta  fixée 
à  (pialre  mois 

L'année  suivante  (1329i,  Louis  de  Bavière  abandonna  l'Italie, 
et  les  Florentins  se  crurent  arii\és  au  ternie  de  leurs  \ieissitu- 
des;  niais  mie  guerre  (jui  éclata  queUjues  aniuk^s  plus  lard  pour 
la  possession  de  Lueques  (1336),  les  jeta  dans  de  nouveaux  em- 
barras, lis  s'allièrent  avec  Venise  et  avec  plusieurs  seigneurs 
guelfes  contre  Ibstino  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone  qui,  après 
avoUr  acheté  Lueques  au  nom  de  Florence  ^  prétendait  en  rester 
le  maître.  Masttno  avait  réuni  sous  sa  domination  la  Marche 
Véronaise ,  Padoue,  Trévisc ,  Brescia,  Parme  et  d'autres  villes 
entre  les  Alpes  et  la  frontière  ileToseane  :  on  croyait  qu'il \oulail 
devenir  roi  de  Lombardie.  Les  débuts  de  la  guerre  lui  lurent 
assez  favorables  ;  mais  il  éprouva  des  revers ,  la  défection  se  mit 
dans  ses  rangs^  ét  sa  situation  devint  critique.  Attaqué  de  tous 
cMés  par  les  confédérés,  il  eut  l'adresse  de  traiter  séparément 
avec  le  doge,  dont  il  paya  l'appui  en  lui  abandonnant  Trévise , 
Gastel-Pranco  et  Ceneda,  qui  restèrent  à  la  république  de  Saint- 
Marc  (18  décembre  1338).  Ce  fut  l'origine  de  l'établissement  en 
terre  ferme  des  Vénitiens ,  qui  comptèrent  dès  lors  au  nombre 
des  puissances  italiennes-.  Pour  cette  inalbeureuse  afl'aire,  dont 
Il  iorcuce  ne  tira  d'autre  avantage  que  la  possession  de  quelques 


1.  G.  Tillani,  LU».  X,  cap  110,  p.  670. 
3.  VillMii,  Lib.  ZI,  €■!>.  B9,  p.  821. 
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do  poète  toscan  le  cri  de  la  conscience»  loi  a  dicté  Téloge  de  Car 
leaz,  qu'il  représente  comme  doué  de  qualités  aimables,  et  même 
de  vertus. 

■ 

Arrôtons-nous  ici,  et,  avant  de  pass<»r  à  de  nouveaux  faits,  je» 

tons  lin  ro^ard  rapide  sur  les  nioiliiicalions  survenues  dans 
Télaf  moral  et  iiilellectiiol  de  la  Péninsule,  depuis  qu'elle  s'est 
alTrancliio  de  la  doininalion  germanique. 

.  Au  milieu  des  troubles  qui  onl  déchiré  sans  rclAche  cette  belte 
contrée  depuis  la  lin  tragique  du  dernier  des  Souabes,  on  est 
forcé  de  reconnatlre  que  si,  d*nne  part,  les  peuples  n*ont  joui 
d'aucun  repos,  s'ils  ne  sont  sortis  de  Tanarchie  républicaine  que 
pour  tomber  sous  le  despotisme  le  plus  tyrannique  ,  de  Vautre, 
leur  commora' extérieur,  en  prenant  un  prand  essor,  a  réparé,  du 
moins  en  partie,  les  désastres  maléiiels  i;uisés  par  la  guerre. 
L'Italie  occupait  alors  en  Europe,  pour  les  alTaires  de  iiéi^oce,  le 
rangque  l'Angleterre  y  tient  de  nos  jours.  Elle  avait  le  monopole 
du  trafic  avec  rOrienI  ;  les  pays  situés  au  nord  des  Alpes  rece- 
vaient d'elle  les  draps,  les  objets  de  luxe,  et  d'autres  articles 
qu'elle  fabriquait  avec  une  supériorité  incontestable.  Ses  ban- 
quiers avaient  partout  des  comptoirs  ;  ils  accumulaient  de  grands 
capitaux,  et,  de  même  que  nous  le  voyons  foire  aujourd'hui,  ils 
prêtaient  à  des  conditions  avantajreuses  Tancent  dont  les  rois 
maïKpiaient  pi-es(pie  toujours,  L;i  guerre  de  IMiilippe  de  Valois 
et  d'Edouard  111  causa  uu  *fraud  préjudice  aux  banques  de  Flo- 
rence. Deux  uiaisousde  celte  ville  aNaient  avancé  au  roi  d'Angle- 
terre 32â  mille  marcs  sterling  somme  énorme,  pour  le  temps.  Les 
rcm1)oursements  n'eurent  pas  lieu  à  l'échéance,  elles  banquiers 
firent  faillite.  En  France  où,  concurremment  avec  les  Juife,  les 
Italiens  prêtaient  à  gros  intérêts,  le  roi  Philippe  VI  de  Valois, 
sous  prétexte  de  punir  leur  usure,  les  soumit  à  des  amendes  ar- 
bitraires*. Une  crise  commerciale  s'ensuivit,  mais  d'heureuses 
spéculations  en  eurent  bientôt  effacé  les  traces. 

Du  teuips  des  Hobeuslaulen ,  les  Italiens  étaient  un  peuple 
guerrier;  et,  pour  preuve ,  il  suflira  de  rappeler  ici  les  glorieux 

1 .  Lo  marc  sterlinf;  valait  tlori  4  florina  1/2  d*or. 

2.  Giov.  Vttlaiii,  Lib.  zi ,  cap.  71  «t  87,  p.  809  cl  81». 
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combats  soutenus  par  leurs  bataillons  de  niilice  contre  les  ar- 
mées de  rAlleniagne.  Mais  alors  un  sentiment  irrésistible  d'in- 
dépendance  faisait  vibrer  les  cœurs;  ce  mot  de  liberté  qui ,  mal 
compris,  conduit  fatalement  au  despotisme,  les  remplissait 
d'espérances  trompeuses.  Vers  le  milieu  du  x\y  siècle,  à  Tépoque 
où  la  maison  d*Anjou  perdit  sa  prépondérance  sur  la  Péninsule, 
les  choses  se  passaient  tout  autrement.  Bien  des  illusions  chère- 
ment payées  s'étaient  évanouies;  Taccroissement  des  ridiesses 
avait  causé  une  notable  altération  dans  les  anciennes  mœurs; 
i'égoïsme,  la  corruption,  l'amour  du  bien-élre,  gagnant  de 
proche  en  proche,  la  vertu  militaire  s  éleignait  à  mesure  que 
la  nation  devenait  plus  riche.  Les  italiens  abandonnaient  les 
champs  de  bataille,  sans  renoncer  toutefois  à  de  funestes  divi- 
sions qui  devaient  tôt  ou  tard  aboutir  à  la  ruine  de  leur 
patrie.  Chacun  sentait  le  mal  :  tous ,  se  trompant  sur  le  remède, 
le  cherchaint  dans  le  triomphe  complet  d'une  faction.  Le  carac- 
tère national  en  reçut  une  atteinte  profonde.  La  guerre  surve- 
nait-elle? un  seigneur  mal  affermi  voulait-il  tenir  en  bride  des 
sujets  remuants?  on  appelait  des  soldats  étrangers,  rompus  au 
métier  des  anncs,  et  dont  ia  supériorité  sur  les  milices  bour- 
geoises devenait  chaque  jour  plus  grande.  Depuis  Henri  VII , 
chaque  prince  allemand  qui  était  venu  en  Italie  y  avait  amené 
des  troupes  mercenaires.  Ces  gens ,  qui  n'avaient  d'autre  métier 
que  celui  de  la  guerre ,  étaient  presque  tous  restés  dans  ce  pays, 
pour  y  entrer  au  service  de  quiconque  voulait  les  payer,  ne  s*at- 
tachant  à  personne,  et  passant  sans  scrupule  d'un  camp  à  Tautre, 
s'ils  y  trouvaient  une  solde  meilleure.  Comme  dans  cette  vie 
déréglée  on  amassînt  de  l'argent,  qu'on  s  y  livrait  sans  aucun 
frein  aux  excès  qu'entraine  la  guerre,  les  vajzabonds,  les  soldats 
congédiés  de  tous  les  pays,  s'enrôlaient  dans  ces  bandes  redou- 
tables ,  connues  en  Italie  sous  le  nom  de  condonieri  et  aussi  sous 
celui  de  grandes  compagnies.  Les  aventuriers  devinrent  si  nom- 
hrenx,  qu'ils  entreprirent  des  expéditions  militaires  pour  leur 
propre  compte  sous  des  chefs  sortis  de  leurs  rangs.  L'esprit  de 
conquête  ne  les  animait  point;  il  ne  s'agissait  pour  eux  que  de 
lever  d'énormes  contributions ,  de  piller  les  peuples  sans  aucune 
distinction  de  partis,  en  un  mot,  de  vivre  en  dehors  de  toutes 
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chute  de  Femphre  romain,  pareille  conjoncture  ne  s'était  pas 
présentée  ;  .c*était  une  ère  nouvelle  qui  commençait.  Si  un 
gi*and  parti  national  eût  existé,  le  pays  eût  pu  se  constituer,  et 

prendre  rang  en  Europe  :  HKilluMinnisoinenl  il  n'y  avait  que  des 
ambitions  éjroistcs,  ef  pus  im  ^rand  citoyen  ;  clmcun  travaillait  à 
asservir  sa  pairie,  personne  ne  sonj^eait  à  ralTrancliir. 

Pour  compléter  le  tableau  de  Télat  politique  de  l'Italie  vers  le 
milieu  du  siècle,  reste  encore  à  tracer  la  situation  intérieure 
des  États  de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne  sous  les  chefs  que 
la  volonté  populaire  avait  portés  au  pouvoir,  et  qui  s*y  mainte- 
naient par  le  despotisme  le  plus  tyrannique.  Ce  qui  se  passait  à 
Milan  sous  les  Viscontî  en  donnera  une  idée  assez  exacte. 

Après  la  mort  d'Azzo,  en  i339,  ses  deux  oncles,  LiKchino  et 
Jean,  é\è(jne  de  Novare,  a\ aient  été  proclamés  seignenrs  de  la 
ville.  Dix  ans  plus  tard,  Lucciiino  mourut  empoisonné  par  s;i 
femme,  et  Jean,  qui  s'était  l'ait  élire  archevêque  et  avait  acheté 
sa  nomination  à  la  cour  d'Avignon ,  au  prix  de  50,000  florins , 
payés  comptant,  plus  une  rente  de  10,000  florins ,  resta  le  seul 
chef  de  TÉtat.  Outre  la  capitale  de  la  Lombardie ,  il  étendait  sa 
domination  sur  Gènes,  Bologne,  Parme,  Plaisance ,  Lodi,  Ber- 
game,  Brescia,  Crémone,  Novare,  Alexandrie,  Tortone  et  Ver- 
ceil.  Afiu  d*assurer  Thérédité  du  pouvoir  dans  sa  famille ,  il 
rapi)ela  ses  Irois  ne\en\,  Galeaz,  Miitloo  el  Bcrnaboz  Visconli , 
bannis  par  Lucciiino,  leur  oncle,  cl  les  désigna  pour  lui  succéder. 
L'arclievèque  mourut  en  lôHA,  et  les  trois  frères  tireut  trois 
lots  de  s(;s  Étals.  iMais  Malteo,  perdu  de  débauches,  s'entou- 
rait de  tiiies  ravies  à  leurs  pères,  de  femmes  enlevées  à  leurs 
maris  :  ce  n'était  partout  que  plaintes  et  cris  de  vengeance.  Ses 
deux  firères ,  craignant  que  de  tels  excès  n'excitassent  les  peu- 
ples à  la  révolte,  se  délivrent  de  Matteo  par  le  poison  *. 

Rn  1369,  une  ligue  guellc,  dont  la  cour  d'Avignon  était  l'àme, 
se  iorine  conti  e  les  Visconti.  Le  pape  les  menace  des  foudres  de 
l'Eglise;  mais  ces  seii^neurs,  ceux  de  la  lloniagne,  et  en  gênerai 
les  Italiens,  s'etlrayaient  peu  de  rexconuuunication.  Bernaboz 
rencontre,  sur  le  pont  du  Maviglio,  les  nonces  chargés  de  lui  si- 

1.  E  la  segiieiite  mt»  lo  atosicamno  in  LomboU  di  povdio.  (Corio,  «m.  18S6.)  ' 
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gnider  la  huile  pontificale.  D'une  main  il  leur  montre  la  rivière, 
de  l'autre  récrit ,  puis  il  dit  d'une  voix  terrible  :  a  Choisissez! 
TOUS  devez  ici  manger  ou  boire.  »  Vainement  ces  malheureux 
prêtais,  Tesprit  troublé  par  la  crainte ,  veulent  balbutier  quel- 
ques mots  ;  on  leur  fait  avaler  jusqu'au  dernier  fragment  le  par- 
chemin dont  ils  étaient  porteurs*.  Urbain  V  excommunia  Ber- 
naboz  ;  mais  le  pontife  mourut  bientôt  après  et  la  paix  fut  ré- 
tablie,  ;i  la  condition  que  chacun  resterait  maître  du  terri- 
toire qu'il  ()ccu[)ail  ^. 

Délivrés  (le  leurs  ennemis  exléricui-s ,  les  Visconti  s'apprêtè- 
rent à  frapper  ceux  du  dedans.  Le  décret  rendu  à  cet  effet  par 
Galeaz  *  est  un  monument  curieux  deia  férocité  de  ces  tyrans 
italiens,  et  de  Tavilissement  du  peuple  qui  se  courbait  sous  leur 
joug  de  fer.  En  voici  les  principales  dispositions  :  c  La  volonté 
du  seigneur  est  que  le  supplice  des  coupables  soit  lent.  En  con- 
séquence, ils  ne  seront  livrés  au  houiTcau  que  <le  deux  jours  l'un, 
lies  (jualre  premiers  jours,  ils  auront  cinq  tours  d'estrapade;  le 
cinquicinc,  ils  boiront  un  niélanuc  d'eau  d(*  chaux  et  de  vinai- 
gre. Successivement,  après  leur  avoir  arraché  la  peau  de  la 
plante  des  pieds,  on  les  forcera  à  marcher  sur  des  pois  chiches. 
Ils  seront  mis  sur  le  chevalet  ;  on  leur  coupera  les  mains  l'une 
après  Tautre,  puis  les  pieds ,  puis  le  nés.  On  leur  arrachera  les 
yeox;  Ils  seront  mutilés  en  trois  fois*  ;  et  enfin,  le  quarante- 
Unième  jour,  ils  expireront  sur  la  roue.  »  Les  deux  frères  Vis- 
conti avaient  écrasé  le  peuple  d'impôls,  et  s'étaient  montrés  de 
di'_rii('s  cuiules  trF.ccelin  et  des  tuans  les  plus  barbares  de  l'an- 
ti(mité.  Hcniabuz,  arn^lé  prisonnier  par  un  de  ses  lU'venx,  mou- 
rut empoisonné  en  13so  ;  Galeaz  élail  mort  en  4378,  après  a\oir 
gardé  le  pouvoir  pendant  vingt-quatre  ans.  Ajoutons,  pour  der- 
nier trait,  qu'il  se  montra  le  protecteur  des  lettres,  et  que  Pé- 
trarque, qui  s'était  attaché  à  lui,  en  reçut  de  grandes  marques 
d'affection.  On  peut  croire  que  la  vanité,  étouflant  dans  le  cœur 

1.  Ro&mini,  Storia  di  ^filann,  t.  I  ,  p.  101, 

2.  1370.  Chron.  EtUnse ,  ap.  Mural.,  t.  XV,  p,  493. 
S.  Petr.  Azaril  Chron.,  ap.  Murât.,  t.  XVI ,  p.  40. 

4.  S5       ioeidatur nimm  eMtnmnm;  36 ,  Tepo^etor;  S7,  ipdidttT alfaim  c«tro* 

nuni  ;  38  reposetur  ;  39,  incidatur  nu>nibnmi ,  «te.  (  Pefer.  Attrii  Ckrm,  —  Voycs,  à 
U  fia  du  volume,  DocuaieoU,  n*  13. )  '  ' 
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châteaux  dans  le  Tal  de  Nîefole,  elle  mît  obéré  son  trésor  d*ime 

dette  de  430  mille  florins,  et  engagé  ses /e venus  de  six  an- 
nées. 

La  paix  signée  le  11  février  1339  dura  à  peine  ti  ois  ans.  Il 
8*agis8ail  toujours  de  Lucques,  que  la  Scala,  qui  en  était  maitre, 
cherchait  à  vendre,  et  que  Florence  et  Pise  se  disputaient  Les 
Florentins  se  Tétant  fait  adjuger  pour  280  mille  florins,  en  |Mi- 
rent  possession;  mais  la  perle  d'une  grande  bataille  contre  les 
PIsans  les  força  bientôt  après  à  évacuer  le  territoire  de  cette 
ville.  Le  peuple  de  Florence  eut  recours  au  roi  de  Naples.  Ro- 
bert, pjirvenu  à  la  Nieilliï^se ,  renonçait  enfin  aux  projets  de 
domination  pour  les(|nels  il  avait  entretenu  pendant  trente  ans 
lahainedes  partis  politiques,  et  fomenté  la  guerre  des  deux  côtés 
des  Âlpes«  Il  avait  d'anciennes  prétentions  sur  Lucques;  mais 
vainement  oji  offrit  de  lui  céder  cette  viUe  quand,  par  un  com- 
mun effort,  les  Pisans  qui  en  fiûsaient  le  siège  auraient  été  obli- 
gés de  le  lever,  n  refusa  également  la  seigneurie  de  Florence, 
dont  les  conseils  voulaient  l'investir.  Repoussée  de  ce  côté,  la 
république  entra  en  négociation  avec  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière, cet  ancien  ennemi  des  Guelfes  (1341).  Louis  promit  de 
descendre  en  Italie  av«'c  de  grandes  forces;  mais  le  mauvais  état 
de  ses  allaires  le  retint  au  nord  des  Alpes.  Le  peuple  de  Florence 
prit  alors  pour  capitaine  de  justice  et  chef  de  Tarmée  Gauthier 
de  Brienne,  duc  d*Athènes,  qui  déjà  en  Î396  avait  gouverné  Flo- 
rence, comme  lieutenant  du  duc  de  Galabre.  Le  crédit  qu'il  se 
vantait  d*avoir  aux  deux  cours  de  France  et  de  Naples  le  servit 
utilement  :  le  peuple  s'imagina  que  le  duc  d'Athènes  lui  amène- 
rail  de  puissants  secours,  avec  lesquels  il  reprendrait  Lucques. 
La  rivalité  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse  favorisimt  son  am- 
bition, Gauthier  lit  à  tous  de  belles  promesses,  et  parvint  par  ses 
intrigues  à  se  faire  proclamer  seigneur  h  vie  de  Florence  (8  sep- 
tembre 1342).  Le  peuple  le  porta  en  triomphe  au  siège  du  goo« 
vemement,  fit  des  feux  de  joie,  puis,  dans  un  de  ces  transports 
d'enthousiasme  passager  auxquels  il  est  sujet,  il  couvrit  de  boue 
le  gonlimon  de  l'État,  et  le  brûla  sous  les  fenêtres  du  palais. 
Partout  les  armes  du  duc  remplacèrent  celles  de  la  répablique, 
Mais  Gauthier  gouverna  si  despotiquement,  que  dès  Tannée  sui- 
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VRDte  les  citojrens  9*«niiërent  contre  lui ,  et  le  chaMèrent  de 
Floreoce.  Maclnavel  rapporte  que  le  duc  d'Athènes ,  sur  le  point 
d*ètre  forcé  dans  son  dernier  asile,  «e  vit  réduit,  pour  avoir  la 
vie  sauve,  à  livrer  son  principal  ministre  aux  vengeances  popu- 
laires. Ce  malheureux  sortit  de  l'eiiceinle  du  palais  a\ec  son  lils, 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  et  lous  deux  furent  en  un  inslant 
mis  en  pièces  par  le  peu|)le.  Ceux  qui  ne  purent  les  frapper  vi- 
vants, s'acliarnèrent  sur  leurs  cadavres,  et  les  déchirèrent  avec 
le  fer,  avec  les  dénis,  avec  les  ongles.  Après  avoir  entendu  leurs 
cris,  touché  leurs  chairs  palpitantes,  ils  voulaient,  lyoute  le 
narrateur,  que  le  goût  les  savourât,  afin  que  les  sens  extérieurs 
étant  satisfoits,  ceux  du  dedans  fussent  aussi  rassasiés  *. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Robert  mourut  à  Naples  (19  janvier 
1343),  à  l'à'^^e  de  ((ualre-vin^ts  ans.  Il  laissait  une  pelite-lille , 
appelée  Jeanne,  qu'il  aNait  mai  Ijc  à  Andi c,  son  pelil-ne\eu,  le 
deuxième  tils  du  roi  de  Honjii  ie.  Avec  le  rè^ue  de  Robert  iinit 
la  prépondérance  que  les  princes  d'Anjou  conservaient  depuis 
soixante-dix-sept  ans  sur  les  autres  Etats  de  Tltalie.  Vers  la  même 
époque  la  France  commençait  avec  VAngteterre  cette  guerre  fu- 
neste qui  se  prolongea  pendant  un  siècle ,  et  dans  laquelle  la 
défection  des  grands  vassaux  et  la  folie  furieuse  du  peuple  de 
Paris,  bien  plus  que  Tépée  de  l'étranfîer,  la  mirent  à  deux  doigts 
de  sa  ruine.  Toute  autre  naliou  eùl  inlailliblement  succombe. 
Li  France  s'en  releva,  jîràcc  à  celle  force  de  vitalité  que  Dieu  a 
mise  en  elle  et  qui  triomphe  toujours  des  fautes  du  gouverne- 
ment comme  des  caprices  populaires;  mais  son  influence  sur  les 
pays  voisins  en  resta  longtemps  paraly&ée.  L'Allemagne  élait 
trop  troublée,  la  puissance  impériale  trop  afiTaiblie,  pour  exercer 
désormais  une  action  puissante  sur  les  destinées  de  la  Péninsule, 
Depuis  les  Hoheostaufen,  on  eût  dit  que  les  empereurs  ne  pas- 
saient les  Alpes  que  pour  montrer  leiu-  faiblesse ,  raviver  les 
haines,  rançonner  amis  et  ennemis.  a\ilir  cl  rcmhc  otiicuse  la 
domination  impériale.  ]/llalie,  libre  de  la  pression  île  l'eli  anger, 
allait  avoir  à  régler  seule  sa  propre  orgauisalion  :  depuis  la 

1.  Afidoebè  corne  tnlte  le  parti  di  fuora  ue  enno  «ute,  quelle  di  dentro  m  ne 
niiaieero  Mioon.  (MachiaveUi  Lib.  u,  aoD.  134-1.) 
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les  lois  hnmaines.  Un  de  leurs  généraux  se  gtorillait  d*èlre 

Tcnnemi  de  Dieu,  de  la  pitié,  de  la  miséricorde.  H  a^ait  fiiit 
graver  ces  litres  infâmes  sur  un  hausse-col  d'arf?ent  qu'il  portait 
sur  sa  poitrine  A  l'approche  des  grandes  compagnies,  les  villa- 
geois se  réfugiaient  pour  la  plupart  dans  les  villes  fennées;  ceux 
qui  restaient  dans  leurs  chaumières  SioufTraient  d'horribles  toi^ 
tores  s'ils  refusaient  de  lifrer  leur  argent.  Aucun  £lai  iiaiien 
n'avait  de  forces  sufllsanles  pour  repousser  ces  aventuriers ,  dont 
le  nombre  s*éleva  jusqu'à  trois  mille  et  même  quatre  mille  lances» 
sans  compter  une  nombreuse  infenterie.  Leur  opposaU-on 
d'autres  condottieri?  ceux-ci  combattaient  avec  mollesse,  et  sou- 
vent même  passaient  dans  les  i*angs  contraires.  Pour  s'en  déli- 
vrer, on  l<;ur  payait  de  tories  rançons;  chacun  cherchait  à  les 
rejeter  chez  son  voisin,  à  les  tourner  contre  un  ennemi.  Quand 
une  troupe  d*aventuriers  était  gorgée  de  butin ,  elle  fmissait  par 
se  dissoudre ,  et  les  soldats  enrichis  retournaient  chez  enx.  Ces 
nouveaux  .barbares  firent  endurer  à  l'Italie  des  maux  incal- 
culables. 

Durant  cette  période,  les  lettres  et  les  arts  firent  de  grands 

progrès;  le  goûl  s'en  répandait  à  niesiiie  (pie  les  villes  devenaient 
plus  riches.  Les  Siciliens,  aii\(jiiels  on  doit  les  premiers  essais  de 
poésie  italienne,  déclinèi'enl  sous  la  dynastie  d'Aragon  :  la  Tos- 
cane et  la  Lombardie  recueillirent  leur  héritage.  Brunetto  Latini 
apprit  à  parler  aux  Florentins  :  Dante,  son  élève,  s'élança  d'un 
bond  au  premier  rang  qui  lui  est  resté.  Ayoc  un  instnimenl 
grossier,  une  langue  au  berceau,  que  le  peuple  avait  en  quelque 
sorte  créée  d'instinct  pour  son  usage,  le  père  des  lettres  modernes 
fît  son  admirable  poème ,  In  gloire  des  muses  italiennes.  On  croit 
qu'il  l'avait  commencé  en  Inlin  ,  lors(pie  lui  vint  l'heureuse  idée 
d'eniployi-  le  langage  vulgriii(\  St^s  contemporains  devinèrent 
plutôt  qu'il>  ne  comprirent  ce  vaste  tableau,  qui  poui'tant  résume 
les  faits  historiques,  les  moMu*s,  les  lumières  et  les  préjugés  de  son 
époque.  Dante  était  Guelfe,  de  la  faction  desBlançs,  qui  prit  ensuite 
la  couleur  gibeline,  et  rêva  le  .rétablissement  dn  saint  empire  ro- 
main, avec  la  séparation  des  deux  pouvoira  spirituel  et  temporel. 

1.  lilorii  FMobti ,  ap.  Muni.,  t.  XI,  p.  489* 
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Exilé  par  les  Noirs,  lors  de  reiilici'  de  Charles  tic  Valois  à 
Florence  en  1301,  il  perdit  ce  qu'il  possédait.  Quinze  ans  plus 
tard,  ses  amis  obtinrent  de  la  seigneurie  son  rappel  à  Florence, 
mais  à  la  condition  qu*il  ferait  amende  honorable  au  pied  de 
l'autel,  et  qu'il  paierait  une  somme  à  la  commune. —  A  Dien  ne 
plaise,  répondit-il,  que  je  me  soumette  à  cette  abjection  *.  Il  Técui 
pauvre,  et  eipira  en  1^1  sur  la  terre  étrangère  ;  ce  ne  fut  qu'un 
demi-siècle  après  sa  mort  qu*on  lui  rendit  de  tardife  honneurs/ 
Les  Florentins  réclamèrent  sa  cendre,  que  le  seip:neur  de  Ra\  en  ne 
refusa  de  céder.  On  établit  des  chaires  à  Florence,  h  Venist  ,  à 
Bologne,  h  Pise  et  dans  d'autres  villes,  pour  y  lire  publiquement 
et  expliquer  la  Divine  Comédie  ;  on  publia  des  commentaires 
pour  rintelligence  de  cette  grande  œuvre  ^.  Villani,  Pétrarque, 
Boccace ,  et  d'antres  illustres  Toscans  ,^  achevèrent  de  développer 
la  langue  :  elle  était  entièrement  fixée  à  Tépoque  où  nous  nous 
arrêtons.  Leurs  travaux  excitèrent  à  un  haut  dégré  l*amour  des 
lettres,  et  firent  dans  les  études  une  révolution  véritable.  Les 
antiqnes  manuscrits,  oubliés  depuis  longtemps  dans  les  dépôts 
poudreux  des  monastères,  reparurent  alors;  les  petits  seigneurs 
de  la  Loiubardie  et  de  la  Romap:ne  en  encouragèrent  la  recher- 
che, et  le  monde  ancien  fui  retrouvé.  Boccace,  Tun  des  plus 
ardents  promoteurs  dé  cette  renaissance  littéraire,  In  gloire  du 
XIV*  siècle,  vbitait  les  couvents,  et  se  faisait  ouvrir  les  biblio- 
thèques, dont  la  plupart  étaient  dans  un  complet  abandon.  • 
L*nne  des  plus  célèbres,  celle  du  mont  Ga8sin,.avait  été  reléguée 
dans  un  grenier  sans  porte,  où  Ton  ne  parvenait  qu*au  moyen 
d  une  échelle.  La  moisissure  co«vi"ait  les  livres,  l'herbe  croissait 
aux  IVnètres;  plusieurs  ujaruiscrils  étaient  dégradés  et  incom- 
plets; on  dit  à  Boccace  que  les  moines,  pour  se  procurer  un  peu 
d'argent ,  dérobaient  des  feuillets  de  parchemin ,  et  substituaient 
aux  textes  antiques  des  ceuvres  de  dévotion ,  qu*lls  vendaient  aux 
fidèles. 

Florence,  qni  ne  venait  qu'après  Venise  pour  la  richesse,  prit 

1.  BiM.  Ltareot ,  mP*.  —  Plat.  20 ,  ood«x  8 ,  p.  ISS. 

S,  Ed  1350,  Jeao  Visconti,  scii^iieur  de  Milan,  confie  à  trois  professeurs  le  soia 
de  commenter  le  po*^n)r>  de  Dante.  En  1373,  BoccRçe  fait  établir  an  cours  pablic  à 
Florence ,  pour  le  même  objet. 
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n*aiTête,  se  fait  eouronner  à  Rome  par  Urbain  Vf  el  prend  ]>o9- 
session  de  Nnples.  reine,  assiéîîée  dans  le  chAteau  nvut,  où 
les  vivres  manqiiaiciil,  se  rend  [n  isoimière.  Son  cousin  la  fit  en- 
fermer à  iMnro,  enUiisilicale  ;  elle  ymournlle  12  mai  1382,  étoul- 
fée  entre  des  matelas  ;  vengeance  tardive  de  la  mort  du  malbeu- 
reux  André  ! 

Louis  d'Anjou,  qui  n*avait  pu  arrÎTer  asseï  t6t  pour  sauver  sa 
mère  adopUve,  eovaliit  le  royaume  iivec  des  forces  considérables. 
La  noblesse  s'était  divisée  :  la  làclion  angevine  se  composait  des 
partisans  de  Jeanne  ;  celle  de  Duras,  des  ennemis  de  la  r^ne  : 

scission  tuneste,  source  féconde  de  malheurs  pour  la  Péninsule. 
En  1584,  Louis  nieurl  de  la  lii'\re,  dans  un  château  de  la  Puuille. 
Deux  ans  plus  tard,  Charles  lui-même  péril  assassiné  au  inomenl 
où  il  croyait  prendre  possession  du  trône  de  Hongrie  (  â  juin 
1386). 

Le  royaume  de  Naples  tombe  dans  une  anarchie  complète;  le 
parti  angevin  reconnaît  pour  roi  Louis  II,  fils  du  duc  d'Anjou,  à 
peine  âgé  de  sept  ans,  et  pour  chef  de  TÉglise  Clément  Vil,  Tan- 
tipapc  d'Avignon.  Le  parti  eontrairè  oliéil  à  Ladislas,  autre  en- 
fant, fils  de  Charles  de  Duras,  et  à  Urbain  VI,  le  pontife  de  Rome. 
L*i  noblesse,  pour  soulenir  la  lutte,  accable  le  peui)le  d'impôts. 
Favorisés  par  les  habitants  de  Naples,  les  Auu;evins  s'emparent 
de  celle  capitale;  mais  en  13li:2,  Ladislas,  prince  formé  de  bonne 
heure  ù  la  ruse,  commence  à  relever  ses  aflaires,  et  après  une 
lutte  de  quelques  années,  il  l'emporte  sur  Louis  (  1399  ).  Une  se- 
conde et  dernière  tentative  du  prince  français  (  1411  )  ne  réussit 
pas  mieux;  réduit  à  retourner  en  France,  il  y  mourut  en  I417.| 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  guerres  que  Tadoptionde  Loois 
d* Anjou  devait  allumer.  Jeanne  II  ou  Jeannette,  devenue  célèbre 
par  le  dérèglement  de  ses  mœurs,  succède  eu  1414  à  son  frère 
Lîidislas  :  elle  avait  (luai  anle-trois  ans.  Livrée  à  des  passions  dés- 
ordonnées, elle  laissait  ses  amants  et  ses  généraux  se  ilispuler  le 
pouvoir.  Jacques  de  La  Marche,  le  mari  de  la  reine,  après  d'inu- 
tiles efforts  pour  se  former  un  parti,  se  retire  en  France  et  meurt 
dans  un  couvent,  où  il  avait  pris  le  froc.  Les  Angevuis,  abattus 
sous  Ladislas,  relèvent  la  tête;  nn  autre  duc  d* Anjou ,  le  fils  de 
Louis,  quitte  la  France,  que  le  traité  de  Itoyes  (  21  mai  1410  ) 
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venait  de  livrer  aux  Anglais;  il  se  présente  devant  Napies,  avec 
neuf  galères  et  i  inq  vaisseaux  de  transport.  Un  paysan  de  TA- 
brane,  devenu  chef  de  condolUeri,  puis  grand  connétable  du 
royaume,  Jaoqnes!l.ttendoloSforza,  déserte  la  cause  de  sa  souve- 
nône  et  assiège  la  Tille  du  côté  de  terre.  Le  pape  Martin  V,  mé- 
content de  Jeanne  II,  donnait  les  mains  à  cette  entreprise.  Dans 
on  si  grand  péril ,  la  reine  propose  à  Alphonse  ,  roi  d'Aragon  et 
de  Sicile,  do  l'adopter  ,  s'il  la  délivre  de  ses  ennemis;  ce  que  ce 
prince  accepte,  malgré  l'opposition  des  conscillei's  aragonais:  ce 
fut  l'origine  de  longues  querelles,  pourTltalie^  entre  les  maisons 
de  France  et  d'Espagne.  Alphonse  prend  à  sa  solde  la  grande 
compagnie  de  Braccio  de  Montone ,  l'un  des  plus  célèbres  con- 
dottieri de  ce  temps.  H  délivre  Naples,  et  force  Louis  à  la  retraite 
(1^  )  ;  mais  ces  succès  rapides,  et  une  ambition  qu'il  sait  mal 
déguiser,  épouvantent  bientôt  la  reine.  Menacée  dans  sa  liberté, 
réduite  à  fuir  de  sa  capitale,  la  malheureuse  Jeanne  révoque  Ta- 
doplion  d'Alphonse,  et  lui  substitue  Louis  III  d'Anjou;  le  lils  de 
Louis  II,  qui  devint  ainsi  duc  de  Calabre  et  héritier  du  royaume 
(  14  septembre  44:23  ).  Par  cet  acte,  elle  donne  à  la  seconde  mai- 
son d'Anjou  un  double  titre  à  la  couronne.  La  capitale  est  re- 
prise; Alphonse  se  retire  en  Espagne  ;  mais  à  son  tour  Loliis  de- 
vient suspect;  le  grand  sénéchal  Caracciolo,  Tamantde  Jeanne  H, 
cherche  à  opérer  un  rapprochement  avec  le  roi  d'Aragon  (  1429). 
La  mort  se  chargea  de  dénouer  toutes  ces  intrigues.  €aracciolo 
tyrannisait  la  reine  ,  et  s'emportait  contre  elle  jusqu'à  l'insulte 
et  la  violence  :  il  périt  assassiné  (  août  1432  ).  Deux  ans  plus 
tard,  Louis  lïl  mourut  de  la  fièvre  en  Calaluc,  où  on  le  tenait 
dans  une  sorte  d'exil.  Enfin  Jeanne  il  elle-même  descendit  au 
tombeau  (  â  février  1435  ) ,  après  avoir  déclaré,  par  un  acte  tes- 
tamentaire, René,  comte  de  Provence,  le  frère  puinéde  Louis  lil, 
héritier  de  ses  États. 

La  postérité  de  Charles  d*Anjou,  le  conquérant  des  États  sici- 
liens était  éteinte.  Cette  race  angevine,  portée  par  la  victoire  au 
faite  des  grandeurs,  venait  de  linir  misérablement  au  sein 
de  la  corruption  et  des  [)lus  honteuses  débauches,  laissant  dans 
une  situation  critique  le  royaume  (prelle  avait  gouverné  pendant 
cent  soixante-neuf  ans.  Alphonse  réclamait  ce  magnifique  héri- 
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lie  en  s'enrichissanl  so  corrompail.  Les  coules  de  Boccace  el  des  • 
vieux  nouvellistes  ofîrent  une  peinture  exacte  des  mceurs  ita- 
liennes yen  le  milieu  du  xiv*  siècle ,  lorsque  Florence  allait 
prendre  le  premier  rang  parmi  les  petits  États  qui  morcelaient 
rilalie  :  époque  d'opulence  sans  grandeur,  de  loxe»- de  débauche, 
d'égoïsme ,  de  servilité  et  de  révolte.  A  la  cour  des  princes,  le 
crime,  la  pertidie  étaient  des  moyens  de  gouvernement  et  sup- 
pléaient à  la  knco.  Cliez  les  grands,  la  bassesse,  la  nise  s'unis- 
saient à  la  trahison.  Le  peuple,  remuant  quoique  avili,  ne  s'al lâ- 
chait à  rien  ,  les  faclions  continuaient  à  déchirer  le  pays,  lorsque 
les  causes  qui  les  avaient  lait  nailre  n'existaient  plus.  Cejtendant 
la  cour  pontitîcale  vivait  dans  un  exil  volontaire  sur  les  bords 
du  Rhône;  et  TEnrope,  qui  n'était  pas  prête  pour  une  invasion 
au  sud  des  Alpes,  allait  laisser  un  siècle  entier  de  répit  à  Tltalie. 


DéCàDIHCI  M  LA  lAISOir  D'AIOOU.  t'itALII,  IRVAHIB  PAI  US  AftAlimS, 

ntO  Mm  DIDÉnRDtAlfCB 

I  .    .  . 

■ 

On  vient  de  voir  que  si  Tautorité  des  deux  premiers  succes- 
seurs de  Charles  d'Anjou  se  maintint  pendant  plus  d*nn  demî- 

siècle,  ce  fut  surtout  parce  que  les  progi'^s  des  (iihelins,  les  ten- 
tîdives  (les  einiu'icnrs  ])our  relever  In  puissance  impériale  dans 
la  Péninsule,  el  surtout  la  sujétion  »hins  laquelle  la  France  tenait 
le  saint-siéjre  depuis  sa  translation  en  Pro\ence  ,  ne  laissaient 
aux  Guelfes  d'autre  altematite  que  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
roi  de  Naples.  Mais  déjà  pendant  la  vieillesse  de  Robert,  tout 
allait  en  décadence  dans  son  royaumè.  Les  provinces  étaient 
déchirées  parles  factions,  les  routes  infestées  de  bandits;  la  no- 
blesse, en  possession  des  hauts  emplois ,  se  montrait  tnrbulenle 
et  avilie;  les  crimes,  sans  en  excepter  l'homicide,  se  rai  hetaieii( 
à  prix  d'ar«ienl  Après  la  mort  du  vieux  roi,  Je.uine,  sa  potitt*- 
fiUe,  ù  peine  âgée  de  seize  ans,  vive,  légère,  avide  de  plaisirs, 

1.  OHÊÊtuimt,  ^oria'ckUê, Lib.  XXII,  eap.  5. 
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devait  succéder  à  la  couronne.  Pour  faire  cesser  des  divisions 
de  famille,  elle  avait  été  juiie  par  le  mariage  à  André  de  Hongrie, 

son  cousin,  prince  aussi  jeune  qu'elle,  dont  les  mœurs  rudes  cl 
nicuic  grossières  claicnl  l'objet  des  sarcasmes  d'une  cour  cor- 
rompue. Jeanne  rendait  en  liaine  à  André  le  mépris  que  sa  con- 
duite imprudeule  lui  inspirait.  Il  voulut  régner ,  non  comme 
le  mari  de  la  reine,  mais  par  son  propre  droit,  et  périt  étran- 
glé (18  septembre  1345).  Soit  que  Jeanne  ait  trempé  dans 
ce  crime,  soit  seulement  qu*eUe  Tait  laissé  commettre  »  comme 
moins  de  deux  ans  après  elle  épousa  Louis  de  Tarente ,  son 
amant,  Tun  des  assassins  du  roi,  sa  mémoire  demeura  flé- 
trie, malgré  Tabsolution  qu'elle  obtint  du  pape,  auquel  elle  céda 
en  toute  souveraineté,  pour  trente  mille  lloiins,  la  \ille  d'Avi- 
gnon Sims  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  mu'urs  dért'- 
glées  de  la  cour  de  Jeanne,  sur  la  vie  prisée  de  la  reine,  et  même 
sur  les  maux  qui  désolèrent  le  royaume  durant  un  règue  de 
trente-neuf  ans,  bornons-nous  à  rappeler  que,  parvenue  sans 
postérité ,  à  TAge  de  quarante-trois  ans,  Jeanne  fit  épouser  à  sa 
nièce  Biarguerite,  son  cousin  germain,  Charles  de  Duras  de  Hon- 
grie, le  dernier  prince  de  la  maison  d* Anjou.  En  leur  assurant 
la  succession  royale  ,  elle  crut  garantir  pour  longtemps  la  paix 
publique;  mais  l'événement  trompa  ses  espérances.  Le  grand 
schisme  d'Occident  survint  (  septendjre  437H  )  ;  Jeanne  prit  parti 
pour  l'antipape  ;  et  Urbain  Yi,  qui  venait  de  la  frapper  d  excom- 
munication ,  tourna  contre  elle  Charles  de  Duras.  Charles 
Gonunandait  dans  la  Marche  Trévisane  une  armée  que  le  roi  de 
Hongrie  envoyait  contre  Venise  ;  il  la  conduisit  à  Naples.  La  rçine, 
hors  d'état  de  lui  résister ,  invoque  Tappui  de  la  France ,  puis 
elle  adopte  Louis  d*Anjou,  le  tuteur  du  jeune  roi  Charles  VI,  et 
le  déclare  son  héritier  juin  138U).  L'antipape  d'Avignon 
donne  à  ce  prince  une  investiture  pour  régner  après  Jeanne: 
mais  le  mauvais  état  des  alTaires  du  royaume  retient  Louis  au 
nord  des  Alpes.  Pendant  ce  temps,  Charles  de  Duras ,  que  rien 

1.  Lnnig,  Cod.  DipJ.,  t.  II,  p.  782. 

2.  29  junii  13H0.  Voir  l'acte  dans  Dumont,  Cor/w  diphm.,  t.  II,  partie  première, 
p.  151.  —  L'acte  de  coutirmatiou  du  pape ,  eu  date  du  uiéme  uMji« ,  eitt  à  la  pago 
suivante. 
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le  premier  rang  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Un  siècle  atrant 

la  chule  de  Tcmpire  d'Orient,  Boccacecl  PéUarque  y  introdui- 
sinnit  lo  jroùt  dos  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  (irèce;  et,  à 
leur  institution,  la  seigneurie  établit  dans  la  ville  une  chaire 
publique  de  grec  '.  La  langue  d'Homère,  a  peu  près  inconnue 
au  nord  des  Âlpes ,  n*avait  jamais  cessé  d'avoir  cours  dans  quel- 
ques parties  de  rilalie,  et  principalement  dans  les  villes  mari- 
times qui  entretenaient  de  continoelles  relations  de  commerce 
avec  rOrient.  Les  écrits  d'Âristote  et  de  Galien;  ceux  des  Pères 
de  l'Église ,  avalent  été  traduits  en  latin  ;  mais  la  connaissance 
de  ces  livres  n'avait  eu  aucune  influence  sur  la  littérature  ita- 
lienne, à  laquelle  le  poi-ine  de  Dante  servait  tle  guide.  Il  n'en  fut 
plus  de  même  loi*sque  de  nombreux  copistes  eurent  répandu 
dans  toute  la  Péninsule  les  manuscrits  retrouves  des  anciens. 
On  commença  à  quitter  la  route  frayée  par  Dante ,  et  l'imitation 
servile  des  Grecs  et  des  Romains  fut  bientôt  regardée  comme  le 
sapréme  degré  de  la  perfection.  La  langue  italienne,  aban- 
donnée par  les  écrivains,  perdit  sans  doute  de  son  originalité; 
mais  on  peut  s'étonner  que,  si  près  de  son  berceau,  elle  n'ait 
pas  reçu  une  altération  plus  profonde. 

Si  à  cette  épo(|ue  les  U  llivs  llorissaient ,  les  sciences  ne  pre- 
naient pas  un  essor  moins  digne  de  louange.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent, l'Italie  recevait  h  la  fois  l'algèbre  et  la  boussole  :1e 
Vénitien  Marco  Polo  faisait  les  plus  vastes  découvertes  géogra- 
phiques. Dans  le  xiv*  siècle  la  mécanique  et  les  sciences  d'appli- 
cation étalent  cultivées  avec  succès;  mais  on  étudiait  surtout  la 
théologie,  la  médecine  et  la  jurisprudence;  et  comme  l'ensei- 
gnement se  donnait  gratuitement,  sans  cesse  il  fallait  agrandir 
les  universités  ci  en  créer  de  nouvelles.  Bologne  seule  recevait 
jusqu'à  dix  mille  écoliers  de  toutes  les  nations  ^  et  consacrait  aux 
dépenses  de  l'enseignement  près  de  la  moitié  du  revenu  public. 

Les  arts  lil>éraux  taisaient  partout  de  rapides  progrès.  L'Église  ' 

1.  En  1S42,  le  moiiM  Bailaam  originaivs  de  SemiiMni  en  Calabve,  étuik  ^mm 

de  Constantinople  en  Italie,  donna  à  Pétrarque  des  leçons  de  greo.  Dix-huh  ant 

plus  tanl.  I.ooii  Pilatc,  autre  savant  helléniste,  fut  fhnri;(i  par  la  seipneurie  d» 
Florence  de  rcTiiplir  une  chaire  de  ffrec  ,  la  première  qu'on  ait  établie  en  Occident. 

2.  Tirabotichi,  Sloriadcil.  UU.  iUU.f  t.  IV,  p.  <4U. 
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el  les  gouvernements  les  protégeaient  à  Penvi,  et  tout  annonçait 
le  grand  siècle  que  la  Providence  réservait  à  Tltalie,  comme  un 
dédommagement  de  sa  décadence  politique.  L'architeclnre  était 
depuis  longlemps  en  honneur  dans  toute  l'Europe  ;  et  si  dès  le 
XI*  siècle  les  Italiens'b&tissaient  Saint-Harc  et  le  dôme  de  Pise, 
les  p('uples  septentrionaux,  dans  les  deux  siècles  suivants,  éle^ 
Taient  ces  cathédrales  dont  la  hardiesse  et  la  vaste  étendue  font 
aujoiird'Iiiii  notre  surprise  et  notre  admiration.  Ne  nous  éton- 
nons (iom  pas  hop  des  cHui  1^  que  lirent  les  villes  italiennes  pour 
édifier  de  somptueux  bAliments.  Elles  achevaient  plus  vite  que 
nous  parce  qu'elles  étaient  plus  opulentes;  les  matériaux  em- 
ployés étaient  plus  riches,  parce  que  la  Péninsule  ahonde  en 
marhres  précieux;  enfin,  les  artisles  italiens  recherchaient 
davantage  des  proportions  moins  élancées  et  plus  régulières, 
dont  les  nombreux  restes  de  Tanliquité  romaine ,  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  leur  apprenaient  à  apprécier  le  mérile.  Bien  n'est 
plus  rare  en  Italie  quv  les  n  iei lies  églises  de  ce  genre  de  conslruc- 
tion  surnoninié  unihiqur,  si  fort  en  vogue  au  nord  des  Alpes 
dans  le  moyen  âge.  Depuis  le  x'  siècle  Jusque  vers  la  iin  du  xiv«, 
rarchitecturc  italienne  oiTre  généralement  un  mélange  des  styles 
grec,  lombard  et  byzantin,  auquel  l'ogival  finit  par  semôler 
dans  les  derniers  temps. 

La  sculpture  ne  restait  pas  en  arrière;  mais  la  peinture  allait 
plus  vite  encore.  Le  Florentin  Cimabuc  ,  (]ui  vécut  de  iS40  \ 
1300,  lui  ouvrit  la  voie  :  on  lui  décerna  de  grands  honneurs. 
Son  élève  Giolto,  né  vers  l'an  !iîT6  e!  mort  en  1330 ,  hit  à  la  fois 
grand  architecte,  grand  sculpteur ,  grand  peintre ,  el  laissa  des 
œuvres  dignes  d'étude  el  d'admiration*. 

Tel  était  i'élat  de  la  Péninsule  à  l'époque  où  la  mort  du  roi 
Robert  de  Naples  allait  enlever  à  la  maison  d'Anjou  l'influence 
prépondérante  que  le  frère  de  saint  Louis  lui  avait  léguée.  Point 
d'esprit  national,  paHout  le  despotisme  des  tyrans  ou  du  peuple. 
La  vraie  liberté,  celle  qui  est  inséparable  de  l'ordre,  qui  se  ren- 
fenne  dans  de  siges  liniit<  s,  el  ne  se  propose  que  le  hien  et  la 
coDscnatiou  de  la  société^ ne  trouvait  déplace  nulle  pari.  Llla- 

1.  Lasii,  Storia  di  ta  pittum  itaUMa, 
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(âge,  non-sciileinent  à  titre  de  fils  adoplif  de  Jeanne  H,  mais  |>ar 
lo  droit  qu'il  disail  avoir  été  transmis  à  la  maison  d'Arajçon  par 
Conslanco,  la  lille  do  Manfri'd  ;  droit  anlérieur  à  tous  h^s  autres. 
De  son  côté,  le  pape  Eugène  IV  prétendait  réunir  l'Etat  napoli- 
litain  au  domaine  direct  de  TEglise,  par  suite  de  Vcxtinction  de 
la  première  race  d*  Anjou  »  à  qui  le  saiat-âége  l'avait  inféodé.  Le 
21  février  1435,  il  défendît  à  René  et  à  Alphonse  de  rien  entre- 
prendre contre  le  royaume,  et  aux  Napolitains  de  prêter  serment 
à  d'autres  qu'à  lui-même  *  ;  mais  Eugène  IV,  qui  précisément 
alors  en  était  venu  à  une  rupture  ouverte  avec  le  concile  de 
Bille,  n'était  i^uère  eu  étal  de  soutenir  de  si  hautes  prétentions. 
René  d'Anjou  avait  pour  allié  IMiilippe-Marie  Visconti,  duc  de 
Milan  et  seigneur  de  Gènes.  La  Hotte  génoise  remporta  sur  celle 
des  Catalans  une  victoire  complète  dans  les  eaux  do  Tile  de 
Ponza  (5  août)  et  le  roi  d'Aragon,  fait  prisonnier  avec  cinq  mille 
des  siens,  fut  conduit  à  Milan.  Le  triomphe  du  prince  français 
paraissait  d'autant  plus  certain  que,  sur  ces  entrefaites,  il  pbtmt 
du  duc  Philippe-Marie  un  traité  d'alliance  ofTensîve  et  défensive 
pour  soixante  ans^  ;  mais  Kené,  prisonnier  lui-ménie  du  duc  de 
Bour^oi^ne ,  ne  put  se  rendre  assez  tôt  à  Naples,  où  le  peuple 
l'appelait.  Alphonse  sut  persuader  mu  duc  de  Milan  que  l'Espagne 
était  l'alliée  naturelle  des  seigneurs  de  la  Péninsule  contre  la 
France.  La  laiblesse  du  royaume  napolitain  depuis  la  mort  de 
Robert  avait,  disait-ll,  fiiit  la  force  des  .Visconti  si  on  y  rétablis» 
sait  une  royauté  française,  non-seulement  elle  reprendrait  bien- 
tôt cet  ancien  ascendant,  si  funeste  à  l'indépendance  italienne, 
qu'elle  avait  longtemps  exercé,  mais  les  Alpes  s'abaisseraient 
devant  les  armées  de  la  France,  qui  voudiaieiit,  pour  assurer 
leurs  e(Himiuni(  allons,  s'établir  en  Lï)nd)ardie l'n  acietle  con- 
lédération  lut  alors  sijjné  entre  le  roi  elle  duc,  dix  huit  jours 
après  celui  que  Visconti  avait  conclu  avec  René*.  Les  captils 
pris  sur  la  flotte  furent  rendus  sans  rançon,  et,  au  commence» 

1.  Annules  ecclr^.,  W^r,,  ^  12. 

2.  Milan,  21  s.'ptcmhn'  l.'ii"),  Dnmont ,  for  p<  dipiom.^  t.  II,  8*  |MrU,  p.  304» 

'■i.  Muc-hiuvclli  ,  hin  iii  h'iorent.,  Lib.  v,  \t.  H5. 

4.  Milan  b  octobre  1435.  Dumont,  Corpi  diphm,  t.  II ,  2<'  ]iari.  p.  31B. 
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ment  de  Tannée  1436,  Alphonse  s*étant  mis  à  leur  tète  se  dirigea 
vers  le  midi  de  Tltalie. 

Cependant ,  le  pape  ayant  bientôt  reconnn  Timpossibilité  d'as- 
surer au  sainl-siép«^  la  possession  du  royaume  de  Naples ,  avait 
embrassé  la  cause  de  René  d'Anjou.  Non  conleut  de  lui  loinnir 
des  secours,  il  sollicita  \c  duc  de  Bourgo^ru' de  nnidre  la  liberté 
à  son  prisonnier,  qui  ne  l'obtint  toutefois  que  trois  ans  plus  tard, 
et  aux  conditions  les  plus  dures.  Mis  à  une  énorme  rançon,  et 
forcé  de  renoncer  à  la  Lorraine,  ce  prince  arriva  presque  seul  en 
Italie,  n'ayant,  pour  soutenir  la  guerre  contre  TEspagnol,  d'au- 
tres ressources  que  celles  que  ses  partisans  pouvaient  lui  fournir. 
Alphonse,  peu  d'accord  avec  les  cortès  d'Aragon,  ne  se  trouvait 
puère  plus  riche  :  il  l'euiimrla  néanmoins.  Le  2  juin  l  ii^i,  Na- 
ples tomba  par  sur[)rise  au  [Ktuvoirde  ses  troupes  :  René,  l)altu, 
sans  espoir  de  rétablir  ses  affaires,  abandonna  le  royaume  à  son 
heureux  rival,  et  retourna  en  Provence ,  où  il  s'établit.  Sa  mé- 
moire y  est  restée  populaire.  L.a  dynastie  d'Aragon  ])rit  h  Naples  la 
place  de  celle  d'Anjou,  et  sous  cette  nouvelle  domination  la  Sicile 
se  trouva  encore  une  fols  réunie  aux  provinces  de  terre  ferme  *. 

Quatre-vingt-dix-neuf  ans  s'étalent  écoulés  depuis  la  mort  du 
roi  Robert  :  siècle  de  décadence  pour  les  successeurs  de  Charles 
d'Anjou,  et  (pii  n'avait  pu  donner  ;\  la  baute  Ilnlie,  sur  laquelle 
il  est  nécessaire  de  jeter  ici  un  rej^ard  rétrosj)i'ctif,  les  moyens 
de  s'organiser.  La  Péninsule  se  divisait  alors  en  (jnalrc  contrées 
principales  :  la  monarcbie  napolitaine;  l'État  de  rKglisc;  la 
Toscane,  et  la  Lombardie.  On  vient  de  voir  que,  par  la  faiblesse 
de  son  gouvernement,  les  guerres  intestines  et  la  corruption  des 
mœurs,  le  royaume  de  Naples  était  tombé  du  premier  rang  au 
dernier.  SI  plus  tard  la  dynastie  aragonaise  le  releva  de  son  abais- 
sement, jamais  il  ne  reprit  sur  les  destinées  de  l'Italie  l'ascendant 
qu'il  avait  eu  sous  les  premii'rs  rois  angevins. 

L'État  ecclésiastique,  déchiré,  morcelé,  restait  en  proie  aux 

1.  Cette  union  no  fut  paï*  do  lony^i**  dun-c.  Alphonse  n'avait  pas  d'onfants  lé^fî- 
times.  En  1443,  il  fit  logitiinor  par  le  pape  «on  fils  iialurol  ,  appok'  Ferdinand,  fiiin 
il  lui  légua  le  ro^'aunie  de  Naples ,  dont  à  Mà  niurt  ce  prince  prit  possession.  Jeun , 

roi  4«  Navmm,  le  frère  d*Aiphonee,  eat  rAn^n,  Yalenoe,  I*  Serdaigne  «i  la 
SM1«. 

ni.  34 


Digitlzed  by  Google 


m  APPENDICE  Ut 

partis.  Chaque  vtUe  avait  son  seigneur  «  ses  luttes  intestines,  ses 
révolutions.  Rome,  longtemps  veuve  de  ses  pontifès,  ne  les  avait 
vus  revenir  qu'affaiblis  et  décrédités  par  les  schisnies  et  les  dé- 
chirements de  l'Église,  qui  se  prolongèrent  jusque  vers  le  milieu 

(lu  XV"  siècle. 

La  Toscane  eUiil  le  ilernier  toyer  du  principe  républicain.  Il 
s'y  maintenait  avec  ses  violences  liabituelles,  ses  caprices,  ses 
séditions  fréquentes,  son  despotisme  inflexible.  Après  l'expul- 
sion du  duc  d'Athènes,  en  1313,  le  peuple  victorieux  avait  fait 
aux  nobles  quelques  concessions.  Les  deux  tiers  des  emplois  de 
la  seigneurerie  avaient  été  affectés  au  peuple;  la  noblesse  avait 
eu  l'autre  tiers;  mais  comme  personne  n'était  satisfait  de  son 
lot,  bientôt  de  nouveaux  conflits  ensanglantèrent  Florence.  Le 
parti  (le  la  multitude,  uni  à  la  bourgeoisie,  finit  par  l'emporter: 
non-seiileincut  les  nobles  furent  encore  une  fois  exclus  du  gou- 
vernement, mais  la  populace  saccagea  leurs  maisons,  et  n'y  laissa 
p:is  pierre  sur  pierre.  »  Le  plus  cruel  ennemi  de  la  république,  dit 
c  Machiavel,  n'aurait  pu  régarder  ces  dévastations  sans  un  sen- 
<  liment  de  honte....  L'humiliation  de  l'aristocratie  fut  si  com- 
t  plète,  ajoute  le  narrateur,  qu'elle  tomba  dans  l'avilissement  et 
c  n'osa  plus  tenir  tète  au  peuple  (1343).  Florence  perdit,  avec  la 
0  vertu  guerrière,  tout  sentiment  généreux  '.  » 

La  noblesse  une  fois  bors  de  cause,  la  lutte  s'engagea  entre  le 
peuple  et  la  populace.  L'égalité  n'avait  pu  s'établir.  On  sait  qu'une 
aristocratie  nouvelle,  sortie  des  comptoirs,  avait  pris  la  place  de 
l'ancienne;  après  elle  venait  la  moyenne  classe  {ju^olo médiocre), 
et  enfin  le  menu  peuple  (popolo  basso),  La  première  avait  obtenu 
deux  places  dans  la  seigneurie;  la  seconde  et  la  dernière,  cha- 
cune trois.  Biais  cet  arrangement  ne  lût  pas  de  durée;  les  trou* 
bles  se  rallumèrent,  et  pendant  près  de  trente  années  la  ville  fut 
en  proie  à  de  continuelles  agitations.  Les  principales  familles 
de  la  nouvelle  noblesse  se  disputiiient  le  premier  rang.  Les  gl  an- 
des industries  opprimaient  les  petites  ;  les  ouvriers  se  plaignaient 
de  l'insufiisauce  des  salaires,  et  chaque  émeute  amenait  des  scè* 

1.  QmlaiiqiM  pUi  al  nome  florentino  eradele  namlço,  si  sinbbe  di  tant»  lofiai 
Vergognato.  (MMhisvelU,  Starta^  Lib.  ii,  t.  I,  p.  ISs'flt  1S7.) 
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lies  de  pillage  et  d'incendie.  Écoulons  les  paroles  que  Tiiis- 
torien  de  Florence  met  dans  la  bouche  d'un  orateur  populaire, 
pour  exciter  la  multitude  à  la  sédition  :  «  Si  vous  voulez  obtenir 
c  le  pardon  des  fautes  anciennes ,  le  moyen  ie  plus  sûr  est  d'en 
€  commettre  de  nouvelles,  de  redoubler  de  violence,  de  saccager, 
«de  brûler  en  plus  grand  nombre  les  maisons  des  riches,  de 
«  faire  entrerdans  vos  ran^rs  le  plus  de  monde  que  vous  pourrez. 
<f  Quand  il  y  a  beaucoup  de  coupables,  la  punition  n'altcinl  per- 
«  sonne;  ou  bien,  si  quelqni^  fautes  lé^^ères  sont  réin  iinées,  les 
«  plus  graves,  loin  d  appeler  le  chàtiinenl,  deviennent  un  litre 
«  à  des  récompenses.  En  ne  laissant  point  de  repos  à  vos  op> 
9  presscurs ,  vous  obtiendrez  non-seulement  Timpunité,  mais 
«  toutes  les  libertés  que  vous  réclamez  à  bon  droit.  Les  divisions 
c  des  riches  rendront  votre  victoire  fàciie;  leurs  biens,  qui  de- 
«  viendnmt  les  vûtres ,  serviront  à  vous  consolider  au  pouvoir. 
«  Que  l'ancienneté  de  race  ne  vous  arrête  point.  La  nature  a  créé 
«  tous  les  hommes  semblables  ;  el,  pour  yneuve,  prenez  les  vùle- 
«  inenls  de  vos  ennemis,  donnez-leui  les  \ùh"es;  certes,  aux  yeux 
«  de  tous  vous  paraîtrez  les  nobles ,  parce  que  la  richesse  seule 
c  lait  l'inégalité.  Uu*on  examine  comment  les  riches  et  les  puis- 
0  sants  sont  parvenus  au  rang  qu'ils  occupent,  et  on  verra  que 
«  c'est  totyours  par  la  force  ou  par  la  fraude.  Aux  hommes  pru- 
«  dents,  soumis  ou  timorés,  la  misère,  la  servitude  !  aux  auda- 
«cleiix,  à  ceux  qui  savent  prendre  ou  tromper,  la  fortune! 
«  L'occasion  favorable  s'offre  à  nous,  vainement  nous  en  espé- 
«  rerions  une  meilleure  ;  bàlons-nous  donc  de  la  saisir'.  » 

Facilement  enflammée  par  de  tels  discours,  la  populace  se 
souleva,  et  le  :23  juillet  1378  elle  mil  la  sei|j:neurie  hors  du  p;dais. 
Un  cardeurde  laine,  couvert  de  iiaillons,  s'était  emparé  deréten- 
<'  dard  de  justice;  on  le  proclama  gonl'alonier,  pour  gourvemer 
la  ville  comme  il  l'entendrait.  Le  hasard  voulut  que  cet  homme 
appjslé  Michel  Lando,  fût  doué  d'intelligence  et  porté  au  bien  ; 
mais  on  n'est  le  général  du  peuple  qu'à  la  condition  de  servir  ses 
passions  et  ses  colères,  el  comme  Lando  s'appliqua  à  pacifier  les 
troubles  et  à  ciupéchcr  de  nouveaux  excès,  la  populace,  qui  l'avait 

1.  Machiavelli,  SloHat  Uc.,  1. 1 ,  Lib.  lii ,  p.  200 ,  ann.  1378. 
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élu  dans  un  bal  tout  ilifféreal,  se  mit  en  révolte  quand  elle  vil  ses 
espérances  trompées.  Le  ^^onfalonier  marcha  contre  elle,  et  la  ré- 
duisit à  la  raison.  Les  plus  mutins  furent  chassés  de  Florence,  les 
autres  désarmés  :  oii  crut  la  paix  rétablie.  Trois  années  s'écoulè- 
rent dans  ane  tranquillité  plus  apparente  que  réelle;  les  mé- 
conlents,  dont  la  ville  fourmillait ,  s'agitaient  sourdement  ;  les 
anciens  nobles;  dans  Tespoir  de  retrouver  la  position  qa'ils 
avalent  perdue  ;  la  noblesse  nouvelle  et  les  arts  majeurs,  pour 
ne  laisser  aui  arts  mineurs  et  au  menu  peuple  qu'une  part  mi- 
nime dans  le  gouvernement  ;  ceux-ci,  pour  devenir  les  maîtres, 
l^s  (roubles  recommencèrent;  mais  raneien  parti  guelfe,  la 
nouvelle  noblesse  et  les  riches  marchands  s'etant  enfin  mis  d'ac- 
cord ,  prirent  le  dessus.  Les  artisans  perdirent  le  gonfalon  de 
'  justice  ;  les  lois  révolutionnaires  portées  durant  le  règne  de  la 
multitude  furent  abolies,  et  on  réduisit  de  la  moitié  au  tiers  la 
pari  affectée  au  peuple  dans  les  magistratures.  Les  chefs  popu- 
laires furent  exilés  ;  Michel  Lando  lui-même,  malgré  le  bien 
qu'il  avait  fait,  dut  sortir  de  la  ville,  qu'il  avait  préservée  d'une 
ruine  ct^  Uiine  (13S:2).  Dès  lors  le  principe  démocratique  s'aflai' 
blit  de  jour  en  jour  à  Florence. 

La  Lombardie,  dont  il  reste  à  parler,  demeurait  courbée  sous 
le  joug  despotique  de  ses  chefs  uiililaires.  Ia's  Visconti,  par  leur 
puissance,  l'emportaient  de  t>eaucoup  sur  les  autres  seigneurs 
de  cette  contrée.  Leurs  possessions  ayant  été  érigées  en  duché 
par  l'empereur  Wenceslas  en  1395  *,  Us  furent  considérés  comme 
princes  naturels.  Par  le  fait,  ils  ne  voyaient  en  Italie  que  Flo- 
rence qui  pût  leur  disputer  le  premier  rang.  Ni  le  despote  ni 
la  république  turbulente  ne  devaient  pourtant  l'obtenir  ;  et , 
après  bien  des  lulles  intestines,  l'unité  italienne  fut  plus  que 
jamais  impossible.  Vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  Jean  Galeaz  Vi&. 
conli,  iKirsesintri^^ues  bien  plus  que  parla  force  de  ses  armes,  s'é- 
tait rendu  maitre  de  la  plupart  des  cités  lombardes,  et  (iusait  de 
grands  progrès  en  Toscane  ^  Dans  ses  vues  ambitieuses,  il  se 

1.  30  mars  1397.  Dumont,  Corju  «KpfMi.,  t.  II,  p.  261. 

2.  Le  duché  de  Milan  comprcriHit  alors,  outre  la  capiule  ,  Brescia,  Berj^anie, 
Como,  Novare,  Verceil,  Alexaudrie,  Tortone,  Bobbiu^  Plaisauce,  Kegt'io  ,  rarmc 
Crémone,  Lodi ,  «vee  lei  terrw «ontiguës ,  Trente ,  Créroe,  Soucino ,  Borinio ,  Uor^o^ 
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berçait  de  Tespoir  de  se  former  un  royaume  du  nord  et  du  centre 
de  rilalîe.  Après  une  guerre  malheureuse  pour  Florence,  lean 

Galeaz  avait  occupé,  au  siul  de  rApennin,  l*ise,  Lucqucs,  Sienne, 
Pérouse,  Assise  et  Spolelte.  Déjà  une  partie  des  gentilshommes 
de  la  campa^iiie s'étaient  joints  à  lui,  et  il  se  préparait  à  porter 
les  derniers  coups  aux  Florentins,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  peste 
qui  éclata  en  Lombardie  dans  Tété  de  1 402.  Sa  mort  rétablit 
Tancienne  balance  politique  de  l'Italie,  qu*ii  avait  été  sur  le  point 
de  raiverser. 

En  général,  la  guerre  ne  se  faisait  plus  qu'avec  des  soldais 
mercenaires  qui  coûtaient  beaucoup ,  et  ne  combattaient  qu'en 
usant  de  ménagements  récipriK^ues,  parce  qu'étant  les  frères 

d'armes  de  ceux  qu'on  leur  opposait,  ils  n'avaii  nt  garde  de  s'en- 
tre-détruire.  Si  des  Italiens  se  montraient  sur  des  champs  de  l)a- 
laill(%  c'était  moins  pour  vaincre  que  pour  avoir  part  au  butin. 
Presque  jamais  la  guerre  ne  faisait  répandre  beaucoup  de  sang; 
de  part  et  d'autre ,  des  escadrons,  couverts  d'armures  pesantes 
et  presque  impénétrables,  se  heurtaient,  se  poussaient  à  coupa 
de  lance  :  c'était  plutôt  une  joute,  un  tournoi ,  qu'une  lutte  s6> 
rieuse.  On  fiiisait  des  prisonniers  pour  en  tirer  de  bonnes  ran- 
çons ;  mais  peu  de  moris  jonchaient  la  terre.  A  la  journée 
d'Afighiari  (4  iiO),  l'armée  florentine,  forte  de  huit  h  neuf  mille 
clievaux,  mit  en  plriFx^  déroute,  après  quatre  heures  de  comf)at, 
les  Milanais  que  commandait  le  comte  Niccolo  Piccinino ,  Tim 
des  plus  célèbres  condollitri  de  l'Italie.  Au  dire  de  iVachiavel , 
un  seul  homme  périt  dans  cette  bataille,  non  de  ses  blessures, 
mais  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux*.  Vingt-deux  chefs  sur 
vingt-six,  et  le  tiers  des  hommes  de  Tannée  milanaise,  restèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  soir,  quand  le  général  florentin 
voulut  mettre  les  captifs  en  lieu  de  sûreté,  il  ne  s'en  trouva  plus 
qu'un  petit  nombre  :  les  antres  avaient  été  relAchés.  Non-seule- 
ment les  condottieri  refusèrent'  de  poursui>re  l'ennemi,  qui,  au 

nombre  de  quiuze  cents  choaux,  s  était  enfermé  à  Borgo-San- 

■ 

San-DoniDO,  Fontrcmoli,  Massa,  FcUciano,  avec  la  terre  et  le  château  d'Aratio, 
la  diocéM  d'AaU,  Sermvalle,  Vérone ,  Vicence,  Feltro,  BeUvM,  Baawiio,  Sutimia  , 
Carrare,  et  le  diocèse  de  Loua.  (Corio,  1395,  p.  206.) 
1.  IdacUavelli,  Slorto  Ftormt.,  Ub.  t,  t.  U,  p.  151. 
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Sepolcro;  mais  ils  8*absenlèreiit  du  camp  pendant  toute  la 
journée  du  lendemain,  pour  aller  vendre  leur  butin  dans  les 
villes  voisines.  On  ne  peut  trop  s'élonner,  iQoute  Thistorien  de 
Florence,  qu^une  armée  formée  d'éléments  semblables  ait  pu 

vaincre,  et  que  reunenii  ail  clé  assez  vil  pour  cétier  à  de  telles 
gens  *. 

Celte  mauvaiso  organisation  des  années  italiennes,  la  division 
du  pays  en  petits  États,  sans  aucun  principe  d'unité  ou  de  con- 
fédération, le  changement  des  mœurs  publiques ,  la  corruption 
du  siècle,  étaient  aulaut  de  causes  qui  ouvraient  en  quelque 
sorte  la  Péninsule  aux  ennemis  du  dehors.  Dès  le  commence- 
ment du  XV*  siècle,  elle  eût  pu  perdre  son  indépendance,  si  à 
cette  époque  les  grandes  puissances  de  l'Europe  n'eussent  eu 
trop  d'alTaires  sur  les  liras  pour  son}ier  à  une  telle  con<piète. 
L  ilalie  ne  fit  aucun  efiorl  [)OMr  se  relever  de  son  abaissement. 
Ixi  perfidie,  l'ambition  égoïste  des  dépositaires  du  pouvoir,  les 
rendaient  indifTérents  aux  dangers  de  la  patrie  commune;  et 
pourvu  qu'ils  demeurassent  les  maîtres,  et  que  leurs  ennemis 
personnels  fussent  abattus ,  le  reste  semblait  ne  les  toucher 
en  rien. 

Phili[)pc-Marie,  le  dernier  des  Visoonti,  mourut  sans  postérité 

masculine,  le  13  août  1447.  Jamais  dans  cette  fomille  Tordre  de 
succession  n'as  ait  été  réglé  par  les  lois.  Plus  d'une  fois  le  ne- 
veu avait  été  siibstilué  à  l'oncle,  le  frn  c  cadet  à  sou  aîné,  srlon 
qne  la  force  niililaire  ou  que  l'assentiinent  du  peuple  en  déci- 
dait. Plusieurs  prétendants  invoquèrent  des  droits  égalemeut 
contestables.  Blanche,  la  fille  du  duc  défunt,  avait  épousé 
François  Sforza,  lameux  condottière  de  ce  temps.  Yalentine, 
sœur  de  Philippe-Marie  et  veuve  du  duc  d'Orléans ,  assassiné  à 
Paris  en  1407,  avait  transmis  ses  prétentions  à  son  fils.  Al- 
phonse V,  roi  d'Aragon,  de  Naples  et  de  Sicile,  excipait  d'un 
prétendu  testament  l'ait  en  sa  faveur  par  le  dernier  des  Vis- 
oonti. Kniin  l'empereur,  qui  avait  créé  le  duclié  de  Milan  et  eu 
donnait  l'investiture ,  ne  'pouvait-il  pas  prononcer  le  retour  à 
Tempire  de  ce  fief  masculin  tombé  en  déshérence?  Les  partisans 

1.  UàcUawm,  Ub.  5,  p.  U8. 
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d'Alphonse  ouvrirent  h  un  de  ses  généraux  les  forls  de  la 
ville;  niais  le  pou[)le,  qui  parut  se  réveiller  de  son  lon^  enpour- 
disseinent,  les  reprit,  les  rasa,  el  lit  tout  d'abord  pniclaincr  la 
république.  Bien  vainement  répète-t-on  ce  mot  et  le  placarde-l- 
on  8ur  les  murailles,  si  le  sentiment  républicain  n'est  pas  dans 
les  esprits.  Les  Hllanais  du  xv*  siècle  ne  ressemblaient  en  rien  à 
ceux  du  XII*;  aussi,  quand  ils  se  virent  menacés  de  guerre  par 
les  Vénitiens  et  par  le  roi  d* Aragon,  ils  ne  trourèrent  pas  de 
meilleur  expédient  que  d'invoquer  l'appui  du  condottière  Fran- 
çois Sforza.  Dissimulant  ses  projets  ambitieux ,  ce  chef  accepta 
le  ran«i  (le  cônéral  delà  république,  et,  à  ce  titre,  il  fut  intro- 
duit dans  la  ville  (août  1447  ).  Mais  dès  l'année  suivante  des  su- 
jets de  défiance  s*élevèrent  entre  lui  et  le  sénat  ;  bientôt  après, 
STorza  se  tourna  contre  le  gouvernement,  et  sut  si  bien  faire 
qu'en  moins  de  trois  ans  il  le  renversa,  et  se  fit  proclamer  duc 
par  ce  même  peuple  qui  avait  acclamé  la  république  (fé- 
vrier 1480).  Une  dynastie  mililaire  s'éleva,  et  la  Lombardie 
resta  soumise  à  un  pouvoir  arbitraire. 

Le  principe  républicain  s'alTaiblissait  de  plus  en  plus  dans  le 
reste  de  la  Péninsule,  el  chaque  jour  vo)ail  approclitr  sa  ruine 
complète.  Dès  le  siècle  précédent ,  les  Génois  s'en  étaient  lassés 
(13^);  et,  pour  mettre  un  terme  aux  luttes  des  factions,  un  duc 
ou  doge  avait  été  placé  par  le  peuple  à  la  tète  du  gouvernement; 
mais,  foute  d'une  autorité  assez  étendue,  ce  chef  ne  put  rendre 
la  paix  à  sa  patrie ,  qui  resfo  livrée  à  des  troubles  continuels.  En 
quatre  ans,  de  1390  à  1394,  dix  révolutions  éclatèrent  à  Gènes,  et 
dix  doges  se  supplanlèrenl.  Deux  années  plus  lard,  le  25  octobre 
1396,  les  habitants  se  donnèrent  au  roi  de  France'  Charles  VI, 
puis,  le  ()  septi'Uibrc  f4()*.),  ils  njnssju  rèn  ut  une  partie  de  la  gar- 
nison française,  mirent  le  reste  dehors,  et  élurent  le  marquis  de 
Monlferrat  capitaine  général  pour  cinq  ans.  Tne  condition  ex- 
presse de  cette  élection  était  que  le  marquis  n'aurait  pas  le  com- 
mandement des  forts,  à  Texcoption  de  dix,  qu'on  lui  remettrait 
pour  sa  sûreté  ;  et  que  son  lieutenant  exercerait  la  même  autorité 
qu'avait  eue  le  doge.  Après  de  nouveaux  troubles,  Philippe-Harie 

].  DamMlt,  t.  II,  2«  partie  ,  u*  1B3,  p.  248. 
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Visconti  réunil,  en  le  territoire  ligurien  k  son  duché  *  :  il 
en  conserva  la  possession  pendant  quatone  ans.  En  1435,  la\ille 
recouvra  sa  liberté ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  elle  vit  renaître  ces 
conyulsions  Tiolentes  qui  depuis  longtemps  faisaient  de  Gènes 

l'Élat  It;  plus  trouble  do  la  Péninsule.  Enfin ,  les  malheurs  pu- 
blics j«'tèrent  de  nouveau  les  Génois  dans  les  bras  de  la  France. 
Un  Irailc  du  mois  de  février  1458  transféra  la  seigneurie  à 
Charles  VU ,  en  réservant,  pour  la  forme,  les  anciens  privilèges 
de  la  commune. 

A  Rome ,  Porcari,  après  avoir  vainement  excité  le  peuple  à 
établir  le  gouvernement  démocratique ,  était  pris  et  pendu  aux 
'  créneaux  du  fort  Saint-Ange,  avec  neuf  de  ses  complices.  Le  sou- 
verain pontife  commandait  en  maître  dans  la  capitale  du  monde 
chrélien 

A  Florence,  le  nom  seul  de  république  se  maintenait,  l'n  dé- 
sir exagéré  d'égalité  absolue  entre  les  citoyens  fut  justement  ce 
qui  la  détruisit.  Après  la  défaite  du  parti  démocratique  par  la 
noblesse  et  les  arts  majeurs ,  les  Albizzi  avaient  pendant  cin- 
quante-trois ans ,  de  1381  à  ltô4,  gouverné  TÉtat  avec  plus  de 
modération  et  de  sagesse  que  ceux  qui.  les  avaient  précédés.  Ils 
s'opposèrent  aux  projets  ambitieux  des  ducs  de  Milan ,  tout  en 
respectant  les  libertés  publiques.  Celte  époque  fut  la  moins 
troublée,  celle  (]ui  proi  uia  le  plus  de  calme  inlcriem*  aux  Flo- 
rentins, précisemenl  parce  (pie  la  populace  n'était  plus  souvtv 
raine.  En  li3i,  une  révolution  éleva  les  Médicis  à  la  place  des 
Albizzi.  Celte  famille  des  Médicis,  de  noblesse  nouvelle ,  Tune 
des  plus  considérat)lcs  par  ses  richesses,  acquises  dans  le  com- 
merce, avait  tenu  le  parti  du  peuple  contre  Taristocratie  bour- 
geoise ,  pendant  que  celle-ci  dominait.  Comme  tous  les  chefs 
populaires,  elle  aspirait  au  rang  suprême;  etCosme,  surnommé 
le  Père  de  la  patrie,  roblinl  en  i43i,  lorsqu'il  renversa  les  Al- 
bizzi à  son  retour  de  l'exil.  Cet  é\i'ncujent,  considéré  comme  le 
triomphe  de  la  drniocralie ,  donna  le  signal  de  sa  ruine.  Trop 
habile  pour  prendre  le  titre  de  seigneur ,  Cosme  de  Médicis  fut 

1.  Duinont,  Cod,  4^.,  t.  II,     partie,  p.  167. 

S.  Stef.  InfiMMini,  Dlarh  Bomam»,  «p.  Munit.,  t.  m,  p.  1184. 
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en  réalité  le  maître  de  l'Élat  ;  les  étrangers  le  tenaient  poor 

prince  de  Florence,  niais  il  affeclait  de  ne  paraître  qu'un  grand 
citoyen,  protecteur  de  la  république.  Initient,  inébranlable  dans 
ses  desseins,  é^nnsle  dans  re\«M'cice  de  l'aulorilé,  il  ne  permet- 
tait aucune  opposition  ;  mais  il  ranima  Tindustrie,  et  ne  quitta 
jamais  le  négoce  auquel  il  devait  son  immense  fortune.  Ses  bien- 
laits  furent  répandus  sur  les  artistes  et  les  gens  de  lettres,  qui, 
en  retour,  exaltèrent  son  nom  et  ses  actes.  Uniquement  occupé 
de  consolider  le  pouvoir  dans  ses  mains,  il  fit  confier  à  une  com- 
mission de  cinq  membres  le  droit  dénommer  la  seigneurie  ;  et, 
sous  prétexte  de  prévenir  les  séditions ,  beaucoup  de  familles 
finent  exclues  des  emplois  publics  '.Sa  politique  extérieure  était 
de  maintenir  récpiilibie  et)tre  les  puissances  italiennes  ,  par  la 
médiation  de  Florence.  Cosme  fut  l'allié  du  duc  d'Anjou  et  de 
François  Sforza  contre  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens,  qui  pro- 
tégeaient Alphonse  d*Aragon.  11  resta  trente  ans  à  la  téte  des  af- 
faires, vivant  comme  un  riche  bourgeois,  employant  ses  trésors 
pour  la  grandeur  et  Tutililé  de  son  pays.  A  sa  mort  (  août 
1464  ),  son  fils  Pierre  hérita  du  pouvoir;  mais  un  pari!  qui  prit 
le  nom  de  la  Monitujufi  se  forma  pour  Ten  dépouiller  et  rétablir 
l'ancienne  constitution  (lémocrali(|ue.  parti  drs  Mrdicis  s'ap- 
pela ht  Phiiiir,  v[  l'emporta  sur  l'autre.  Pierre,  uiif  lois  le  maître, 
se  délivra  par  l'exil  des  pai  lisaus  delà  liberté;  biiMilùt  il  se  laissa 
circonvenir  pardes  courtisans  cl  de  grandes  plaintes  s'élevèrent; 
néanmoins,  lorsqu'il  cessa  de  vivre  (  décembre  1469  ),  l'autorité 
passa  sans  contestation  à  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien ,  dont 
l'alné  n'avait  guère  que  vingt  ans.  Florence  resta  en  repos  durant 
leur  jeunesse.  Les  Italiens,  tout  occupés  des  progrès  des  Turcs 
dans  le  Levant,  eurent  quelques  années  de  paix  intérieure  ;  c'é- 
tait le  calme  qui  précède  la  tempête.  Plusieurs  conjurations 
s*ourdireut  presque  en  même  temps  sur  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule. Le  :2(>  décembre  1476,  Galeaz  Sfoiza  lut  assassiné  à  Mi- 
lan ,  dans  l'église  de  Saint-Ambroise  :  deux  ans  plus  tard,  le  2S 
avril  1478,  l'élévation  de  Tbostie,  au  sacrifice  delà  messe,  donna 
à  Florence  le  signal  de  la  mort  des  Uédicis .  Julien  succomba; 

1.  Mil*  itgU  tndiU  fow«Hi<,  t.  XX,  p.  300. 
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mais  I^iireiit,  léjîèremeni  blessé,  échappa  à  ses  ennemis,  qui 
furent  massacrés  par  le  peuple.  Celte  trame ,  à  la  tète  de  la- 
quelle (ijiurait  la  famille  des  Pazzi  et  rarche>(^que  de  Pise , 
comptait  parmi  ses  adhérents  Je  roi  de  Naples  et  le  pape  Sixte  IV 
lui-même  Â  Milan  comme  à  Florence,  les  complots  avortés 
donnèrent  plu»  de  force  au  pouToir.  Laurent  de  Médicis  fui  dans 
sa  patrie  le  prince  du  gouvernement*.  Il  Touhit  continner  les  opé> 
rations  de  banque  en  abandonnant  à  des  commis  la  direction  de 
ses  intérêts,  mais  bientôt  11  Tit  se  dissiper  les  trésors  qu'il  tenait 
de  son  aïeul.  Pour  le  sauver  de  la  banqueroute,  la  seigneurie 
altéra  les  monnaies,  rédjiisit  de  trois  pour  cent  h  un  et  deuii 
Tinlérôt  de  la  dette  publique,  et  mit  la  main  sur  les  fondations 
pieuses'.  Laurent,  préservé  d'une  mine  certaine,  abandonna  le 
commerce  et  plaça  en  terres  Targent  qu'il  put  recouvrer* 

Le  roi  de  France  Louis  W  mourut  le  30  août  4483,  et  cet  évé- 
nement eut  pour  ritalie  de  désastreuses  conséquences.  René 
d*Aiijou,  comte  de  Provence,  qui  avait  disputé  sans  succès  le 
trône  de  Naples  à  la  maison  araponaise ,  était  mort  trois  ans  au- 
paravant, précédé  dans  la  t(>nd>e  par  son  uni(jiie  fds,  Jean,  duc 
de  Calabre.  11  avait  deux  filles  :  la  célèbre  Mai  fjuerile,  veuNe  ilu 
roi  d'Angleterre  ,  et  Yolande,  mariée  à  Ferry,  coudai  de  Vaude- 
mont.  Yolande  était  la  mère  de  René  II,  ddc  de  Lorraine,  Thé- 
ritier  naturel  des  prétentions  de  la  maison  d*Ànjon  sur  le 
royaume  de  Naples.  Mais  le  vieux  roi  René,  qui  détestait  ce  pe- 
tit-fils, avait  légué  ses  États,  à  Texception  du  duché  deRar  et  du 
marquisat  de  Pont,  à  Charles,  comte  du  Haine,  son  neveu  ^  ;  et 
celui-ci,  par  un  acte  de  dernière  volonté,  en  date  dn  40  décembre 
HSi,  avait  transniis  ses  droits  au  nù  de  France  *  :  présent  fu- 
neste, qui  devait  faire  verser  des  torrents  de  sanj?! 

Louis  XI,  vieux  et  malade ,  n'avait  eu  garde  de  se  créer  dt*s 
embaiTas  en  perlant  la  p:ueiTe  en  Italie.  On  connaît  sa  réponse 
aux  Génois ,  qui  offraient  de  se  ranger  sous  son  obéissance. 

,    1.  Machiavelli,  Lib.  viii ,  p.  321, 

2.  Scipione  Ammirato,  Lib.  xxvi ,  p.  184-186. 

S.  GioT.  Cunbi ,  ap.  Mant.,  t.  XXI ,  p.  54.  —  Macbiaveltl ,  Lib.  nn,  p.  S97. 

4.  22  juillet  1474.  DimiODt,  Cor/u>  dipl.,  t.  III  ,  1'*  partie  ,  p.  48i. 

5.  ibid.,  t.  III ,  partie  ,  p.  Rl>.  —  Louis  XI  était  fils  d'une  aoeor  dn  roi  Beoé,  et 
cuuain  geriuaiu  de  Charles  du  Plaine.  .  , 
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0  Ils  se  donnent  à  moi ,  répliqua-t-il  aux  envoyés  ,  cl  moi  je  les 
a  donne  au  diable  !»  —  De  tous  les  legs  du  comte  du  Maine  «  il 
ne  prit  que  la  Proyence ,  qui  resta  pour  toujours  unie  au 
royaume.  Après  lui  la  couronne  passa  à  Cbaries  VIII ,  Agé  de 
treize  ans  et  deux  mois:  «Très-jeune  prince,»  dît  Commines, 
c  ne  Ihisant  que  saillir  du  nid ,  point  pourm  ne  de  sens  ne  d'ar> 
«  gcnt,  foible  personne,  plein  de  son  vouloir ,  pas  accompagné 
«  de  sages  gens  *.» 

Charles  VHI  avait  conçu  lo  projet  do  réunir  à  la  couronne  les 
anciens  domaiiir?  de  la  maison  d'Anjou  en  Italie.  Il  le  réalisa, 
lorsqu'une  commission  eut  déclaré  sans  valeur  les  prétentions 
du  duc  René  II  de  Lorraine  ;  que  par  son  mariage  avec  Théri- 
tière  de  Bretagne  il  crut  n'avoir  rien  à  craindre  de  ce  côté;  et 
enfin  quand  plusieurs  États  italiens  le  convièrent  à  cette  esqpé- 
dition,  en  lui  promettant  les  secours  dont  il  aurait  besoin. 

La  Péninshle  était  alors  phis  troublée  que  jamais.  Alphonse 
d'Aragon  avait  en  mourant  (  27  juin  1 458  )  légué  à  Ferdinand, 
son  fils  naturel,  lo  royaume  de  Naples;  et  ce  dernier  prince,  dés 
le  commencement  de  son  règne,  s'était  montré  habile,  mais  per- 
fide dans  ses  relations  polilirjues;  avare ,  despote  et  cruel  dans 
son  gouvernement.  Ses  sujets  le  détestaient  ;  les  nobles  avaient 
tenté  plusieurs  fois  de  le  détrôner.  Innocent  Vm,  élevé  à  la  cour 
d'Alphonse,  avait  été  promu  par  Ferdinand  à  la  dignité  d*év6que, 
mais  il  devint  son  ennemi  dès  qu'il  fut  pape.  Non  content  de 
fnvoriser  les  rebelles  du  royaume,  il  lui  fit  deux  fois  la  guerre; 
il  fulmina  contre  lui  l'oxcommunication  ,  puis  il  déclara  le 
grand  fief  de  Naples  tombé  en  forfaiture,  et  comme  tel  rentré 
dans  le  domaine  de  l'Efrlise  ^. 

A  Milan,  Louis  le  Maure,  l'oncle  et  le  tuteur  de  Jean  Galeaz 
Marie,  se  préparait  à  usurper  le  suprême  pouvoir.  Il  gouvernait, 
dit  uâ  historien,  non  comme  régent,  mais  comme  s'il  eût  été  le 
maître  véritable,  faisant  à  son  gré  la  paix  ou  la  guerro ,  dispo- 
sant, sans  aucun  contrôle ,  des  revenus  publics ,  qui  s'élevaient 
à  600,000  ducats ,  et  laissant  son  malheureux  neveu  dans  un 

1.  CommiiiM,  CoUtet.  du  Mém.,  t,  XII,  Lir.  rm,  Ptopoutlon,  p.  188,  «t 

diap.  5,  p.  165. 

2.  Septembre  1439.  Infeuar»,  Diario  di  Roma,  p.  1228  et  1229. 
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complet  dénùiiicnl  Il  avait  profité  des  einlwrras  financiers  du 
roi  des  Romains  Maximifien  ,  pour  lui  faire  épouser  sa  nièce 
Blanche-ftlarie ,  à  laquelle  il  donna  une  dot  de  iUO.OOO  ducals, 
à  la  condition  que  lui-même  recevrait  l'investiture  impériale  du 
duché  de  Milan  K  Le  diplôme  était  entre  les  mains  de  Louis  le 
Maure»  qui  ne  chercbait  que  roccasion  &Torable  de  s'en  préva- 
loir; mais  il  deTait  s'attendre  à  être  traversé  dans  cette  entre- 
prise par  le  roi  Ferdinand  de  Naples ,  le  protecteur  naturel  du 
jeune  duc ,  qui  avait  épousé  sa  pelite-fUle  Isalielle ,  iiUe  d* Al- 
phonse, duc  de  Calabre. 

Florence  était  alors  dans  falliance  du  roi  de  Naples  ;  niais  la 
mort,  en  frappant  Laurent  de  Médicis  le  8  avril  li92,  avait  enlevé 
à  ritalie  celui  de  ses  hommes  d'État  qui  paraissait  le  plus  propre 
à  détourner  l'orage  près  de  fondre  snr  die.  Venise,  après  avoir 
soutenu  seule  la  guerre  contre  les  principaux  gouTemements  de 
la  Péninsule ,  avait  feit  h  Bagnolo  une  paix  avantageuse  ;  mais 
déjà  des  discussions  s'élaient  élevées  entre  la  république  el  le 
saint-siépe  pour  la  nomination  des  prélatureset  des  bénéûces, 
qu'Innocent  VIII  prétendait  s'attribuer. 

Telle  était  la  situation  de  fltalie,  quand  Cbarles  VIH,.qui  ve- 
nait de  prendre  les  rênes  de  l'Etat  (1402),  fut  supplié,  par  des 
bannis  napolitains,  d'arracher  aux  Aragonais  Théritage  de  la 
maison  d'Anjou  *.  L'année  suivante,  Lonisle  Maure,  sommé  par 
le  roi  de  Naples  de  rendre  au  duc,  son  neveu,  radministration 
du  duché  de  Milan,  offrit  an  roi  de  France  une  alliance  intime 
qui  lui  ouvrirait  l'entrée  do  fltalie  *.  Cbarles,  poussé  à  la  guerre 
par  ses  courtisans,  plein  du  désir  de  tenter  une  entreprise  que 
sa  jeune  ambition  regardait  conune  un  premier  pas  vei*s  de  plus 
brillantes  conquêtes ,  accepta  les  ofTres  de  Louis  le  Maure,  mal-  . 
gré  Topposition  de  la  plus  saine  partie  de  son  conseil.  Me  soup- 
çonnant ni  l'humeur  versatile  du  pape,  ni  les  ruses,  ni  la  du- 
plicité de  la  politique  italienne»  il  se  Jeta  tète  baissée  dans 
une  guerre  lointaine,  avec  une  armée  excellente  mais  peu  nom- 

1.  Gorlo,  mt,  iiOaH,,  mu.  1493. 

2.  3  septembre  1494.  Corio ,  p.  473. 

3.  Philippe  de  Coiumine^,  I.iv.  vin,  tilMf,  2,  p.  138* 

4.  Curio ,  Uut.  MtéioUin.f  aou.  1498. 
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brense,  et  on  trésor  époiaé.  Il  lui  foUut  consentir  à  de  grands 
sacrifices  pour  obtenir  que  ses  voisins  n'attaquassent  pas  ses 

propres  Elats  pendant  qu'il  serait  en  Italie.  Des  traités  onéreux 
furent  signés  avec  l'Angleterre,  .ivec  Ferdinand  roi  d'Aragon 
et  Isabelle  de  Casiille;  avec  renipeieur  Maxiiiiilien  et  Philippe, 
sou  tiis  Il  croyait  pouvoir  compter  sur  le  duc  de  Milan,  sur  les 
Suisses,  qu*un  ancien  acte  de  confédération  du  4  août  1484, 
unissait  à  la  FrancCt  et  peut-être  sur  la  cour  romaine.  Mais  pen- 
dant que  ees  choses  se  passaient,  Innocent  VIII  était  mort,  et  le 
H  août  1492,  le  trop  célèbre  Borgia,  Alexandre  VI,  avait  été 
promu  au  pontificat.  De  nouvelles  complications  dans  les  rela- 
tions diplomatiques  des  Eliits  italiens  s'ensuivirent.  Le  -25  jan- 
vier 1494,  Ferdinand  de  Napjes  mourut,  après  lienle-si\  uns  de 
règne;  Alplionse,  Tainé  de  ses  lils  lui  succéda.  Ce  nouveau  roi, 
quoiqu'il  eût  la  réputation  d'un  habile  homme  de  guerre,  tit  des 
préparatifo  de  défense  insuffisants,  et  panit  compter  bien  plaa 
sur  les  ruses  de  sa  politique  que  sur  le  succès  de  ses  armes.  Il 
acheta  à  haut  prix  l'alliance  des  Borgia,  et  se  fit  donner  par  le 
pape  l'investiture  du  royaume.  Pierre  de  Médicis  lui  promit  de 
défendre  Ventrée  de  la  Toscane;  mais,  à  rapproche  des  Français, 
il  fut  lui-même  chassé  de  Florence,  et  le  peuple  rétablit  dans 
la  ville  le  gouvernenienl  républicain.  Alexandre  VI,  cffraNc, 
irrésolu,  tenta  de  négocier  avec  le  roi  Charles,  après  avoir  dé- 
claré que  toute  entreprise  surNaples,  ce  grand  tief  de  l'Eglise, 
serait  considérée  comme  une  attaque  directe  contre  l'Eglise 
elle-même.  La  terreur  précédait  l'armée  d'invasion;  sa  manière 
de  foire  la  guerre  ne  ressemblait  en  rien  à  ces  simulacres  de 
combats  des  condottieri  et  des  milices  italiennes  durant  le  siècle 
qui  Yenait  de  s'écouler.  Non-^ulement  la  gendarmerie  fran- 
çaise et  les  Suisses  h  la  solde  de  Charles  Vlll  étaient  terribles 
dans  l'action ,  mais  ils  n'épargnaient  pas  les  prisonniers,  et  ils 
passaient  par  le  glaive  les  habitants  des  forteresses  qu'ils  empor- 
taient d'assaut.  On  sait  avec  quelle  étonnante  facilité  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Naples  où  ils  firent  leur  entrée  le  22  février  14iM(, 

1.  a  noTtmbn  149S,  traiU  avec  l'Angleterre.  —  ]<»  Janvier  ei  83  mai  14S9,  traitée 
nvee  rE^agoe  et  avee  Itepira. 
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n*aya]it  eu  pour  ainsi  dire,  qu'à  marquer  sur  la  route  les  loge- 
ments à  la  craie.  Mais,  ici,  la  fortune  changea.  Dès  le  31  mars 

suivant,  les  États  d'Italie,  alarmés  de  succès  si  rapides ,  nouèrent 

une  contt'déralioii  à  laquelle  Ferdinand  el  Isabelle  d'Kspagne  pri- 
iTiil  par!,  et  diml  Alexandre  VI  lut  le  promoteur  Le  jeune  duc 
de  Milan  \enail  de  mourir  enipoisonné  (  :2U  octobre  1494)  :  Louis 
le  Maure  s'était  fait  proclamer  son  successeur.  Comme  1<'  duc 
d'Orléans,  qui  fut  depuis  Louis  KU,  était  resté  avec  un  corps  fran- 
çais à  Asti,  où  il  annonçait  hautement  des  prétentions  à  Ttaéri- 
tage  de  Valentine  Visconti,  son  aïeule,  Louis  le  Maure,  menacé 
de  perdre  ses  États,  devait  naturellement  entrer  dans  la  ligue 
Italienne.  Le  peuple  napolitain  était  mécontent;  la  noblesse  hu- 
miliée, on  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  services  ni  de  son 
vieux  dévoueuient  à  la  maison  d'Anjou.  Des  révoltes  écialèrenl 
dans  b's  provinces,  cl  comme  en  Lonibardie  une  force  considé- 
rable s'apprêtait  à  disputer  le  retour  au\  Français»  le  roi  dut 
songer  à  la  retraite.  Sa  légèreté  avait  tout  compromis;  la 
valeur  des  soldats ,  cette  ardeur  belliqueuse  que  les  Italiens-appe- 
lèrent  la  furia  francese,  et  qui  leur  semblait  irrésistible,  le  sauva. 
En  une  heure  de  temps ,  le  G  juillet  i485,  six  mille  cinq  cents 
Français,  el  deux  raille  cinq  cents  suisses ,  harassés  par  de  lon- 
gues marches,  culbutèrent  àFornuovo,  dans  les  Apennins,  près 
de  (]uarante  mille  hommes  de  troupes  fraîches,  bien  [)(>urvues 
de  tout  ce  qui  facilite  le  succès  Les  vainqueurs  peidirenl  en- 
viron deux  cents  combattants;  les  ilalieus,  trois  mille  cinq 
cents.  Le  roi  repassa  les  Alpes.  Un  petit  ooips  d'armée,  sous  les 
ordres  d'Aubigny,  était  resté  dans  les  provinces  napolitaines, 
mais,  iiuite  de  recevoir  à  temps  les  renforts  nécessaires,  il  ne 
put  s'y  maintenir.  Charles,  une  fois  rentré  en  France,  oublia 
l'Italie  dans  les  plaisirs  de  sa  cour;  cl  le  royaume  de  Naples 
resta  aux  Aragonais. 
Charles  Vill ,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans,  mourut  d'apor 

1.  Philippe  iIp  CoDimines,  liv.  vil ,  chap.  20,  p.  255. 

2.  Voir,  pour  l  ette  baUiillo  ,  Fr.  Cîuicciardini ,  Hist.,  Lit».  11.  —  Pauli  Jovii  ,  //u*., 
Lib.  11.  —  Journal  lU  Charles  \       p.  Ibti.  —  Philippe  du Cuuimiuen,  Mémoiru^LH}.  Vill, 

mf.  12,  —  Pierre  Bembo  ne. donne  à  rtnnée  eonfédèrée  que  dooie  mille  dievaax  e4 
■uUnt  de  gens  de  pied.  Cboiminee  l'évalue  à  prds  de  qwmnte  miHe  tymnee. 


Digitized  by  Google 


« 


L'ITALIE.  406 

plexio  au  ch;\teau  d'Amboise  ,  le  7  avril  1508  ;  le  duc  d'Orléans 
lui  succi'hIji.  Ce  nouveau  roi,  qui  prit  le  nom  de  Louis  XII,  élait 
à  la  fois  I  héritier  des  prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  Na- 
ples  et  de  celles  de  Visconti  sur  le  duché  de  Milan.  Malhenreu- 
sement  pour  la  France,  il  voulut  les  faire  valoir  dès  qu'il  fut 
sur  le  trône  :  tant  de  passions  agitaient  la  Péninsule,  qu*U  y 
trouva  facUement  des  aUiés.  . 

Alexandre  Vl,  le  doge  de  Venise  et  les  Florentins  envoyèrent 
en  même  temps  des  ambassadeurs  à  Paris.  Le  pape  espérait»  à 
la  faveur  d'une  nouvelle  guerre,  assurer  un  établissement  prin- 
cier à  César  Borgia,  son  fds,  qu'il  venait  de  délier  des  oi  lires 
sacrés.  Florence  deniamlait  que  le  roi  de  France  l'aidât  à  s'em- 
parer de  Pise.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  celte  dernière  ville 
sous  leur  protection,  avaient  un  double  but  :  tirer  vengeance  de 
Louis  Sfona  qui  les  avait  trompés,  et  agrandir  leurs  posses- 
sions de  terre  ferme.  Pour  décider  Louis  XII  à  envahir  le  duché 
de  BOlan,  Us  oflhiient  de  Faider  dans  cette  entreprise  *.  C'est  ainsi 
qu'à  cette  époque  de  décadence,  l'intérêt  privé  éteignait  dans 
les  cœurs  tout  siMitiment  patriotique.  I^s  Élals  italiens  a(q)e- 
laieiit  l  invasiou  étrangère,  et,  dans  leur  avcu|zlcnicut ,  ils  ai- 
guisaient de  leurs  mains  Tarnie  qui  allait  IVapper  au  cœur  la 
nationalité  italienne.  Louis  XII,  après  de  rapides  succès,  entre 
à  Milan  en  triomphe,  aux  acclamations  de  la  multitude.  Louis 
Sfona  fuit  en  Allemagne;  mais  en  moins  de  six  mois,  un^  réac- 
tion s*opère  ;  et  quand  Sfbrza  revient  à  la  téte  de  huit  mille 
Suisses  et  de  cinq  cents  gendarmes  bourguignons  qu'il  avait  pris 
à  sa  solde,  ce  même  peuple,  qui  Tavait  maudit  à  son  départ, 
le  reçoit  a>ec  les  plus  vives  démonslralions  de  joie  (5  février 
1500).  Les  Suisses  faisaient  alors  la  force  des  armées.  Leur  in- 
faoterie  pesante,  la  meilleure  de  l'Europe  |)ar  son  organisation, 
était  formée  de  vieilles  bandes  qui  ne  quittaient  pas  le  drapeau; 
mais  comme  ces  montagnards  ne  faisaient  la  guerre  que  pour. 

1.  Ongiliwlwoiio  a  lotlMitario  volera  Mqnialare  il  too  tegitino  ittito.  (Cork» , 

l!ist.,  aiin.  1498.  —  Le  traité  avec  Venise  fut  signé  à  Bloin,  le  9  février  1499. 
1j»  république  aidait  le  roi  à  n'-cupérer  le  duché  de  Milan  ,  et  Louis  XII  lui  cédait 
Crémoae  et  U  Ghiara  d'Adda.  Chacun  garautissait  à  l'autre  ses  pouctMÙuus.  (Léo* 
nard,  Trmttîh  A  fais  ,  1. 1,  p.  499.) 
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fîai^iicr  de  Purgent,  ils  ctaienl  intrai labiés  pour  ce  qui  élait  de 
la  paie;  et  si  elle  venait  à  manquer,  on  ne  devait  pas  plus  comp- 
ter sur  eux  que  sur  les  condottieri,  leurs  prédécesseurs.  La 
première  campagne  des  Français  en  fournit  une  double  preuve. 
Après  la  retraite  forcée  de  Milan,  Tarméedu  roi  s*étail  arrêtée 
à  NoTare,  où  Louis  Sfona  la  tenait  assiégée  ;  quatre  mille  Suisses 
qui  fiiisaient  partie  de  la  garnison,  ayant  appris  que  la  solde  était 
meiUeure  du  côté  des  Milanais ,  passèrent  dans  les  rangs  de 
Sforza,  et  leur  désertion  entraîna  la  chute  de  Noirare*.  Mais 
bientùl  Louis  XI!  envoya  en  Lombardie  des  forces  supérieures, 
qui  reprirent  l'olTensive;  dix  mille  Suisses  avaient  été  eiu  ùlés  au 
service  du  roi.  Une  nouvelle  trahison  ne  larda  pas  à  souiller  les 
drapeaux  helvétiques,  et  cette  fois  le  duc  de  Milan  en  fut  la  tîc- 
time.  Les  Suisses  à  sa  solde,  séduifs  par  Targent  et  les  promesses 
du  général  français,  révisèrent  de  combattre,  et  livrèrent  ce 
malheureux  prince,  qui,  pour  échapper  à  Fennemi,  s'était  réfu- 
gié au  milieu  d*eux  déguisé  en  corddier  (19  mil  4800)'.  Louis 
Sfon»,  enfermé  au  château  de  Loches,  y  mourut  après  dix  ans 

de  captivité. 

('ne  condilion  secrète  du  traité  avec  Alexandre  VI,  était  que 
le  roi  aiderait  César  Borgia  à  s'établir  en  Ronia'j^ne,  et  à  cet  effet 
quatre  mille  Suisses  et  trois  cents  lances  françaises  lui  furent 
donnés  après  la  prise  de  Milan.  En  moins  de  quinze  mois  la  pro- 
vince entière  fut  soumise,  les  petits  tyrans  chassés.  Pour  attein- 
dre son  but,  Borgia  avait  raffiné  sur  toutes  les  perfidies  qui 
étaient  dans  les  mœurs  de  ce  temps;  se  jouant  des  traités,  sacri- 
fiant au  besoin  amis,  serviteurs,  complices,  et  payant  parle 
poison  ou  leorihet  toutdévouemenl  devenu  inutile.  Quand  il  sévit 
le  maître,  coinnie  il  usait  résolu  d'aïu'antir  tout  ce  qui  pouvait 
lui  faire  obstacle,  il  choisit  pour  lieutenant  un  homme  insen- 
sible à  la  pitié,  et,  qui,  par  d'innombrables  exécutions,  répandit 
partout  la  terreur.  Lu  mission  de  cet  officier  remplie,  Borgia,  ne 
voulant  point  qu'on  lui  demandât  compte  du  sang  versé  par  ses 
ordres,  livra  ce  misérable  au  bourreau.  Un  matin,  à  leur  réveil» 

1.  Guicciardini ,  Lib.  iv,  p.  249. 

2.  Mem.  d*  La  TrrmouilU^  dans  U  CoUect.  d*  tHitt,  dt  Ffwiei ,  t.  XHT,  p.  ISS. 
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les  habitants  de  Césènc  virent  sur  la  place  publique  le  cadavre 
du  gouverneur  mis  en  quartiers  et  exposé  près  de  rinstruinent 
de  son  supplice  *.  Comme  la  Romagne  appartenait  au  saintrsiége, 
Alexandre  VI,  pour  en  assurer  la  possession  à  son  neveu ,  créa, 
douze  cardinaux,  qui  lui  donnèrent  la  majorité  dans  le  consistoire, 
et  bientôt  après,  celte  pi  ovlnce  fut  érigée  en  duché  au  profit  de 
6orgia. 

Bien  d'autres  actes  de  délovauté  devaient  si^^naler  cette  ïueiTe. 
Louis  XII  n'avait  reiïardé  son  élablisscinent  dans  le  Milanais  que 
comme  un  premier  pas  vers  la  con(iuèle  de  Naples.  Les  Etats 
d'Italie  étaient  ou  unis  à  sa  cause,  ou  réduits  à  une  extrême  fai- 
blesse, et  ne  pouvaient  arrêter  ses  préparés  ;  mais  il  avait  ù  pro- 
téger ses  propres  frontières  contre  le  roi  Ferdinand  le  Catholi- 
que, qui  tenait  TEspagne  entière  sous  sa  loi,  possédait  la  Sicile , 
et  avait  hérité  des  anciennes  prétentions  des  princes  arago- 
nais  sur*  Tllalie  méridionale.  Ferdinand  était  à  la  fois  un  rival 
et  un  voisin  redoulal)le,  dont  il  lallait  à  loul  prix  acbeler  l'al- 
liance.  l'nacte  «liplomalique ,  signé  à  (irciiade  le  il  novembre 
1500,  et  qu'on  eut  soin  de  tenir  secret,  divisa  le  royaume  de 
Naples  en  deux  lots:  Louis  Xli  avait,  avec  la  dignité  royale, 
la  Terre  de  Labour,  les  principautés  «t  l'Abruzzc;  la  Fouille 
et  les  Calabres,  avec  le  titre  de  duc  de  ces  provinces,  étaient 
données  au  monarque  espagnol.  Ces  deux  États  restaient  placés 
sous  la  suxeraineté  du  chef  de  TÉglise.  Pour  en  rendre  la 
conquc^te  plus  facile,  Ferdinand  le  Catboliqne,  le  plus  déloyal 
des  soiiveiains,  feignit  de  j)rendre  sous  sa  protection  l'iédéric, 
son  proclie  parent,  nou\ellement  monté  sur  le  trône  de  Naples. 
Une  Hotte  de  soixanle  navires,  qui  portait  mille  deux  cents  cbe- 
vaux  et  huit  mille  soldats,  vint  hiverner  en  Sicile.  Avec  de  fein- 
tes protestations  d'amitié,  le  général  espagnol  se  fit  ouvrir  plu- 
sieurs forteresses,  où,  sous  prétexte  de  les  défendre  contre  les 
Français,  il  plaça  des  garnisons.  Pendant  ce  temps,  Louis  XII 
envoyait  une  escadre  sur  les  côtes  du  royaume  avec  six  mille 
bommes  de  troupes;  d'Anl)ii;uy  s'avançait  en  Italie  à  la  tèle  de 
mille  lances  iVanyuises  et  de  dix  mille  fantassins,  Suisses  ou  Gas- 

1.  MachiavtiiLi^  Legazione  1*;  Ictt.  19. 

m.  a 
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cons  ;  enfin  Alexandre  VI  dédaniU,  dans  un  consiftoire  seeret,  le 

roi  Frédéric  déclin  du  trùne';  mais  on  eul  bien  soin  à  Koine  de. 
ne  pul)licr  l;i  sctitciice  pontiiicalc  que  Lorsqu'au  ue  put  conserver 
de  doutes  sur  le  succès  de  la  guerre. 

Cependant  Frédéric  de  Naples  ne  pouvait  opposer  que  des  for- 
ces insuffisantes  aux  vaillantes  troupes  de  la  France  et  de  TEs- 
pagne.  Des  défections  inattendues,  et  surtout  la  perte  de  Capoue, 
achevèrent  de  miner  sa  fortune  ^  Ce  malheoreux  prince,  sans 
espoir  de  secours,  se  rendit,  et  fut  envoyé  en  France,  où  le  roi 
lui  donna  le  duché  d*Anjou ,  avec  30,000  ducals  de  reste.  H  j 
mourut  le  9  septembre  1504.  Son  fils  atné ,  appelé  aussi  Frédé- 
ric, s'était  enlcriné  dans  Tarente.  Trompé  indignement  par  Gon- 
zalve  de  Cordoiie,  qui  jura  sur  l'hostie  de  lui  laisser  la  liberté, 
il  rendit  la  ville  à  cette  condition,  et  alla  traîner  misérable- 
ment sa  vie  dans  une  forteresse  d'Espagne  :  toute  résisUnce 
cessa. 

Quand  il  Adlut  partager  les  provinces  conquises,  des  discus- 
sions s*élevèrent  pour  les  limites.  La  Basilicateet  la  Capilanate 
n*élaient  pas  désignées  clairement  dans  le  traité  ;  et  comme  elles 

ne  dépendaient  ni  de  la  Galabre ,  ni  de  la  Pouillc ,  ni  de  TA- 
bruzze.  Espagnols  et  Fiançais  en  réclamaient  la  possession.  En 
15<)^,  la  «guerre  éclata  :  le  parti  ara^^onais  soutenait  l'Espaizne  ; 
Tancien  parti  angevin  la  France.  Pendant  ce  temps,  César  Bor- 
gia,  fort  de  la  protection  de  Louis  Xil,  consolidait  son  pouvoir 
en  Romagne  ;  la  Toscane  conservait  seule  en  Italie  une  appa- 
rence de  liberté.  On  sait  que  les  Florentins  s'étaient  reconstitués 
en  république  depuis  Texpédition  de  Charles  ViU,  époque  de 
Texpulsion  des  Médicis;  mais  dix  années  de  (guerre  pour  s'em- 
parer de  Piso  avaient  épuisé  leurs  ressources.  Menacés  par  Bor- 
{çia ,  connue  ils  ret  oninn'cnl  que  l'inslahilité  du  pouvoir  et  les 
caprices  de  réleclion  ^(►uvaienl  attirer  sur  eux  de  grands  mal- 
heurs, ils  mirent  à  la  téte  du  gouvernement  un  gonfalonier  à 
vie.  Le  22  septembre  1502,  Pierre  Soderini  fut  appelé  à  ces  hau- 

1.  2.'  juuii  \5ul  ^  AiiU'il .  fn  l,'^,,  ^  50-72. 

2.  (iuiccmrtlini  (Liv.  v)  rapporte  qu'après  que  le  pillage  de  Capoue.  eut  cessé, 
Céflftr  Borgia  St  Amener  devant  hii  beauroup  de  femmes  qui  s'étaient  réftigiéee  daaa 
une  tour.  Il  choisit  l<*s  plus  belles  et  les  St  eondnire  à  llone  pcnnr  son  harîm. 
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tos  fonctions,  et  cul  pour  secrétaire  d'État  Machiavel,  Thistorien 
de  sa  {Nithe. 

Dès  que  la  fortune  devint  infidèle  au  drapeau  des  lis,  Borgia 
Re  rapprocha  des  Espagnols.  Gonzalve  de  Gordoue  avait  été 
battu  h  plusieurs  reprises;  mais  il  ressaisit  FaTantage,  et  au 
mois  de  juillet  4504,  un  peu  plus  d*un  an  après  la  déclaration 

(le  giUM  iT,  il  lit  son  enlrée  à  Naplcs,  et  chassa  les  Français  du 
royau?iie    l'ne  trc^ve  de  trois  ans  lu!  stipulée  euti'e  les  deux  rois  : 
niais  personne  n'était  sincère;  Louis  \11  lui-niénie,  si  loyal  en 
France,  où  on  le  surncunina  le  Ptir  ihi  peiii)U\  était  animé  en 
Italie  d'un  esprit  tout  diflérent.  J/empereur  Maxirnilien ,  qui 
sur  ces  entrefaites  intervint  dans  les  aflaires  de  la  Péninsule, 
avait  un  esprit  tellement  versatile,  qu*on  ne  pouvait  se  fier  à 
ses  promesses.  Le  défaut  d'espace  ne  permet  pas  d*énumérer  ici 
les  négociations  trompeuses,  les  alliances  projetées  et  rompues  * 
qui  eurent  lieu  entre  les  trois  cours.  Dans  cette  diploni;die  per- 
(ide,  la  victoire  devait  reslcr  au  plus  tourbe  :  elle  rcvenail  de 
droit  à  Ferdinand  le  Catholique. 

Alexandre  VI  niourutle  18  août  1503.  César  Borgia,  dange- 
reusement malade,  ne  put  exercer  son  influence  sur  le  sacré 
collège,  ce  qui  entraîna  la  mine  de  sa  iamille.  Pic  III  régna 
moins  d*un  mois*,  et,  après  lui,  Jules  II  occupa  la  chaire 
pontificale.  Ce  pape,  plein  d*ambition,  d*un  esprit  inquiet 
mais  énergique,  fit  une  guerre  à  outrance  m\  bandits  qui,  sous 
le  nom  de  seijxneurs,  désolaient  l'État  ecclésiastique.  11  reprit 
Pénuise,  Bolouîie  et  même  ime  prande  pMi  tie  de  la  Roniairne, 
(iu'il  enlcNa  ù  lic^pia,  malgré  le  compri'iiiis  par  Icfjuel,  avant 
son  élection,  il  H\ail  jiaranti  au  fils  d'Alexandre  VI  la  possession 
de  ses  États.  Mais  ici  Jules  11  se  trouva  en  présence  de  la  puis- 
sance vénitienne,  qui  occupait  plusieurs  places  maritimes  sur  la 
côte  de  l'Adriatique,  et  cette  circonstance  fut  Torigine  d*une  ncu- 
Telle  gtierre,  dans  laquelle  les  principaux  souverains  de  l'Eu- 
rope prirent  successivement  parti  contre  Venise. 
Louis  Xll,  ioulanl  aux  pieds  désengagements  solennels,  a\ail 

1.  Guicciardini ,  Lib.  vi,  p.  308. 

2.  Du  22  Mptambr*  «a  18  ootobr*  1003 . 
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signé  avec  Tempereur,  en  1504,  an  premier  traité  de  par- 
tage des  Étals  vénitiens  de  terre  fortne  :  faute  d'autant  plus 
grande,  que  la  conservation  de  ces  pio\  iiiccs  à  la  répul)li(jue 
était  nécessaire  pour  couvrir  le  Milanais  du  côté  de  l'Allenia- 
gne    Atin  de  serrer  les  nœuds  de  cette  confédération,  on  con- 
vint de  donner  en  dot  à  Claude  île  France,  la  fille  du  roi,  les 
droits  de  la  maison  d'Anjou  sur  Naples,  et  de  l'unir  par  le  mn- 
rlage  à  Cliarles  de  Luxembourg,  le  petit-fils  de  l'empereur,  dès 
qu*Us  auraient  TAge  convenable.  De  phis,  Maûmilîen  promit  à 
Louis  XII  pour  lui ,  pour  ses  descendants  mAles  légitimes ,  et 
à  tk'faul  d'eux  pour  ses  filles,  l'investiture  du  duché  de  Milan; 
ce  qui  eut  lieu  en  edct  l'année  sni\anle  ^.  Isabelle  de  Casiille 
était  morte  le  :26  no>erubre  150 i  ,  el  Ferdinand  le  Calholi(|ue  , 
qu'elle  avait  désigné  connue  gouverneur  de  son  royaume,  avait 
«  besoin  delà  paix  avec  la  France  pour  conserver  ses  acquisitions 
en  Italie.  Elle  fut  faite  à  Blois  le  16  octobre  1505,  et  dès  lors  l'a- 
néantissement de  la  puissance  vénitienne  parut  être  le  but  de 
tous  les  souverains.  Jamais  plus  grand  danger  n'avait  menacé 
la  république.  Parle  traité  de  Cambrai    la  France,  l'Espagne, 
l'empire  el  le  sainl-siéue  se  lif^uèrent  contre  Venise,  qui  se  vil 
bientôt  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Mais  les  alliés  ne  purent 
se  mettre  d'accord  pour  diviser  entre  eu\  les  conquêtes  faites  en 
commun.  Jules  U,  qui  détestiiit  Louis  XU  et  méprisait  l'empe- 
reur, se  rapprocha  le  premier  des  Vénitiens,  et  leva  l'interdit  qui 
les  frappait  (34  février  1510).  Après  avoir  réussi  à  brouiller  les 
Suisses  avec  la  France,  il  donna  l'investiture  de  la  totalité  du 
royaume  de  Naples  à  Ferdinand  le  Catholique,  ce  qui  acheva  de 
rompre  la  confédération.  De  son  côté  Louis  XII  assemble,  en 
syn(»de,  à  Tours,  le  clergé  {ialliean,  auciuel  il  dénonce  l'humeur 
belliqueuse  de  Jules  II  et  ses  intrigues  pour  brouiller  la  chré- 
tienté (se[)leml>re  1510).  Celte  assemblée  appiQUVe  la  guerre  contre 
le  chef  de  l'Eglise,  et  autorise  le  roi  à  porter  ses  griefs  devant  un 
concile  oecuménique.  Hais  le  5  octobre ,  une  confédération  se 
fonne  entre  le  pape,  Venise  et  le  roi  d'Aragon;  Ferdinand  se 

1.  Traité  de  Blois.  du  2'2  ««'ptcinhre  l.^ot.  (  I.<'onanl,  TntiU"     /«nr  ,  t.  Il,  p.  17.) 

2.  Ilnirnniau  ,  7  avril  l  'i'i?'.  Diimout,  Ci>i  jts  diph^unitiiue  .i.W ^  p.  60, 

3.  lo  <l«»ceinln-e  15'tH.  i)i(iii*»iit ,  iory*  diptom.^  t.  IV',  p.  113. 
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ligue  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  attaquer  à  la  fois  la  Navarre 
et  la  Guyenne.  Maximilien»  à  qui  la  confédération  assigne  un 
subside  de  SO.OOO  florins  par  mots  Jusqu'à  ce  que  les  Français 
soient  chassés  dllalie,  signe,  en  1512,  une  trêve  de  dix  mois 
avec  les  Vénitiens,  et  rappelle  les  Allemands  que  la  France  te- 
nait à  S.1  solde.  Los  Suisses  eu\-iiiL^iiies  ,  ces  îuk  ieiis  alliés  qui , 
depuis  Louis  XI,  C(nnl)attaienl  avec  nous  dans  toutes  nos  'jiucv- 
res ,  se  t(Mirnenl  contre  nous.  Vingt  mille  hommes,  levés  dans 
les  cantons,  obtiennent  de  Tempcreur  rautorisiition  de  lj*a- 
verser  le  territoire  de  Tenipire  pour  se  joindre  aux  Vénitiens. 
La  Palisse,  le  général  fiiinçais,  trop  faible  pour  tenir  téte  à 
tant  d'ennemis,  évacue  Milan  et  se  relire  en  Piémont  (juin 

Le  première  alliance  dont  la  France  avait  fait  partie  s'élnit 
rompue  lors  du  parlai^c  des  proAiiices  :  il  en  fut  de  même  de  la 
liixue  vénitienne  après  la  retraite  des  Français.  Mavimilien  ré- 
clamait, comme  appartenant  à  l'empire,  le  Milanais  et  les  États 
vénitiens  de  terre  ferme;  le  pape  qui  s'était  emparé  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Reggio  demandait  à  en  conserver  la  posses- 
sion ;  les  Suisses  voulaient  rétablir  les  Sforza  à  HOan  ;  les 
Espagnols  prétendaient  rester  en  Lombardie,  et  recevoir  un 
subside  de  40,000  ducats  qu'on  leur  avait  promis  ;  enfin , 
Venise  ambitionnait  (lucUpn^s  places  à  sa  convenance.  I>es  con- 
fédérés ne  s'accordaient  (pie  sur  un  seul  point ,  la  ruine  de  la 
république  florentine,  à  latinclle  ils  reprochaient  scm  attache- 
ment au  parti  français,  quoiqu'en  réalité  elle  eût  essayé  de 
maintenir  une  neutralité  qu'elle  n'avait  pas  su  foire  respecter. 
Peut-être  eût-elle  pu  se  sauver  avec  de  l'argent;  mais  elle  refùsa 
d'en  donner,  et  sa  liberté  fut  perdue.  Le  31  août  1512,  on  dé- 
posa le  gonfalonier  Soderini,  et  les  Médicis  rentrèrent  dans  la 
ville. 

Jules  II  répél;iit  souvent  (jii'i!  (  linsx  iMil  les  liarlt.ties  d'Italie. 
Plein  de  haine  |>()nr  le  roi  Louis  Mi,  il  poussai!  raNcuiileinent 
jusqu'à  croire  (pi'il  |)arN  iendrait  à  le  priver  de  ses  États  pour  les 
donner  à  un  autre  souverain  '  ;  mais  le  temps  où  ile  tels  pro- 

1.  Amalrn  teelm.f  1512,  $97. 
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jcls  avaient  dos  cliancos  de  réussile  était  paps<^  :  le  Vatican  ne  dis- 
posait plus  des  cuuronnes;  Jnles  il  élail  \it'ii\  et  inlinne;  la 
mort ,  qui  le  frappa  »ur  ces  entrefaites  (  2i  février  1515  ), 
anéantit  ses  chimériques  préteations.  * 

Louis  Xllf  loin  de  reaoncer  aux  siennes,  voulut  encore  one 
fois  les  faire  revivre.  Cette  tentative  tourna  contre  lui,  bien  que 
les  Vénitiens  fussent  revenus  à  son  alliance,  et  que  le  nouveau 
papt  Léon  X  Teût  réconcilié  à  l'ÉgUse.  Il  mourut  le  jan- 
1M.J,  et  Fraiirois  l**"",  alors  ;\^'é  de  ^1  ans,  monlii  sur  le 
trône.  L'Italie  n  ul  «pi  elle  allait  avoir  (piclipic  icpit;  niais  le 
jeune  roi,  (pii  déjà  avait  pris  le  titre  de  due  de  Milan,  se  hâta 
de  renouveler  les  anciens  traités  avec  l'Angleterre,  avec  Charles 
d'Autriche  qui  fut  depuis  empereur,  avec  Gènes  et  avec  Venise; 
et,  dès  la  première  année  de  son  règne,  il  se  mit  à  la  tète  d'une 
puissante  armée  qu*il  conduisit  au  delà  des  monts.  Le  14  sep- 
tembre 1515  il  gagna  la  bataille  de  Marignan,  les  Suisses  furent 
chassés  dltalie,  il  reprit  sur  Sfona  le  Milanais  et  se  crut  Tarbltre 
de  la  Péninsule.  Le  pape  eHrayé<ruii  Irl  siieeès  demanda  une  en- 
trevue au  roi,  et  ils  se  rene(»ntrérent  à  li(»l(tf:^ne  >('rs  le  milieu  de 
déeiMiibre.  Léon  promit  thî  payer  la  solde  de  cinqeents  honmies 
d'armes  et  de  trois  mille  Suisses  pour  défendre  le  Milanais,  et  il 
obtint  en  retour  Tabolition  de  la  pragmatique;  mais  le  pape 
détestait  le  roi  de  France  et  cette  alliance  fut  de  peu  de  durée. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  mort 'de  Biaximilien  ayant  laissé  le  trône 
impérial  vacant  1 10  janvier  1519),  François  I*',  couronné  par  la 
victoire,  le  dispula  à  Charles,  roi  d'Espag:nc,  petil-fils  du  défunt 
empereur.  \a'  monaupie  li aurais  prodii^ua  l'ari^enl;  de  son 
cote  ,  Charles  (il  marcher  des  troup<'s  vers  Franefort  où  se  laisiit 
l'élection,  et  le  28  juin  lolî)  il  lut  proclame  sous  le  nom  de 
Cliarles-Quinl.  Bientôt  des  prélentions  nuituelles,  que  la  jalousie 
et  la  vanité  envenimaient,  allumèrent  entre  eux  la  guerre  : 
l'Italie  en  devmt  le  thédtre.  Le  8  mai  1521 ,  Léon  X  s'allia  au 
nouvel  empereur  contre  la  France,  et  le  releva  de  rempèchement 
de  posséder  à  la  fois  Naples  et  1* Empire,  abandonnant  ainsi  la 
politique  constante  de  ses  prédécesseurs.  Depuis  longtemps,  à 
défaut  d'inlanlrric  nationale  ,  les  Suiss«'s  roiiip(»saii'iil  avec  la 
geuddiiUcric,  toute  formée  de  noblesse,  les  aimccb  delà  tiauce  : 


Digitized  by  Coogle 


LITALIK  503 

Lautree^le  lieuleiiaiit  du  roi,  ne  touchait  pas  l'argent  nécessaire 
pour  payer  ces  étrangers.  Alwindonné  à  ses  propres  ressources , 
il  perdit  Milan ,  qui  reçut  pour  grand«duc  Françoisll  Sfona,  le 
second  fils  de  Louis  le  Maure  (  49  novembre  1521  ).Teni8e  se 
déiaclia  encore  une  fois  du  roi,  et  fit  avec  le  pape  Adrien  VI,  qui 
avait  succédé  à  Léon  X  * ,  avec  rempereur,  le  roi  d'Anglelorre , 
le  nouveau  duc  de  Milan,  Forcnce  et  d'autres  villes,  uue  confé- 
dération \Hmv  pourvoir  h  la  délense  de  Tllalie.  François  1",  qui 
s'était  endormi  dans  les  plaisirs  de  sa  cour,  se  réveilla,  et 
mit  sur  pied  une  grande  armée  avec  laquelle  Bonnivel  envahit 
la  Lombardie  ;  mais ,  après  une  campagne  malheureuse,  ses  dé- 
bris furent  contraints  de  repasser  les  Âlpes.  Le  roi  lui-même 
tenta  de  nouveau  la  fortune  avec  des  forces  telles  qu'il  se  croyait 
certain  du  succès  :  il  avait  sous  ses  ordres  treize  cents  lances 
françaises  ,  et  vingt  à  \infrl  cinq  mille  fantassins  suisses  ou  alle- 
mands. François  1*"'  était  un  vaillant  clitnalici  ,  niais  un  mauvais 
capitaine  :  il  pridit  la  bataille  de  Pa\ic,  (\in  avait  été  mal  en- 
gagée (     février  io;25).  Ijà  gendarmerie  IrauvAi^*  attaquée  de 
flanc  par  huit  cents  fusiliers  espagnols,  lorsque  après  nn  nide 
conEibat  elle  croyait  la  victoire  certaine,  fut  dispersée.  Les  Suisses 
prirent  la  fàite,  les  principaux  seigneurs  fbrent  pris  ou  tués;  le 
roi  lui-même,  renversé  de  cheval,  resta  prisonnier  et  fût  con- 
duit en  Espainie.  L'Italie  demeurai  la  merci  du  vainqueur.  Après 
(pic  François     eut  recouvré  sa  lilx  i  U',  à  des  condilions  telle- 
ment onéreuses  (jn'il  protesta  contre  le  traité     vainement  il  se 
confédéra uNee  Clément  Vil,  et  avec  (pielques  Etats  italiens,  pour 
rétablir  ses  affaires  au  delà  des  monts  :  les  maladies  décimèrent 
son  armée  devant  Naples,  et  après  quelques  succès  p:1oi*ieu\  sui- 
vis de  revers ,  il  dut  abandonner  des  projets  qui,  depuis  l'expé- 
dition de  Ctiarles  VIII,  ruinaient  la  France  sans  lui  ofinr  aucun 
avantage  réel.  Clément  VU  traita  le  premier  avec  Fcmpereur, 
dont  il  valida  les  droits  sur  Naples.  Ce  royaume  devint  dès  lors 
une  annexe  de  la  monaicliie  espaj^nole.  François  1" ,  parla  paix 

1.  Léon  X  était  mort  le  1«'  décembre  1521,  et  Adrien  VI ,  Hollandais  de  nation, 
et  précepteur  de  Charte»  V,  fut  le  dernier  pontife  étranger  à  l'itslie,  élevé  à  Ut 
p^piuité. 

S.  14  janvier  1525 ,  traité  de  Madrid.  Dunont,  t.  IV,  »  partie ,  p.  S9» 
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de  Cambrai,  renonça  à  toutes  les  prétentions  des  maisons  d'An- 
jou et  de  Visconti La  république  florentine,  qui  s'était  recon- 
stituée encore  une  fois,  les  Vénitiens  et  tous  les  autres  partisans 
de  laFraoee  reçurent  la  loi  de  Theurcux  Charles-Quinl-  L'Italie, 
asservie  aux  Espagnols  et  aux  Impériaux,  perdit  pour  longtemps 
Tespoir  de  prendre  rang  parmi  les  nations  indépendantes. 

C*est  à  ce  triste  dénoûment  que  la  lutte  des  factions  doit  con- 
duire tout  peuple  aveuglé  sur  ses  véritables  intérêts  par  Té- 
gofsme,  la  haine  et  Tenvié.  Si  la  Péninsule  italique,  après  avoir 
conunandé  au  uioiule,se  trouve  rétluilcà  i  rlal  <»ù  nous  la  voyons 
aujourd'bui,  qui  peut-elle  en  acniscr,  sinon  ses  proint  s  excès? 
La  guerre  interminable  desGueUeset  des  Gibelins,  en  semant 
la  discorde  entre  les  villes,  en  armant  les  uns  contre  les  autres 
les  citoyens  d'une  même  cité,  dont  elle  faisait  des  ennemis  ir^ 
réconciliables,  eut  pour  effet  de  morceler  en  mille  parts  le  terri- 
foire  et  la  puissance ,  d*éteindre  dans  les  cœurs  le  sentiment 
d'une  patrie  commune,  et  de  rédiûre  Tltalie  à  une  extrême  fai- 
blesse, lorsqu'elle  aurait  eu  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousseï"  l'iiiNasioii  éliau^j^rre.  l>epuis  trois  siècles  elle  a  fnimii 
des  cbamps  de  bataille  aux  ;ii  uu'cs  de  TEuiope  ,  el  son  suri  a 
toujours  été  décidé  sans  elle  et  contre  elle.  Puisse  cet  exeniple 
ne  pas  être  perdu  !  puissent  les  nations  que  des  querelles  intes- 
tines séparent  en  plusieurs  camps,  s'unir  dans  un  esprit  d'inté- 
rêt commun  ,  et  éviter  les  périls  où  les  entraînent  fatalement 
leurs  funestes  divisions  ! 

1.  5aoail529,  traité  de CtmM,  Léonard,  un,  p.  346. 
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LE  PAPE  INN0(.I:NT  IV  DÉTOIRNE  de  I.EIR  DESTINATION  LES  FONDS  RE- 
CUEILLIS POIR  LA  DKFKNsi:  DE  LA  TERRË  SAINTE,  ET  LES  EMPLOIE  A 
rAIRE  LA  GLEBRE  A  FRliUÉRlC. 

innoeentiu*^  episr..  terrus  servant  m  Dei^ 
Ârchiepisenpo  Mayuntinensi  et  electo  Spirensi. 

GortMitcs  de  votni'  sinccritatis  ot  dcvotiuiiis  conslaiitia  fiduciam  in 
Domino  plciiiorcm ,  riiainlainiis  (luatcrius  vi( oiinain  ccdcsiasticorum 
proventuuni  Terra*  Sancta*  siil)si(li(i  di  putataiii  tolliiri  \wr  rcfrnum  Alc- 
nianniiu  faci<'nU'->,  ij»sain  in  tuto  loto  dcpoiicr»'  j)ro(  iii  t'tis,  non  assigna- 
turi  oain  alicni  sine  nusira  lie»  iitia  spcciali ,  non  olKtantihiis  alif|in'l)us 
indulircntiis  scu  littoris  al)  aposlolica  mmIc  oljfcîitis ,  vcl  ctiain  ohtincndis 
per  (|uas  hujusniodi  tMjllfctio  itnprdiri  valcat  dilVcrri,  et  i\o  (joibus 
S|M'iial(  in  oporNat  in  pra-scniibus  fieri  luentiuiieiu.  Contradicto- 
res,  etc.  Quoil  si  non  anilK)s,  etc. 

Datutii  Lugduni,  V  Idus  deccinbris,  auno  \1. 

ItmoeenHiUf  etc. 

FraiH  W.  de  Cibea^  ordini*  prsdieatorum  I^eodient.  dlœetU, 

Discretioni  tua»  pnesentium  anctoritate  inandamus,  quatenus  nv 
demptiones  votornin  cruce  signaloruni  in  subsidinm  Terra^  Sancta?  quas 
per  te  mandavimiis  et  usque  ad  nostrum  beneplacitnm  conservari,  cuin 
cas  collegeris,  carissimo  in  Christo  filionostro  W.  régi  Iloinauoruin  illus- 
tri  intègre  assignare  procures. 

Dfetnni  Lugduni,  II  Idus  mali,  anno  VI  (lù  niai  i2à0).  Rcgest.  Inn., 
Lib.  vi,n*520,  r&5. 
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jirehieplteopo  MaguntitiOf  eieleeto  Sptttmi. 

Ut  redemptiones  volorun  cruce  signatomm,  et  qoecninque  alla  ool- 
ligant  et  anslgneot  reg!  Romanoram,  ut  fiMsilins  contra  FMericum 
negotiam  valeat  pmeqal. 

Datom  Lugduoi ,  IV  nonaa  JanuarU ,  anno  VI.  —  Regest  Innocent.  IV, 
Lib.  VI «  in  cod.  mss.  Parisiens.  (CoUect.  Colbert,  n*  nnm.  2ft6, 
376  et  520,  fol.  U,  V*  17,  et  45  V*. 

N*  2 

iraANGBS  DÉSOaoaBS  QUB  le  nÉTABLISSEllEVr  DB  LA  alHSlB  BXCITAIT 

DANS  GSaTAINS  MONASTSaBS. 

De  immanissimis  et  horretidis  flagitiis  monachùfum  moMtsterii  Pusavingetui*  ^ 
wd,  8.  Benedietif  NuefNUirgem.  dicBcet. 

ArchUpiscojpo  MaguntimOt 
Innocent  lus,  ephcopuSy  tervuê  urvorum  Dei. 

Clatistraliuin  horrenda  cradelitas  non  aolum  in  sefpsos,  sod  etiam 
in  alios  sa^vientium  usque  adeo  in  monasterio  Pusavigensi ,  ordiols 
S.  Benedicti ,  Nevemburgensia  diœcesis,  metam  omnis  homanitatis  ex« 
cessit,  quod  sicut  olim  \^v\.  fratro  nostro  Nevemburgenai  eplaoopo 
intimante  didicimus  disciplioffî  ju^o  dcjocto,  et  ia  necein  bonœ  mémo- 
rise ^uemburgensis  episcopi  prscdicti  ipsius  dicti  monasterii  fundatorta 
manus  sacrilcgas  extenderant,  et  hoc  nequaqaam  contcnti,  abbatera 
eorum  salutem  animarum  ipsonim  zelantem,  ac  volentem  juxta  officii 
sui  dcbitum  cxcossiis  ipsoruin  corrigcre,  ligatura  manibus  et  pcdibus 
inter  duas  mulicrcs  populo  extra  ipsnm  nioiiasteriiiin  oxponerf  pni'sii- 
menti's,  onm  afllictiim  vcrhcrilxis  rt  Milnorihus  sauciatuin  iiiterficcre 
conal)anltir,  nisi  l'unitlciii  pm-fatus  populiis  de  i|)sorum  inaiiil)Ms  libe- 
raK-^ct.  (lum  aiilnii  idem  opiscopu.s  ad  cnjiis  notitiam  clamor  poiMili 
liujus  cxct'.ssutii  (li'iulerat,  ad  pra-fatiiiii  inona^tcrium  inipi'n>nrus  in  eu 
fcirreclionis  oniciiitii  acci'^-iVsrt .  «■jiKdcm  N»ri  monachi ,  fpiiii  potins 
drinoniaci ,  non  mjIiiiii  ciiin  adriiittcr»'  dcnriraraiit ,  vtTum  etiam  |>os;- 
posito  habita  rcgulari  nciirrentes  ad  arma  sibi  et  ccclesia^  sua*  damna 
gravia  iiitulerant  per  inct  iuba  et  rapinas.  Veriim  cum  nos  flagitiis 
liujnsmodi  iiitellrctis,  eorrcctioiieni  «-t  n'fonnationem  pra-dieii  monas- 
terii tibi  snb  ecrta  forma  dnxcrimu^  coinniitî'  iidam  ,  fo<l»ie  quia  iiinc 
aceedere  al>s<pie  perieulo  pei'sona'  non  poteras,  vcncraijilj  iVatri  no^ti-o 
episeopo  Nurnduiraeiisi  et  ejus  collegis  cuni  id  tibi  ex  directaruin 
ad  te  litteraruin  nosirarum  tenore  rompeteret,  committente  super  hoc 
totaliter  vices  tuas,  iideui  ad  juai  Uicluui  uiuuaslcrium  ])crsooaliter 
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accodcntes  iiitcr  raiera  u'-uni  cairiiuni  iii  rcfictorio  interdixerint 
moDaclli:^  supradictis  ;  ipsi  liot-  eis  lirons  de  gratia  seûls  apostolicii3 
assorenies,  quasdam  falsas  littoras  ulpote  mm  llcet  in  eis  vera»  bulla? 
filum  esset  immissum^noanuUas  tanicn  rasuras  {sic)  suspectas  habebant, 
in  su?B  asscrtionis  tcstimoniom  produxerunt.  £t  licet  inquisitores  et 
episeopus  memoniti  pi  opter  hoc  Juxta  constitotiooem  «postolicam  con- 
tra fiiisaricaedltain  vellent  procederâ  gobI»  eos,  iptl timeQ  ut  pœiiaiii 
faiflarioram  effagerent,  eaadem  Htteras  lacérantes,  cames  in  rerectorio 
publiée  comedere  non  verentnr,  et  a  suis  insolentils  minime  desistentes, 
abbatem  ipsorum  eos  ab  invio  ad  viam  salutis  redlgere  affectantem , 
caplentes  nonabsque  injectione  manuum  violenta  eundem  ?lTiim  inbo- 
mare  voluenut  tradere  sépulture.  Cum  tgitnr  culp»  sint.  In  qnibus 
culpa  est  relaxare  vindlctam ,  et  mal!  debeant  mâle  perdl ,  ao  vlnea 
Domini  locari  agricolls,  qui  fructum  temporibus  suis  reddant,  manda- 
mus  quatenus  per  te  vel  alios  habentes  pr»  oculis  aolum  Deum ,  perso- 
naliter  ad  monasierium  Ipsum  accedens*  si  rem  inToneris  Ita  esse, 
amotls  extra  pestilentibus  sspe  dictis,  et  in  alils  moiAttteriis  cjusdem' 
ordinis  intratls  ad  perpetuam  in  eis  pœnitendam  peragendam,  alios 
instituas  in  eodem,  qui  sibi  per  vit»  meritum,  et  alUs  proficiant  per 
exemplum,  invocato  ad  hoc  si  opus  fberit  auxilio  brachU  seeularis* 
Contradictores,  etc. 
Datum  Lugdunit  Mus  oetobris,  anno  IV. 

(Cette  lettre  est  extraite  du  Registre  d*Innocent  IV,  conservé  au 
Vatican,  Livre  iv,  n«  166,  f*  A30.  ) 

3 

LBTTIB  iCUTE  PAR  UN  GIBELIN  TOSCAN  APRÈS  L'ÉVACUATION  DB 
PLOaSNCE  PAS  LES  GUELPE8,  EN  4t60. 

Ne  vulgaris  famé  proloquium  que  dilapsa  per  orbem  ex  diversis  et 
variis  hominum  voluntatibus  moltotiens  a  veritate  discedit,  ad  audien- 
tiam  vestramquenoviter  in  nostris  partibus  oontingernnt  deducat  aliter 
quam  rei  veritas  protestatur,  ecce  rei  sertem  vobis  stilo  veridico  ape- 
rimus.  Quare  Guelfl  sacre  régie  im^estatis  rebelles ,  videntes  sibi  ex 
assumptione  mille  mllitum  quos  ad  ipsorum  reliquias  conterendas  uni- 
versa  societas  fidelium  Tuscie  de  novo  sUpendiabat,  contiouo  mords 

periculum  preparari ,  apud  '  cum  Teutooicis  Lucenslum 

et  aliis  quos  habere  subssidiarios  undique  potuorunt,  convenerunt  in 
onum  et  disponentes  sub  novo  malitle  génère  in  spem  simulate  pacis, 
cum  omni  prorsus  essent  potentia  et  viribus  destitutl,  ad  se  mentes 
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honiinum  rcvocaro,  roporunt  die  xxvi  septembris  instantis  per  stratatn 
directe  versus  Florentiam  cum  legato  Kcclosie,  falsis  fratribus,  mulle- 
ribus  et  pueris  multis  premissis  crucibtis  et  vociforando  unanimiter 
pacem  ^  pacem  y  dirijrorc  quasi  pacifier  pressus  suos  ;  et  ut  pacis  vide- 
rentur  auctores  in  itinere  nemincm  ofTendebant,  crcdcntes  ad  se  prius 
hominttin  TOluntatibus  revocatis  nobis  propter  hoc  surripere  civitatem. 
Sed  UM  ipsorum  malignis  calliditatibus  volantes  Vfriliter  obviare,  munita 
prit»  civttate,  enm  Ftorentlna  militia  veoimus  cootra  ilk».  Quibus  visis 
feeimus  geates  wmbrsLs  per  ael«B  ordinarl  extn  eMtatem  pttr  mOiaria 
qninquB  ut  eis  si  venfnent  pacem  possimus  triboere  qnam  ipeorani 
precoQcepta  dolosltas  ezigebat;  et  sic  drnn  vidiœnt  eonstaDtiam  gentis 
owtre  Intrepidam  ad  siiscfpiendQm  eos  tallter  ut  decebtt,  ad  partes 
alias  mutato  proposito  diTerterant,  bospltaotes  ea  nocte  apud.SIgnam 
{sic)  que  a  ci?itate  per  mlUaria  septem  distat.  Die  namque  aequenti, 
adveuieute  summo  mane  domluo  Francisco  Simplice  regto  In  Tuscia 
vieario  général!  cum  streaaa  militum  comitiva,  disposoimas  hoatiliter 
procédera  contra  eos.  Et  cum  in  procinctn  itineria  jam  essemus,  ecce 
Bupenrenit  nuntias  Pisanorum  refereos  et  exorans  instanter  qnod  Pisa* 
nos  etiam  propere  venientes  deberemus  ad  communicandam  nobiscaoi 
optate  victorie  glorlam  expectare.  Quibus  advenientlbus  predicti  hostes 
nostrum  non  attendentes  insoltum  per  fbge  sibi  subsidium  providerunt. 
In  quorum  fuga  cum  per  diversa  et  varia  loea  diversim  et  varie  reces- 
sissent,  percussores*  nostri  équités  quos  pro  eis  retardandis  et  reti- 
nendis  premisimus  infeste  persequentes  ad  (tic)  dampna  eis  in  personis 
et  rébus  gravissima  intulemnt,  et  plures  ex  eis  cepit  imbecillitas  mu- 
liebris  de  ipsorum  se  spoHis  induendo.  Nos  ergo  terras  nostras  omnes 
ad  hottorem  régis  et  amicorum  salutem  servamus  illesas*  amicis  deinccps 
subsidium  salutare  et  inimiels  extermi'oium  duce  Deo  ultimum  illaturi. 
(Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  rAtbens»ttm  à  Turin ,  n*  78A,  f*  61.) 

LES  GUELFES  DE  FLORENCE,  APRh:s  LA  PERTE  DE  LA  BATAILLE  D'aRBIA  , 
APPELLENT  CONRADIN  EN  ITALIE,  ET  LE  SUPPLIENT  DE  8K  lIBTTaB  A 
LEUa  TâTB  CONTRE  LEURS  ENNEMIS,  ET  NOMIlftHBNT  OONTaS  HANFEBD, 
L'iSOaPATEIA  DE  hk  SICILE  (PIN  DB  4S60). 

Pau  Guet  fi  seribit  Cmuwh  ieewido  eantra  Manfredum. 

PotentissiniG  domino  Conrado  secundo,  Dei  gratia  serenissimo  Jéru- 
salem et  Sicili»'  vo^\ ,  ac  illustrissinio  Sucvie  duci,  Maynardus,  comes 
de  l^anico,  partis  Guelforum  uobiliuiu  et  popularium  de  Iloraitia  et 
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aliis  Tuscie  terris  j^eiierulis  potestas,  Guîdo  dUL'rra,  cornes  Tuscie 
palatiims,  capitaiieiis,  coiisiliuin  et  universitas  prefatc  parti.s.  siil  dcvo- 
tissirni,  seipsos  et  pai'atam  scmper  et  proiuptam  ad  ^rala  servitia  vo- 
luntatem. 

lllustrissiiiia  vostro  siihlimis  gcnepositatis  suavitas,  que  uiiivcrsum 
terrarmii  orhein  illustrans  meritu  quolibet  excelsa  precellit,  nos  jani- 
duduui  oniuino  vc>>tros  inde^inanterzelarefeclt  et  facit  mirificam  vestre 
celsiludinis  exaltatiouem  non  solum  a  Dobis  et  nostris,  verum  a  vestris 
regnicolis ,  iniqua  i^anfridi  principis  Tarentini  tyranide  cruciatis ,  desi- 
derabUiter  expectatam;  et  ex  hoc  nephanda  inaodlte  procUtlODis  perfidia 
jaindictillaiirridi  jiire(£<c}  régie  diguitatis  nomen  nequiter  usurpaotis 
feroci  forore  forens  exacerbata  est  doo  solum  adversus  oos,  aed  etlam 
in  pcrnlciein  vestre  gentis  de  regno ,  et  in  confuslone  nobilium  latino- 
nim,  cum  ipse  quidem  detestabili  proposito  fictas  exequias  Jusserit  cele- 
brari  de  soblimi  persona  vestra,  vltam  cujus  toto  mentis  aflTectu  pre 
cunctis  desideramus  esse  longevam ,  et  tanquam  successor  utioam  te- 
mere  presumpseritregiumsuscipere  diadeffla,noset8trenuum  populom 
Plorentie,  cum  quo  unum  et  idem  sumus,  sibi  voluit  fédère  societatis 
adnecti  contra  omnes  et  precipue  contra  iUos  qui  pro  vobis  adversa- 
rentur  eidem;  et  cum  a  nebis  super  tanto  facinore  cum  fnstancia  requi- 
sitia  merito  Aiisset  repulaam  passus,  confestim  cum  inimicis  nostris 
GibeUiois  de  Florentia  proprie  patrie  proditoribus,  et  cum  Senensibus 
conspiravit ,  et  tam  per  eos  quam  per  sucs  vicarios  et  rainistros ,  et  non 
modicam  Saracenorum,  Grecorum,  Gernianorum  et  regnicolarum  mi- 
litum  quantitatem  contra  nos  in  Tusciam  transmissorum  guerram  moveri 
fecitiniquam  adversus  nos,  qui  pro  llbertatc  ac  justitia  pugnaturi  nobiles 
vires  Conradum  Bussanum  {tic)  et  Gonradum  GrofTum,  qui  tune  in 
curia  Domini  pape  vestra  negotia  procurabaiit  in  auxilium  nostrdm 
duximus  evocandos,  ut  ipsi  cum  vexillis  vestris  ceKsitudinem  repre- 
sentando  vestram,  nobiscum  essent  in  prelio  contra  hostes  qui  vestre 
altitudini  detraliebarit  Kteniin  (?:  ostciisiiri  vobis  nostre  fldei  et 
devotionis  constantium  iineiitiuriis  proJ)(l■^i(ur^  supor  ve-^tris  honoribus 
exttillcndis  })tT  (iuillicljnuni  liercardi  de  Floi't'iitiu  sin«liciiin  et  ambasia- 
toreiu  nostruiu  jx'r  (pjciii  vobis  revcrenler  adiicctcn  inur  ad  hoc  spe- 
ciaiiter  coustituium,  ip-^iuu  ad  vestre  sercniiaiis  pi-c^f-ntiam  mm  littvris 
nostris  niandatuni  et  aucloritateni  et  sindiraïuiu  ij)--ius  conlinnitihus 
quas  verl)i-<  haruiri  lator  ostenderet,  duxiuins  clcsiiuaucluni  ;  qui  cuni  ad 
curiani  duinini  rrtris  Uicardi  tune  constifutain  (îuarmacia  porvcnissft , 
per  aliquut  dicruni  spatium  tarn  de  niaiidato  ip^ius  re^'is ,  (jiia'u  eliaiu 
causa  expi'Ciandi  ali((uem  conductoivui  coiiductu  cujus  securius  in 
Bavariani  vcnire  possot ,  ubi  dicebaiiiini  tunf  adcsse,  reinoratus  Cuit, 
itineris  incepti  complendi  tempus  et  faeult;item  »;xpectans.  Intérêt 
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quidem  perfldia  procurtate  Maafiredi  quidam  naqntehnl  proditores  per 
eom  auro  corropti  dum  condticereDt  prefatoB  Bamram  et  GroUVuii,  cum 
q)iibtts[daiii  J  militflNW  io  nostrum  MixUiiini  vêofeoM,  eos  graviter 
offendemot*  occidentes  anum  et  altenim  ?iiliieraates.  Nec  foitiaipiiiB 
nie  prophanua  hac  proditkMie  cootentus,  aed  de  ooncivibiia  oostria 
Gibellinomm  flratoiibiia  cormpit  Boaltoa,  qui  cum  noblaeum  oaaoot, 
facti  auDt  proditores  oobfa,  et  proprie  pairie  parricida  Cua  enfin  ivl- 
mua  cum  maguifico  exercitn  noatro  ad  munieodum  nobile  caatrum 
Hontealcinum ,  et  essemua  cum  oostria  tentoribua  prope  Senaa,  inlmid 
Doetri ,  acilioet  Maufridi  miniatri  et  SeneBaea  et  Guibellini  oonlixi  de 
occulta  proditione  cootempta  (Hc)  in  pemlclem  noatram  nobtacvai  pre- 
lium  incepere,  fo  quo  proditorea  qui  noblaeum  et  inter  noa  erant, 
abjectis  a^is  robee  crucla,  que  noatri  gerebant,  detexemnt  albarom 
boatilia  erucium  signa  que  aibi  feœrant  In  occulto,  et  ereetis  Ifanfridl 
vexillis,  in  nos  irnienint  a  ter^o ,  et  noa  et  noetros  tant!  acelerla  novi- 
taie  attonitoa,  proh  dqlort  in  bello  cedere  compulerunt,  In  quo  cecidere 
plebei  quamvis  modica  nobilium  quaotitaa  cecidisset.  Ex  quo  adeo 
crevlt  audacia  Airlosa  malorum ,  quod  nos  In  propria  civitate  reversos 
proposuerant  nequitor  trucidare.  Unde  nos  sicut  sciunt  nobiles  viri 
comtti  Henrigetus  de  Sparnarla,  et  Conradus  Groflfus .  et  Rogorius  de 
Dracone,  qui  tanc  nubiscura  in  omnibus  periculis  affuerunt,  civitate 
relicta,  reourrimus  aU  eproglam  civitatem  Lucam ,  que  nohiscum  sîmul 
federo  jurate  societatis  ad  nostris  isir)  liostibus  viriliter  advorsatur,  et 
iji  dtnotiono  vestra  coiistilit  et  fîdclitor  porscvcrat.  Sano  horrenda 
fama  lam  dulorosi  casiis  ad  cundem  siiidicum  et  ambasiatorciii  nu<;tnim 
gressus  suos  ad  vcstram  presentiani  (liric(>ntem  per  orhem  delata  deve- 
nit,  et  non  solum  retulit  voritateni  ruine  gravis,  sed  fals<^  adjnnxit  ei- 
dem  quod  nos  et  nostri  oniuos  rapti  et  trucidati  eranius,  et  nostre 
civitatcs  et  castra  dira  siil)V(  rsione  dclcta.  ita  quod  ab'(pia  spcs  rcpara- 
tionis  non  crat ,  undo  anil)asiator  idem  tanto  terrore  confusus.  retrocessit 
commisse  letrationis  oHicio  nonexpli^to:  quodnobis  gravefuit  idurimum 
et  molestuin.  Quamqnam  vero  initDicornm  temeritas  in  sue  neqnissime 
volunlalis  crudelitatc  persi.stat, vireseonim  jam  quasi  ()l)tuse  siint  ad  ni- 
rliihiiu  in  proximo  rediture,  qnum  Sanctissinius  l\iter  summus  Poniilev 
Lucaiiis  et  iiobis  in  sua  ])ioli't  lione  susceptis  patenter  ot  potenter  favet, 
et  pr<'ratos  Manfriduni,  Sencnses  et  (iibelhnos  et  onines  eorum  faiitores 
dure  vinculo  exconiniunicationis  aslrinxit,  et  insurgens  ciini  totis  suis 
suorunique  fidelium  \iribus  in  eosdem  terras  Marcliie,  Dueatus  et  Orti 
j-aucti  l  etri,  et  multas  alias  conjurare  fecit  adversus  eos,  et  in  favorem 
nostruD)  reverendnm  patrero  domiuum  Gualam  de  Vercellis,  cappella- 
num  suum ,  apostolice  sedis  legatum  ad  nos  transmisit,  nobis  usque  ad 
0nalem  confusionem  bostium  affutarum.  Guelfi  quoque  de  civitate  Aretii, 
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socii  et  fratras  nostrl,  ctvitatem  ipnm  tanent  ad  ftdem  veitnm,  et 
^}ecti6  GblbeUiais  ooiDibas  ex  eadem  inlmlcls  viriliter  adrematar. 
Bomaolole  clvltates  etlam  et  multe  terre  ac  principes  et  barones  de 
TUscia  nobiacum  in  nno  et  eodom  propos!  to  persévérant  Lacensea 
vere  quorum  dara  polentia  miriftce  et  multipliciter  eialtatur,  et  non 
oniversas  vires  nostras  ondlque  congregaonu,  et  armonim  et  gentiniy 
et  equonim  facimus  magnum  et  celerem  apparatum ,  ad  nostre  recupe- 
rationein  salutis  in  proximo ,  favente  Deo ,  féliciter  processuri.  Quocirca 
serenitatem  vestrara»  in  qua  tota  spes  nastra  consistit»  attente  dopo- 
scimus  et  supplicitcr  exoramus  quatenus  excitare  diirnemini  eximiam 
celsitiidinis  vcstre  virtiitem,  et  in  Italiam  venire  potenter  ad  d<*fracto- 
rum  vestrorum  protorviam  débite  conterendam,  et  ad  reciiperaiidmn 
regnum  a  pt'rfido  bajulo  vestro  iip'piiter  occiipatum,  quum  postf|uara 
de  vita  vestra  eonstabit,  siii<»  ^'ravi  labore  pui^ne,  a  facic  vcstra  fugient 
inimici,  et  ad  pedes  vestros  lidfliiitn  miiltitudo  concurret,  et  oinnia 
succèdent  vobis  ad  votiiin  :  nostra  quoque  poU'iitia  omnino  vobi-s  ad  versus 
hostes  nullo  teinpore  defutura.  ^os,  etc.  —  {Manuscrit  du  f^atican  ^ 
û*  4957,  r  «a  verso,  —  85.  ) 

IMt.  Ri.'spi^nshifi  ad  precedentem. 

Conradus  secundus,  Dei  crratia  Jt^rusalern  et  Sicilio  rox ,  dux  Suevie; 
devotissuis  dilccfissimis  viris,  nobilibiis  Mairhinardo,  comiti  de  Panicho, 
Dei  gratia  potestati  partis  Guelvorum  de  Flonnitia  et  aliis  Tascie  terris  , 
et  coiniti  Guidoni  Guerre,  eadein  gratia  Tuscic  ti^datino,et  universitati 
dicte  partis,  crratiam  suam  oum  afTcctu  sinccro. 

Hegie  siiblimitatis  provideiitia ,  (pie  singaloruin  aflectum  erga  se 
statt^ra  discretioiiis  examinât  in  eam  partem  potioribus  benivolentie 
affectihus  se  couvcrlit,  ul)i  amicoruin  et  fideliuin  devotio  vehementer 
preponderat  et  excn'seit.  CunsidiTatis  iiritur  tain  justis  qiiain  lionestis 
petitionibus  vestris  per  nobilem  et  prudeiitein  vinim  concivem  vastrum 
dominum  Guidonem  Altoviti  de  FlortMitia,  siiidicuin  et  ambasiatoreni 
vestnim ,  verbis  (piidein  pondère  non  carentibu'^  et  gestibns  niaturi- 
tatein  persone  sue  dccentibus,  eleganter  et  sullicienter  in  nostra  et 
nostri  Icarissimi  avunculi  et  tutoris  nostri  Ludoyci,  illustris  comitfs 
palatioi  Rheni,  ducia  Bavarie  presentia  reeitatis,  in  quantum  inhianti- 
bus  et  afdentibua  defotloaia  veatre  dfisiderfia  nostram  fellcem  adfentnm 
ad  partes  Italie     alterias  ydonei  et  sufBcientis  legati  nostri  per  omnia 
•  landaMli  proposito  prestolantes,  adnecti  et  uniri  nobis  indinolublli 
fédère  cupiatis,  congaudentibus  super  hoc  precordiis  aures  porreximus 
attentas,  et  honestaa  vestre  petitionis ,  née  non  tam  régie  quam  pu- 
bliée Decesaltatis  ntiUtas ,  postremo  vestra  dlutinis  propter  nos  Jam 
totiens  lacessita  preasuris,  et  invicta  tandem  Inventa,  ae  tamquam  In 
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foraace  decoctionis  examinata  detenctio  {He)  nvXUm  apBd  oos  etodem 
partibiis  {sic  )  repulsHin  patitur  obviarc  spe  vos  flrmlssiiiia  de  adventu 
nostro  accelerando  in  lulîain,  vel  l^ti  oostii,  prehabito  tamen  prias 
principum  Alemanie  et  aliorum  subditorum  nostrorum  consUio,  quos 
propter  accelerationem  et  expeditionem  ambasiatoris  veatri  pronomiiiati 
ipso  adhuc  présente,  non  poteramus  tara  subito  coDVoeare,  et  pre- 
misso  diligenii  tractutu  super  itineris  arripiendi  processibos  infaiilibi- 
liUiT  animamur,  et  recipioius  vos  gratanter  ad  oronem  deinceps  unionis 
nostro  connexioncm,  expansis  vos  totius  benivolentie  nostre  brachiis 
taniquam  devotos  nostros  karissimos  amplectentes,  et  sub  alis  nostre 
protectionis  et  detonsionis  nutricio  favoris  nostri  greraio  confovon- 
tes,  opem  vobis  et  auxiliiim  contra  omiios  ot  quo^Iihrt  ininiicos  ves- 
tros  et  advôi'sarios  nostros  do  'I  uscia  vel  aliundo  unclccunKjue  fucrint 
porroctnri,  cl  sjxH-ialitcr  contra  Nfanli  edum  quondani  princîpem  Tarcn- 
tinum  et  contra  Gibcllinos  de  Klorcnlia  et  aliis  Tuscie  terris,  et  contra 
Senenses  et  alios  quoslibet  eornm  roini>lices  et  se<|naces,  ineuntes 
vobiscnm  atnicitiain  ,  vos  et  partem  vestram  pro  nostra  parte  in  pro- 
prinni  hal)itiM-i ,  adjuvantes  vos,  inanuieiicntes  et  pro  nostris  \  iriltns 
defcndentes ,  oninrs  advcrsarios  vesiros  de  l'uscia  vel  undecuin<pji'  fue- 
riiit,  ut  predixiuHis  pro  no>tris  veris  iniuiicis  et  capitalibus  nq)utantes, 
eosdeui  in  persijnis  et  rébus  pro  nostro  posse ,  cuni  ex  |>arte  v«'<tra 
reipn'siti  fueriinns,  ofîensuri.  Kecepimus  etiain  al)  eodenj  sindico  <'t  pro- 
cnnitore  vel  ainitasiatore  vestro,  cum  de  ipsiiis  mandate  et  pote^tate  per 
pubbcurn  instriinicntuiii  sif^illo  vestre  j)artis  sigiliatum  ,  qnod  una  cum 
literis  sitriilati>  ipsitis  j)rociiratoris  ob  memoriani  predictorum  in  archivo 
nostro  fecinms  pênes  nos  reponi ,  evidenter  constiterit  (a/c),  super  ob- 
servandis  nobis  vice  \ersa  per  vos  omnibus  supradictis,  precipue  tamen 
contra  Manfreduin  et  alios  sive  de  regno  nostro  vel  undecnmf|ue 
aliunde  liicrint  ,  noiniiie  viïstre  partis  et  gentis  juratoriam  et  in  animas 
vestras  prestitam  caucionem.  Et  bec  onuiia  cum  auctoritatc  et  assensu 
prerati  tutoris  et  avunculi  nostri ,  non  per  epistolam  sed  personaliter 
preseptls  ia  negotio ,  deliberate  feeimtis  et  consulte.  Ut  autem  singula 
supradicta  pleniorem  efllcaciam  sortiantor,  nos  Ludoycus,  Dei  gratia 
cornes  palatinus  Reai  et  dux  Bavarle ,  tutor  et  avaocaliis  domlui  Conrad! 
aecundi,  Jérusalem  et  Sicllie  régis,  docis  Siievle,  non  per  epistolam  sed 
présentes,  cum  vere  deliberando  utilitati  ipsius  expedire  viderimus, 
auctoritatem  adhibuimus  et  consensuro,  et  tam  ipsius  sigillo  qnam 
nostro  communieado  contra  Aituras  obUviones  aut  dubietatis  insidias 
présentes  literas  fecfmus  sigillari. 
Actum  apud  lUumInestri,  anno  Domini  Mccdm  (sic)  tih  ydus  ma(j. 
(  Extrait  (|*un  manuscrit  en  parchemin  de  la  BibL  dn  Vatican,  Intitulé: 
Uber  mtUtar,  EpMol.,  n*  A957,  f  85  v*^  86.)  . 
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glémuct  nr  actomsb  son  légat  bn  fkangb  a  contbbti»  lbs  tcnrx  on 
GÈonià  Foom  u  mii  SAiim  bu  on  you  poub  la  «obbu  i«  sicub. 

dément,  nie, 

DUeeto  ilto  S*^  tU,  SaneU  Ceellie  pretbifiero  eardlmatt^  ÂpoMJk» 
Sediê  Uçato,  saluttm,  etc. 

Cuin  promotio  iiojrotii  TiTPf  Sanfte  et  Coii.stantinopoliiuni  iinpcrii  a 
nei:'»tio  re^ni  Sicilie  pro  majori  part<>  flopfMidoiv  nosrattir,  nos  attcii- 
dcntcs  quDtl  facilior  erit  corumdom  Terre  cl  iinjuTii  lilti-ratio,  si  litijus- 
niotli  ejusdcMii  l'cjjrni  iK'Lrotium  fuorit  efRcaritcr,  Dco  l'aNfiitc,  promotum, 
discnnioni  tiic,  df  (|ua  pleiia  in  Domiiiu  fidtu'iain  ol)tiii<'inii-,  ;d)solvendl 
per  te  vel  per  aliiiin  oiiiiu'-;  illos  de  r»'u'iu)  Francie ,  «'t  aliis  t(»rris  tue 
le2*atioiiis ,  qui  votiim  i-nici^  l'iiii'^ci  iiiit  jaiii  V(.'l  «'mixTiut  iïi  predicte 
'Icire  succursuin  a  volu  linjusmodi ,  illiiilijiie  in  siisceiuionem  ot  exe- 
cutionem  prefati  iie^r»)!!!  regni  Sicilic  foininittondi,  plenam  et  lil)  lain 
ad  iustar  ft  licis  recordationls  l  rl)aiii  pa|)c  predece^ssoris  nostri  coii- 
cedinius  auctoritate  presentium  potestatem.  Adicientes  ut  ad  absolutio- 
nem  et  commutationem  hujusmodi  procedere  valeas,  non  obstante  ju- 
ramento  quo  talcs  se  ad  transfretandum  infra  certum  terminum  in 
prefate  Terre  subsidiom  astrinxiase  dlcnotiir.  Nos  entm  crucesignatos 
illos,  quorum  vota  fùerint  taliter  commatata,  llla  indulgeotla,  illoque 
privilc^o,  ac  ea  immnnitate  gaudere  volumus  que  predicte  Terre  suo- 
currentibus  In  gênerait  concillo  sunt  concessa.  —  Datnni  Peruaii,  nonis 
martU ,  anno I  (7  mars  1365). 

Ex  Regest.  Clément  IV,  Lib.  i  {Liiterm  curiaiet)f  anno  I,  f»  6<l. 
Leitret  des  Paptê^  dans  la  grande  Bibliothèque  de  Paris,  t  XXXV. 

6 

UETTIB  BCatTB  BB  LA  GOOR  BOBUUNB  A  CBABLB8  d'aNJOO,  POUB  LB  FBIBB 
BB  BBCbVoIB  BN  QBAGB  LB  OOHTB  HANPSBD  BALBCTA,  OBABD  TBésO- 
BIBB  DO  BOI  MANPBBD. 

Non  tedeat  quesumus  regiam  majestatcm  audfre  qaescriblmus,  sed  ad 

procès  nostras  aures  sue  démentie  propinatrix  inclinct  et  de  vultu  sno 
judicfuro  prodeat  sub  examine  pietatis.  Oausain  quidem  prosequimur 
coram  vobis  et  in  ea  fiducialiter  patrocinium  impertimur.  Nam  credi- 
mus  ^intcndimus  favorabilc  fovere  neg:otium  et  obtinere  spcramus  in 
ipso ,  cum  Justum,  pium,  benigoum  ot  misericordem  judicero  babeamns. 
lit.  33 
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I  nxit  vos  quiiicin  Doininus  oleo  Ictitio  et  miignificavit  in  gentibus  quia 
odiontcs  initiuitalcru  jiistitiain  dilexistis.  Suhjecit  Dominus  vobis  popu- 
los ot  ^rentes  sub  pcdibus  vestris  qnum  manus  ve^tra  stolam  pie  man- 
sueiiidini^circa  suliditos  induit,  asperitateseveritatis  exclusa  ;  sublimavit 
regalis  culmina  potestatis  quia  benignitatis deserere  scmitas  ignorastis; 
exaltavit  thronum  celsitudinis  régie  quia  consuevistis  devotis  supplica- 
tionibus  misericordic  januam  aperire.  Profecto  nostre  intercession îs 
instantia  fulcitur  multiplici  suffra^io  rationis.  Non  autem  nitimur  (7) 
nisi  qtiod  nostre  petlttoot  vestn  gratia  suffiragetur  ;  TeruiiitaiiieD  alf4|iiA 
quibus  ad  iatercedendum  noster  animus  ezcltatur,  succincte  nairatioois 
stylo  describimus,  ut  in  eorum  ezaudiUone  que  cum  magna  fidncia 
petimus  vestra  clementia  facilius  inducatur.  Vulgus  quidem  insinuât  et 
fama  pubUca  manifestât  quod  Man/redm  Maleetha  dictus  tune  *  cornes 
camerarius,  astrictus  hactenus  obsequiis  oliip  Maniï^  principIsTaren» 
tint ,  sicut  salubriuffl  operom  ^us  testimonium  *  innuebat,  non  in  tene- 
bris  sed  in  claritate  salutaris  spiritus  ambulabat,  non  in  via  dampna- 
tionis  suum  dominum  sequebatur,  sed  eum  Ubenter  ut  dicitur  ab  invio 
dampnabiU  retrahebat  Iste  pauperes  et  egenos  piis  affectibus  prosequens, 
alios  victu  reficere,  alios  vero  curabat  vestimentis  necessariis  operire. 
Iste  cupiens  immaculatum  semri  decorem  pudicitie  virgînalis,  tradebat 
nuptui  viigines  et  eis  bona  dotalia  miuistrabat.  Iste  vero  miseros  et 
oppresses  seu  quos  carcer  tyrampnicus  alBIgebat,  pie  miserationis 
snbsidiis  adanatis  plurimos  a  suis  relevare  pressuris  et  quos  poterat  a 

carcerum  studebat  angustiis  liberare.  Profecto  super  hlis  legati  et 

aliorum  fidedlgnorum  testimonio  oommendatur,  et  credimus  ad  auditum 
régie  magnitudinis  ex  biis  allqua  pervenisse  cum  nequeant  principis 
latere  notitiam  que  sunt  subjectis  sibi  populis  divulgata.  Unde  cum  ipse 
consideratis  talibus  suis  meritis  non  sit  excludendus  a  gratîa,  sed  ad 
illam  potius  favorabiliter  admitteodus,  maxime  cum  nichil  ipsum 
retraxerit  a  salubris  sui  prosccutione  propositi  qui  Dec  et  Ecclesie  pre- 
dicte  servire  desiderat  acregiis  obsequlls  se  totaliter  deputare.  instan- 
ter  petimus  et  rocramus  quatenus  ipsum  pie  miserationis  benivolentia 
prosequentes  et  clementer  adinitteutes  ad  gratiam,  eum  super  restitu- 
tiniic  casiroruni  que  in  vestris  nianibus  assi;2rnavit  et  pro  quibus  dominus 
papa  motus  rrira  cum  aflVt'tione  paterua  vobis  j  dirigit  .scripta  sua,  sic 
babcre  digucmini  ellicaciter  exaudituui  quod  idem  M.  in  vultus  vestri 
serenitate  Ictatus  spei  super  premissis  consequatur  cflectum  et  regale 
fastigiuiu  prêter  diviiium  rctril)Uliouis  premium  quod  vobis  exindè 
repeudelUT,  humauis  laudibus  pienius  extoilatur»  et  nos  qui  negotium 

1.  Var.  du  M:^.  de  lUris,  olim  dominu$  M.  Malet  tune... 
l.  Var. ,  txperitnlim, 
t.  Var.,ii«Mt. 


Digitized  by  Googl 


ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES  545 

dictl  M.  in  btc  ptrle  ooofideoter  luseeplmiis  promovendiiiD,  ad  diulti- 
plfces  gratlarum  actiones  Tobis  assurgere  merito  teneamor. 

{MatnuerU  de  la  616/.  imper.,  de  nenne^  Cod.  phUol.  153,  f  134, 
recto.  —  Coilatlonné  arec  te  manuterit  de  la  grande  Bibl,  de  Parie  ^ 
fonde Sainî-yietar^  n*  393  (273),  f*  lAA  recto  et  veno.) 

O'ttc  lettre,  sm';  date,  doit  avoir  ét»'-  écrito  dans  la  promière  quin- 
zaine du  mois  de  mars  r2()G.  Le  pape,  dans  sa  lettre  du  25  du  ni«>me 
mois,  adiovsr,»  au  cardinal  de  Saint-Adrien,  dit  :  Cumqne  cornes  came- 
rarius  cum  ijtsius  Man/rf  di  caméra  ejfugisset,  positnoduin  ad  car 
rediens ,  cum  ipsa  caméra  régi  se  reddidit ,  sic  recoiicUiatus  euUm, 
(Martenne,  Thes,  nov,  anecdot,,  t.  11,  ix"  257.) 
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CLBMSNT  IV  SOLLICITE  CHARLES  d'anjou  DE  HECEVOia  EN  GAÀCB  JEAN  DB 

PBOCIDA. 

Ilabet  interdum  serriu'  conscientie  puritas  alicujus  oppo-^itc  nubis 
obstaculun) ,  (juo  exteriùs  clarci-e  libère  niMjuictis  n»'fes>ario  delitescit. 
Setl  nubilo  fuj:ato  consur^'ons,  externis  docet  iiidiciis  (piales  internis  (.sic) 
conservabat  afb'Ctus.  Nuljcni  enim  diversimode  passionis  ul  pote  subjec- 
tionis  vineulum  timoris  an^ustiai»  et  hiis  similia  iiiducit  sepe  nécessitais, 
ex  quil)us  astrinj^ilur  mentis  lucide  radius  ne;  prodeat  in  apertum.  Cre- 
dimus  siquidem  quod  hactenus  in  plurimorum  pectoribus  regni  tui  sub 
timoris  angusto  velamine  fidea  et  devotio  latitabant,  que  in  lucem  pro- 
dire non  poterant  gelu  constricti  timoris  sub  tyrampnice  turbine  tem- 
pestatis.  Quo  per  Oei  gratiam  succedentis  fellcioris  aure  flatibus  quies-  . 
cente,  dilectus  fllius  magister  J.  de  Procida,  sicut  accepimus,  Inter 
alios  anxius  ut  sub  alarum  tuarum  umbra  quiesceret,  fidelitatls  dévote 
propositum  quod  gerebat  tempore  servitotis  in  elTectum  operls  recupe- 
rata  divinitus  llbertate  producens  [ad]  mandata  tua  promptus,  pronua 
et  humilia,  confisus  de  benigoitate  regia,  se  convertit.  Ideoque  rogm- 
mus  quatenus  eundem  Jobannem,  virum  utique  multipliciter  utUem, 
virtute  meritorum  et  dono  scientie  quam  plurimum  In  conspectu  nostro 
fidedigno  testimonio  commendatum,  oculo  aereno  respiciaset  clementi 
benevolentia  prosequaris,  ut  in  tui  culmine  solii  semper  dinoscaria 
bénigne  salutationis  (aie)  constituere  clementiam,  et  oppressi  dudnm 
In  illius  propiciatione  respirent,  ac  aspicientea  in  Ipsam  ocuii  sufajeo- 
tomm  votivis  plausibus  in  letitia  delectentur. 

Cette  lettre  est  tirée  du  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Inctpii  eumtna 
dictaminU  cumpUata  et  eumpta  de  regisiroDom,  UrbaiU  ei  Ctementù 
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51111111».  Poni,  per  Mag.  Rieeardwn  de  Po/it,  te  qm/lom  tUeiamMâ 
eoiMnentur.  Il  a  été  copié  h  Rome  eo  1286,  IndicL  XIV «'sous  le  pontl- 
flcat  d*H0Q0ria8  IV.  {Grande  BM,  de  Parie,  /onde  Saint^rteior, 
n•*i73»^i78.) 

N*  8. 

OONIADIN  SB  PLAtUT  DO  TOftT  QUB  LUI  PAIT  LB  COMTB  MALBCTA  B!f 
N'EUCOTANT  AOCONB  DB  BBS  PB0IIS88BS.  —  PRITILéOB  ACCORDE  A 
NBBBB  DB  PBBTIO,  VlCB-CHAlfGBLIBm,  YBR9  LA  PDf  DB  L'AIOIBB  4267. 

Cpnradust  etc. 

Regalis  pradeatie  m^estatem  in  omnes  gcneraliter  benemeritos  wae 

gratledextrwn  deoet  extendere  Uberalem  ;  S(  d  in  cos  interest  ejus  gratie 
sue  manus  ampUos  aperire  quos  et  majoris  insigoia  fidelitatis  illustrant 
(et)  gratiora  mérita  constituant  digniores.  Goncarrentibas  igitur  biis 
In  pepsonam  magistri  P.  de  l*recediIecU  vicecancellarli  et  tidelis  nostrl , 
qui  prêter  grata  salis  et  accepta  servitia  que  quoodara  divis  augustis 
predecessoribus  nostris  domino  imperatori  F,  carissirao  avo  nostro  et 
iilustri  régi  G.  dilectissimo  patri  uostro  raomorie  celebris  fideliter  pres- 
titit  et  dévote,  pridem  regno  nostro  Sirilie  iit^iuiter  occupato  i>er  C. 
ejus  ttMiicrai'iiim  inva'^orem,  ipse  magistcr  Pctnis  ucsciens  colère  De u m 
cxtraïu'um  nec  pati  |)otens  doniinuin  alienum,  sponte  passus  exilium 
l>ro  iiostra  Iule  servaiida,  relictis  uxure  ac  tUiis,  rolictis  et  i>er(litis 
bonis  suis,  ad  nos  in  'l'iic(>toniam  vonit  non  sine  periculis,  laboribus  et 
exponsis,  ubi  se  totum  olVereiis  i-t  dcvoveiis  nostris  bencpiacitis  et  nian- 
datis  nobiscuiii  pro  no->tris  servitiis  diutiiis  c-^i  moratus  :  ne  tanta  (id<^ 
et  servitiorum  accei)taljiliiiin  gratitudo  irri'muiicrata  velut  à  nobis  iu- 
cognita  dintius  preteriret ,  codeni  preci|)ii('  resignante  nostre  curie 
Faeioinni  situin  in  Capitanata  et  castrutn  i*i)utis  cnni  quarta  parte  Scul- 
cule  sita  in  justiciariatii  Aprulii  qui  sibi  primo  fueraut  a  muuificentia 
nostra  conces.sa,  habito  eonsilio  diligcnti  cum  excelsis  principibus 
Lodowico  comité  palatine  Uiieni  et  duce  Ba varie,  Frederico  dace  Âua- 
trie  et  Styrie  carlsBimb  avunculis  nostris ,  Meynardo  comité  Gorieie  et 
Tyrolis  dilecto  (Tltrico)  nostro  et  cum  coteris  consillarUs  nostris  theCK 
tonicls  et  latinis,  castra  Vici  et  Isclitelle  sita  in  montanea  S.  Angeli  et 
comitatu  Alesine  ad  manos  nostre  curie  rationablliter  devolate  com 
bominlbns,  casalibus,  tenimentis,  parte  pantani  Barani  ad  ipsnin  cas- 
trum  Isclitelle  spec tante  ceterisqae  jiisticlis,  rationibus  et  pertineotiis 
suis  que  demanio  vldeilcet  in  demanium  et  que  de  servltio  in  servitiam, 
sicut  ilU  qui  terras  ipsas  olim  pro  tempore  tenoenint  eas  cum  predictb 
omnibus  soliti  sunt  habere ,  dicto  maglstro  P.  et  suis  heredlbus  In  per- 
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petuum  (lodimus  et  conrcs-^inius  ex  ccrta  conscientia  nostra  et  gratia 
speciali,  eximentcs  castra  ipsa  Vii'i  et  Isclitelle  ab  omni  vicedominio  et 
districtu  comitatus  et  montane»'  predictoruni  de  plenitudinc  potestatis 
nostre,  ut  nuUi  dominio  nisi  oostro  de  cetero  sint  annexa,  sed  castra 
ipsa  tam  maglster  P.  qoam  €|jus  heredes  a  nobis  et  nostris  beredibus  in 
capits  teneant  et  perpetno  recognoscaot  vivenles  iode  Jure  FranooraiD, 
in  eo  videlicet  qaod  major  natu  exclusis  minoribus  ftâtribus  et  cohe- 
redibiM  in  eisdem  castris  succédât  soins,  inter  eos  nuUo  unqoam  tem- 
pore  di?idendl8.  Bt  Ueet  olim  IfonlHdo  Malecte  Frequentl  comiti  tonc 
regDOmm  Jérusalem  et  Sicilie  camerarlo  montaneam  S.  Angeli  et  coml- 
tatum  Alesine  ubi  dicta  castra  consistunt  nostra  serenitas  conceasisset, 
quia  tamen  idem  ManfMdus  XVI  millia  unciarum  quas  curie  nostre 
promlserat  pro  stipendiis  gentis  nostre  nobIs  non  solvit  in  terminis 
constitutis  nec  mille  milites  stipendiis  propriis  ad  servitia  nostra  retinuit 
quos  promlserat  retinere,  quibus  promissionibus  ad  ftMîiendas  conce»- 
siones  h^Jusmodi  fUeramus  Inducti,  ex  ciijus  defectu  damnum  irrepa- 
rablle  ftilt  nostre  curie  consecutum,  sciendom  est  quod  propter  hoc 
Mi  privatus  per  nos  iracundos  montanea  et  comitatu  predictis  (et) 
etiam  ceteris  concessionibus  aibl  factis.  Nihllominua  tamen  statuimus 
ordinandum  ut  si  forte  dictus  M.  in  nostra  gratia  fùerlt  reformatus ,  et 
sibi  tenendas  et  possidendas  restituerimus  terras  Ipsas,  dlcto  magistro 
P.  mper  aliis  debeamus  In  équivalent!  excamblo  provldere.  Quod  si 
forte  predicte  terre  per  nos  dicto  M.  non  fuerint  restitute ,  dictus  ma> 
gister  P.  et  ejus  heredes,  ut  premissum  est,  babeant  et  possideant  ipsa 
castra,  salvis  mandato,  iidelitate  et  ordinatione  nostra  et  heredum 
nostrorum  et  servltio  quod  de  castris  ipsis  curîo  nostre  debetur.  Ad 
hujus  Igitur  donationls  et  concessionis,  etc.  (sic). 
Ex  W.  Bibi.  univeralt.  Upsi» ,  n>  1268,  r*  7k  et  7ô. 

9 
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DB  OONRAnm  BN  ITAUB, 

TiréeiM'im  maauMrit  eu  parcbemin  de  la  fin  du  xiii«  siècle ,  qui  a  pour  iitro  :  D«  varU  nmÊMê 

90lnr§,  (BiU.  dnVatiean,  Mm.  a»  S7fl^ 

R*  i,  nmom  t* 

Jb(ir«K«  oa  JfoIMM?) 

Non  ispentte  ghMliii  •oeeonft         GmUt  fi  die  per  lo  formo  mwÊo, 
Par  la  lesione  diefliUa  néla  magiia.        Vert»  aftM      iM  ■eoiapangiMu 

Ortienci  (tienti?)  amico  sine  tntto  corsso,  Tuerri  troppo  clic  qui  tiona  forsso, 
Chdinoado  intuUo  coû  dao  fnuigna,        Fia  delo  mpero  ora  lutta  la  cainp«agtia 
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61a  de  lugiMilo  Boui  tend  monM», 

Che  sno  mordere  nciento  gia  non  $Maguk, 
£para  ppffîo  che  l<'»nte  od  orsso  , 
Chai  mordera  che  giaiuai  nonstaugna, 
S«  imr  oooT«iie  Carllo  pilacfai  U  tomo, 
Uderan.si  i  guai  piula  che  in  Spangna. 
Cierto  alompero  gli  para  un  sorsso, 
A  cooquidere  chi  flore  di  lui  si  langtia. 

Gieate  liolto  diebai  taie  fnta, 

Or  non  sapcto  conie  Carilo  page, 

In  uno  panto  chilglie  inoontro  or  intoppa. 


Amieo  ortflega  aldito  qneeta , 

La  no«tra  giente  edi  oembattere  vaga, 
Siche  detDoi  avranno  solo  la  groppa. 

Me  pare  millaol  pvo  ehceiaao  aloanppe. 
Chebene  avrele  ghebelliai  laaeoppio» 

Giamai  dalchuno  nom  si  rano  da  pezo , 
SoDO  cierto  corffia  rutto  (surto    il  noi^tro 

(Mamppo.l 

DI  tHui  avemo  danno  lia  pagato  adi^, 
Cktemo  leognore  ca  Carllo  matraveto. 

(Fo^io  CL^ ,  Teno.  ) 


M*  II 


tCIUm  DI  HUSIR  AttUZO  PELUVaUM. 


Nonvale  savere  achni  foitnna  ascorsao. 
Conviene  per  fona  imano  oore  dolglia  man- 

Sa..ita  (m  astnta  ?)  oontro  aaol  largo  soo 

[corsso,] 

Vpntiira  cncontra  orttitta  paro  la  frangnai 
£  chi  ma  dato  pena  feruio  orssu , 
Che  tMto  fia  dillni  monte  eompangua. 
Sansa  oonmlgllo  fia  chicolsno  tonen 
Contaatera  telple  meMa  in  campi^a. 

Quelli  chefue  dette  augnello,  chinaura 

[nionwo,] 

Inonpnc  partie  pona  il  ferro  sauj^na. 
Perche  vedemo  clu-lhii  .niu  ssu  ailovsst) 
Contre  adoiignultru  tiu  hiia  potetua  stan- 

Da  che  Dio  loi  ctmdede  ore  fl  coxaso , 
(Fonr  rinterprétatioo  de  ee»  deoi  pièen , 


Ederti  sierao  alegra  fiane  Spangna, 

Chi  e  stato  dritto  alompero  6a  s«nr>so , 
Toi  lia  couKjuiâo  cltiglia  data  laugua. 

Il  nofltro  oore  diritto  intale  festa. 
Ne  per  tcmensa  da  noi  si  di^^paira  , 
£  cierti  siemo  nwira  sia  la  loppa. 
VoBtra  sperama  bene  vedemo  qneeta, 
Pertntto  troverael  aldietro  il  divagha, 
Del  gioco  inansi  rimarete  iiqproppa. 

Tostameote  fia  laugnello  in  campo , 
Nonpiaceravi  molto  cotale  ooppio, 

Convenc  fonjo^e  altro  nericeva  »pezo, 
Da  taie  {lotenza  uullo  fîaiii  8famppo 
l'egiore  pe«a  )iarvi  ab^ut  aduppio, 
Imsi  dolglioMi  mortte  CarUo  veio. 

(Fogllo  OLvj,  Tcm.) 

plubantip.  tl8etU9.) 


M*  III 

Û&LAKDUGIÛ  OJIAFA.  mmte  n. 


Orta  dieee  erante  cavaliero, 
Delanne  fero,  adelamente  eagio , 

Cavaica  piano  e  dicierotti  ilvero, 
Dicio  chio^iK  To  «'  lu  ciertcz/^T  indag^o. 
Vu  novo  re  vedrai  aloaca  chioro 
Colbnono  gneriero  cbantanta  vaaallagio, 
CiaBchnno  pérore  vora  e>M  ro  impen» 
Malo  pensero ,  nom  aéra  diparagio. 


O  td  èhevaiier  errant,  conrageax  dans 
lee  combats  et  aagedanaleooniell  ;  xalentla 

le  pan  de  ton  coursier,  afin  qae  je  poiiue  le 
<lire  franchement  ce  que  j'espère  et  ce 
dont  je  suis  bien  certain.  Tu  verras  pa- 
raître mir  réchiqnler  nn  nonvean  roi  contre 
oe  Taillant  gnerner  <]ui  a  tant  de  vassaux  : 
l'un  et  l'atitr*'  voudrait  f'trc  aujourd  htii 
avec  l'cuipire,  mais  ici  les  moyenu  ne  se- 
ront paa  à  la  haalenr  des  peneéee. 
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EdaT«n  intraloro  fera  batalf^lia  II  y  aura  entre  «uc  «ne  tMtilile  iMllflk 

Efia  sem  faljîlia  ,  tak-  che  niolta  fiente  qui  mettra  beaucoup  de  gen.'»  dans  une 

S«ra  dolente  :  chichi  nabia  gioia.  extrême  désolation, quel  que  soit  d'ailleurs 

ErantiibafniidistrierieoTertiaiiialgUa  le  parti  qui  ail  à  t^an  W^jouir.  Maints  oq- 

In  quella  talglia  sarano  par  nelaikta.  bles  oooniars  ooQTerla  4e  nnillea  Mtoni 

Quai  fia  perdeate ,  alora  oonrene  chemora.  abattus  dan?  ce  sanglant  conflit,  et  celai 

qui  perdra  la  jouriit!'e  devra  mourir. 

(Foglio  cxLviii,  verso.) 


FALAMIDESSE  (appelé  Belindore  i  h  page  147,  veno).  BmnA  (aUa  manu  lecentiori,  sed 

antiqul). 


Poi  II  nome  cai  tifsi  il  corag^io  altcr», 
Pure  mestero  catpetti  slonno  miigio, 
Epero  speri  chuno  nuovo  rc  strancro, 
Alba9ta>tfTO  veii;:iia  a;,'ran  linmairin  ><>  ). 
Orletra  uualtra  faica  {»ic)  dtl  saluio, 
Seseno  antero  *  nom  fera  taie  viagio, 
Delà  batalglia  colcampione  sampero, 
Oniô  di  ano  stero  nalevaro  *  aagio. 


Ma  segli  aviene  capur  alcampo  salgHa , 
Mid  di  travalglia  noimara  pendente  Iper- 

(  dente?]  S 

Redtf»  comsoiite  avîncîere  la  montrioia, 
Che  Carllo  crede  catiua  spada  glivaiglia 
E  cadio  ca]glia,  siclie  ma  vîndente, 
E  dl  présenta  eomquldere  chi  kmodia. 


Comme  le  nom  que  tu  portes  remplit 
ton  cœur  d*orgueil ,  et  qoe  ta  es  forcé 
d'attendre  une  grande  guerre  pour  satis- 
faire ton  ambiti(Hi  ,  ttj  te  Hattes  qu'uu 
nouveau  roi  étranger  viendraau  baptistère 
(de  Florence) ,  avec  nne  snlte nombreuse 
de  vansaux.  Mais,  Us  nne  autre  page  de 
ton  Psaviticr;  cf  nouvcjni  roi,  s'il  n'a  pas 
perdu  la  raison,  ne  fera  pas  un  tel  voyage, 
et  aucun  (le  ses  gens  ne  se  présentera  pour 
attaquer  le  champion  de  Saint-Pierre. 

S'il  parait  néanmoins  sur  le  champ  de 
bataille,  jamais  il  ne  goûtera  de  Tepoe, 

lors  môme  que  Dieu  permettrait  qu'il  • 

vainquit  Monljnie. 

Charles  est  bien  assuré  que  son  épée 
ne  lui  fera  pas  défaut,  que  Dieu  lui  don- 
nera la  victoire  et  qu'il  accablera  iauné- 
diatement  quiconqne  oserait  l'attaquer. 

(Foglio  CXLTIU,  verso,  j 


W  T 

0;e.  — Jfo  (JTo/io). 


De  la  romana  rhiosa  il  «tio  pastore 
Conttttto  it  suo  eomsilgliu  roms(>iitio, 
Delore  Carllo  essere  difenditore , 
Di  loro  e  ohiloro  da  demso  efico  [tic), 
V.  drlumperiato  gnardatore, 
rcnho  fue  edi-  sj><>ngnitore  dongne  rio. 
Gianiai  nom  polessere  pinto  f«tie, 
Caiapostolieo  nompiace  oda  dio. 
Del  I V  )  regno  bene  sinobile  sengnore 
Di  farlli  iocontro  ongnomo  nesîa  restio. 

1.  E  molli. 

S.  Ua  iutero  il  nnovo  re. 
9.  Ha  le  vero  (?)  uggio. 
4.  Mai  aon  suindiera  travagli. 


Le  pa«tfMir  do  l'Eglise  romaine  et  tout 
son  ttniwistoire  ont  aet  eple  le  roi  Charles 
tant  pour  défendre  le  aaint-aiége  et  ceux 
qui  en  relèvent,  que  pour  être  le  gardien 
de  l'empire,  parée  qu'il  a  été  et  qu'il  est 
toujours  le  tléau  drs  nuTliantH.  .Taniais  il 
ne  pourra  être  detnnie  ,  car  cela  déplai- 
rait à  Vapostole  et  à  Dieu  lui-même.  Il 
est  d'ailleurs  un  ai  noble  maître  de  son 
royaume,  que  ebacun  avant  de  l'attaquer 
y  penserait  deux  fois. 
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Cîie  nnsi  cicla  achiltlone  floniagio  *. 
Ma  di  pre»eute  leoue  fa  pcntere, 
P«rdie  Mmongnl  «eaicaore  •  maggio. 

Ma  lo  non  blasimo  chia  «Ho  VOlCM 

Folle  chiiitendo  inlalo  senprîi'^''fiJîio 
Cbeue  perda  lu  suo  pioprio  podere. 


Oiarles  ne  se  cache  i>ns  devant  ceux 
qui  prcteudeot  être  plub  grands  que  lui  ; 
«mI»  il  1m  hii  repentir  de  leur  eadeee, 
peree  qu'il  eel  mpérieur  à  tons  les  autres. 

Je  ne  blàme  pas  les  ambitions  élevées; 
cependant,  celui  qui  pour  acquvrir  une 
plus  grande  leigiiearle  perd  oeOe  qu'il  a, 
mérite  d'être  appelé  foo. 

(Foglio  oïïvm,  mio.> 


•H»  Tl 

Se  eonriene  (e)  GaïUo  (eA<)  eu»  teeoro  egli     SU  fant  que  Charles  ouvre  son  tréeor, 

[aprfti]  et  que  celui  qui  s'adonne  à  l'^tiulc  des 

E  sua  potenza  niostri  chi  sa  d'crpe,     •  simples  étale,  lui  aussi,  sa  puissance,  i  c- 

Qnello  ootale  in  Italia  non  capira  lui-nn  ne  trouvera  pas  de  place  en  Italie , 

Se  ^  odato  non  ata  die  la  eerpe.  à  moins  qu*il  ne  a*y  cadie  mieax  qu'on 

Chiaro  d  moat»  di  tal  gnisa  il  dl  {igU)  serpent.  Le  jour  venu  où  Charles  mettra 

(ii'apra  )  la  main  à  l'œuvre,  il  se  montrera  sous  un 

Chio  non  daria  dakunu  pur  solu  uu  par-  tel  aspect,  que  je  ne  duuncrais  pas  une 

[pe(ro)  *  obole  de  la  Tie  de  ceux  qui  oseront  atta- 

Controil  leone  clientapotenaa «Âie apra,  querlelion,  quellesqneaoientteorirovoee. 

Cosi  ver  Carlo  segnore  non  tîeue  erbe,  H  n'y  a  pas  de  seigneur  qui  possède  une 

Cbe  ciù  sia  vcro,  s'esaputo  e  sapra,  herbe  coutre  le  rui  Charles;  on  l'a  ru 

Codnel  tntto  i  sooi  nemid  (Con/oj  scarpe»  d^à  à  l'osavre  et  on  l'y  tratxa  eneore.  Il 

Lo  pegomento  usato  Carlo  aerba,  >dt  si  bien  édiaiper  aea  ennemis ,  qu'il 

Se aoampolo  (punie)  cioche  vaglia(«Of//ia'''l  f?ardc-  toujours  ])Our  eu\  sa  rétrihiuion 

[e.ssere  incontra,]  accoutumée.  C^u  il»  paraisM-nt  seultment 

Par  (ohe)  dano  al  campo  ;  che  gia  nongli  snr  le  diamp  de  bataille,  Charles  ne  les 

(aehifa,]  caquivera  pas  et  aanra  arracher  tout  à  fUt 

Bîa  sî  iicl  tiitto  spogne  la  malerba,  h>s  mauvaist-s  herbes.  Jamais  il  ne  comp» 

Giammai  per  suo  nemiCO  nomo  non  si  teru  an  immbre  de  .<4e>  ennemis  aucun 

[contra,]       ces  beigucurs  qui  nous  fuut  tant  de 

Per  Qgni  ugnore  die  tanta  ben  d  ik. 

(Foglio  CSLU,  veno.l 

(Ce  denier  «elle  pent  être  poelérieitr  de  qnelqoei  unées  I  eenz  qui  précèdent ,  et  tmiA»  m 

rapporter  moins  à  l'cip-  tlitiMn  Conra<iin  qu'à  hi  jçusm  qoi  éelalà  flOlrS  Châties  d'Al^ea  et 
Pierre  d'Aragon,  i  U  suite  des  Vêpres  sîciUeanes.) 

Ces  pièces  inédites  ont  été  copiées,  sur  le  manuscrit  du  Vatican ,  par 
le  savant  M,  François  Orioll,  profosseur  d*archéologie  à  la  Sapietaa  à 
Borne.  En  nous  les  envoyant,  II  y  a  Joint  une  Interprétation  Italienne 

dps  passages  ol)S(;urs.  Le  texte  est  rapporté  fidèlement.  Les  mots  sont 
souvent  unis  do  telle  sorte  que  le  sens  en  parait  presque  Inintelligible; 
l'orthographe  est  incorrecte,  plusieurs  vers  sont  faux.  iNous  n^avons 
poMit  cherrhé  à  suppléer  à  l'incertitude  des  formes  d'une  langue  qui 
n'était  pas  bien  ûxée»  surtout  pour  des  hommes  politiques  tout  occupés 


1.  ▲  ehi  si  tieae  da  maggiore  ? 

1>  Virppe  (re)  dette  qui  perperpe,  moneta  nota. 

t.  CiilosMiia(disearpit). 
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de  choses  plus  sérieuses.  La  Tersion  française  placée  en  regard  n'est 
donc  pas  littérale;  elle  offre  seuleoieot  le  sens  général  de  chaque  pièce. 
H.  Micliel  Amari  a  bien  voulu  nous  faeiUter  ce  travail. 

N*  10 

VERS  ADRESSÉS  PAR  LE  PRINCE  HENRI  DE  CASTILLE  ,  SÉNATEUR  DE  ROME, 
A  CONRAOIN,  POUR  LE  DECIDER  A  ENTREPRENDRE  SON  BIPSDITIOA  EN 
ITALIE. 

F.  clxvj  DQfOoarigo.^^«/.  Hist.  fol.  Zi5,  /ratris  régi  ititpan,  (alla  manu 

recentiori,  sed  antiqua). 


AK'ffTaniento,  c  con  ^ande  baldanza 
Vo;;lio  cliinostraro  lotinore  del  niio  stato. 
l'ai  (c/i«  j  di  perdeute,  suiio  iu  giuiidu  aile- 

(graïua.l 
Espero  di  melglio  oasere  msritato, 
Dicio  chafatto  il  mio  bojio  savere 
Di  bona  fede  e  coinpura  leatizu 
Ondio  (ai  V)  mivegio  falUre  il  alegrauui 
Booo  M>eoi8M>     Dio  a  booo  Tolere. 

Per  soforirc  vpnonio  a  compimento, 
E  per  troppo  sopercliio  oiuu  disaquista  ; 
Onde  languire  convene  agran  toniMnto. 
La  ipietata  ventora  covista, 
Pvrlaltèza  cK'lfioif  dauliscio  conu)  vode, 
Che  dona  odore  alisuo  bene  voleiiti; 
Onde  prevegono  U  boni  couuBcieuti , 
S«eooddo  lopen  nnda  la  ineroiedA. 


Ondio  aadito  agio  dire  molt* 
Di  tal«  maeitte  qnale  lomo  «a  per 


M ora  per  Deo ,  chinwtrato  mortte 
Eehitieoe  tank»  aquiato  infloa  bailla 

Cunid  «:tiidco.  Mi  pare  aro  allora  aortUi 
A  locn  iiuporiale  ciast-huno  dia. 
Dunquc  pui  cbe  souu  liberati 
DItale  pena  qnale  elaaclnnio  aipemaii , 
i:i  >  hiari  il  viso  albene  amare. 
Kagienn ,  raqoistiiiiai  Uboni  giomi  fallati. 

Alto  valore,  chagio  viso  impartie^ 
Siati  arimpnto  lomale  «liai  aarertio* 

Poinsati  iii  i-ore  ehete  riniaso  impartie, 
Kcome  te  cliiuao  cio  chetera  apiTtto 
Fer  acquista  iututto  lopodcre  ercolanu, 
Nomprendere  partte  sepoot  avère  tntte* 


Si  a  rimombrnnza  de  la  pena  oschura,  Ememhrati  corne  fecie  nialo  frutto, 
I  laida  murtU;  dipiano  nascoAO ,  Clii  niale  t-ontiva  terra  cbee  a  sua  m; 


La  laida  murtU;  dipiano  nascoAO , 
Ella  fiUUum  obefe  laslealta  opoia 
Ecmdele  agnxxa  damoroeo, 

Chaiio^ta  lu  ne  tradimento  asengnore 
Nepo  renguare  sua  laida  sengnoria , 


Chi  niale  t-ontiva  terra  cbee  a  sua  maoo. 

Alto  giardino  di  looo  Cioiliano, 
Tal  giardinetto  tapraio  fn  condotto 

Chetidra  gioia  di  cio  cavei  gralnttO* 
£  gran  corona  cbiede  daroniano. 


(Raeeolta  de  varié  Bùmanae  volgare.  Mss.  en  parchemin  de  la  fin  du 
XIII*  siècle;  à  la  BibL  du  Vatican,  n*  3793,  foL  53,  verso. 
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CONRAD  D'AUTIOCBI  BST  ihKVi  PAB  GOMtADtK  àV  BANO  DB  PMNCB  DE 

l'abmueb. 

Cotiradutf  ete, 

Rogalis  pnulontio  majpstateni  in  omncs  generalitcr  bcnomeritos  et 
fidèles  prati(^  sue  dextcrcuu  deret  liilaritrr  aporiro;  in  illum  vprumt-amon 
quem  mater  natuia  sibi  saiig-uiiiis  nnitaie  conjungit  et  altéra  mérita 
constitnunt  digniorem,  intere-^t  ejiis  eflnndere  ffrafias  et  honores,  pro- 
pin<|num  non  soMini  anipliare  niuneribus,  sed  lioiioriset  dignitatis  titulo 
docorare;  cuni  suam  inde  j^reserlim  gloriam  non  dt'iii^ret  ut  prineiiiale 
kin)en  alind  bnnen  lmi:ih'ijs  nonnnruinan)  propterra  rchiccscit  et  Nolis 
spiciidor  illusirans  bitiare  corpn-^  inferius  non  perdit  exinde  pi*<)priam 
ciarilat»>m.  I*er  pres(Mis  itaque  pri\ilegiuin  deferri  rensemusad  notiliani 
preseiitinrn  et  in^'iiioriani  futnrornm  (piod  dos  attendentes  fidfm  puram 
et  devocionem  siiiccrani  (piain  (]UoiKlani  F.  de  Antioeliia  patruns  iioster 
et  pater  C.  de  Antioohia  comitis  Albe,  Celani,  Laureti  et  Aprutii  dilecti 
consobrini,  familiaris  et  fidebs  nostri,  dudum  ad  ilkîstrem  regom 
Gonraduni  karissimum  patrem  nostrum  memorie  celebris  noscitur  ba> 
buisse ,  pensantes  etiam  fidem  ipsius  C.  nimiam  servatam  semper  bac- 
tenus  erga  nostrani  excellencfam  Incoirupt^m ,  qoem  nec  irobecillis 
etatis  nostre  condicio  fera  dudum  ab  omnibus  desperata  nec  adversao- 
tf  um  nobis  instantia  pressuraruro  a  via  nostre  fidei  potnit  alterare,  sicut  , 
ex  biis  proeul  dubio  Celsitudini  nostre  constat,  Ucet  aliquando  quam 
in  corde  gerebat  nobis  monstrare  nequiverit  per  opéra  volontatem  ; 
considérantes  quoque  quod  idem  C.  tanquam  caro  de  came  nostra, 
sanguis  de  sanguine  nostro  et  os  de  ossibns  nostris,  ciariori  dignus  est 
dignitate  ut  sicut  inter  allos  nobis  ydemptitate  nature  coujunctus  est, 
sic  prerogativam  obtineat  gratfe  singularis.  quam  dum  in  eum  transfe- 
rlmus  referre  credimus  In  nos  ipsos,  vdut  eam  'in  sinum  de  pectore 
commutantes,  immensa  quam  ad  eumdem  G.  gerimusex  causispredictis 
benevolentia  suggcrente,  decementes  eumdem  ad  altioris  grades  et 
status  speculam  sublimare,  habite  solempniter  et  deliberatfore  consilio 
cum  excelsis  priocipibus  Lodwico,  comité  Palatino  Reni,  duce  Bavarie, 
Frederico,  duce  Austrie  et  Stirle,  carissimis  avunculis  nostris ,  lUnardo, 
comité  Gorocle  et  Tirole  dilecto  vitrico  nostro,  et  consiliariis  nostris 
ceteris  tam  theotonicis  quam  latinis,  erigimus  et  proniovemus  eumdem 
C.  in  Apnitii  principem  ut  tam  Ipse  qiiam  ejiis  lieredes  amodo  ab  eo 
légitime  (7)  desceodentes  sint  principes  Aprucii,  bénigne  concedentc« 
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etodem  prtncifMitas  Ipstos  Domen  et  omen ,  dignitatem ,  tjtulum  et  ho> 
DoreiD,  ditlonem  (7)  ei  jurisdictloiiein  omnem  que  ad  prineipatus  decus 
pertinere  noscantur.Quibos  adhuc  ad  mijorem  canitrtam  eis  pui  jji  tuo 
profaturam  de  coosensibus  et  consilUs  omnfuni  predictonim,  tam  comi- 
tatus  Albe,  Celaol,  Laureti  et  Aprucii,  baronias  Ifontonis,  Precioe  (7), 
Pectorani,  Populi,  Mentis  odorIsii,GaIascuin,  Armoïs(?^,  etc.,  queomnia 
sita  soDt  in  Justiciariata  Aprucii  :  civitatem  Salpbaram  aitam  in  justi- 
cîarlatu  Capitanate  et  honoris  Mentis  Sancti  Angdi,  Anglonnm,  Castrum 
de  Judice  et  Spornasinnm  qne  sant  in  Justiclarfatu  Térre'Laboris;  quos 
comitatus,  baronias,  et  terras  omnes  ex  donationibus  olim  factis  tum 
per  qoondam  dlTos  augostoe  domlnum  iii^)eratoreoi  Fredericum  cariS' 
simam  avmn  nostrum  et  miuin ,  tom  per  illastrem  regem  Gonradom 
dilectissimum  patrero  nostrum  et  ^us  patranm  memorie  recolende,  tom 
etiam  sibi  et  suis  heredibus  per  nos  ipsos,  idem  G.  habet  habere 
débet  in  regno  SIcilie  nostro  ex  causa  donationum  ipsarum  pertioentia 
rationabiliter  ad  eumdem,  quam  etiam  terram  I.ansani  sitain  in  jus- 
ticiariatu  Aprutii  et  baronias  omnrs  sitas  in  episoopatibns  Marsie  et- 
Reate  a  Ferrato  videlicet  usquead  ânes  regni  et  jurisdictionem  in  baro- 
niis  eisdem  ut  omnes  et  singuli  barones  infra  dictos  limites  GOmpre- 
bensi  et  ipsorum  hercdes  ab  eodem  G  et  suis  heredibus  se  recognoseant 
et  teneant  terras  suas  et  sibi  de  eis  ad  iionorem  et  fidelitalem  nostrara 
servire  deboant  et  subosse  ;  quas  terram  I.anzani  et  baronias  et  baro- 
niarum  jiirisdictioïKnn  et  honorein  prineipatus  ipsius  ex  liabundantiori 
pratia  sibi  superaddimus  in  presonti,  dicto  C.  et  suis  heredibus  in  \^ir- 
potnum  de  novo  damus  et  ooncedimiis  et  etiam  confirmamus  cum  baro- 
nibiis,  hominibus,  tenenientis,  justieiis .  rationibus  et  pr-rtinentiis  suis 
omnibus  que  de  demaiiio  viddicet  in  d(Mn;uiiutii  eî  (pie  de  srr\  icio  in 
servicium  ut  si  de  donationibiis  et  (•oii«'essiunil)Us  ip?>.is  amodo  dietorum 
progenitorum  nostrorum  aut  iiu^trum  nulliim  aliud  privilegimn  apj)are- 
ret ,  presens  nostrum  pri\il('frium  per  se  soliim  dicto  (].  et  suis  here- 
dibus de  omnibus  oi  sini^idis  supradietis  sutliciat  ad  cautelam  ;  consti- 
tuenteseis  de  plcuitudine  pototatis  ex  Inis  omnifnis  unum  prineipatum 
perpeiuo  adunantes  et  eouirlobantes  tam  comiiatus  predictos  quam 
baronias  universas  et  singulas  terras  ipsas  taïupiam  diversa  membra 
simul  in  unum  corpus  et  tan(juam  sub  uno  capile  sub  prineipatus  ejus- 

deui  scilicet  ac  lionore,  et  eximentes  omnes  et  singulas  terras  a 

quolibet  eomitato,  honore,  dominfo  alio  vel  districtu  ut  soli  predicto 
principatui  de  cetero  sint  annexe,  ita  tamen  ut  tam  Ipse  princeps  G. 
quam  ejus  beredes  principatum  predictum  et  terras  prcdictas  omnes  a 
nobis  et  nostris  heredibus  teneant  et  perpétue  recognoscant  et  servire 
de  ipsis  débite  servicio  teneantur.  Ad  ht^us  igitur  institutionis,  conces- 
sionis  et  confinnationisnostre  memoriam  et  robar  perpetuo  valiturum 
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preseos  privilegiam  ûeri  et  tam  snbseriptione  proprie  manns  «Mire 
qnam  mi^eskatis  nostre  sigillo  jussimiis  robonri. 
(God.  1388,  BIbl.  nniiFers.  Leips.,  fol.  73  recto,  74  recto.) 

Je  dois  cette  pi<'ce,  entièrement  inédite,  à  roblipeanco  de  M.  Huillard 
Bréholles,  savant  auteur  du  Hecucil  qui  a  pour  titre:  Uistoria  cUplo- 
matica  Friderici  secundi. 


DIVX  VUMS8  Dl  VBU  QIUI  BAPPBLLBlfT  LES  ^wAtEmom  W  UCHABD  BT 
D'ALPHONSB  a  la  OOTOOMME  IMPÉMALB,  BT  CELLB8  DB  rBéoÉBIC  OB 
MISNIB,  LB  PBTn^lLS  DB  FBBOiuC  II,  AV  TMÔNB  OB  8IGII.B. 


TBKSO 

Ber  iDoMe  giente  parbene  «bari^tti, 

Ca  re  «îispancrna  volfçlia  la  corona , 
El  buono  Kiciardo  re  la  visafatic», 
Ne  pertema  d>ild»monol>  bandon», 
Faderigo  di  Stnfb  *  gia  nemidi  ' , 
Pare  che  giciali  '  seconde  chesi  auona, 
Queata  novella  ancor  cipare  antica , 
Re  di  Bneme  coloro  venire  rasgioua. 
Dido  molta  giente  ainotaUa 
Cieteliuno  TiTeiidoiie  upenuu»  ttona. 

Di  loro  vcnuta  fo  bene  la  giente  ctertta. 
Finche  dio  salva  lo  campione  Sampiert)  *, 
Fara  aciaachouo  bene  radoppiarc  lofertu, 
Asai  piu  col  eeconddo  oalomprimere. 
Cavera  fine  cfia  tatta  diaentft 
La  giente  che  tara  intale  mestero. 


NB  III 

B  parait  que  beaaooiip  de  gens  ont  té- 
pandn  que  le  roi  d'Espagrne  veut  la  oon- 
.  ronne  [impènale]  ,  le  bon  roi  lUcbard 
travaille  aussi  pour  l'obtenir,  et  la  cniate 
ne  le  fera  pas  recaler  devant  qui  que  ce 
soit.  Frédi-ric  d'IIoben^taufen  n'a  pas  non 
plus ,  d'après  ce  qu'on  dit,  l'apparence  de 
se  cacher.  £nfin ,  et  cette  nouTeUe  none 
la  eroycns  d^A  TidUe,  le  roi  de  Bobème 
parie  de  tenir  aveo  eax. 

Maintenant  je  déclare  que  toutes  cea 
entreprise?  auront  pourr^ultat ,  <]ue  Dieu 
sauvera  le  champion  de  saiut  l'ierre 
{Charin  df Anjou  j.  Cliaeiui  tipuwa  son 
oompte  A  offlrir  ave<;  empresBement  eee 
servioeB  au  !;erond  phitAt  qu'au  premier, 
qu!  tombera  bientôt,  entraînant  dans  sa 
ruine  ceux  qui  auront  trempé  dans  cette 


i.])s 
S.  Hènlea. 
t.  rerehedwU. 

4.  n  campione  di  fim  Eletn* 

5.  Par  aitare. 


Se  Federigo  a  teno  e  re  Ridarde, 
Colore  de  Bneme  peratare  * 

Intendono  nela  corona  ,  gia  hastardo 
Nesnno  diloro  devamo  chiamare , 
CbedidaeehaiMiflDO  aatieiesoro  non  tardo, 
Dessere  eengnore  edinalto  montare , 
Edio  per  caido  di  p;irito  sinon  ardo, 
Che  totto  il  rero  non  TuolgUo  mantoare. 


S  FrédArie  met  le  roi  Richard,  appuyée 

par  le  roi  de  Bohème,  aspirent  à  la  cou- 
ronne (  l'un  de  la  Sirile,  Vautrt  derempirr), 
il  n'y  a  pas  là  de  motif  pour  donner  à 
aucun  d'eux  le  titre  de  prétendant  bâtard, 
car  leurs  enoteee  depnio  un  teaipe  recalé, 
ont  monté  au  faite  de  lapoinance.  Quant 
à  moi ,  l'esprit  de  parti  ne  m'embrase  pas 
à  ce  point,  de  ne  pas  vouloir  dire  toute 
lavériti. 
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Se  ra  dl  Spingna  Mla  oorap»  Inltnd*,     Le  lol  d'EepagM  Mgne  la  oooroime 

Laquale  OMft  lob«M  die  eiertto  fatto ,  impériale;  c'est  on  fidt  certain.  Tout  le 
Ciasolmno  faralfi^i  onore  come  niaffiore,  monde  aura  pour  lui  le  respect  dû  au 
£  so  bene  care  Carllo  uou  atende,  priuce  du  rang  le  plus  élevé;  et  je  sais 

Cheii  «edeiMaveroollnlberatlo,  bien  <ia*U  ne  regarde  pee  le  rai  Chulee, 
MOT|ff%lh^  erede  lleie  eonie  minore.       comme  «lispoaé  à  te  combattre  ;  car  Charles 

e  riatention  de  rester  en  Ponille  en  qua- 
lité de  Boaveraia  d'au  ordre  iut'vrieur  [à 

Cette  pièce  inédite  que  je  dois  à  M.  François  OrioU,  est  tirée  dtt 
maaascrit  du  Vatican,  n*  3793,  folio  l/k7,  verso. 


N*  13 

DECRET  WS  DVC  DE  MILAN,  GALEAS  VISCOXTI,  QOI  INPL16B  d'ATBOCBS 

8VPPLICB8  A  SES  BNKBIIIS.  • 

iDtentio  Domini  est,  quod  de  magistris  proditoribus  Inclplatur  pau- 
latim.  Prima  die,  quinque  bottas  de  curla  —  Secunda  die  reposetor. 

—  Tertia  die,  similiter  quinque  bottas  de  curlo.  —  Quarts  die  reposetur. 

—  Quinta  die,  similiter  quinque  botta»  de  curlo.  —  Sexta  die  repose- 
tur. —  Septima  die,  similiter  quinque  bottas  de  curla  —  Octava  die 
reposetur.  —  Nona  die,  detur  eis  bibere  aqua,  acetum  et  calcina^  — 
Décima  die  reposetur.  —  Ondecima  die,  similiter  aqua,  acetum  et  cal- 
cina. —  Duodecima  die  reposetur.  —  Décima  tertia  die,  serplantur  eis 
doa  corrigi»  per  spallas  et  pergottentuc.  —  Décima  quarta  die  repo- 
setur. —  Décima  quinta  die,  dessolentur  de  duobus  pedibus;  postea 
vadent  super  cicera.  ->  Décima  sexta  die  reposetur.  ~  Décima  septima 
die,  vadant  super  cicera.  —  Décima  octava  die  reposetur.  —  Décima 
nona  die,  ponantur  super  cavalletto.  —  Vigcsima  die  reposetur.  — 
Vigesima  prima  die,  ponantur  super  cavalletto.  —  Vigesima  scnnula 
die  reposetur.  —  Vigesima  tertia  die,  extraiietur  eis  unus  ocuius  de 
capite.  —  Vigesima  quarta  die  reposetur.  —  Vigesima  quinta  die,  trun- 
cetur  eis  nasus.  —  Vi^çt^sima  sexta  die  reposetur.  —  Vigesima  septima 
die,  incidatur  eis  una  manus.  —  Vigesima  octava  die  reposetur.  — 
Vigesima  nona  die.  incidatur  alla  niunus.  —  Tritre^slma  die  reposetur. 

—  ïrigesima  prima  die,  incidatur  pes  unus.  — Trigesima  seciiiidu  die 
repos<'tur.  — Triseirlma  tertia  die,  incidatur  aliiis  pes.  — Tri.i^eiima 
quarta  die  repo>^etur.  —  Triirt'sirua quinta  die,  inciiiaiur  sihi  uiium  cas- 
tronum.  —  Trijroinia  se.xUi  die  reposetur.  —  Trij-'c-^ima  s*'ptima  die, 
incidatur  aliud  caslruiiuni.  —  Trigesima  octa\a  die  icpuM  iur.  —  Trige- 
sima nona  die,  iucidauir  mcmbrum.  —  Quadragosima  die  reposetur. 
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—  Quadrageslma  prima  die,  IntenagUetur  raper  plaustro  et  postea  ia 
rota  ponatur. 

{ffarum  pœMrum  exsequutio  facta  fuit  in  peruma»  muUonm, 
•Doo  1363  et  1363.) 

Tiré  (le  la  chroniquo  contemporaine  de  Petrus  Azarius,  De  Gesfis 
principum  f  'iceconiitumy  etc.,  Scriftiores,e(c.,  t.  X\i,  p.  Z|10  et  61 L. 


riR  Bit  riicu  JusTiriCATivit. 


Dlgitlzed  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE 


A 

Adriem  iV  est  élu  (wtpt*,  1 ,  113.  —  Sou 
allianee  «vec  Frédéric  Barberoiuse. 

ibiii.  —  Se  sépare  de  Fréd»^ric  pour  se 
iV'C'^iicilier  avec  fîuillniune  le  Mniiv.iis, 
IIS.  —  Ses  discussions  avtc  Kréléiic 
Barberousse,  iU.  -  Sa  mort,  134. 

AiRtT  de  Béham,  eonseiller  dlono- 
<  .iit  IV.  11.  :Md.—  s  '  oii^eite&Olhon 
duc  de  llivii'Te,  H2u-:t:n. 

Alboi.n  foode  le  royaume  des  Longo- 
baids,  1, 15. 

Alborîîoz,  jirélat  guerrii»r>  fidtfBOonTnr 
les  Etats  de  l'H^dise  au  pape,  I1I,S15- 
332.  —  Sa  mort,  335. 

Albianin»  III  soeoeeseor  d'Adrien  IV, 
nommé  eu  concurrence  avec  le  cao- 
diil  it  Fréd'Tic  IVirbemusse ,  I, 
134-138.  —  Il  se  iéfn.:i<*eii  France  |w>iir 
fuir  les  armes  victorieuses  de  liai  be- 
foaaae,  44t.  —  Reftiee  de  soumettre 
son  droit  an  jugement  d'une  as-,  ui- 
Mée  du  h  uit  cl'T-é,  141-H5.  —  Haji- 
pele  par  le  peuple  romain,  148.  — 
AMiégé  dans  Rome  par  Frédéric,  est 
foieé  de  s'enfiiir,  lft9.  —  Sa  légitimité 

n'rnFinu",  160.  —  Il  est  rapjit'hi  par 
h  s  Romains,  167.  —  Sa  m"rt,  17">. 
ALEZANDes  IV,  son  élection  à  lu  papauté, 
lit ,  S4.  —  Son  caractère,  U.  —  il  as- 
sure Conradin  de  sa  prntecli  >n,  36.  — 
Vaines  tt  iifativcs  punr  la  paix,  ibid. 
—  Rupture  des  coiilerenees.  38.  — 
Gnerrë  centre  llanfred.  89-St.  —  Les 
troupes  de  l'Église  capitulent ,  5î.  — 
Le  p;ipe  refuse  dr  riiliticr  rr-tte  r.ipifu- 
lation,  53.  —  Il  fait  uu  uuuveau  traité 
avec  r Angleterre,  53, 54.  —  Il  excom- 
munie Manfired,  59.  —  Il  s'oppose  à 
ce  qne  Cnnwidin  aoii  éln  roi  des  Ro- 


mains,  74, 75.  —  Rome  et  le  pape, 

77.  —  Sa  moit,  111. 
Alphonsb  le  Sage  élu  r'à  ilts  K<imaius, 
III,  7M4.  —  Ne  ^iuiite  pas  l'Espagne, 
75. 

Anabaptistfs,  TTI,  435,  436. 

Aragon  fl,a dynastie  d'),  s'étiblit  dans  le 
royaume  de  Naples,  iil,  479-481. 

Arraud  de  Bresda  précarsenr  de  la  ré- 
fnrme,  effet  de  s-  s  prédications  répa- 
MiiMines,  I ,  "js.  <)'j.  —  Il  suscite  des 
émeutes  à  Rome  cuutre  le  pape,  113. 
—Son  supplice  commandé  parlé  pape 
et  l'empereur.  114. 

B 

BAReARM.  Commencement  de  leur  domi- 
nation en  Italie,  1,5.  —  Fia  de  cette  * 

domination,  38. 
BARBtKut  ssE  (Frédéric) ,  appelé  au  trùue 
impérial,  1,  108,  107.  —  Ses  guerres 
en  Itali»',  103.  —  iMaric  son  fils  à 
riiériti'  re  d>'  .Sicil'\  ibid.  — (>)rnmen- 
cement  de  la  guerre  entre  la  cour  de 
Rome  et  les  empereurs  de  la  maison 
de  Sonabe,  108,  104.  —  Sos  projets, 
lOR,  109.  —  intervi.'ut  dans  les  dis- 
S  'n-i'  iis  de  Rome  et  de  l'Italie,  110, 
1 11.  —  11  entre  avec  son  armée  dans 
l'Etat  ecclésiastique,  118.  —  Discouia 
que  lui  adresse  le  M-nat;  sa  réponse, 
11»,  115.  —  Il  reçoit  la  c  Miruniu'  im- 
périale des  mains  du  pape  Adrien  IV, 
115.'  —  Frédéric  rentre  en  Allemagne. 
117.  —  Il  divorce  et  se  remarie,  119. 
—  Dit"  te  d."  ILsancnti,  119,  130.  — 
Première  expediliuu  de  Ikirbei'uusse 
en  Italie,  tso.  lit.  —  Milan  capitule. 
11I-1S3.  —  Diète  de  Roncaglia,  114, 
115. — Révolte  des  Milanais,  117, 118. 
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*  Expéditions  m  Italie,  m-140.  — 
Prise  et  destraction  de  Milan,  — 
Il  rattache  le  royaume  d'Arles  à  l'em- 
pire, 143,  lU.  —  Ciiiqiiif'inc  cx\V'di- 
tion  en  Italie,  149.  —  11  assiège  Uome, 
ISl,  IBi.  —  Sa  eapiliilation.  15B.  — 
La  malaria  détruit  son  armée  et  le 
force  à  quitter  l'Italie,  15i,  —  Il  pro- 
jette le  luariage  de  son  fils  avec 
l'héritière  dn  royaume  de  Sieile.  175, 
tSl.  —  Sirièint'  oxpé-liliou  en  Italie, 
155-159  —  Paix  Je  Venise,  160-167. 

—  Troisième  croisade  :  mort  de  Barbe- 
rousse.  221.  . 

BÉuaaiaB  détroit  la  puistance  dei  Bar- 
iMires en  It-die,  I,  8,  9. 

lÎKWTnot-n  prend  les  rt^ufs  du  trouvcrne- 
menl  de  Sicile,  lll,  2.  —  11  offre  la 
légenoe  à  llanfired,  4.  —  Proposiùont 
menS4>ngèrcs  qu'on  lui  fait,  25.  —  Il 
combat  contre  lui  .ivcc  les  troupos  de 
l'Eglise,  47-50.  —  Il  est  compris  dans 
l'amnistie  donnée  parMan^,  53.— 
Son  empiisonnement,  53.  ~~  Sa  oon- 
d.iinnatinn  ft  sa  mort,  55. 

BoMFACB  Vni ,  st's  ineiKît  s  puui  parveuir 
à  la  papauté .  lII ,  302-303.  —  Ses  que- 
relles  aree  Philippe  le  Bel,  504  -  506. 

—  II  meurt  dans  le  délire  à  la  aoite 
des  outrai:es  qu'il  subit,  307, 

Bbancalkone,  sénateur  de  Ru  me,  est 
ehasié  par  la  noblesse.  III ,  76.  — > 
R^pelé  par  le  peuple;  sa  n)ort,  77. 

BaiENNB  (Jean  de),  roi  de  Jérusalem, 
I,  22,  23.  —  Devient  l'ennemi  de 
Frédérifi  II  son  gendre,  ibid.,  54-85. 

—  Mis  ft  la  téte  de  Tannée  pontiflcale 
pour  envahir  la  Sicile,  89,  91,  93. — 
i»,irl  j  onr  Conslautiiiople,  9'».  —  Est 
ci  ée  empereur  à  vie  ;  sa  mort,  ibid. 

G 

Calvin,  III.  UO. 
•  GÉLBsrm  m,  son  élection  an  tr6ne  pon- 
tifical, l,  238.  —  Sa  mort,  337. 

Gèlestin  IV,  son  élection.  II,  258-255. 
Sa  mort,  ibid. 

Cbaklbvagrb,  roi  des  Lombartls,  I,  25.— 
Empereur  des  Romains  ,iS.  29.  —  Ca- 
noni.sé  par  raiiti-iinpi'  P:i-;r;il,  150. 

Cmahlfs  d'Anjou;  sa  personne,  son  ca- 
ractère, lll,  130-133.  —  ModiUcatious 


qu'il  exige  anx  eondltionf  de  aon  in- 

yestiturc,  1S5.— Deson  élection  comme 
sénateur  de  Rome,  144.  IjI,  1«.h.  — 
Conclusion  du  traité  pour  la  Sicile, 
157.  —  Préparatifs  de  son  eipédition, 
159,  160.  —  Son  arrivée  à  Rome,  16*- 
164.  -  Reçoit  l'investiture,  ibid.  — 
Les  conditions,  165-168.  —  L'armée 
française  en  Lombardie,  177-17».— 
Son  anÎTée  à  Rome.  ibid.  —  Conion- 
nement  de  Charles,  180,  182.  —  11 
marche  contre  Manfrcd,  183.  —  l*rise 
de  San-Geruiauo,  186-188.  —  Bataille 
de  Bénévent,  196-167.  —  Soamission 
dn  royaume,  203.  —  Ses  ligueurs  en- 
yersla  famille  de  Maufr.ïd,  i03.  204. 

—  Son  entrée  triomiihale  à  Naples, 
206.  —  Sou  gouvernement,  ill-tl5. 

—  Il  élnde  les  instances  du  pape  pour 
une  croisade,  219,  —  Ses  vues  sur 
l'empire  ^ivc,  HO.  —  Sun  traité  avec 
l'empereur  liauduin,  2io,  itl.  —  Se 
rend  en  Toscane  avee  le  titre  de  paeip 
flcatenr,  126-229.  —  Arrache  au  pape 
1(1  litre  de  vicaire  impérial  en  Toscane, 
245.  —  Sa  pénurie  d'argent,  245-246. 

—  11  est  rappelé  dans  ses  Êtate  par  le 
pape,  147.  24S.  —  Barre  le  chemin  du 
royaume  de  Nai-b  s  à  (lonndin,  258. 

—  Position  et  force  de  sou  aruu^c,  Ï59, 
260.  —  Bataille  décisive  du  Salto,  261 . 
966.— Suites  de  ta  victoire  de  Charles, 

266,  —  Sescniaulés  envers  les  vaincus, 

267,  2Hi.  —  Fait  jn^'er  et  contlamuer 
à  mort  Conradiu  cl  ses  compagnons, 
979.  —  Son  mariage  avec  Marguerite, 
pettle-fille  du  duc  de  Bourgogne,  284. 

—  Sounùs.'îion  de  la  Sicilf,  286-289. 

—  Diminution  de  sa  puissance,  299.— 
Il  perd  la  Sicile,  300.  452,  457.  —  Se 
fait  accorder  ta  seigneurie  des  villes 
lombardes,  449.  —  Son  gouvornemenl, 
SI  politique,  450,  451.—  Sa  mort,  300, 
453.  —  Prépondérance  eu  Italie  des 
jiremiers  rois  de  sa  race,  457-467.  — 
Décadence  do  la  maison  d*Anjen;  son 
t'xliuction.  476-479. 

jiAHLEs  IV,  anti-empereur  par  la  pro- 
tection de  aément  VI.  III ,  825.  —  Est 
reconnu  deux  ans  aprts  par  tout  l'em- 
pire.  i26.  —  En^aîremriit.s  qu'il  con- 
tracté'imi  vers  Innf>ceMt  \\,  ibid.  —  Se 
rend  a  Uome  pjur  sou  couiX)uucmcnt 
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etquilU'  l'Italie.  32G-330.  —  Son  expé- 
dition pour  replacer  le  \<ii[n-  à  Rome, 
ns,  $85.  —  Fut  rédiger  la  Balle  d'or, 

40fl-409. 

ClURLES  VIII;  ('tat  Ac  l  ltalie  lors  de  son 
eipéditiou,  lll,  490-492.  —  Son  expé- 
dition, 49»-«94.  —  Sa  mort,  494.m. 
CLtf«F!rr  ni  appuie  l'usuiration  du  trône 
de  Sicile  par  Tanciède,  l,  ti6.  —  Sa 
murt,  238. 
GUiiBiiT  IV,  8on  origine,  son  élection . 
ses  mœurs,  lll,  154-15C.  —  Fait  prê- 
cher la  croisade  contre  Maiilml,  157, 
159,  lti9, 171,  —  Conclut  avec  Cliailes 
d'Anjou  le  traité  pour  la  Sicile.  157, 
188.  —  Sitnation  de  Clément  à  Pé- 
rouse,  158,  159.  —  Inve>titure  donnée 
à  Charles,  165-lt.H.  —  Exige  qu'il  re- 
nonce à  la  dignité  sénatoriale,  215.  — 
Il  fiiit  prêcher  ooe  croisade  en  Syrie, 
219.  — Ses  ménagements  enrers  Henri 
de  r.astille,  i^^.  —  Excommunie  Con- 
raUui  et  ses  parliâ.-uis,  240,  249,  255. 
«  Vent  le  tirer  des  mains  de  Charles 
d'Alton,  270.  —  Le  relève  de  l'excom- 
municatinn,  273.  —  Liisse  protioiirer 
son  arrêt  de  mort,  276,  277.  —  l{t'i)ri- 
mande  Charles  d'Anjou  sur  ses  cruau- 
tés, S85.  '  Sa  mort.  t9B. 
CUOIIMT  V,  si.ii  .'lection,  ni ,  308-310.  — 
Il  cèdi'  a  l'hiln'iie  le  IU;1  en  établissant 
la  cour  de  Home  à  Aviguou,  ibid.  — 
Sa  oondnite,  813. — Saorille  à  Philippe 
l'Ordre  des  Templiers,  ibid.  —  Se 
brouille  avec  lui  au  sujet  de  l'élection 
de  Henri  de  Luxemlvourg,  314. 
Comroifis ,  lenr  origine  dans  le  nord  de 
lltalie,  l,  48,  44.  —  Lear  indépen- 
dance, 88.  —  Leurs  riv.»lités  112.  — 
Lois  de  Frédéric  Barberousse  pour  les 
commîmes,  196.  —  Concessions  de 
Frédéric  aux  villes  de  son  parti,  149, 
143.  —  Ligue  lombarde,  150,  151.  — 
Droits  des  comnmiies  reconnus  par 
Frédéric  Barberousse  à  la  diète  <le 
Coottanoe,  169-171.— Les  républiqu.  s 
guelfes  renouent  leurs  anciennes  li- 
gues, 310.  — Après  la  mort  de  Henri  VI 
les  villes  de  Toscane  s'affranchissent 
du  joug  des  imi»  liaux,  341.  —  Leur 
indépendance  an  temps  d'Innocent  III. 
480.  —  Guerres  des  républiques  lom 
bardes  entre  eUes  et  troubles  à  Tiaté- 

m. 


m 

rieur.  II,  36,  38.  —  Rétablissement  de 
Tandenne  ligue  lombarde,  39.  —  Les 
Guelfes  sont  mis  an  ban  de  l'empire, 

42.  —  Entraves  mises  par  Fa^éric  au 
dévelopi'cment  fies  communes,  117- 
119.  —  Affaires  de  Lombardie,  121, 
118, 189, 181.  Les  Tilles  lomhwilflg 
se  liguent  avec  Henri  contie  fOQ  pèia, 
1 33.  —  Se  préparent  à  la  guerre  contre 
Frédéric,  148-152.  —  Soutiennent  la 
guerre,  156-167.  —  Des  Lombards  gi- 
belins forment  nne  colonie  en  Sieile, 
ibid.  —  Gène.<î  entre  dans  la  ligne 
lombarde,  108.  —  Im}.utations  dont 
les  Guelfes  chargent  l'empereur,  1G8, 
169.  —  Les  selgneofs  guelfes  aban- 
donnent la  bannière  impériale,  209.  « 
Milan  soutient  la  guerre,  207  -213.  — 
Grande  pénurie  d argent,  214.  —  Les 
Guelfes  prennent  Perraie,  220,  297.  — 
Situation  de  l'Italie  après  le  concile, 
305-307.  —  Guerres  des  villes  de  la 
haute  Italie  entre  elles,  33C.—  Révolte 
de  Parme.  336-887.— Siège  de  Parme; 
entière  défiite  de  l'aimée  impériale, 
337-348.  —  Les  villes  impériales  de  la 
vallée  du  Rhin  forment  une  confédé- 
ration, 357.  —  Les  villes  d'Italie  ten- 
dent à  se  ranger  sons  des  cbefe,  888. 

—  Li^'ue  dite  de  la  sainte  paix  entra 
les  vilb'sd''  la  v  ilbV'du  Rhin,  III,  69. 

—  Sa  dissolution,  75.  —  Les  chefs  po- 
pulaires des  Tilles  d'Italie  se  fout 
l  iinces,  149,  150,  320.  ~  État  deS 
villes  (le  la  Lorabardie  et  de  la  Roma- 
gue,  311,  31i.  —  La  forme  républi- 
came  est  défiaitivemeut  détruite  daus 
le  gouTemement  de  Rome,  869.  879. 

—  Charles  IV  accorde  le  droit  de  com- 
mune à  beaucoup  de  villes,  414.   

Gouvernement  de  Florence,  461-467. 

—  Les  grandes  familles  d'Italie  usnr- 
l  ent  le  pouvoir  dans  les  TÎHes;  lef 
Visconti,  457.  4nl,  4f;8-470.  —  Du 
gouvernement  républicain  en  Toscane, 
489.  —  Fin  de  la  république  démo- 
cratique en  Italie,  486,  487. Les 
Médicis  à  Florence,  488-490.  —  La 
nation  italienne  perd  son  iadépen* 
dauce,  504. 

GomuD,  second  flls  de  FMdérie,  est  dési- 
gné par  les  grands  d '.Vile  magna  pour 
sooeéder  au  trtoe  impérial,  II,  154, 

34 
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Il  est  proclamé  à  Spire  roi  des  Ro- 
.  mains  à  la  place  de  Henri ,  \\M.  —  Se 
«niie  eontn  1m  Tuiam,  348, 158.  — 
t^VLSO  ÉUsabeth  de  Bavière,  3«9. 
COKUAD,  fils  de  Frédéric  II,  sa  naissance. 
Il ,  66.  —  Est  'désigné  par  Frédéric  II 
pour  raecéder  à  Pempire,  8»8.  —  Ten- 
tative contre  sa  vie,  4 OC,  —  Son  ani- 
v»*en  Lombnrdie,  414.— Ses  dessein?, 
414,  413.  —  Sa  défiance  envers  Man- 
fred«  430,  4tl.  —  Tente  Tainement 
de  se  réconeilier  avec  le  pape,  422, 
4tS.  —  Siège  et  prii^o  do  N;iples,  425- 
4^.  —  Soumission  du  ri.yautuf,  ViO. 
—  Seconde  tentative  de  paix  avec  le 
pape,  485.  —  Sa  maladie  et  sa  mort, 
440-443. 

CoNRADw,  sa  naissance,  II,  4iî. —  Con- 
fère la  régence  à  Manfred,  UI ,  45.  — 
On  répand  le  bruit  de  sa  mort,  68.  — 
n  eQTofe  léelamer  de  llanflred  la  cou- 
rame  de  Sicile,  85.  —  Il  est  appelé  en 
Italie  par  les  Guelfes  toscans,  109.  — 
Sou  caracttre;  ses  espérances,  128, 
13».  —  Nouvelles  «entatiTOS  pour  le 
porter  au  trOne  impérial,  150.  —  Por- 
trait de  ce  prince,  223,  224.  —  Ses 
maaifesUiS  aux  peuples  de  la  Pénin- 
mto  tl  aux  prinoes  de  l'empire,  232- 
319.  —  Soa  entrée  et  sa  marohe 
en  Italie,  236,  241,  254.  —  La  aotte 
pisaiie  met  eu  fuite  l'escadre  proven- 
çale, 256.  —  Entrée  de  Gonradin  a 
Borne,  357,  358.  —  Départ  de  Rome  ; 
force  et  position  de  son  armée,  258- 
2G0.  —  Ritaille  décisive  du  Salto,  261- 
i66.  —  Fuite  et  arrestation  de  Gonra- 
dln,  268, 800.  ~  Il  est  livré  à  Charles 
d'Anlop,  360-371.  —  Sa  condamna- 
tion, 273-277.  —  Son  testament  et  sa 
.  mort,  277-282.  —  Triste  fin  de  toute 

sa  famille,  380. 
GoMiTAiici.  Son  mariage,  1, 181-188.  — 
Est  placée  par  Henri  VI  ,\  la  tète  du 
gouvernement  de  Sicile,  308.  —  Après 
la  mort  de  Henri  VI,  elle  prend  les 
itaes  de  l'État  et  la  tateUe  de  son  llls, 
334.  —  Se  met  à  la  tète  du  parti 
sicilien,  335.  —  Met  snn  fils  et 
royaume  de  Sicile  sous  la  tutelle  du 
pape  Innocent  m,  850,  857.  —  Sa 
mort  et  ses  dernières  dispositioDs, 
ibid. 


Cours  plénières,  U        —  Tenue  à 

Mayeoce,  t71474. 
CaoïsADBS.  PmniiTe  craîBade,  I,  84.  ~ 

Elle  marque  le  mouvement  du  peuple 
vers  la  liberté,  85.  —  Deuxième  croi- 
sade, 100.  —  Troisième  croisade,  181- 
308.  —  L'armée  allemande  de  la  croi- 
sade se  débande,  222.  —  Une  qua- 
trième croisade  est  résolue,  313,  316, 
317.  —  Les  croisés  débarquent  à  Plo- 
lémalO,  838.  —  Une  nouvelle  croisade 
est  résolue  au  concile  de  Latran,  468- 
474.  —  Départ  des  croisés.  486.  —  État 
de  l'Orient.  II,  4,  5.  —  Damiettc  est 
reprise  sur  les  chrétiens,  19.  —  Confô- 
Tsnces  de  Véroll,  If  »  30. — Les  croisés 
allemands  arrivent  dans  la  Pouille, 
48,  49.  —  Une  épidémie  en  fait  périr 
un  grand  nombre,  49.  —  Quarante 
mille  hommes  s*embarqiient  à  Brindes, 
50.  —  Ils  se  rembarquent,  53.  —  Aiw 
rivée  de  Frédéric  II  en  fegypte,  69.  — 
G:>mi)Osition  de  l'année  des  croisés, 
70.  —  Publication  d'une  nouvelle  croi- 
sade. 185.    Reprise  de  Jérusalem  par 
les  infidèles ,  284.  —  Sitnatioo  de  la 
terre  sainte,  285. 


Dominicains  et  frères  missionnaires  de 
1  Eglise  de  Rome,  II,  222-223.  —  Fré- 
dério  vent  sa  réodie  flivorables, 
228.  —  Poussent  à  la  révolte  contre 
l'empereur,  3d7.  —  Installés  à  PamOy 
807.* 


EccpLui  de  Romano;  ses  cruautés;  sa 
mort,  111,80-M.— Mort  de  son  Mre 

Alboric,  97-99. 
Ehraud  du  Valéry  se  joint  à  l'armée  de 
Charles  d'Anjou;  ses  conselh»  Ibnt  ga- 
gner U  bolaillo  du  Salto,  UI,  SM, 
2C2,3»4.  —  BoftioetoiitoxéOQmpoBse, 
384. 


Flagellants,  lil,  117,  118. 

Fjunçois  l«.  Ses  guerres  dltalio»  III, 

502,  504. 

FaÉOÉaic  II  (  Roger).  Sa  naissance,  I, 
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Ml.  —  n  flBt  prodamé  ni  dM  Ro» 
mains  par  la  diète ,  S15,  S16.  —  Son 

coiironnpmpiit  :i  P.ilcrme.  335.  —  Smi 
élection  est  c<iii-iili'WM'  rniunitî  nnlli'  , 
•64.  —  Déclaré  majeui  ii  14  ans,  il 
pioid  la  diraetioo  des  aUSiires  de  Si- 
dla,  »79.  —  Ses  qualités  ,  423.  —  11 
épouse  Constance  d'Aragon,  424. 
Ses  vues  secrètes ,  425.  —  Déposition 
d'OUioii  par  les  Gibdins  all^nands  et 
deniième  élection  de  Frédéric,  441. 
—Son  accf'jlation,  44:-i._ii  laitcnn- 
lOnuer  sou  tils  et  déclarer  la  reine 
GoBstanoe  régente  de  Sicile ,  446.  — 
Pénètre  en  Allemagne  et    forme  mie 
aimée,  449-452.  —  S'unit  à  Philippe- 
Anguste,  453.  —  Est  procl.inK;  roi  des 
Romains  par  les  grands  de  l'Alle- 
magne métidionale,  ihid.  —  Le  Pape 
le  soutient  arec  ardeur,  454.  —  Fré- 
déric confirme  ses  proint  <s*^s  au  saint- 
Siége,  454,  455.—  Bataille  de  Ii«>u- 
vioes;  défaite  d^hon,  457. —Tonte 
l'Allemagne  se  soumet  à  Frédérie;  sou 
sacre  à  Aix-la-C.liai  elle,  4«;5-5f.7.  — 
Frédéric  est  reconnu  par  le  O'ncile  de 
Latrau  pour  roi  des  Romains,  474.  — 
Acte  de  renonciation  de  Frédérie  an 
trAne  de  Sicile,  4S3,  48  4.  —  Ses  in- 
tentions SOI  r>"  tes  ,  ilud.  —  Il  cht'irlie 
à  faire  elin'  sou  fils  pour  lui  succéder 
à  l'empire,  4S$.— Frédéric  II  demande 
à  c  onserver  le  trône  de  Sicile  sa  vie 
durant,  II,  3.  —  Ilàfe  son  dép.irt  pour 
aller  recevoir  à  Rome  la  couronne  im- 
périale, 6.  ~  Henri  son  fils  est  élu  roi 
des  RomaÎDS ,  7.  —  Frédéric  promet 
de  ne  point  réunir  la  Sicile  à  l'em- 
pire, 7.  —  Ses  d»^«sein?  .  s,  *».  ~  Ses 
concessions  aux  villes  louiljardcs  pour 
les  rattacher  ft  sa  cause,  9, 10.  —  Il 
passe  en  Italie,  II.  —  Ses  serments 
au  pape,  11,  H.  —  San  couronup- 
ment,  13.  —  Constitutions  promul- 
guées &  l'occasion  de  son  sacre,  It.  — 
n  rentre  en  Sicile  ,  14.  —  Ses  plans 
ponr  y  consolider  l'autorité  roy  ilo,  H. 
1B.  —  Décret  contre  les  feudatuires, 
tS.  —  Fait  la  guerre  anx  rebelles  et 
ans  Sarrasins,  16,  17  -i^,  ia.  — 
Fait  un  décret  portant  restitution  à 
rfiglise  romaine  des  Unxfs  de  Mu- 
tkilde,  17.  —  Ses  promciaos  pour  Li 


croisade,  20.  —  Mort  de  l'impératrice 
Constance ,  ibid.  —  On  vent  remarier 

Frédéric,  21.  —  Aprandit  les  écoles 
de  Na|)les  et  y  fonde  une  académie  ri- 
vale de  celle  de  Bologne,  27,  28.  — 
Zèle  apparent  de  l'emperenr  dans  ses 
préparatifs  pour  la  croisade,  29.  — 
St's  décrets  eontre  les  hérétirjues,  80. 
Il  sollicite  plusieurs  délais,  31.  — 
Convention  de  San  Germano,  81.  — 
Nouvelle  discussfaMDi  avec  le  pape,  33. 

—  Son  niariaire  avec  Isal^elle  de 
Brit-nue  ,  33.  —  Se  rend  eu  Lomljai- 
die,  36.  —  Gonr  de  Crémone,  41,  4S. 

—  S'embannie  ponr  la  Terre  sainte  et 
rentre  an  port,  51.  —  Il  est  excom- 
munié ,  52.  —  I,t'ttr<'  de  KrL-di'ric 
contre  les  papes,  57,  58.  —  Se  décide 
à  partir  ponr  la  Terre  sainte,  66.  — 
Si  s  motifs,  C4.  —  État  de  l'Orient, 
6i>.  —  Mort  de  l'impératrice  Lsalielle 
de  lii  ienue,  6ti.  —  Testament  de  Fré- 
déric communiipié  par  Ini  à  l'assem- 
blée de  Barlfttla,  68,  69.  —  Son  départ 
d'F.nrnpp,  iltid.  —  Kécei»tion  qui  lui 
est  faiU'  à  Ptolémaïs,  70.  —  Ses  négo- 
ciations avec  le  sultan  d'Égyple,  73- 
75,  79.  —  Gonolnt  la  paix  ;  traité , 
ibid.  —  Frédéric  II  à  Jérusalem,  8S. 

—  Aucun  ecelési  istiijnt'  ne  veut  le  s.i- 
crer,  84.  —  il  place  lui-même  la  cou- 
ronne snr  sa  téte,  85.  —  Son  retour  en 
Europe,  87.  —  Tentative  de  l'empe- 
reur pour  faire  la  paix  av»'C  nn^f^nire, 
91.  —  Couléreuces  pjur  la  paix,  97. — 
Traité  de  San  Germano,  98.  —  Frédé- 
ric absous  de  l'exeommunicatu»,  166. 

—  Son  entrevue  avec  le  pape  ,  ibid. 

—  Ses  rigueurs  contre  les  st  ctaires  , 
102.  —  Son code  de  lois,  104,  lit.— 
Itaité  de  commerce  entre  la  Sicile  et 
les  princes  musulmans,  112.— Grande 
cour  de  Ravenne  ;  son  ^m^u  de  résultats, 
113,  115.  —  Entrevue  de  l'empereur 
et  de  son  fils  Henri,  roi  des  Romains, 
ibid.  —  Frédéric  rentre  dans  sou 
roy  iume,  116.  —  Parlement  de  Fog- 
gia,  117.  —  Troubles  en  Sicile  répri- 
més, 119.  —  Frédéric  H  prend  la  dé- 
fense du  pai«  contre  les  Romains 
révolt/'s  ,  134,  —  pivpare  A 
UKircher  contre  son  fils  llenii,  135- 
137.  —  Son  mariage  avec  Isabelle, 
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Bœnr  du  nÂ  dWngleterre,  .  — 

Diète  de  Mayenoe.  H«,  lu.  -  i ï  - 1 
rie  prépare  une  exi>  Mliti,m  tni  I.onihar- 
(lir>,  150,  151.  —  Prise,  et  (iestructiou 
de  Viceace ,  153.  —  Il  repasse  en  Al- 
lemagne, ibid.  —  Sa  croyance  anx  as- 
trologues, iMd. —  Il  s'tMiipare  d»^  l'Au- 
triche ,  155.  —  Marclio  de  nouveau 
coDtrc  les  Milauaiâ,  15»».  —  Bataille 
de  Gorte-NuoTa,  let.  —  Les  Guelfes 
demandent  la  jaix,  1C3.  —  Prépara- 
tifs de  part  et  d'auln'  p'^iir  une  ni<u- 
velle  lulle,  lt>4.  —  .Siegf;  de  Bresci  i , 
165,  166.  —  Lerée  du  siège,  167.  — 
Aflkires  deSardaigne,  170-174.— Fré- 
déric est  exconnniinié  une  secondi» 
fois.  174-177.—  Il  lente  d'apaiser  le 
pape,  180.  —  Ses  lettres  eontre  le 
pape»  iSi-164.  —  Il  sévit  •l  ins  ses 
Etats  contre  les  partisans  d-klaros  du 
pape,  189.-11  se  prépare  à  la  guerre 
contre  lui,  190 -iy4.  —  Système  fi- 
nancier de  l'empereor,  194-104.  — 
Guerre  contre  Milan,  207  -«S.  — 
(iramlt;  pénurie  d'argent,  214. — Ses 
pi-ugrès  dans  le  centre  de  1  Italie,  218. 
— >  Se8  riguears  contra  les  partisans 
dn  pape,  ISO-tSl.  —  Prise  de  Facnza, 
828-i3l.  —  Il  ptnp^Vho  les  orrl'.sias- 
tiques  de  ses  Etals  de  se  rendre  au 
ooocUe,S8i-a64.~UetaU  années  sur 
pied»  U8.— Dévasta  les  environs  de 
Rome,  249-250.  —  Sa  conduite  après 
la  mort  de  Grégoire  IX.  —  Reprise  des 
hostilités ,  258.  —  Augiucuie  le  nom- 
bra  de  ses  alliés  italiens ,  S60.  —  Sa 
lettre  anx  cardinaux ,  24ii.  —  Confé- 
rences pour  la  paix ,  2ti5,  2t;6.  —  Al- 
faiblisseinent  de  son  parti  en  Italie  , 
%^-%»9.  —  Négociations  pour  la  paix, 
S70.  —  Signature  d*nne  paix  avec  le 
pape,  273.  —  Dépit  de  IVmpereur  en 
apprenant  &a  tuitc,  278,  279.  — >  Diète 
de  Vérone,  287.  —  Frédéric  refuse  de 
se  Tendra  an  -concile  de  Lyon,  i93.  — 
Colt're  de  Frédéric  en  apprenant  la 
sentence  du  cuucilf,  300,  301.  —  Ses 
lettres  aux  princeb  de  l'Kurope,  301 , 
tOS.' Situation  de  l'Allemagne  après 
le  concile»  308,  809.— Frédéric  attaque 
sans  succès  les  Milanais,  309-311.  — 
Il  fait  la  paix  avec  les  Vénitiens,  311. 
—  HanUteie  adnssé  aurai  de  Fnsm,  | 


8tt,  818.— Conspiration  des  feigMim 
siciliens  contre  la  vie  de  l'empereur, 

31C,  317.  —  Leur  insurrection  est  ap- 
puyée par  le  pa7)e,  318-321.  —  Frédé- 
ric se  dirige  sur  Lyon,  335,  336.  —  Ses 
affidns  prennent  on  mauvais  aspect , 
3  (9-357.  —  Les  hérétiques  allemands 
le  soutiennent,  362.  —  Le  pape  fait 
prôctier  l'insurrection  eu  Sicile,  367- 
870.—  Frédéric  s'y  rend,  ibid. — 
Guerre  entre  Modène  et  Bologne  ;  le 
mi  Knzio  est  fait  prisonnier  des  B<>- 
louais ,  3b0-383.  —  Situation  fàcàtuse 
de  Temperenr,  886-890.  —  Il  tomba 
malade,  89i.  —  Son  testament,  898, 
394.  —  Sa  mort ,  iMd.  —  Son  rôle  et 
son  caractère,  395-399.  —  Un  faux 
FMdériclI  paialt  en  Sicile,  111,119. 

G 

GrAgouuk  YII  Dût  décider  l'incompatibi- 
Uté  du  maiiafeavec  la  prêtrise,  1, 64. 

—  Combat  la  simonie  du  clergé , 
ibid.  —  Sa  pensée  ,  65.  —  Querelle 
des  investitures  ecclésiastiques^  ai. — 
Son  exil  et  sa  mort,  74. 
Grégoibk  IX;  son  électioQ,245.— Recom- 
mande aux  croisés  d'accomplir  leur 
vœu^  46.  —  Excommunie  l'empereur, 
51,  68.  —  Ses  griefs  contre  loi ,  53, 
54.  ~  Renouvelle  Texcommimication 
cr»ntre  l'empereur,  56,  Cl.  —  Sédition 
à  Rome  conti-e  le  pape,  Gl.  —  Il  est 
chassé  et  poursuivi  jusqu'à  Viterbe, 
ibid.  —  S'établit  &  Pérouse,  68,  68.  — 
Défend  aux  croisés  d'obéir  à  l'empe- 
reur, 71.  —  Fait  envahir  la  Sicile  , 
78,  88-90.  —  Coudamue  (la  paix  faitiî 
avec  le  sultan ,  80 ,  81.  —  Déf^  de 
ses  troupes,  92,  93.  —  il  écoute  de 
nouvelles  paroles  tl»^  paix  ,  95.  —  Il 
est  rappelé  à  Rome,  96  ,  97,  170.  — 
— Paix  de  San-Germano,  98. — Donne 
audience  à  Frédéric,  100.  —  Ses  ef- 
forts pour  pacifier  la  Lombardie,  122, 
123.  —  Il  est  de  nouveau  chassé  de 
Rome,  128 , 129.  —  Soutient  l'empe- 
reur contre  son  fils  et  le  détourne 
d'attaquer  les  Lombards,  146,  147.— 
Deuxième  excommunication  de  Freiié- 
ric,  174,  177. —  Lettre  du  pape  contre 
lui,  185,  188.  —  U  8*6i9i«e  de  faire 
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ëké  «1  autra  eafmnt,  189.  —  Se  | 

prépare  à  la  gaerre ,  190-194.  —  Ses 
rossouices  financières ,  505.  —  Rentre 
à  Home,  215.  —  Ses  tentatives  pour 
fidie  déposer  Frédéric,  S1B-il8.  —  Il 
précbe  nne  cnnsade  contre  lui,  520.  — 
Convocation  d'un  concil»^  A  Rome  , 
232-234.  — Fait  armer  à  ses  frais  un»; 
flotte  par  Gènes  pour  transporter  les 
pères  do  concile,  tS4-i97.  —  La  flotte 
est  Viiincue  et  l-frincrinj.  rie  prélals  sont 
faits  prisonniers,  iH9-i40.—  Croisade 
contre  les  Tartares,  24G.  —  Mort  de 
Grégoire,  MO.  ^  Sa  politique,  S51. 
Grégoire  X;  s  >u  t  hvtion,  III.  295-S90.— 
Sa  politique,  ilad.— Asseinltle  nn  con- 
cile à  Lyon  et  fixe  par  un  traité  avec 
Bodolphe  les  limites  de  la  puissance 
temporelle  des  papes,  S97.  —  Sa  mort, 

298. 

GuELi-r.s  et  (îibelins,  1,  86.  ~  Cause  de 

leurs  guerres,  87. 
GpiLuinii  de  Hollande  est  élu  ni  des 

Romains ,  M ,  355,  35«.  —  Son  couron- 
nement à  Aix  ,  3tii,  3«i3.  —  Son  ma- 
rL'ige,  405.  —  Se  déclare  le  chef  de  la 
ligne  de  la  sainte  paix ,  III ,  69.  ^  Sa 
mort,  70, 71. 
GtKCARn  'Robert),  I,  5G.  —  Proclamé 
comte  de  la  Fouille ,  57.  —  Son  traité 
avec  le  saini^siege ,  59,  co,  ho,  8i.  — 
II  dâim  le  pape,  74,  8S.  —  Fonde  sa 
puissance  dans  l'Italie  in<  ri'lional»'. 
Hl,  84.  —  Sa  mort,  8».  —  Sa  poli- 
tique, 83.  89. 

H 

HEnai  m,  roi  d'Angleterre,  donne  des 
UiTestitares  dans  le  royaume  de  Sicile» 
ni,  29.  —  Promet  au  pape  de  renon- 
cer \mn  son  lils  au  tiAne  de  Sicile, 
137.  —  ba  reuoucialiMU,  15». 

Havai  IV,  roi  des  Romains,  son  carac- 
tère, I,  67.  —  Sa  lutte  contre  Gré- 
goire VII,  CS-73.  —  Ses  tils.  tenus 
par  les  pa^'os,  se  révoltent  contre  lui. 
7S,  76.  —  Menrt  en  eill,  77. 

BsMM  V;  se  révolte  contre  son  père,  I, 
75,  7fi.  —  Sa  lutte  contre  la  iMY>auté, 
77,  78.  —  Le  concordat  de  Worius  y 
lait  trêve,  79. 

Huiai  VI}  son  mariage  et  sou  sacre  à 


Ifilan,  f ,  181-188.  —  n  déclare  la 

guerre  au  pape,  189.  —  La  Sicile  8e 
révolte  contrf  lui,  211.  —  Défaite  du 
parti  allemand,  2l6-2iO.  —  Henri  VI 
se  fait  couronner  par  le  pape,  237-241, 
—  Il  envahit  le  royaume  de  Sicile, 
2W,-i4S.  —  Il  échoue  devant  Nailes, 
25i-ij^.  —  Constance  prisonnière  en 
Sicile,  255.  —  Henri  VI  repasse  la 
frontière.  256, 257.  —  Constance  ren- 
due à  la  lilM-rti',  iCO.  —  lî»  nri  VI  cm- 
l.loie  à  faiie  une  nonvelle  exjtédition 
eu  Sicile  -une  forte  lançou  (ju'il  a 
extort}uée  de  Richard  Cœur  de  lion , 
280.  —  Inva.sion  de  Henri  VI  en  Sicile, 
2S'i.  — ConC'ssions  faites  par  lui  aux 
conunuues  de  Pise  et  de  Gênes  pour 
s'assurer  leur  cuncours ,  284,  285.  — 
Il  soumet  la  Sicile,  2St;  i'.i».  —  Abdi- 
cation fi>icee  du  fils  de  Tauci  nh'  <  n  sa 
faveur,  295.  —  Henri  VI  manque  à  ses 
engagements,  298-299.  —  Ses  cruautés 
envers  la  famille  detanerède  et  le  parti 
natiitual  sieilifii,  SGO  SOi. —  N  iiss  ince 
(!»■  snii  fils,  303.  —  11  cic-e  de  grands 
fiefs  dans  l'Italie  centiaie,  307.  —  Né- 
gociations pour  l*hérédité  de  Tempire, 
314,  315.  —  II  l  acili.'  les  villes  lom- 
barh'S,  317,  318.  —  11  persécute  de 
nouveau  la  noblesse  sicilienne,  322. 

—  Sa  mort  et  son  testament,  825-8S8. 

—  Son  caractère  politique,  329. 
Hkmu  le  l.ion,  grand  vassal  de  F.  Bai^ 

l>«  rousse,  s'en  sépare,  1,  157,  158.  — 
Entrevue  de  Chiavenna,  158.  —  il 
perd  ses  États  et  demande  gràoe  A  Bar- 
beiousse,  169.  —  Sa  mort,  312. 
Henbi  vice-roi  de  Sicilt»,  H,  410.— Sa 

mort  attribuée  à  Conrad ,  VSti. 
Hekm,  roi  des  Romains,  fils  de  Frédé- 
ric II ,  ne  pfiut  piénétrer  en  Italie,  II , 
40,  —  Ses  itouvoirs,  ibid.  —  Saiévolte 
ce»ntre  sou  père,  131-138. 
Heku,  fils  atué  de  Frédéric  II;  son 
ractère,  II,  115.  —  Sa  lérolte  contre 
son  père.  131-134.  — Est  excommunié, 
13t>.  —  Sa  défaite,  son  emprisonne- 
ment; il.  est  dépe'sé  de  la  dignité 
royale,  137,  138.  —  Sa  mort,  256. 
Hemu  on  En/ius.  bàUird  de  Frédéric  II; 
sa  naissance,  H,  34.  — Ki'ouse  Adé- 
laïde veuve  d'LLiald  et  icroii  le  titre 
de  roi  de  Saidaigne,  178.'—  Est  créé 
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par  l'emiwniir  son  rfealre  en  Lombai^ 
die,  191.  —  Reçoit  le  titre  de  vicaire 
impérial  en  Italie,  211.  —  Est  compris 
par  le  pape  daiis  rexcommoiiicaiioii 
de  son  père,  ilB.  —  Défait  la  flotte 
génoise,  S84*1S7.  —  Ruiiture  de  son 
maria  ire  axrr  Adélaïde;  il  épouse  nue 
nièce  d'Ecceliu,  335.  —  Prisonnier  dts 
Bolonais;  sa  mort,  382-385. 

Hkubi  JRaspe  est  proîdanié  TtA  des  Ro- 
mains .\  rin.'iliintion  d'iiuior-  nt  IV, 
II,  3i3-3iG.  —  >i  dt-faile  par  Conrad 
et  sa  murt,33l,  334.  ' 

Hbuii  de Gastille,  III ,  fi6.—  Se  brouille 
aTOC  Charles  d'Anjou,  ibid.  —  Est 
nommé  s/'oitt  ur  df  Roint',  217,  227. 
—  Son  alliance  avec  Conradin,  iSl- 
140.  —  Accueil  qu'il  lui  fait  lors  de 
son  entrée  à  Rome,  iBS,  S57.  —  Il  est 
fidt  prisonnier  "i  la  bataille  du  Sall<^, 
271.  —  Est  condamné  à  la  prison  per- 
pétuelle, 274. 

Hnoii  Vil  de  Luxembourg,  élevé  an 
tr6ne  impérial  par  les  conseils  se- 
crets de  Clément  V,  III  ,  313.  —  Fait 
une  expédition  à  Rome  qui  renouvelle 
la  guerre  des  Gibelins  contre  les 
Guelfes, 816,  317.  —  Sa  mort,  ibid. 

HlLOEBRAKD  cmiis.m I In  à  ly-on  IX  de  se 
rendre  indt'in-n.laiit  de  rt-miK  n-ur,  1, 
S8.  —  Élevé  au  pontificat,  bl,  62. 

Bonotivs  III  sncoMe  à  Innocent  III, 
I,  482.—  S'efforce  d'accomplir  la  croi- 
sade KiMiéralo,  ibid.  —  Ses  efforts  pour 
pacifier  la  Péninsule,  II,  4.  —  Ses 
nonyelles  instances.près  de  Frédéric  II 
en  Pavent  de  la  guerre  sainte,  17.  — > 
Est  i  ris  p'nir  aibitie  ontre  l'empereur 
et  la  rontvdcralion  lomliarde,  42.  — 
Sa  sentence,  48.  —  Sa  murl,  45. 

I 

LmocBirr  III;  son  élection,  I,  337.—  Son 
caractère,  888.  —  Il  met  Un  à  la  domi- 

nifinri  imy-'Tiale  dans  Rome,  889.  — 
11  rattache  à  son  domaine  les  provinces 
de  ritiihe  centrale,  339-3 —  11  est 
pris  pour  arbitre  des  disputes  d'Othon 

et  de  Philippe,  349-858.  —  Pr»;ntl  la 
lutell-'de  Kri'd-Tic  RoctM  ,  mais  il  exige 
l'abropatifin  des  concessions  arrachées 
à  la  papauté,  3a5,  356,  860,  361.  — 


Double  but  aeenl  d«  ait  rtégi,  M. 

n  défend  la  Sicile  pendant  la  minorité 
de  Frédéric,  862-379.  —  Se  déclare 
contre  Pliilippe  en  faveur  d'Oiiion  de 
Bmnswick.  S9t. ~ Eidte les  nalioni 
chrétiennes  à  une  croisade  générale , 

397.  398.  —  Sa  i>nlifi(jiie.  398,  399.— 

Après  la  mort  de  Philipf>e,  il  fait  re- 
connaître Olhon  pour  roi  des  Romains, 
417,  418.  —  Etoommnnie  Othoa;  il 
appelle  Frédéric  en  Allemagne ,  486, 
438.—  Kii  ira  moments  pris  par  Frédéric, 
447.  —  instances  en  laveur  de  FrédÀ> 
rie ,  448, 448.  —  Innocent  III  demuide 
une  nouvelle  croisade,  468,  469.  — 
Assemble  nn  concile  à  I.atran,  474.  — 
Sa  mort,  476.  —  Sa  conduite  poli- 
tique, 477-481. 

IimocEKT  IV  ;  son  éledkn,  II ,  268.  — 
IV'tails  biosrraphiqnes  snr  lui,  168- 
264.  —  Conditions  qn'il  met  à  la  paix, 
271,  272.  —  Conditions  de  paix  faites 
à  Frédéric  par  le  pape,  t71-t78.  —  Sa 
fuite  de  Rome,  274-278.  —  Se  réfugie 
à  Lyon ,  280-282.  —  Convocation  d'un 
concile  générai,  281.  —  But  de  cette 
eonvoeation,  888-886.  —  Ezigeiieef 
mineuses  du  pa[»c,  289,  280.  —  Dis- 
cussions dans  le  cncHe.  290-293.  — 
Sentence  du  concile  qui  excommunie 
et  dépose  l'empereur,  294-300.  —  En- 
courage linsorrectiflik  des  srigmw» 
siciliens  contre  l'empereur,  318-321. 
Accuse  l'empereur  d'avoir  voulu  le 
faire  assassiner,  322. — Fait  élire  Henri 
de  Thoringe  rai  des  Romains,  888- 
826.  —  Piédication  d'nne  ckàgàd» 
contic  Fmb'iic,  326,  333.  —  Charge 
le  cardinal  Capoccio  de  l;iiie  élire  un 
nouveau  roi  des  Romains  eu  Germanie, 
858-855.  —  Efforts  dn  pape  en  tànm 
du  nouveau  roi,  356-3f.i.  —  Ligue 
des  barons  français  contre  la  c-ur 
romaine,  364,  365.  —  Lettres  du  vi- 
caire pontiflcal  et  dn  pape  pour  Mrs 
insurger  la  Siôle,  867, 370,  376.  —  Le 

-  pape  envoie  Cnpoccin  en  Sicile  pour  f 
laire  éclater  la  ivvolution,  378.  —  Ses 
pouvoirs,  878.  —  Sa  joie  en  ap^ire- 
naut  la  mort  de  Frédéric  II,  403,  404 
—  Ses  (  tforls  |x»nr  assurer  le  triomj>he 
de  Guillaume,  404,  405.  —  Son  retour 
en  Italie,  409,  411.  —  Ses  desseins, 
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ibid.  —  Accueil  qui  lui  est  fait ,  411, 
413.  — 11  s'établit  à  Pérouse,  413.  — 
Il  tait  proposer  la  cooroime  de  Sicile 
à  on  étranger,  4iS.  —  U  est  forcé  de 
reritrtM'à  Romo,  433,484.  — Il  fait  don- 
ner rinvt'Sliturr  du  royaume  de  Sicile 
au  tils  du  roi  d'Augletcrre,  436,  438. — 
Ses  nonmax  projeté  sur  le  royaume 
de  Sicile,  III ,  1-8.  —  Il  excommunie 
Maiifi  ed  et  ses  adhérents,  5.  —  Sa  r>o- 
iitique  tortueuse,  7-10.  —  Exerce  la 
eooTeraiiietâ  direetê  fnr  les  États  sici- 
liens, 28.— Appelle  de  nouveau  le  roi 
d'Angleterre  en  Italie,  29.  —  Sa  mort, 
80.  —  Coup  d'œil  sur  sa  politique,  31. 
InQUistTioN  ;  son  établissement,  III,  375. 

—  EUe  ûdt  disparaître  le  protestan- 
tisme de  l'Italie,  389,  390. 

Isabelle ,  sœur  de  Henri  III,  mi  d'ADgle- 
terre;  son  mariage  avec  Fiudéric  II, 
U,  188-149.  —  Sa  mort.  956. 

Itaubu.  Formation  de  la  nation  ita- 
lienne, 1)  44. 

Jun  Hnss :  ses  doctrines,  111 , 859, 888. 

—  Sa  mort,  360. 

JiAH  de  Vicence,  II,  124,  lî8. 

JisDiTBs;  création  de  leur  ordre,  m,  888. 

JlAV  LE  IfaoïB,  ses  hautes  fonctions^  II, 
437.  —  I.e  pape  s'entend  avec  lui 
contre  Manired,  lll,  19.  —  Sa  mort, 
84. 

L 

Léon  X  abandonne  la  politique  des  pa- 
pes, III,  509. 

LoiKOiAaDs,  II,  11.  —  Établissement  du 
régime  ftiodal  en  Itilit' ,  H-IC  — 
Chute  de  la  monarchie  lombarde, 
94,89. 

Loms  IV,  ml  des  Romains,  renouvelle 
la-lutte  pôuTétaldir  la  j'uissaiice  im- 
périale en  lutlie,  lll.  3i9-3i4.  —  Clé- 
ment VI  lui  oppose  un  empereur, 
895j  —  Sa  mort,  899. 

Louis  IX  (saint  Louis)  écrit  à  Frédéric 
pour  la  délivrance  des  prélats  rai>- 
tifs,  il,  241.  —  Presse  les  cardinaux 
de  mettra  on  tenue  &  la  Tacance  dn 
saintFsiége,  961.— Refoia  de  reoevoir 
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Innocent  IV,  280.  —  Son  vfpu  pour 
uue  uuuvelle  croisade,  284.  —  Son  en- 
trevue à  Cluny  avec  Innocent  IV, 
814.  —  Ses  efforts  pour  amener  lé 
pape  à  un  accommodement,  315.  — 
S'embartjiic  à  Algues-Mortes.  364.— 
Il  essaie  v  aiuement  d'amener  le  pape 
ft  la  paix,  864.— Reçoit  des  secours  de 
l'empereur,  376.— Débarque  en  Égypte; 
sa  raptivilé,  son  rachat,  383-38»:.  — 
Pi  ûjet  d'une  nouTelle  croisade  eu  Sy- 
rie, III,  217. 

Loois  XII  continue  la  gœrre  dltalie, 
III,  495-498.  —  Il  aide  Cé.sar  Borgla  à 
s'*'nipart'r  de  la  Komagne,  496. 

Li]Ttt£R,  m,  881-382,  causes  et  étendue 
de  son  succès,  888,  884,  497,  480. 

M 

Makpbed,  fils  naturel  de  l'empereur 
Frédéric  II.  II,  191.  —  Prend  la  ron- 
duite  des  affaires  d'Italie  eu  l'absence 
de  Ooniad,  898.  —  Portrait  de  ce 
prince,  402-403.  —  Sa  r^'^pnce,  417- 
419.  —  Il  accopte  de  Itertbold  la  gé- 
rance du  royaume  de  Sicile,  III,  8-4. 
—Etat  critique  des  albire8,6.— U  Iktt 
la  paix  aToe  Innocent  IV,  7-8.  —  U 
ouvre  au  pape  l'entrée  du  royaume, 
11.  —  Sa  position  à  la  cour  i>ontifi- 
cale,  12.  —  Sa  fuite  aveutureuse,  13- 
91.  —  Il  parvientà  Luoera,  9844.  — 
Il  reprend  les  armes  ;  ses  succès,  95- 
58, — Pacification  générale  du  royaume, 
59-63.  —  Il  usurpe  le  trône,  63-65.  — 
Ses  négociations  arec  les  Guelfes,  78. 
—  1 1  échoue  et  se  jette  dans  les  bras  des 
Gil»elins,  80-81.  —  Le  pape  l'excom- 
munie. 83.  —  Ses  amusements  à  Bar- 
Ictu,  86.  —  11  se  remarie,  86-87. — 
U  envoie  des  secours  aux  Gibelins  de 
Sienne  contre  les  Guelfes  de  Florence; 
bataille  del'Arbia,  100-107.  —  Il  est 
e.\commuuié  de  nouveau,  110.  —  Il 
s'attribue  la  puissance  soureraine  sur 
la  Toscane,  llû-lll.  —  RélaMisse- 
ment  delà  paiï  en  Sicile,  1.1.  — 
Cberclie  à  se  réconcilier  avec  le  sainl- 
siége,  120.  —  Marie  sa  fille  au  flljsdtt 
loi  d'Aragon,  191-199.  —  Est  dté  de- 
vant le  sainUiége,  195-197.  —  Re- 
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prend  les  hostiliK^^^  contre  le  papo, 
117,1 45-149. — Seprépare  à  résister  aux 
armes  de  Charles  d'Anjou.  lt>l,  171- 
174,  184.  —  Tnhi  |Mr  le  comte  de 

Casertc,  185.  —  Sa  mort,  196-199. — 
Jugement  sur  son  règne  et  sa  per- 
sonne, 200-i03. 

Uiaemiira;  mq  maiiage  avec  Chartes 
d'Alton,  m,  m. 

Matoildi  lègne  see  biens  an  saint^ié^^ 

I,  7Î. 

IfjcuEL  LamdOj  III,  483-484. 

« 

Narsès  ponvorne  l'Italie  comme  lieute- 
nant do  l'enipereur  grec ,  I,  10.  —  ba 
disgrâce  et  sa  mort,  11. 

MoaaaiiM.  Commencement  de  temr  p«iis> 
lanoe  en  Italie.  1, 3g.  —  Leurs  expédi- 
tions, 46.— S'établissent  en  Neustrie, 
47.  —  Se  mettent  à  la  solde  des  prin- 
ces lomltaids,  4g,  49-M.—Leais  con- 
quêtes dans  la  Fouille  et  dans  la  Ca- 
labre,  51-55.  —  Les  rois  normands  île 
Sicile  font  la  guerre  en  Afrique  et  en 
Orient,  lM-101.  —  La  Sicile  sous  les 
princes  nctmands,  lOl-in.  , 

O 

Othox  le  Grand  est  appelé  en  Italie  par 
le  pape  Jean  XII ,  1, 35.— L'Italie  sous 
Olbon^  41,  4t,48. 

Othon  IV  (de  Brunswick)  est  élev.';  à 
la  dignité  royale  par  les  Guelfes  en 
opposition  à  Philippe,  I,  345.—  Son 
caractère.  946.  —  Il  est  sontenn  par 
Richard  d'Angleterre;  son  couronne - 
ment,  347.  —Se  ligue  avec  Jean  sans 
Terre,  successeur  de  Kicbard,  3y{- 
S94.  —  S'engage  par  serment  à  sou- 
tenir la  puissance  pontificale ,  394.  — 
Wariape  d'Othnn  avec  Héatrix,  fille  du 
roi  Philipf*,  419.  —  Il  ronlinne,  avant 
sou  courouuemuut  par  le  papi^,  ks  en- 
gagements qu'il  a  pris  envers  l'Église, 
4iJO-4il.  — •  Il  dément  ses  promesses, 
422-425.  —  Fntic  en  Italie;  son  cou- 
ronuemeut  à,  Home,  42o-430.  —  De- 
vient gibelin  après  son  sacre,  481.  — 
Il  reprend  la  lotie,  4Sft.  —  Succès  des 


armes  d'Othon  en  Sicile ,  437-439.  — 
1 1  quitte  l'Italie  et  rentre  en  Allema- 
gne, 441-44i.  —  II  accomplit  son  ma- 
riage avec  Béatrix,  44S.  Mort  de 
Béatrix,  444.  —  Othon  entre  dans  la 
ligue  contre  Philipiie-Auiruste  et  le 
pape  ;  ses  projets,  456.  —  Bataille  de 
fiouTines^  458-464.  —  CMhon  est  dé- 
posé an  concile  de  Latran ,  474.  —  Sa 
-  mort;  son  expiation,  486-487. 

P 

Papes  (Les).  Leur  suprématie  sur  les 
antres  évoques,  I,  19-20.  —  Leur  élec- 
ti<m,  iO-Sl.  —Commencement  de  lenr 
puissance  temporelle,  21-23.  —  Dona- 
tion de  Pépin, 24,  26-27. — Origine  dn 
droit  des  papes  à  sacrer  les  empereurs, 
29.— Reconnaissance  des  droits  de  l'em- 
pire par  le  pape, 36 — Oi  ij,'iu»  île  la  lutte 
du  sactM  «l..re  et  derenipir»',  40. —  En- 
treprennent pour  la  première  fois  de 
rendre  leur  élection  indépendante  de 
l'empire,  61. — Déclin  de  leur  autorité 
politique,  86,  99-100.  —  I/'ur  ptditique 
envers  les  empen  nrs.  87-88.  — L'idée 
d'opposer  une  papauté  allemande  à 
celle  de  Rome  apparaît,  lt9-18t.  — 
Les  cardinaux  S'attritiueut  le  dnrit  ex- 
clusif dV'lire  le  papp,  176.  —  Lf^s  pa- 
pes commencent  leur  lutte  coutreTem- 
pire  au  sujet  du  ruyaome  de  Sicile, 
i77, 178.  —  LenrgouTemementcivil, 
II.  204.— Anarchie  de  l'Église  à  la  mr>i  t 
de  Gri'goire  IX,  255.  —  Lon;:ue  va- 
cance du  saint-siége,  256, 260-262.  — 
Leurpnissance  temporelle  après  la  des- 
tmctinn  de  la  race  deSona£e,III,S98. 

—  Deux  fractions  rivales  dans  le  sa- 
cré-coUcge;  lougues  discordes  eutte 
elles,  998-S19.  —  La  cour  de  Rome  se 
transporte  à  Avignon,  811.—  L'auto- 
rité morale  des  papes  s'y  aflraiM't,3l4- 
:i31. —  Corruption  de  la  cour  de  Home 
et  du  clerg»!,  336-338.  —  Grauds  trou- 
bles et  schismes  dans  l'Église,  841- 
348,  —  Oucile  (Bcuménique  de  Pise, 
349-350.  —  Les  idées  de  réforme  se 
répaudeut  au  nord  de  l'Europe,  350- 
85t.  —  Concile  de  Constance,  884-885. 

—  U  parrieni  à  éteindre  le  schisme. 
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tSe-Ut.  —  Concile  de  Bâte,  m-81». 

—  Concoriltt  av*N"  In  Frni)CP  Pt  avec 
l'Allemague,  366,  367-377.  —  Progr  s 
général  vers  la  réforme,  868.  —  Op- 
position du  saint^iége,  889.  —  Cor- 
mplion  de  la  cour  iwintiflcalp,  373, 
376-37K.  —  Le  concDid  it  est  révoqué, 
380.  —  Leur  sjige  contluite  à  l'égard 
de  la  religion,  888.  —  Concile  de 
Trente,  890-392.  —  Jugement  sur  leur 
pohtitiue,  393.  —  Cltjuient  \  II  aban 
donne  le  principe  de  la  puliliquu  des 
papes,  4S4.—  Innocent  X  proteste  con- 
tre le  traité  de  Westphalie,  445. 

Parlemknt  de  Fofrpia.  où  les  di-put/'S  de 
la  lH>urgeoisi<-  sont  appelés  pour  la 
première  fois,  II,  224. 

Pascal  III,  anti-pape  nommé  par  les 
prélats  allemands,  I,  t48. 

PniLiPPE-ArGrsTE,  sa  mort,  I,  lJ-23. 

Philippe,  fnre  de  Henri  VI,  est  pro- 
clamé par  les  Gibelins  roi  des  Ho- 
mains,  1, 844.— Ses  qualités,  8t8-846. 

—  Il  fait  alliance  avec  Philippe- 
Auguste,  347.— Son  sacre  à  .Mayem  o, 
848.  —  Philippe  cherche  à  se  rai^itro- 
cher  du  pape  ;  ses  propositions,  400- 
408.  —  Succès  de  ses  armes,  408.  — 
Retour  des  seigneurs  à  sa  cause,  405- 
408.  —  Accord  entre  le  pape  et  Phi- 
lippe, 408-411.  —  Il  meurt  assassiné, 
418. 

PoiLipPE  Di  Savoie  nommé  archevêque 
de  Lyon  sans  être  prètr»-,  II,  289. 

PiERRK  DE  LA  VicNE ,  roufiiletit  (le  Fré- 
déric U  ;  récits  divers  sur  sa  mort,  II, 
870-878. 


R 


RÉPOaiS;  SCS  progrès  dans  les  divers 
États,  884,  885-488.  —  L'empire  est 

divisé  pnr  la  réforme,  480.  —  Consé- 
quences sociales  do  la  réforme,  431 , 432- 
445.— Elle  se  consolide  eu  Allemagne, 
487-488.  —  Fin  des  qnerdles  reli- 
gieuses de  l'Allemagne,  448-448. 
Romain  (empire).  Sa  chute,  I,  1,  4-6. 
—  Le  siège  en  est  transporté  en 
Orient,  5. 

RiCHARO  CœuB-nE-LioN.  Sa  rivalité  avec 
Pbilippe-Aogaste,  I ,  «0488.  —  Son 
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retour  enPiMne;  saeapttTit^tSft- 
273.  —  Sa  lançoQ,  178-178.  —  Sa 

mort,  393. 
liicHABo  DB  CoBHOi} AILLES,  eiu  roï  des 

Romaina,  1I|,  71-78. 
iiiEKzo,  tifbmi  de  Rome,  m,  818- 

329. 

Rodolphe  de  Habsbourg  ,  proclamé  roi 

des  Romains,  lil,  29U. 
Rtrrvo  de  Calabre,  tntenr  de  Henri« 

vioe-ni  de  Sidie,  U,  480-481. 


Sarrasins  ravageut  le  sud  de  l'Italie, 
I,  88,  84.  —  FMdérie  U  les  prend  & 

son  service  et  en  forme  la  colonie  mi- 
litaire do  Lurer.i,  Il ,  26.  —  Il  leur 
confie  des  emplois  érninents,  391.  — 
Se  déclaieul  pour  Couradm,  111,  25â. 
—  Prise  de  Lacera,  188, 188.  —  Leur 
eipnlsion  définitive  du  royaume,  ibid. 
Savonarole;  ses  principes,  son  asoen- 
dant,  sa  mort,  III,  377,  378. 

Sicile  reconnue  comme  royaume  par  le 
pape,  I,  98.  —  Tancrède  nsnipe  le 
firOne,  111,  lis. 


Tascréde,  son  élection  au  trône  de 
Sicile,  I,  211.  —  Sa  mort,  288. 

Tabtabbs;  inTaslOQ  dflo  Ttetaios  en  Oc- 
cident, II,  841-148.  —  Leur  retraite 

vers  l'Asie,  259. 
Theodoric  t  nvahil  l'Italie,  I,  8.  —  SOtt 
règne ,  7.  —  Sa  mort ,  8. 


Urbain  III  prend  la  résolution  d'excom- 
munier l'emperenr,  I,  180,  191.— 
Sa  mort,  192. 
Ubbaui  IV;  son  origine  et  sou  élection, 
m,  114,  118.  —  Sa  politlipie,  116, 
117.  —  n  repousse  les  demandes  de 
nVonciliatinu  de  Manfredet  les  prières 
du  roi  d'Aragon,  120,  121.  —  11  cite 
Manfred  à  comparaître  devant  la  oonr 
pontificale,  118.  —  Ses  négociatioiis 
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pour  donner  la  Sicile  à  Charles  d'An- 
jou, 1«4,  1«6,  1«9,  183. —  Conditions 
de  cette  iiiTestitiire,  184-lM.  —  Évé- 
nemtnto  d»  Home,  118440.  —  tàn 
les  ditteaUés  dêl^inviplitiire,  144.  — 
Sa  mort ,  1 51 ,  1  !S9.  —  Goop  d'oil  for 
sa  politique,  152-153. 
Urbaim  V  quitte  Avignoa  pour  rentrer  à 


Rome,  III,  S81-SS4.  —  Il  retourne  à 
ATign»,  885.  —  Sa  BHft,  ibid. 

V 

VicToi  m,  antipape  nommé  par  le  parti 
impériâl,  I*  U4«  it8.  —  Sa  mort, 
148. 
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LITEI  IX 

« 

MANPRED 
I 

VnjlHê  d  Innocent  lY  mir  le  royaume  de  Sicile. —  Beithold  cède  U  régence  à 
IfaolM.  —  EicomiMmiwitkm  de  oe  prtuM  «1  da  tes  adhéranto.  —  B  né' 
fod«  «vee  le  pape  et  ventre  en  grâce.  —  Lee  droite  de  Conradln  lont  ré- 

«crvt's.  — îniiocpnt  IV  prond  poesession  du  rojeane. — Borrello  d'Anplona 
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